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NOTICE  SUR  FENELON. 


î.  —  Naissance  et  premières  années  de  Fénelon. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  d'histoire  particulière  qui  soit  plus  intéressante 
que  celle  de  Fénelon.  Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  remplie  par  de  grands 
événements;  car  Fénelon  a  passé  toute  sa  vie  sur  le  seuil  de  la  poli- 
tique, sans  jamais  exercer,  même  indirectement,  le  pouvoir,  et  il  n'a 
jamais  gouverné  que  son  diocèse.  Mais  ce  prêtre,  ce  prélat,  qui  a  eu 
le  rare  et  précieux  privilège  de  rendre  la  vertu  aimable,  a  laissé  une 
mémoire  vénérée  même  parmi  les  incrédules;  il  a,  comme  écrivain, 
une  place  à  part,  et  au  premier  rang ,  et  dans  un  genre  où  on  ne  peut 
lui  comparer  personne;  il  a  mêlé,  dans  sa  politique,  à  beaucoup  de 
chimères,  beaucoup  de  vues  hardies  et  fécondes:  enfin,  il  a  pris  une 
grande  part,  et  quelquefois  une  part  tout  à  fait  principale,  aux  trois 
grandes  luttes  de  la  liberté  religieuse  pendant  le  dix-huitième  siècle  : 
le  protestantisme,  le  quiétisme,  et  le  jansénisme.  Nos  contemporains, 
qui  lisent  à  peine  les  classiques,  et  qui  même  en  ont  réduit  le  nombre, 
pour  en  avoir  plus  vite  fait  avec  eux.  se  contentent  d'admirer  Fénelon 
comme  une  sorte  de  rival  de  saint  Vincent  de  Paul,  et  de  savoir  qu'il 
a  écrit,  avec  une  éloquence  un  peu  languissante,  des  ouvrages  autre- 
fois célèbres.  Ils  pensent  que  le  Télémaque  est  un  ennuyeux  chef-d'œu- 
vre, moins  long  et  plus  élégant  que  le  Grand  Cyrus,  et  ils  se  gardent 
bien  de  jeter  les  yeux  sur  la  polémique  relative  à  Mme  Guyon  et  à 
['Explication  des  maximes  des  saints,  parce  qu'ils  n'ont  ni  goût  ni  ap- 
titude pour  la  spiritualité  et  les  discussions  purement  théologiques.  Ils 
ne  se  doutent  pas  que  toutes  les  questions  traitées  par  Fénelon  sont  en- 
core vivantes,  et  que  notre  pauvre  humanité  ne  fait  qu'agiter  les  mêmes 
problèmes,  de  siècle  en  siècle,  sous  des  noms  nouveaux. 

François  de  Salignac  de  La  Mothe-Fénelon  naquit  au  château  de  Fé- 
nelon en  Périgord,  le  6  août  1651.  Bossaet  avait  alors  vingt-quatre  ans, 
étant  né  la  même  année  que  Molinos,  en  1627. 

Pons  de  Salignac,  ou  de  Salagnac,  comte  de  La  Mothe-Fénelon,  et 
père  de  l'archevêque  de  Cambrai,  avait  épousé  en  premières  noces  Isa- 
belle d'Esparbès  de  Lussan,  fille  du  maréchal  d'Aubeterre,  et  il  en 
avait  des  enfants  qui  étaient  déjà  au  service,  lorsqu'il  épousa  Louise  de 
laTrape  de  Saint-Abre,  fille  du  marquis  de  Saint-Abre  et  dont  le  frère 
fut  tué  en  1673  au  combat  de  Sintzheim,  où  il  servait  comme  lieutenant 
général  sous  les  ordres  de  Turenne.  Fénelon  fut  le  fruit  de  ce  second 
mariage.  Nous  n'insisterions  pas  sur  la  noblesse  de  sa  famille,  qui  avait 
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produit  avant  lui  un  grand  nombre  d'évêques,  de  généraux  et  d'ambas- 
sadeurs, si  cette  circonstance  ne  servait  à  expliquer  le  caractère  aris- 
tocratique des  réformes  rêvées  par  Fénelon. 

Élevé  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  dans  la  maison  paternelle,  il  acheva 
ensuite  ses  humanités  dans  l'université  de  Cahors,  et  prit,  malgré  sa 
grande  jeunesse,  les  grades  nécessaires  pour  entrer  dans  l'Église.  Le 
marquis  Antoine  de  Fénelon,  son  oncle,  l'appela  à  Paris,  où  il  acheva 
ses  études  au  collège  du  Plessis.  C'est  là  qu'il  connut  l'abbé  de  Noailles, 
depuis  archevêque  de  Paris  et  cardinal,  dont  il  fut  si  longtemps  l'ami 
et  si  longtemps  l'adversaire.  On  rapporte  que  Fénelon,  comme  Bos- 
suet,  prêcha  dans  les  sociétés  de  Paris  dès  l'âge  de  quinze  ans.  C'était 
alors  la  mode  de  faire  prêcher  devant  de  belles  dames  les  jeunes  gens 
qui  se  destinaient  à  l'Église  et  dont  le  talent  jetait  un  éclat  prématuré. 
Cette  coutume  ne  doit  pas  surprendre  dans  un  temps  où  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  brillant  et  de  plus  frivole  à  la  cour  s'étouffait  aux  sermons  de 
Bourdaloue,  et  où  les  écrits  de  controverse  étaient  dans  les  mains  de 
toutes  les  femmes. 

Le  hasard  avait  bien  servi  Fénelon,  en  le  mettant  sous  la  protection 
de  son  oncle.  Le  marquis  était  foncièrement  religieux,  quoique  grand 
seigneur  et  officier  de  réputation,  et  il  recevait  chez  lui  les  hommes 
les  plus  distingués  par  leur  position  dans  le  monde,  leur  piété  et  leur 
caractère  personnel.  Fénelon  y  connut  entre  autres  Bossuet,  qui  eut 
longtemps  pour  lui  un  attachement  paternel,  et  le  duc  de  Beauvilliers, 
d'abord  son  protecteur,  puis  son  ami,  et  enfin  son  disciple.  Saint  Vin- 
cent de  Paul,  qui  venait  de  mourir  en  1660,  avait  fait  partie  de  cette 
société,  ainsi  que  M.  Olier,  fondateur  de  la  congrégation  de  Saint-Sul- 
pice.  Le  marquis  perdit  son  fils  unique,  tué  au  siège  de  Candie  en  1669. 
Il  ne  lui  resta  qu'une  fille,  mariée  depuis  au  marquis  de  Montmo- 
rency-Laval, qui  fut  la  constante  amie  de  Fénelon.  Elle  était  pour  lui 
comme  une  sœur,  et  le  marquis,  surtout  depuis  la  perte  de  son  fils, 
eut  pour  lui  tous  les  sentiments  d'un  père. 

2.  —  Fénelon  entre  à  Saint-Sulpice. 

En  quittant  le  collège  du  Plessis,  Fénelon  entra,  par  le  conseil  de 
son  oncle,  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  pour  s'y  préparer  à  la  prê- 
trise, sous  la  direction  de  Louis  Tronson,  qui  en  était  le  supérieur. 
Le  duc  de  Saint-Simon  était  mal  informé  de  la  jeunesse  de  Fénelon, 
si  on  en  juge  parce  curieux  passage  de  ses  Mémoires  :  «  Fénelon  étoit, 
dit-il1,  un  homme  de  qualité  qui  n'avoit  rien,  et  qui,  se  sentant  beau- 
coup d'esprit,  et  de  cette  sorte  d'esprit  insinuant  et  enchanteur,  avec 
beaucoup  de  talents,  de  grâces  et  du  savoir,  avoit  aussi  beaucoup  d'am- 
bition. Il  avoit  frappé  longtemps  à  toutes  les  portes  sans  se  les  pouvoir 
faire  ouvrir.  Piqué  contre  les  jésuites,  où  Hs'étoit  adressé  d'abord  comme 
aux  maîtres  des  grâces  de  son  état,  et  rebuté  de  ne  pouvoir  prendre 
avec  eux,  ii  se  tourna  aux  jansénistes  pour  se  dépiquer,  par  l'esprit  et 

i.  Éd.  Hachette,  1. 1,  p.  2*4. 
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par  la  réputation  qu'il  se  flattoit  de  tirer  d'eux,  des  dons  de  la  fortune 
qui  l'avoit  méprisé.  Il  fut  un  temps  assez  considérable  à  s'initier,  et 
parvint  après  à  être  des  repas  particuliers  que  quelques-uns  d'entre  eux 
faisoient  alors  une  ou  deux  fois  la  semaine  chez  la  duchesse  de  Bran- 
cas.  Je  ne  sais  s'il  leur  parut  trop  fin,  ou  s'il  espéra  mieux  ailleurs 
qu'avec  gens  avec  qui  il  n'y  avoit  rien  à  partager  que  des  plaies,  mais 
peu  à  peu  sa  liaison  avec  eux  se  refroidit,  et  à  force  détourner  autour  de 
Saint-Sulpice,  il  parvint  à  y  en  former  une  dont  il  espéra  mieux.  Cette 
société  de  prêtres  commençoit  à  percer,  et  d'un  séminaire  d'une  pa- 
roisse de  Paris  à  s'étendre.  L'ignorance,  la  petitesse  des  pratiques,  le 
défaut  de  toutes  protections,  et  le  manque  de  sujets  de  quelque  dis- 
tinction en  aucun  genre,  leur  inspira  une  obéissance  aveugle  pour 
Rome  et  pour  toutes  ses  maximes,  un  grand  éloignement  pour  tout  ce 
qui  passoit  pour  jansénisme,  et  une  dépendance  des  évèques  qui  les 
fit  successivement  désirer  dans  beaucoup  de  diocèses.  Ils  parurent  un 
milieu  très-utile  aux  prélats  qui  craignoient  également  la  cour  sur  les 
soupçons  de  doctrine,  et  la  dépendance  des  jésuites,  qui  lesmettoient 
sous  leur  joug  dès  qu'ils  s'étoient  insinués  chez  eux.  ou  les  perdoient 
sans  ressource,  de  manière  que  ces  sulpiciens  s'étendirent  fortpromp- 
tement.  Personne  parmi  eux  qui  pût  entrer  en  comparaison  sur  rieu 
avec  l'abbé  de  Fénelon;  de  sorte  qu'il  trouva  là  de  quoi  primera  l'aise 
et  se  faire  des  protecteurs  qui  eussent  intérêt  à  l'avancer  pour  en  être 
protégés  à  leur  tour.  Sa  piété  qui  se  faisoit  toute  à  tous,  et  sa  doctrine 
qu'il  forma  sur  la  leur  en  abjurant  tout  bas  tout  ce  qu'il  avoit  pu  con- 
tracter d'impur  parmi  ceux  qu'il  abandonnoit,  les  charmes,  les  grâces 
la  douceur,  l'insinuation  de  son  esprit,  le  rendirent  un  ami  cher  à  cette 
congrégation  nouvelle,  et  lui  y  trouva  ce  qu'il  cherchoit  depuis  si  long- 
temps, des  gens  à  qui  se  rallier,  et  qui  pussent  et  voulussent  le  por- 
ter. En  attendant  les  occasions,  il  les  cultivoit  avec  grand  soin,  sans 
toutefois  être  tenté  de  quelque  chose  d'aussi  étroit  pour  ses  vues  que 
de  se  mettre  parmi  eux ,  et  cherchant  toujours  à  faire  des  connois- 
sances  et  des  amis.  C'étoit  un  esprit  coquet,  qui,  depuis  les  personnes 
les  plus  puissantes  jusqu'à  l'ouvrier  et  au  laquais,  cherchoit  à  être  goûté 
et  vouloit  plaire ,  et  ses  talents  en  ce  genre  secondoient  parfaitement 
ses  désirs.  » 

La  malveillance  de  ce  jugement  saute  aux  yeux,  pour  qui  connaît, 
même  en  gros,  la  vie  de  Fénelon,  et  l'on  peut  dire  au  moins  que,  si 
le  reproche  d'ambition  est  mérité,  Fénelon  a  été  une  espèce  assez 
étrange  d'ambitieux,  puisqu'il  a  mieux  aimé  quitter  sa  situation  à  la 
cour,  et  se  vouer  à  la  disgrâce  et  à  la  persécution,  que  de  renoncer 
à  ses  opinions  et  à  ses  amitiés.  Le  duc  de  Saint-Simon,  qui  revient 
souvent  sur  Fénelon,  et  plusieurs  fois  pour  le  combler  d'éloges,  semble 
toujours  le  louer  malgré  lui.  Cette  aigreur  et  cette  ignorance  se  com- 
prennent difficilement  quand  on  songe  qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre 
dans  la  plus  étroite  intimité  des  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse. 
Il  s'en  faut  tellement  que  Fénelon  ait  cultivé  tour  à  tour  les  jésuites  et  les 
jansénistes  avant  de  se  jeter  à  Saint-Sulpice,  qu'il  entra  à  Saint-Sulpice 
au  sortir  même  du  collège,  et  resta  étroitement  uni,  dans  la  faveur  et 
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dans  la  disgrâce,  à  M.  Tronson,  qui  en  était  le  supérieur.  Le  marquis 
de  Fénelon,  son  oncle,  avait  pour  ami  et  pour  directeur  M.  Olier, 
fondateur  et  premier  supérieur  de  Saint-Sulpice.  Après  avoir  été  élevé 
dans  la  congrégation,  Fénelon  est  mort  en  ia  recommandant  au  roi, 
et  en  déclarant  qu'il  ne  connaissait  rien  dans  l'Église  de  plus  vénérable 
et  de  plus  apostolique.  Il  est  également  difficile  de  savoir  où  il  aurait 
contracté  des  relations  avec  les  jansénistes  dans  sa  jeunesse;  ce  n'est 
ni  chez  son  oncle,  ni  à  Saint-Sulpice,  puisque  M.  Olier  était  disciple  de 
saint  Vincent  de  Faul,  qui  a  été  très-constamment  et  très-énergique- 
ment  l'adversaire  du  jansénisme.  On  sait  en  effet  qu'étant  président  du 
conseil  de  conscience,  ce  qui  le  mettait  à  la  tête  du  clergé,  il  prit 
l'initiative  de  la  condamnation  du  livre  de  Jansénius,  et  la  fit  demander 
au  pape  par  quatre-vingt-huit  évêques  de  France;  à  son  exemple,  la 
congrégation  de  Saint-Sulpice  a  toujours  été  opposée  au  jansénisme,  avec 
modération  pour  les  personnes,  mais  avec  décision  et  fermeté  pour  les 
doctrines. 

Loin  d'avoir  sacrifié  ses  opinions  a  son  ambition  et  flotté  entre  les 
partis.  Fénelon  a  sacrifié  au  contraire  sa  fortune  à  ses  convictions  et 
gardé  toute  sa  vie  la  forte  empreinte  de  l'enseignement  reçu  dans  sa 
jeunesse.  Quiconque  a  lu  attentivement  les  écrits  de  Fénelon,  avouera 
qu'on  peut  résumer  en  deux  mots  sa  théorie  :  dans  la  doctrine,  il  est 
profondément  hostile  au  jansénisme;  dans  la  morale,  il  est  enclin  à 
la  fois  à  l'austérité  et  à  la  spiritualité.  Son  histoire  est  pleinement  d'ac- 
cord avec  ses  œuvres;  elle  nous  le  montre  sans  cesse  en  liaison  avec  les 
jésuites,  qui  se  rapprochaient  de  lui  par  la  lutte  commune  contre  le 
jansénisme,  et  par  un  commun  amour  pour  la  mysticité;  mais  il  était 
lié  avec  eux  sans  se  donner  à  eux;  il  était  de  leur  opinion  sans  être 
de  leur  parti;  il  gardait  son  indépendance,  comme  il  le  fit  voir  dans 
la  question  des  cérémonies  de  la  Chine,  et  comme  il  le  montre  encore 
bien  mieux  dans  tout  le  tissu  de  sa  morale  et  de  sa  direction  spirituelle. 
Ces  opinions  et  cette  situation  sont  précisément  conformes  à  l'enseigne- 
ment etàlaconduite  de  Saint-Sulpice  que  le  duc  de  Saint-Simon  est  assez 
excusable  d'avoir  mal  connus.  S'il  n'y  avait  pas  toujours  quelque  danger 
à  généraliser  dans  des  matières  si  délicates,  on  pourrait  dire  que  la  con- 
grégation de  Saint-Sulpice  était  avec  les  jésuites  contre  les  jansénister 
dans  la  doctrine,  et  avec  les  jansénistes  contre  les  jésuites  dans  la  mo- 
rale1. Elle  mêlait  à  l'austérité  de  ses  principes  un  goût  décidé  pour  la 
spiritualité.  M.  Olier,  fondateur  de  la  congrégation,  a  laissé  une  Vie  de 
Marie  du  Saint-Sacrement.  Saint  Vincent  de  Paul,  dont  M.  Olier  était  le 
disciple,  fut  à  la  fois  le  promoteur  des  sévérités  contre  le  jansénisme, 
et  de  la  canonisation  de  saint  François  de  Sales.  Fénelon  n'avait  que 
neuf  ans  quand  saint  Vincent  de  Paul  mourut,  et  par  conséquent  il  n'a 

1.  «  Je  suis  sûr  que,  si  les  jansénistes  n'avaient  attaqué  les  jésuites  que  sur  la 
morale,  ils  auraient  eu  presque  tout  le  monde  de  leur  côté.  Il  n'y  a  personne, 
quelque  méchant  qu'il  soit,  qui  ose  se  déclarer  en  faveur  de  la  méchante  mo- 
itié. Vous  savez  que  Messieurs  de  Saint-Sulpice  font  profession  ouverte  de  n'être 
point  jansénistes  pour  la  doctrine;  cependant  pour  ce  qui  est  de  la  morale,  ils 
en  usent  tout  autrement,  et  je  crois  qu'en  cela  ils  ont  pris  le  bon  parti.  » 

(Lettres  critiques  de  Richard  Simon,  t.  iv.  n    (88,  éd.  d'Amsterdam,  1730.) 
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pu  le  connaître;  à  plus  forte  raison,  il  n'a  pas  connu  M.  Olier,  mort 

deux  ans  avant  saint  Vincent  de  Paul  ;  mais  il  a  trouvé,  dans  le  marquis 
Antoine  de  Fénelon ,  un  ami,  un  disciple  de  ces  deux  hommes  véné- 
rables, et  il  a  sucé,  pour  ainsi  dire,  leurs  principes,  il  a  été  nourri 
de  leurs  maximes  et  de  leurs  exemples  à  l'école  de  M.Tronson,  pendant 
tout  le  temps  qu'il  a  fréquenté  Saint-Sulpice  comme  élève  ou  comme 
prêtre  de  paroisse.  Les  grâces  incomparables  de  l'esprit  de  Fénelon  nous 
cachent  trop  le  saint  en  lui,  et  nous  empêchent  de  voir  sa  parenté  incon- 
testable avec  saint  Vincent  de  Paul.  C'est  seulement  à  la  réflexion  qu'on 
reconnaît  qu'il  l'a  imité  dans  sa  conduite  et  suivi  dans  sa  doctrine.  On 
n'a  d'ailleurs  pour  s'en  convaincre  qu'à  parcourir  les  Lettres  spirituelles 
et  les  Conférences  de  saint  Vincent  de  Paul,  et  à  les  rapprocher  des  Let- 
tres spirituelles  de  Fénelon. 

La  plupart  des  biographes,  et  M.  de  Bausset  lui-même,  ont  prétendu 
que  Fénelon,  pendant  son  séjour  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  avait 
conçu  la  pensée  de  se  consacrer  aux  missions  du  Canada,  fondées  par 
la  congrégation;  que  M.  Tronson  y  avait  consenti,  et  que  Fénelon  était 
parti  pour  aller  demander  l'autorisation  de  l'évêque  de  Sarlat,  frère  de 
son  père.  Ils  en  donnent  pour  preuve  une  lettre  adressée  par  M.  Tron- 
son en  février  1667  à  l'évêque  de  Sarlat.  Dans  sa  lettre,  M.  Tronson 
parle  à  l'évêque  de  Sarlat  du  projet  de  son  neveu  comme  d'une  réso- 
lution bien  arrêtée;  il  avoue  que  l'évêque  a  dû  en  être  surpris;  il  s'ex- 
cuse de  ne  pas  lui  en  avoir  parlé  ;  il  déclare  qu'après  plusieurs  épreuves 
il  a  trouvé  une  inclination  si  forte  et  des  intentions  si  désintéressées 
qu'il  n'a  pas  cru  pouvoir  s'y  opposer  plus  longtemps.  Le  nom  de  mis- 
sion du  Canada  et  le  mot  même  de  mission  ne  se  trouve  pas  dans  la 
lettre;  on  peut  même  trouver  singulier  que  M.  Tronson  parle  d'inten- 
tions désintéressées,  car  on  ne  se  fait  pas  missionnaire  au  Canada  pour 
arriver  aux  honneurs  ou  à  la  fortune.  M.  Gosselin  a  supposé  qu'il  s'a- 
gissait dans  la  lettre  de  M.  Tronson,  non  de  Fénelon  lui-même,  mais 
d'un  de  ses  frères  qui  alla  en  effet  au  Canada  après  être  entré  dans  la  so- 
ciété de  Saint-Sulpice.  Cette  conjecture  paraît  d'autant  plus  fondée  que 
Fénelon,  né  au  mois  d'août  1651,  n'avait  encore  que  quinze  ans  en 
février  1667.  Prend-on  à  quinze  ans  la  résolution  de  se  faire  mission- 
naire? Un  directeur  regarde-t-il  une  telle  résolution,  dans  un  enfant, 
comme  définitive  et  inébranlable?  M.  Tronson  ajoute  cnpostscriptum: 
a  J'ai  cru,  Monseigneur,  devoir  ajouter  un  mot  sur  le  silence  que  nous 
avons  gardé  en  cette  affaire,  que  j'ai  appris  depuis  ma  lettre  écrite 
vous  avoir  fait  quelque  peine.  Premièrement  je  vous  dirai  que  nous 
n'avons  pas  accoutumé  de  parler  des  personnes  que  nous  dirigeons  et 
confessons;  nous  leur  donnons  simplement  avis  sur  ce  qu'elles  nous  de- 
mandent.... »  C'est  fort  bien,  s'il  s'agit  d'une  personne  déjà  formée  et 
dont  on  soit  seulement  le  confesseur  ou  le  directeur;  mais  il  s'agit  ici 
d'un  élève,  et  d'un  élève  de  quinze  ans.  Fénelon  à  cet  âge  n'était  pas 
dans  les  ordres;  il  ne  pouvait  partir  pour  le  Canada  que  dans  plusieurs 
années;  pourquoi  cette  hâte  dans  la  détermination  et  ce  voyage  de 
Sarlat?  Comment  le  marquis  de  Fénelon  et  le  supérieur  de  la  société 
lui  avaient-ils  permis  de  quitter  ses  études  pour  aller  faire  sans  néces- 
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site  absolue  un  voyage  long  et  difficile?  Nous  savons  que  Fénelon 
ayant  prêché  à  quinze  ans  avec  beaucoup  de  succès,  le  marquis  de  Fé- 
nelon, que  la  vaine  gloire  ne  touchait  pas,  résolut  aussitôt  d'ôter  son 
neveu  du  collège  du  Plessis  pour  le  mettre  à  Saint-Sulpice.  C'est  donc 
au  moment  même  où  il  entrait  dans  la  maison  qu'il  en  serait  parti  pour 
faire  ce  voyage  à  Sarlat?  Et  quelles  sont  ces  épreuves  dont  parle 
M.  Tronson,  et  qui  lui  suffisent  pour  déclarer  que  les  résolutions  de 
cet  enfant  sont  irrévocables?  C'est  à  peine  s'il  le  connaît,  s'il  a  eu  le 
temps  de  raisonner  avec  lui.  «  Après  ces  épreuves,  dit-il  dans  sa  lettre, 
son  inclination  se  trouvant  toujours  également  forte  et  ses  intentions 
paraissant  désintéressées,  je  me  suis  vu  hors  d'état  de  passer  outre; 
ayant  employé  inutilement  tout  ce  que  je  pouvais,  et  ne  croyant  pas 
dans  ces  dispositions  avoir  droit  de  faire  d'autre  violence  à  son  désir.  » 
Il  y  a  méprise,  on  n'en  saurait  douter,  et  ce  n'est  pas  de  Fénelon  qu'il 
s'agit.  Fénelon  passa  au  séminaire  tout  le  temps  de  son  noviciat;  s'il 
fit  un  voyage  à  Sarlat  à  cette  époque,  ce  fut  pour  son  agrément  ou 
pour  profiter  des  conseils  de  son  oncle  ;  sa  famille  n'eut  pas  à  combat- 
tre en  lui  la  résolution  de  partir  pour  le  Canada  ;  il  reçut  les  ordres 
sacrés  et  entra  immédiatement  comme  prêtre  dans  la  communauté  qui 
l'avait  préparé  pour  le  sacerdoce.  Saint-Simon  dit  expressément  qu'il 
ne  se  mit  pas  parmi  eux.  «  II  les  cultivoit  avec  grand  soin,  sans  toute- 
fois être  tenté  de  quelque  chose  d'aussi  étroit  pour  ses  vues  que  de  se 
mettre  parmi  eux.  »  C'est  qu'il  prend  la  congrégation  de  Saint-Sulpice 
pour  un  ordre  religieux,  tandis  que  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
association  volontaire  reconnue  par  l'État  et  l'Église,  mais  qui  n'en- 
gage pas  la  liberté  de  ceux  qui  la  composent.  L'association  comptai; 
plusieurs  maisons  en  France;  elle  avait  en  outre  un  établissement  au 
Canada:  ses  membres  se  destinaient  au  ministère  spirituel  et  surtout  à 
renseignement  de  la  théologie;  ils  étaient  soumis  dans  chaque  maison 
à  la  direction  d'un  supérieur  qui  reconnaissait  lui-même  l'autorité  de 
M.  Tronson,  sans  que  celui-ci  prît  aucun  titre  ou  eût,  comme  supérieur 
général,  aucun  rang  dans  l'Église.  M.  Olier,  le  fondateur  de  la  congréga- 
tion, avait  été  en  même  temps  curé  de  Saint-Sulpice;  les  prêtres  qu'il 
dirigeait  plus  spécialement  étaient  alors  ses  collaborateurs,  et  quand  il  ré- 
signa sa  cure  entre  les  mains  de  l'abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  qui  en 
était  le  collateur,  il  resta  à  leur  tête  comme  supérieur,  et  ils  restèrent 
comme  auxiliaires  dans  la  paroisse.  C'est  là,  c'est  au  milieu  d'eux,  dans 
ces  conditions  d'abnégation  et  de  dévouement,  que  Fénelon  se  consacra 
pendant  plusieurs  années  aux  fonctions  du  ministère  spirituel. 

C'est  apparemment  vers  ce  temps-là  qu'il  songea  à  se  consacrer  aux 
missions  du  Levant.  Du  moins,  M.  de  Bausset  place  à  cette  époque 
une  lettre  qu'd  écrivit  à  Sarlat  et  que  nous  allons  citer.  M.  de  Bausset 
conjecture  qu'elle  est  adressée  à  Bossuet.  évêque  de  Condom  depuis 
1669.  Peut-être  ne  faut-il  y  voir  qu'un  accès  d'enthousiasme  juvénile, 
ou  même  une  légère  réminiscence  de  la  rhétorique.  S'il  en  était  ainsi, 
le  second  projet  d'émigration  attribué  à  Fénelon  ne  serait  pas  plus 
authentique  que  le  premier. 

La  lettre  est  datée  de  Sarlat,  le  9  octobre,  sans  indication  d'année. 
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La  voici;  l'auteur,  quand  il  l'a  écrite,  n'avait  guère  plus  de  vingt  ans: 
a  Divers  petits  accidents  ont  toujours  retardé  mon  retour  à  Paris; 
mais  enfin,  monsieur,  je  pars,  et  peu  s'en  faut  que  je  ne  vole.  A  la 
vue  de  ce  voyage,  j'en  médite  un  plus  grand.  La  Grèce  entière  s'ouvre 
à  moi,  le  sultan  effrayé  recule:  déjà  le  Péloponèse  respire  en  liberté, 
et  l'Église  de  Corinthe  va  refleurir;  la  voix  de  l'Apôtre  s'y  fera  encore 
entendre.  Je  me  sens  transporté  dans  ces  beaux  lieux  et  parmi  ces  rui- 
nes précieuses,  pour  y  recueillir  avec  les  plus  curieux  monuments 
l'esprit  même  de  l'antiquité.  Je  cherche  cet  aréopage  où  saint  Paul  an- 
nonça aux  sages  du  monde  le  Dieu  inconnu;  mais  le  profane  vient  après 
le  sacré,  et  je  ne  dédaigne  pas  de  descendre  au  Pirée  où  Socrate  fait 
le  plan  de  sa  république.  Je  monte  au  double  sommet  du  Parnasse;  je 
cueille  les  lauriers  de  Delphes  et  je  goûte  les  délices  de  Tempe. 

a  Quand  est-ce  que  le  sang  des  Turcs  se  mêlera  avec  celui  des  Perses 
dans  les  plaines  de  Marathon ,  pour  laisser  la  Grèce  entière  à  la  reli- 
gion, à  la  philosophie  et  aux  beaux-arts,  qui  la  regardent  comme  leur 
patrie? 

Arva,  beata 
Petamus  arva,  divites  et  insulas. 

a  Je  ne  t'oublierai  pas,  ô  île  consacrée  par  les  célestes  visions  du 
disciple  bien-aimé,  ô  heureuse  Pathmos.  J'irai  baiser  sur  la  terre  les 
pas  de  l'Apôtre,  et  je  croirai  voir  les  cieux  ouverts.  Là  je  me  sentirai 
saisi  d'indignation  contre  le  faux  prophète  qui  a  voulu  développer  les 
oracles  du  véritable,  et  je  bénirai  le  Tout-Puissant  qui,  bien  loin  de 
précipiter  l'Église  comme  Babylone,  enchaîne  le  dragon  et  la  rend  vic- 
torieuse. Je  vois  déjà  le  schisme  qui  tombe;  l'Orient,  l'Occident  qui  se 
réunissent,  et  l'Asie  qui  voit  renaître  le  jour  après  une  si  longue  nuit; 
la  terre  sanctifiée  par  les  pas  du  Sauveur  et  arrosée  de  son  sang,  dé- 
livrée de  ses  profanateurs  et  revêtue  d'une  nouvelle  gloire;  enfin  les 
enfants  d'Abraham,  épars  sur  toute  la  terre  et  plus  nombreux  que  les 
étoiles  du  firmament,  qui,  rassemblés  des  quatre  vents,  viendront  en 
foule  reconnoître  le  Christ  qu'ils  ont  percé  et  montrer  à  la  fin  des 
temps  une  résurrection.  En  voilà  assez,  Monseigneur;  et  vous  serez 
bien  aise  d'apprendre  que  c'est  ici  ma  dernière  lettre  et  la  fin  de  mes 
enthousiasmes  qui  vous  importuneront  peut-être.  Pardonnez-les  à  ma 
passion  de  vous  entretenir  de  loin,  en  attendant  que  je  puisse  le  faire 
de  près.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  projet,  pour  le  moins  problématique,  Féne- 
lon  resta  trois  ans  sur  la  paroisse  de  Saint-Sulpice.  Sur  la  fin,  il  fut 
chargé  d'expliquer  l'Écriture  sainte  le  dimanche,  et  peut-être  de  faire 
quelque  catéchisme.  Une  tradition  de  la  paroisse  lui  attribue  les  lita- 
nies de  l'enfant  Jésus,  et  deux  cantiques  bien  connus  que  l'on  chante 
partout  dans  les  églises  françaises  :  Mon  bicn-aimé  ne  parait  pas  en- 
core, et  :  Au  sang  qu'un  Dieu  va  répandre.  Son  oncle  l'évêque  avait 
fait  d'inutiles  démarches  pour  lui  procurer  la  députation  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Bordeaux  à  l'assemblée  générale  du  clergé 
de  1675. 
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3.  —  Fénelon  est  nommé  supérieur  des  Nouvelles  catholiques. 

Le  talent  de  Fénelon,  qui  perçait  malgré  l'obscurité  de  ses  fonctions, 
le  nom  de  sa  famille,  les  liaisons  qu'il  avait  contractées  dans  la  société 
de  son  oncle,  le  désignèrent  à  François  de  Harlay,  archevêque  de 
Paris  depuis  1670,  et  lui  valurent  la  place  de  supérieur  des  Nouvelles 
catholiques  et  des  filles  de  la  Madeleine  de  Traisnel.  M.  de  Harlay,  se 
souvenant  d'avoir  été  archevêque  de  Rouen  à  vingt-six  ans,  ne  fut  pas 
effrayé  de  la  jeunesse  de  Fénelon  ,  qui  en  avait  alors  vingt-sept.  C'était 
un  poste  au-dessous  de  sa  naissance  et  de  son  mérite,  mais  qui  exigeait 
beaucoup  de  dévouement  et  d'habileté.  Fénelon  le  conserva  pendant 
plus  de  dix  ans.  11  quitta  aussitôt  la  communauté  des  prêtres  de  Saint- 
Sulpice,  et  fut  s'établir  chez  le  marquis  son  oncle,  à  qui  le  roi  avait 
accordé  un  logement  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 

On  était  alors  en  1678.  Ces  dix  années  furent  bien  remplies  pour 
Fénelon.  Il  composa  le  Traité  de  l'éducation  des  filles,  un  Abrégé  de  la 
rie  de  Charhmagne,  qui  malheureusement  a  été  perdu,  la  Réfutation 
du  système  du  P.  Malebranche  sur  la  Grâce,  et  le  Traité  du  minis- 
tère des  pasteurs.  Il  fit  ces  deux  derniers  ouvrages  à  la  prière  de  Bossuet 
Le  P.  Malebranche  était  à  cette  époque  le  seul  grand  philosophe  de  la 
France.  Ses  livres  n'étaient  pas  seulement  étudiés  par  les  savants;  les 
gens  du  monde  lisaient  avec  avidité  ces  écrits  plutôt  hardis  que  puis- 
sants, remplis  des  remarques  les  plus  fines  et  des  idées  les  plus  chi- 
mériques, dans  lesquels  on  admirait  un  rare  talent  d'observation  et 
d'analyse,  une  grande  pureté  et  une  élévation  constante  de  sentiments, 
de  la  grâce,  et  un  style  toujours  élégant  et  limpide,  parfois  éloquent, 
semé  de  traits  dignes  d'un  grand  maître.  Malebranche  avait  une  école, 
surtout  parmi  les  femmes,  et  quoique  son  orthodoxie  ne  fût  pas  suspecte, 
il  avait  une  manière  de  mêîer  la  théologie  et  la  philosophie,  et  d'in- 
terpréter saint  Augustin  par  Descartes,  qui  pouvait  aisément  égarer  ses 
disciples.  Bossuet  lui  fit  l'honneur  de  le  craindre.  Fénelon  le  réfuta 
dans  la  partie  de  sa  doctrine  qui  traite  de  la  nature  et  de  la  grâce; 
c'est  le  point  où  la  philosophie  touche  de  plus  près  à  la  théologie,  et 
risque  le  plus  de  s'en  séparer.  Dans  le  Traite  du  ministère  des  pasteurs, 
Fénelon  prit  corps  à  corps  un  adversaire  plus  puissant  et  plus  redou- 
table que  Malebranche  :  il  entreprit  de  montrer  que  le  protestantisme 
n'a  pas  le  caractère  le  plus  essentiel  et  le  plus  nécessaire  d'une  reli- 
gion, parce  qu'il  ne  remplace  pas  les  lumières  individuelles  par  une 
autorité  dont  le  ministère  soit  efficace  et  la  mission  incontestable; 
genre  de  polémique  nouveau,  mais  pressant,  qui  substituait  les  ques- 
tions de  pratique  aux  questions  théoriques,  et  qui  laissant  de  côté  la 
métaphysique  et  l'histoire,  allait  chercher  dans  l'âme  même  des  pro- 
testants et  dans  les  besoins  de  leurs  cœurs,  les  forces  destinées  à  les 
convertir.  Les  nouvelles  fonctions  de  Fénelon  lui  indiquèrent  ce  sujet 
et  lui  fournirent  cette  méthode.  Elles  lui  inspirèrent  aussi  son  Traité 
de  l'éducation  des  filles.  Elles  lui  donnèrent  cette  abondance  d'obser- 
vations et  cette  expérience  précoce  qui  font  de  cet  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse un  livre  si  remarquable  par  la  sûreté  et  la  maturité.  Il  y  porta 
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en  outre  la  puissante  pénétration  de  son  esprit,  et  cette  faculté  d'inter- 
prétation et  de  direction  qui  en  a  fait  un  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle. 
Commencé  en  1681.  il  parut  en  1687  seulement.  «C'était,  dit  M.  Ville- 
main,  un  chef-d'œuvre  de  délicatesse  et  de  raison,  que  n'a  point 
égalé  l'auteur  d'Emile  et  le  peintre  de  Sophie.»  Cet  ouvrage  fonda  soli- 
dement la  réputation  de  Fénelon,  et  elle  se  répandit  à  la  cour  et  dans 
tout  le  clergé.  «Je  ne  donne  pas  ces  petites  choses  pour  granles,  » 
disait  Fénelon;  c'est  qu'il  faisait  dès  lors  ce  qu'il  fit  toute  sa  vie,  de 
grandes  choses  simplement,  et  sans  les  croire  grandes. 

Pendant  qu'il  était  absorbé  par  ses  fonctions  et  par  les  écrits  qu'il 
composait  à  l'occasion  de  ses  fonctions,  il  ne  s'occupait  ni  de  sa  for- 
tune ni  du  monde.  Il  voyait  rarement  l'archevêque  de  Paris,  si  rare- 
ment que  M.  de  Harlay  en  fut  blessé.  «Vous  voulez  être  oublié,  monsieur 
l'abbé, lui  dit-il,  vous  le  serez.  »  Sansbiens  par  lui-même,  il  n'avait  d'autre 
fortune  que  le  prieuré  de  Carenac,  de  trois  mille  livres  de  rente,  que 
son  oncle  de  Sarlat  lui  avait  donné  en  1681.  Son  autre  oncle,  le  marquis 
Antoine,  était  mort  le  8  octobre  1683,  et  ses  cendres  reposaient  dans 
la  chapelle  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Mais  il  cultivait  les  quelques 
amis  qu'il  avait  connus  chez  lui,  et  parmi  eux  Bossuet  et  le  duc  de 
Beauvilliers.  Bossuet  ayant  été  transféré  à  Meaux  en  1681;  Fénelon 
allait  le  voir  fréquemment  à  sa  maison  de  campagne  de  Germiny.  lui 
portait  ses  travaux,  recevait  ses  avis  et  ses  corrections,  et  le  regardait 
alors  comme  son  maître.  Dans  l'année  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  (1685),  quand  les  populations  naguère  encore  protestantes 
furent  tout  à  coup  violemment  privées  de  leurs  pasteurs,  on  organisa 
des  missions  catholiques  pour  préparer,  achever  ou  consolider  les 
conversions.  Il  était  naturel  que  l'auteur  du  Traité  du  ministère  des 
pasteurs  (ce  livre  n'était  pas  encore  imprimé,  mais  il  était  connu  de 
quelques  amis),  que  le  supérieur  des  Nouvelles  catholiques  fût  un  des 
ouvriers  appelés  à  féconder  l'œuvre  de  Mme  de  Maintenon  et  de 
Louis  XIV.  Bossuet  proposa  au  roi  l'abbé  de  Fénelon,  qui  fut  chargé 
de  diriger  les  missions  du  Poitou  et  de  la  Saintonge. 

4.  —  Musions  du  Poitou.  Opinions  de  Fénelon  sur  les  rapports 
de  V Église  et  de  l'État. 

Le  nouveau  missionnaire  désira  choisir  ses  coopérateurs.  Il  demanda 
et  on  lui  donna  l'abbé  de  Langeron.  le  plus  ancien,  le  plus  cher  de 
ses  amis,  l'abbé  Bertier,  depuis  évêque  de  Blois,  l'abbé  Milon,  au- 
mônier du  roi,  et  qui  fut  évêque  de  Condom,  l'abbé  Fleury,  depuis 
sous-précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  L'abbé  Fleury  avait  déjà  publié 
l'Histoire  du  droit  français,  le  Catéchisme  historique,  les  Mœurs  des 
israélites,  les  Mœurs  des  chrétiens,  la  Vie  de  la  vénérable  Marguerite 
d'Arbouse;  il  était  abbé  du  Loc-Dieu,  ancien  avocat  au  parlement  de 
Paris,  et  avait  été  précepteur  d'un  des  fils  du  prince  de  Conclu,  e!  du 
comte  de  Vermandois;  il  fut  depuis  membre  de  l'Académie  française, 
prieur  d'Argenteuil,  confesseur  de  Louis  XV;  son  principal  titre  de 
gloire  est  son  Histoire  ecclèsiastiaua. 
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La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  est  jugée  aujourd'hui  très-sévère- 
ment. La  liberté  de  conscience  est  entrée  dans  nos  mœurs;  nous  ne 
la  pratiquons  pas  complètement,  nous  ne  la  comprenons  pas  bien, 
mais  nous  l'admettons  tous  en  principe,  elle  est  le  fondement  de  nos 
lois  civiles,  et  les  catholiques'sont  souvent  les  premiers  à  la  réclamer. 
Ceux  mêmes  qui  pourraient  regretter  les  progrès  de  la  tolérance,  con- 
viennent qu'ils  sont  le  résultat  nécessaire  de  toutes  les  transformations 
subies  par  la  société  depuis  soixante  ans,  et  qu'on  ne  pourrait  restaurer 
le  principe  des  religions  d'État  avec  les  conséquences  qu'il  traîne  à  sa 
suite ,  sans  renoncer  du  même  coup  à  tous  les  établissements  qui 
datent  de  1789.  La  Révolution  a  complété  et  consacré  la  conquête  de  la 
liberté  religieuse;  mais  la  philosophie  et  les  mœurs  l'avaient  devancée. 
Quand  Voltaire  et  l'Encyclopédie  luttaient  contre  l'intolérance,  ils 
avaient  pour  eux  le  sentiment  de  toute  la  société  lettrée,  de  la  bour- 
geoisie, de  la  majorité  des  parlements  et  d'une  partie  notable  de 
l'aristocratie.  La  réaction  avait  été  si  prompte  que  le  régent  eut  un 
moment  et  très-sérieusement  l'idée  de  rappeler  les  huguenots  en  1716. 
Au  moment  même  de  la  révocation  en  1685,  les  esprits  les  plus  prévenus 
contre  les  protestants,  et  les  plus  disposés  à  admettre  en  principe  le 
pouvoir  absolu  du  roi,  et  la  légitimité  de  l'intervention  de  l'autorité 
civile,  mais  qui  avaient  des  sentiments  d'humanité  et  quelque  sagacité 
politique,  la  jugèrent  intempestive,  dangereuse,  cruelle.  Voici  comment 
s'exprima,  dans  ses  Mémoires,  le  duc  de  Saint-Simon.  On  ne  saurait 
trop  rappeler  cette  grande  page  d'un  contemporain,  homme  d'une  dé- 
votion rigide,  et  qui  entendit  autour  de  lui  (il  n'avait  que  huit  ans  en 
1685)  l'écho  des  adulations  par  lesquelles  lesévêques,  les  courtisans,  et 
même  les  poètes,  avaient  accueilli  les  décrets  rigoureux  de  Louis  XIV. 
«  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  sans  le  moindre  prétexte  et  sans  au- 
cun besoin,  dit-il1,  et  les  diverses  proscriptions  plutôt  que  déclarations 
qui  la  suivirent,  furent  les  fruits  de  ce  complot  affreux  qui  dépeupla  un 
quart  du  royaume,  qui  ruina  son  commerce,  qui  l'affoiblit  dans  toutes 
ses  parties,  qui  le  mit  si  longtemps  au  pillage  public  et  avoué  des  dra- 
gons, qui  autorisa  les  tourments  et  les  supplices  dans  lesquels  ils  firent 
réellement  mourir  tant  d'innocents  de  tout  sexe  par  milliers,  qui  iuina 
un  peuple  si  nombreux,  qui  déchira  un  monde  de  familles,  qui  arma 
les  parents  contre  les  parents  pour  avoir  leur  bien  et  les  laisser  mourir 
de  faim;  qui  fit  passer  nos  manufactures  aux  étrangers,  fit  fleurir  et 
regorger  leurs  États  aux  dépens  du  nôtre  et  leur  fit  bâtir  de  nouvelles 
villes,  qui  leur  donna  le  spectacle  d'un  si  prodigieux  peuple  proscrit, 
nu,  fugitif,  errant  sans  crime,  cherchant  un  asile  loin  de  sa  patrie; 
qui  mit  nobles,  riches,  vieillards,  gens  souvent  très-estimés  pour  leur 
piété,  leur  savoir,  leur  vertu,  des  gens  aisés,  faibles,  délicats,  à  la 
rame,  et  sous  le  nerf  très- effectif  du  comité,  pour  cause  unique  de  reli- 
gion; enfin  qui,  pour  comble  de  toutes  ces  horreurs,  remplit  toutes  les 
provinces  du  royaume  de  parjures  et  de  sacrilèges,  où  tout  retentissoit 
des  hurlements  de  ces  infortunées  victimes  de  l'erreur,  tandis  que  tant 

i.  Mémoires  de  Saint-Simon,  éd.  Hachette,  t.  XIII,  p.  74. 
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d'autres  sacrifioient  leur  conscience  à  leurs  biens  et  à  leur  repos,  et 
achetoient  l'un  et  l'autre  par  des  abjurations  simulées  d'où  sans  inter- 
valle on  les  traînoit  à  adorer  ce  qu'ils  ne  croyoient  point,  et  à  recevoir 
réellement  le  divin  corps  du  Saint  des  saints,  tandis  qu'ils  demeuroient 
persuadés  qu'ils  ne  mangeoient  que  du  pain  qu'ils  dévoient  encore 
abhorrer.  Telle  fut  l'abomination  générale  enfantée  par  la  flatterie  et  par 
la  cruauté.  De  la  torture  à  l'abjuration,  et  de  celle-ci  à  la  communion, 
il  n'y  avoit  pas  souvent  vingt-quatre  heures  de  distance....  » 

On  pourrait  certes  opposer  à  cette  terrible  peinture  des  sermons, 
des  harangues,  des  vers,  de  nombreux  passages  des  historiens  les  plus 
graves  qui ,  même  en  faisant  une  large  part  à  la  bassesse  et  à  l'adulation , 
démontrent  que  la  réprobation  fut  loin  d'être  universelle.  Elle  se  fit 
jour  assez  promptement ,  non  sur  le  principe  que  tout  le  monde  adoptait, 
mais  sur  l'exécution  barbare.  Beaucoup  d'évêques  approuvèrent  tout, 
même  la  violence.  Bossuet  et  les  évêques  gallicans  pouvaient  d'autant 
moins  révoquer  en  doute  le  droit  du  roi,  qu'ils  invoquaient  l'autorité 
civile,  non-seulement  comme  tous  les  catholiques  de  cette  époque,  pour 
/exécution  des  décrets  pontificaux,  des  lois  et  des  canons  de  l'Eglise, 
mais  pour  le  contrôle  très-effectif  des  bulles  et  autres  actes  émanés  de 
à  cour  de  Rome.  La  situation  des  gallicans  diffère  à  cet  égard  de  celle 
des  ultramontains.  Ceux-ci  peuvent  dire  qu'en  réclamant  le  bras  sé- 
culier, ils  emploient  le  pouvoir  civil  comme  une  force  auxiliaire,  sans 
lui  donner  aucune  autorité  dans  l'Église  ni  aucune  part  au  gouverne- 
ment spirituel.  Mais  si  d'une  part  les  gallicans,  d'accord  en  cela  avec 
ses  ultramontains,  reconnaissaient  la  religion  catholique  romaine  pour 
religion  de  l'État;  s'ils  la  voulaient  non-seulement  libre,  non-seule- 
ment dominante,  mais  souveraine;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
d'un  autre  côté,  ils  reconnaissaient  au  clergé  français  des  droits  contre 
le  saint-siége  uniquement  fondés  sur  la  loi  civile,  garantis  par  l'auto- 
rité royale,  et  dans  certains  cas  exercés  directement  par  elle;  ils  con- 
sentaient à  ne  recevoir  les  bulles  du  pape  et  les  décrets  de  l'Église  uni- 
verselle, même  en  matière  doctrinale,  que  quand  le  roi,  après  avoir 
pris  l'avis  de  ses  parlements,  en  permettait  la  promulgation.  Ils  faisaient 
donc  une  place  à  l'Église  dans  l'État  et  une  place  à  l'État  dans  l'Église. 
Ils  ne  pouvaient  invoquer  le  principe  de  la  liberté  religieuse ,  ni  en  fa- 
veur des  dissidents,  ni  en  faveur  des  catholiques  eux-mêmes. 

L'école  de  Saint-Sulpice  subissait  en  silence  les  déclarations  de  1682, 
mais  sans  les  approuver;  et  Fénelon,  malgré  sa  déférence  pour  Bos- 
suet, pensait  et  agissait  sur  cette  délicate  matière  comme  la  congré- 
gation à  laquelle  il  avait  appartenu.  Il  est  facile  de  conclure  de  plu- 
sieurs passages  de  ses  écrits  polémiques  que  les  libertés  de  l'Église 
gallicane  sont  à  ses  yeux  plutôt  un  asservissement  à  la  puissance 
royale  qu'un  affranchissement  de  l'autorité  pontificale,  et  cette  ten- 
dance est  surtout  frappante  dans  le  De  summi pontificis  auctoritate,  com- 
posé quelque  temps  après  la  mort  de  Bossuet,  et  qui  contient  la  réfu- 
tation formelle  des  propositions  de  1G82.  Il  était  donc  naturel  que  dans 
tout  ce  qui  touchait  aux  rapports  de  l'État  avec  la  religion,  il  fît  la 
part  de  l'État  moins  grande  que  ne  la  voulaient  les  gallicans,  et  aue 
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par  exemple,  il  aimât  mieux  soumettre  les  nouveaux  convertis  à  la 
direction  des  évêques  qu'à  celle  des  intendants  de  province.  Cette 
nuance  dans  ses  sentiments  n'échappa  point  à  Seignelay  ni  au  P.  de 
La  Chaise:  Louis  XIV  la  connut  par  eux,  et  c'est  peut-être  ce  qui 
explique  que,  malgré  le  succès  relatif  de  ses  missions,  il  n'ait  pas 
voulu  l'accorder  pour  coadjuteur  à  l'évêque  de  Poitiers  et  à  celui  de 
la  Rochelle,  qui  le  demandèrent  l'un  après  l'autre  inutilement  et,  le 
second  surtout,  avec  de  vives  instances. 

Très-zélé  pour  l'indépendance  spirituelle  de  l'Église,  Fénelon  n'admet- 
tait pas  le  principe  de  la  liberté  de  conscience  invoqué  par  les  protestants. 
Il  approuvait  fort  que  le  roi  ne  souffrit  pas  d'autre  religion  dans  ses  États 
que  la  catholique.  Il  était  le  premier  à  faire  connaître  au  ministre  que 
beaucoup  de  protestants  méditaient  de  passer  en  Hollande,  et  à  demander 
qu'on  fît  soigneusement  garder  tous  les  passages.  Il  voulait  que  l'autorité 
se  montrât  inflexible  pour  contenirces  esprits  que,  disait-il,  la  moindre 
mollesse  rendait  insolents.  Il  préférait  les  bienfaits  à  la  rigueur,  sans 
réfléchir  que  les  bienfaits  aussi  sont  une  violence:  et  la  rigueur  même, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  ne  la  proscrivait  ni  constamment  ni  absolu- 
ment «  Il  ne  faut  pas  leur  faire  de  mal,  disait-il;  il  suffit  qu'ils  sentent 
toujours  une  main  levée  pour  leur  en  faire  s'ils  résistoient '.  — Il  faut  de 
bonnes  écoles,  disait- il  encore  (c'est-à-dire  des  écoles  catholiques);  et 
il  faut  une  autorité  qui  ne  se  relâche  jamais  pour  assujettir  toutes  les 
familles  à  y  envoyer  leurs  enfants2.  »  Ainsi  nul  moyen  de  transformer 
Fénelon.  comme  quelques-uns  l'ont  voulu,  en  apôtre  de  la  liberté  de 
conscience.  Un  jour,  on  écrivit  que  Fénelon  avait  conseillé  la  tolérance 
au  roi  détrôné  d'Angleterre,  et  aussitôt  le  vénérable  abbé  de  Fénelon, 
son  petit-neveu,  qui  périt  sur  l'échafaud  en  1793  après  une  longue  et 
vertueuse  carrière,  réclama  contre  cette  calomnie  et  prouva  que  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  n'avait  conseillé  que  la  patience  et  la  douceur.  On 
ne  peut  pas  même  dire  que  Fénelon  ait  repoussé  le  concours  de  l'auto- 
rité civile  dans  sa  mission  en  Poitou.  Mais  il  la  voulait  en  ultramon- 
tain,  comme  auxiliaire,  et  non  pas  en  gallican,  comme  directrice.  Les 
droits  du  roi  se  bornaient,  selon  lui,  à  défendre  l'exercice  des  cultes  dis- 
sidents, et  n'allaient  pas  jusqu'à  régler  l'exercice  du  culte  orthodoxe. 
Quand  bien  même  il  n'aurait  pas  été  secrètement  opposé  à  l'interven- 
tion de  l'autorité  royale  dans  les  affaires  spirituelles,  son  âme  tendre 
se  serait  révoltée  des  misères  dont  il  était  le  témoin;  il  avait  trop  de 
sens  p.olitique  pour  ne  pas  prévoir  les  funestes  conséquences  de  la  per- 
sécution et  pour  ne  pas  préférer  la  démonstration  à  la  violence  :  il 
aurait  blâmé  toute  cette  conduite  comme  maladroite  et  inhumaine, 
même  dans  les  pasteurs  légitimes;  et  il  gémissait  doublement  de  voir 
l'autorité  royale  se  substituer  à  celle  des  évêques  pour  le  gouverne- 
ment des  âmes.  Ce  qui  le  choquait  et  l'irritait  pardessus  tout,  et  il  ne 
pouvait  s'en  taire,   c'étaient  ces  communions  imposées  qui  n'étaient 


1.  Lettre  à  Seignelav,  7  février  1686. 

2.  IL,  S  mars  1686." 
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à  ses  yeux  qu'autant  de  sacrilèges,  a  Ces  esprits  durs,  opiniâtres  et 
envenimés  contre  notre  religion  '  sont  pourtant  lâches  et  intéressés.  Si 
peu  qu'on  les  presse,  on  leur  fera  faire  des  sacrilèges  innombrables;  les 
voyant  communier  on  croira  avoir  fini  l'ouvrage;  mais  on  ne  fera  que 
les  pousser  par  les  remords  de  leur  conscience  jusqu'au  désespoir,  ou 
bien  on  les  jettera  dans  une  impossibilité  et  une  indifférence  de  reli- 
gion qui  est  le  comble  de  l'impiété,  et  une  semence  de  scélérats  qui  se 
multiplie  dans  tout  un  royaume.  Pour  nous,  monsieur,  nous  croirions 
attirer  sur  nous  une  horrible  malédiction  si  nous  nous  contentions  de 
faire  à  la  hâte  une  œuvre  superficielle  qui  éblouiroit  de  loin.  »  11  écrit 
à  Bossuet  :  «  Ils  ont  tellement  violé  par  leurs  parjures  les  choses  les 
plus  saintes,  qu'il  reste  peu  de  marques  auxquelles  on  puisse  recon- 
noître  ceux  qui  sont  sincères  dans  leur  conversion.  Si  on  vouloit  leur 
faire  abjurer  le  christianisme  et  suivre  l'Alcoran,  il  n'y  auroit  qu'à  leur 
montrer  des  dragons2.»  On  ne  sait  que  trop  que  cette  participation  forcée 
aux  sacrements  fut  le  système  du  clergé  français  jusqu'au  moment  où, 
par  une  impiété  en  sens  contraire,  on  condamna  les  protestants  au 
concubinage  et  à  la  bâtardise,  en  leur  refusant  les  effets  civils  du  ma- 
riage. 

5.  —  Fénelon  est  nomme  précepteur  au  duc  de  Bourgogne. 

Fénelon  avait  trente-huit  ans  en  1689  et,  malgré  l'éclat  des  missions 
du  Poitou,  il  était  encore  supérieur  des  Nouvelles  converties.  M.  de 
Harlay  exécutait  sa  menace,  il  l'oubliait.  Le  duc  de  Beauvilliers  fut 
nommé  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne  le  16  août  1689,  et  dès  le 
lendemain  il  demandait  au  roi  l'abbé  de  Fénelon  pour  précepteur.  Fé- 
nelon était  nommé  à  cette  grande  place  avant  même  de  savoir  la  nomi- 
nation de  son  ami.  Bossuet  écrivait  le  18  août  à  la  marquise  de  Laval 
cette  lettre  charmante  : 

«  Hier,  madame,  je  ne  fus  occupé  que  du  bonheur  de  l'Église  et  de 
l'État;  aujourd'hui  que  j'ai  eu  le  loisir  de  réfléchir  avec  plus  d'atten- 
tion sur  votre  joie,  elle  m'en  a  donné  une  très-sensible.  Monsieur  votre 
père3,  un  ami  de  si  grand  mérite  et  si  cordial,  m'est  revenu  dans  l'esprit. 
Je  me  suis  représenté  comme  il  seroit  à  cette  occasion,  et  à  un  si  grand 
éclat  d'un  mérite  qui  se  cachoit  avec  tant  de  soin.  Enfin,  madame,  nous 
ne  perdrons  pas  M.  l'abbé  de  Fénelon,  vous  pourrez  en  jouir,  et  moi, 
quoique  provincial,  je  m'échapperai  quelquefois  pour  l'aller  embras- 
ser  » 

Faire  l'éducation  d'un  prince  appelé  à  régner  est  en  tout  temps  une 
grande  tâche.  Mais  pour  comprendre  à  quel  point  le  choix  de  Louis  XIV 
transformait  la  carrière  de  Fénelon,  il  faut  se  rappeler  qu'à  cette 
époque  la  cour  était  tout.  On  n'était  quelque  chose  que  par  elle  et  à 
condition  d'eu  faire  partie.  Au  dehors,  tout  le  monde  était  en  respect 
devant  les  habitants  de  ce  séjour  privilégié  et  mystérieux,  qui  rece- 

1.  A  Seignelay,  26  février  1686.  —  2.  A  Bossuet,  8  mars  1686. 
3.  Le  marquis  Antoine  de  Fénelon. 
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vaient  les  premières  grâces  et  en  étaient  pour  tous  les  autres  le  canal 
nécessaire.  Il  fallait  être  un  saint,  comme  Tronson,  pour  songer  aux 
périls  de  la  cour  et  ne  pas  être  ébloui  de  son  éclat.  Il  écrivait  à  Fénelon  : 
«  Vous  voilà  dans  un  pays1  où  l'Évangile  de  Jésus- Christ  est  peu  connu, 
et  où  ceux  mêmes  qui  le  connoissent  ne  se  servent  ordinairement  de  cette 
connoissance  que  pour  s'en  faire  honneur  auprès  des  hommes.  Vous 
vivez  maintenant  parmi  des  personnes  dont  le  langage  est  tout  païen.  » 

Le  prince  que  Fénelon  allait  élever  n'était  pas  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne,  il  n'en  était  que  l'héritier  nécessaire.  Son  père,  le 
grand  Dauphin,  qu'on  appelait  à  la  cour  Monseigneur,  avait  dix  ans 
de  moins  que  Fénelon.  Il  n'était  pas  probable  que  Fénelon  vit  le  règne 
de  son  élève,  ou  du  moins  cela  n'était  pas  dans  le  cours  naturel  des 
choses.  Il  ne  le  vit  pas  en  effet,  mais  ce  fut  au  contraire  parce  que 
l'ordre  de  la  nature  fut  cruellement  troublé.  Le  duc  de  Bourgogne, 
âgé  alors  de  sept  ans,  avait  deux  frères  :  le  duc  d'Anjou,  depuis  roi 
d'Espagne,  né  en  1683,  et  le  duc  de  Berry,  né  en  1686.  Quand  l'exil 
de  Fénelon  fut  prononcé,  le  premier  de  ses  élèves  avait  quinze  ans, 
et  le  dernier,  qui  n'en  avait  que  onze,  avait  joui  de  ses  soins  pendant 
quatre  années  seulement. 

Le  duc  de  Beauvilliers  avait  choisi  pour  sous-gouverneurs  MM.  de  Lé- 
chelleet  du  Puy.  Fénelon  proposa  et  fit  agréer,  pourlecteur,  l'abbé  de 
Langeron,  son  plus  ancien  et  son  plus  cher  ami;  pour  sous-précepteurs, 
l'abbé  Fleury,  tous  deux  ses  coopérateurs  dans  les  missions  du  Poitou, 
et  l'abbé  de  Beaumont,  fils  de  sa  sœur,  et  qui  fut  nommé  à  l'é'-êché 
de  Saintes  au  commencement  du  règne  suivant.  «  Jamais  ii  n'y  a  e^,  dit 
M.  de  Bausset2,  et  il  n'y  aura  peut-être  jamais  d'exemple  d'une  union 
semblable  à  celle  qui  régnait  entre  tous  les  instituteurs  du  duc  de  Bour- 
gogne. Ils  n'avaient  qu'un  cœur,  un  esprit  et  une  âme;  et  cette  âme 
était  celle  de  Fénelon.  On  ne  pouvait  vivre  dans  son  intimité  sans  su- 
bir le  charme  qu'iltfépandait,  et  qui  tenait  à  la  fois  aux  grâces  de  son 
esprit,  à  ses  manières  réservées  et  affectueuses,  et  aux  sentiments  ten- 
dres qui  débordaient  de  son  âme,  sans  rien  ôter  au  naturel,  à  la  me- 
sure exquise,  à  l'observation  constante  de  toutes  les  convenances.  Il 
était  depuis  longtemps  déjà  l'ami,  et  il  était  en  peu  de  temps  devenu 
l'oracle  du  duc  de  Beauvilliers,  qui  passa  sa  vie  entière  dans  la  plus 
inaltérable  liaison  de  sentiments  et  d'idées  avec  lui.  Il  n'était  pas  moins 
étroitement  uni  à  la  duchesse  de  Beauvilliers,  et  c'était  en  partie  pour 
elle,  pour  l'aider  dans  ses  devoirs  de  mère,  qu'il  avait  composé  son 
Traité  de  l'éducation  des  filles.  Il  était  entré  par  eux  dans  l'intimité  qui 
les  unissait  au  duc  et  à  la  duchesse  de  Chevreuse3.  »  Mme  de  Sévigné 
disait,  en  parlant  de  la  nomination  de  M.  de  Beauvilliers  comme  gou- 
verneur du  duc  de  Bourgogne  :  a  Le  roi  a  fait  trois  messieurs  de  Beau- 
villiers en  un.  »  Et  cela  était  vrai,  tant  l'union  était  profonde  et  entière 
entre  Beauvilliers,  Chevreuse  et  Fénelon.  On  ne  saurait  douter  que  la 

i.  Lettre  du  mois  d'août  1689. 

2.  Histoire  de  Fénelon,  1.  I,  par.  xxxrv. 

3.  Les  duchesses  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers  étaient  sœurs,  filles  de 
Colbert. 
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spiritualité  n'ait  été  pour  beaucoup  dans  les  causes  de  cette  amitié,  et 
dans  la  prépondérance  que  prit  Fénelon  sur  deux  ministres  d'État, 
ducs  et  pairs,  et  dont  l'un  au  moins,  le  duc  deChevreuse,  avait  l'esprit 
très-orné  et  très-ouvert.  Saint-Simon  a  dépeint  avec  sa  verve  ordinaire 
ce  petit  cénacle  dont  Fénelon  était  le  chef;  et  nous  lui  emprunterons 
tout  ce  passage,  qui  fait  connaître  à  merveille  la  situation  de  Fénelon 
à  la  cour  et  dans  l'intérieur  du  duc  de  Bourgogne'  : 

«  Jamais  liaison  ne  fut  plus  forte  ni  plus  inaltérable  que  celle  de 
ce  petit  troupeau  à  part.  Elle  étoit  fondée  sur  une  confiance  intime  et 
fidèle,  qui  elle-même  L'étoit,  à  leur  avis,  sur  l'amour  de  Dieu  et  de 
son  Église.  Ils  étoient  presque  tous  gens  d'une  grande  vertu....  Tous 
n'avoient  qu'un  but,  qui  étoit  de  ne  vivre  et  de  ne  respirer  que  pour 
leur  maître  (Fénelon),  de  ne  penser  et  de  n'agir  que  sur  ses  principes, 
et  de  recevoir  ses  avis  en  tous  genres  comme  les  oracles  de  Dieu  même , 
dont  il  étoit  le  canal.  Que  ne  peut  point  un  enchantement  de  cette  na- 
ture qui,  ayant  saisi  le  cœur  des  plus  honnêtes  gens,  l'esprit  de  gens 
qui  en  avoient  beaucoup,  le  goût  et  la  plus  ardente  amitié  des  per- 
sonnes les  plus  fidèles,  s'est  encore  divinisé  en  eux  par  l'opinion  ferme, 
ancienne,  constante,  qu'en  cela  consiste  piété,  vertu,  gloire  de  Dieu, 
soutien  de  l'Église,  et  le  salut  particulier  de  leurs  âmes,  à  quoi  de 
bonne  foi  tout  étoit  postposé  chez  euxr 

«  Par  ce  développement,  ajoute-t-il,  on  voit  sans  peine  quel  puissant 
ressort  étoit  Fénelon  à  l'égard  des  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers 
et  de  leurs  épouses,  qui  tous  quatre  n'étoient  qu'un  cœur,  une  âme, 
un  sentiment,  une  pensée....  Serrés  sur  tout  ce  qui  pouvoit  approcher 
ces  matières,  renfermés  entre  eux  autres  anciens  disciples,  avec  une 
discrétion  et  une  fidélité  merveilleuses,  sans  faire  ni  admettre  aucuns 
prosélytes,  dans  la  crainte  de  s'en  repentir,  ils  ne  jouissoient  qu'en- 
semble d'une  vraie  liberté,  et  cette  liberté  leur  étoit  si  douce  qu'ils  la 
préféroient  atout;  de  là  plus  que  de  toute  autre  chose  cette  union  plus 
que  fraternelle  des  ducs  et  des  duchesses  de  Chevreuse  et  de  Beauvil- 
liers; de  là  les  retraites  impénétrables  de  la  fin  de  chaque  semaine  à 
Vaucresson,  avec  un  très-petit  nombre  de  disciples  triés,  obscurs  et 
qui  s'y  succédoient  les  uns  aux  autres;  de  là  cette  clôture  de  monas- 
tère qui  les  suivoit  au  milieu  de  la  cour;  de  là  cet  attachement  au 
delà  de  tout  au  duc  de  Bourgogne,  soigneusement  élevé  et  entretenu 
dans  les  mêmes  sentiments.  Ils  le  regardoient  comme  un  autre  Es- 
dras,  comme  le  restaurateur  du  temple  et  du  peuple  de  Dieu  après  la 
captivité. 

«  Dans  ce  petit  troupeau  étoit  une  disciple  des  premiers  temps,  c'é- 
toit  la  duchesse  de  Béthune,  qui  avoit  toujours  augmenté  depuis  en 
vertu,  et  qui  avoit  été  trouvée  digne  par  Mme  Guyon  d'être  sa  favo- 
rite. Cette  confraternité  avoit  fait  de  la  fine  du  surintendant  Fouquet 
l'amie  la  plus  intime  des  trois  filles  de  Colbert2  et  de  ses  gendres,  qui 
la  regardoient  avec  la  plus  grande  vénération. 

i.  Saint-Simon,  t.  IX,  p.  292. 

2.  Les  duchesses  de  Beauvilliers,  de  Chevreuse  et  de  Mortemart  étaient  fuies 
de  Colbert  ;  et  la  duchesse  de  Béthune,  fille  de  Fouauet. 
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«  Le  duc  de  Béthune,  son  mari,  n'étoit  qu'un  frère  coupe-choux  qu'on 
toléroit  à  cause  d'elle;  mais  le  duc  de  Charost,  son  fils,  recueillit  tous 
les  fruits  de  la  béatitude  de  sa  sainte  mère....  »  Ici  le  duc  de  Saint- 
Simon  s'échappe,  et  sa  tendresse  pour  le  duc  de  Beauvilliers  et  le  duc 
de  Chevreuse  ne  peut  lutter  contre  ses  préventions  de  janséniste  et 
d'ami  très-jaloux  du  duc  de  Beauvilliers.  Mais  ce  court  aperçu  suffit  pour 
montrer  ce  qu'était  un  précepteur  ainsi  appuyé,  et  dans  une  si  parfaite 
union  avec  le  gouverneur  du  prince,  et  des  personnes  très-principales 
de  la  cour.  M.  de  Beauvilliers,  fort  ami,  dans  ces  premiers  temps,  de 
Mme  de  Maintenon,  avait  introduit  Fénelon  dans  son  intimité.  Il  y  ren- 
contrait Bossuet,  et  l'évêque  de  Châlons,  Noailles,  ses  amis  de  tous  les 
temps,  et  il  était  aussi  ami  d'ancienne  date  de  l'évêque  de  Chartres, 
Godet  des  Marais,  qui  était  le  diocésain  de  Saint-Cyr  et  le  directeur  de 
Mme  de  Maintenon. 

Tous  les  témoignages  s'accordent  sur  les  merveilles  de  l'éducation 
du  jeune  prince.  La  nature  lui  avait  donné  le  caractère  le  plus  rebu- 
tant, sauvage,  impérieux,  fantasque,  une  sorte  de  férocité  qui  avait 
fait  le  désespoir  des  femmes,  et  qui  faisait  tristement  augurer  des  suites. 
Fénelon  dompta,  assouplit  tout;  fit  un  prince  appliqué  à  ses  devoirs, 
et  surtout,  et  quelquefois  avec  une  dévotion  de  moine  plutôt  que  de 
prince,  à  ses  devoirs  religieux,  attentif  à  tout  et  à  tous,  généreux, 
tendre,  docile,  non  cependant  sans  quelques  retours  de  l'ancienne  hu- 
meur, suivis  de  prompts  repentirs.  Il  réussit  plus  aisément  à  orner 
l'esprit,  pour  lequel  la  nature  avait  beaucoup  fait.  Ce  fut  une  applica- 
tion de  tous  les  instants,  et  de  père  plutôt  que  de  précepteur  :  avec  une 
tendresse  et  une  onction  qui  n'ôtaient  rien  à  l'autorité  toujours  in- 
flexible, et  toujours  appuyée  sur  les  plus  solides  raisons  et  les  plus  à 
la  portée  de  l'âge  de  l'enfant.  Fénelon  ne  se  reposait  sur  personne;  il 
faisait  tout  par  lui-même,  les  prières,  les  formules  pour  l'examen  de 
conscience;  il  choisissait  toutes  les  lectures;  il  écrivait  tout  exprès  les 
sujets  de  thèmes  et  de  versions,  et  ces  sujets  étaient  toujours  un  avis, 
un  exemple,  une  adroite  réprimande.  Ces  papiers  épars,  écrits  au  jour 
le  jour,  pour  les  besoins  et  selon  l'inspiration  du  moment,  ont  été  pieu- 
sement recueillis;  on  en  a  formé  des  corps  d'ouvrages  dont  plusieurs 
sont  des  chefs-d'œuvre.  Le  Télémaque  s'est  fait  ainsi  peu  à  peu,  sans 
autre  pensée  que  de  plaire  au  jeune  prince  en  l'instruisant. 

Pendant  que  Fénelon  remplissait  ainsi,  avec  le  plus  grand  éclat,  sa 
tâche  principale,  et  tenait,  par  des  liens  étroits,  à  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  puissant  et  de  plus  brillant  à  la  cour,  sa  position  matérielle  restait 
fort  médiocre,  sans  qu'il  daignât  prendre  la  moindre  peine  pour  l'a- 
méliorer. Il  n'avait  d'autre  ressource  que  les  mille  écus  de  son  prieuré 
de  Carcnac,  dont  une  grande  partie  se  dépensait  sur  les  lieux  ou  en 
aumônes;  les  appointements  de  sa  place  de  précepteur  étaient  peu  de 
chose,  selon  la  coutume  du  temps,  qui  était  de  payer  très-peu  les  plus 
grandes  places,  sauf  à  enrichir  les  titulaires  par  des  grâces  arbitraires 
et  sans  mesure.  La  pension  de  ministre  n'excédait  pas  alors  vingt  mille 
livres.  Celle  du  précepteur  ne  lui  donnait  pas  de  quoi  vivre  à  la  cour. 
Il  fut  obligé  d'emprunter  à  la  marquise  de  Laval,  devenue  depuis  peu 
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sa  belle-sœur  par  son  mariage  avec  le  comte  de  Fénelon,  quelque  ar- 
genterie, objet  de  première  nécessité  dans  sa  position.  Sa  naissance 
lui  donnait  le  droit  de  monter  dans  les  carrosses,  honneur  que  sa  place 
ne  comportait  pas  par  elle-même.  Il  fallut,  le  premier  jour  qu'il  y 
rnonta,  donner,  selon  l'usage,  quelques  louis  aux  laquais,  grand  em- 
barras pour  le  pauvre  abbé.  Il  confiait  ces  misères  à  sa  cousine  avec 
beaucoup  de  simplicité,  et  sans  aucune  amertume;  ses  grands  amis  ne 
s'en  doutaient  pas.  En  1693,  il  remplaça  Pelisson  à  l'Académie  fran- 
çaise; cette  nomination  était  en  quelque  sorte  un  droit  de  sa  place.  Il 
n'avait  que  quarante-deux  ans,  et  n'avait  encore  publié  que  deux  livres  : 
le  Traité  de  Vêducation  des  filles,  et  le  Traité  du  ministère  des  pasteurs. 
Cependant  l'opinion  publique  le  portait  d'emblée  à  l'Académie,  et  on 
n'apprit  pas  sans  indignation  que  deux  académiciens  avaient  voté  contre 
lui.  Louis  XIV  lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Valéry  l'année  suivante.  En- 
fin en  1695  il  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai.  C'était  un  ar- 
chevêché très-important,  mi-parti  français  et  espagnol,  qui  conférait 
à  son  titulaire  le  titre  purement  honorifique  de  duc,  et  ne  rap- 
portait pas  moins  de  cent  cinquante  mille  livres  de  rente.  Fénelon 
montra  quelque  scrupule  de  l'accepter,  parce  qu'il  ne  voulait  ni  renon- 
cer à  son  élève,  ni  manquer  au  devoir  canonique  de  la  résidence.  Le 
roi  leva  la  difficulté,  en  lui  permettant  de  résider  neuf  mois  dans  son 
diocèse  pour  obéir  aux  canons,  et  de  diriger  de  là  l'éducation  de  ses 
petits-fils.  On  a  prétendu,  sans  aucune  preuve,  qu'il  visait  à  l'arche- 
vêché de  Paris,  qui  ne  tarda  pas  à  vaquer,  et  fut  donné  à  l'évêque  de 
Chàlons,  M.  de  Noailles,  depuis  cardinal.  Il  n'est  pas  impossible  que 
M.  de  BeauvilliersouMme  de  Béthune,  ou  quelque  autre  du  troupeau  y 
ait  songé  pour  lui  ;  mais  déjà  à  cette  époque,  il  n'était  plus  en  posture 
d'y  atteindre  :  Mme  de  Maintenon  s'était  refroidie  pour  lui,  et  le  roi, 
qui  ne  l'avait  jamais  goûté,  commençait  à  la  prendre  positivement  en 
défiance.  Fénelon  rendit  sans  éclat  et  sans  affectation  son  abbaye  de 
Saint-Valéry.  Bossuet  voulut  être  son  consécrateur.  La  cérémonie  se 
fit  à  Saint-Cyr.  M.  de  N^iHes.  le  futur  archevêque  de  Paris,  fut  l'un 
des  assistants. 

6.  —  Commencement  de  l'affaire  du  quiétisme. 

L'époque  où  vécut  Fénelon  est  tris-importante  pour  l'histoire  des 
idées  religieuses.  L'Église  catholique  et  surtout  la  France  furent  agU 
tées  alors  par  les  quatre  plus  grandes  questions  que  puisse  soulever  la 
pratique  d'une  religion  positive;  ces  questions  sont  le  protestantisme, 
le  gallicanisme,  le  quiétisme  et  le  jansénisme. 

On  ne  disputait  plus  sur  les  dogmes  plus  essentiellement  métaphy- 
siques de  la  nature  et  des  attributs  de  Dieu,  de  la  sainte  Trinité,  de 
l'incarnation  et  de  la  rédemption;  il  s'agissait  surtout  du  culte.  Le  pro- 
testantisme en  arrachait  le  gouvernement  à  l'Église  romaine;  le  galli- 
canisme divisait  l'empire,  en  donnant  au  pouvoir  temporel  un  droit 
d'acceptation  et  conséquemment  de  contrôle:  le  quiétisme  et  le  jan- 
sénisme étaient  des  révo'utions  intérieures,  qui  laissaient  intacte  la 
Féjt  lon.  —  j»  h 
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hiérarchie  ecclésiastique;  mais  le  guiétisme  poussé  à  l'excès  n'allait 
à  rien  moins  qu'à  supprimer  les  actes  les  plus  ordinaires  et  les  plus 
essentiels  de  la  religion,  par  un  excès  de  religiosité  ou,  si  l'on  veut, 
de  sentimentalité  religieuse;  et  le  jansénisme  au  contraire,  austère, 
aride,  raisonneur,  détruisait  en  principe  la  liberté  humaine,  et  pour- 
tant fondait  en  pratique  l'individualisme,  en  exaltant  la  puissance  du 
jugement  humain  et  en  cherchant  des  faux-fuyants  pour  échapper  à  la 
toute-puissance  ecclésiastique.  Rome  se  trouvait  donc  menacée  de  tou- 
tes parts:  les  protestants  niaient  son  autorité,  les  gallicans  la  dimi- 
nuaient, les  quiétistes ,  en  la  reconnaissant,  en  s'y  soumettant,  la 
rendaient  inutile,  et  les  jansénistes  disputaient  contre  elle,  lui  cédaient 
en  principe,  la  repoussaient  dans  la  pratique,  la  rendaient  illusoire 
par  la  voie  des  interprétations,  des  ajournements  et  des  appels  au  futur 
concile.  Il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi,  de  ces  divers  ennemis, 
les  quiétistes  étaient  ceux  qu'elle  craignait  le  moins.  La  querelle  du 
protestantisme  était  renouvelée  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
celle  du  gallicanisme  par  Bossuet,  le  quiétisme  par  Fénelon,  le  jan- 
sénisme par  le  P.  Quesnel.  Fénelon  prit  peu  de  part  aux  deux  pre- 
mières :  il  est  vrai  qu'il  fut  directeur  des  Nouvelles  converties  et  mis- 
sionnaire dans  le  Poitou;  mais  la  propagande  par  la  voie  de  la  prédi- 
cation est  dans  le  génie  du  catholicisme,  elle  est  la  conséquence  de 
toute  conviction  religieuse;  elle  est  de  droit  commun,  de  droit  philo- 
sophique. Fénelon  était  trop  jeune  et  trop  obscur  pour  avoir  conseillé 
la  révocation  de  ledit  de  Nantes.  Il  paraît,  par  ses  lettres  et  par  sa 
conduite,  qu'il  n'en  désapprouvait  pas  le  principe  et  qu'il  trouvait  seu- 
lement qu'on  excédait,  dans  la  pratique,  les  bornes  de  la  charité  et  de 
la  saine  politique.  Quant  au  gallicanisme,  il  se  soumit  sans  approuver. 
Il  publia  tardivement  un  ouvrage  de  controverse,  qui  même  ne  porte 
pas  sur  le  point  principal  de  la  discussion,  c'est-à-dire  sur  l'interven- 
tion du  pouvoir  temporel  dans  les  rapports  réciproques  du  pape  et  des 
évêques.  Au  contraire,  il  prit  une  part  très-active  à  la  polémique  contre 
le  P.  Quesnel.  et  surtout  il  fut  le  principal  défenseur  du  quiétisme.  Si 
l'on  ne  connaît  pas  bien  la  question  du  quiétisme,  on  ne  connaît  ni  le 
talent,  ni  l'âme,  ni  le  rôle  de  Fénelon.  C'est  beaucoup  plus  que  la 
moitié  de  sa  vie  et  de  son  œuvre. 

L'attention  publique  n'est  pas  aujourd'hui  tres-préoccupée  par  le  pur 
amour,  et  on  a  quelque  peine  à  comprendre  qu'au  dix-huitème  siècle, 
et  fort  peu  de  temps  avant  la  Révolution,  toute  la  société  française  ait 
été  profondément  remuée  par  la  querelle  de  Fénelon  et  de  Bossuet  sur 
ces  matières  abstraites.  La  forme  des  questions  est  toujours  contempo- 
raine, et  le  fond  en  est  toujours  éternel.  On  se  passionnait  au  dix-hui- 
tième siècle  pour  mille  détails  qui  tenaient  aux  personnes,  et  mille 
subtilités  qui  tenaient  aux  diverses  formes  de  la  discussion,  au  carac- 
tèie  propre  des  discutants;  ces  détails  ont  disparu,  mais  le  mysticisme 
n'a  pas  disparu  avec  eux.  et  il  naîtra  toujours  des  âmes  mystiques  et 
des  esprits  positifs  pour  les  combattre.  11  est  fort  puéril  de  ne  voir  ja- 
mais que  l'écorce  d'une  polémique;  c'est  le  moyen  de  ne  connaître 
ai   l'histoire   ni  la  nature  humaine.   On  trouve   des   gens  qui   étu- 
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(lieront  volontiers  l'histoire  de  la  philosophie  et  qui  dédaignent  l'his- 
toire des  hérésies  et  des  sectes  religieuses;  ils  ne  savent  pas  que  c'est 
précisément  et  exactement  lamême  histoire.  Les  ouvrages  de  MmeGuyon 
offrent  le  même  intérêt  et  ont  la  même  valeur  que  les  meilleurs  traités 
psychologiques  de  l'école  d'Alexandrie.  L'histoire  du  quiétisme  est 
d'ailleurs  une  partie  importante  de  l'histoire  de  la  liberté  de  conscience  ; 
car  les  quiétistes ,  comme  les  jansénistes ,  ont  été  persécutés  pour 
leur  foi,  au  commencement  et  jusque  dans  le  milieu  du  siècle  qui  a 
été  clos  par  la  révolution  française.  Le  principe  de  la  persécution  re- 
ligieuse paraît  alors  fondé  en  raison,  même  aux  yeux  des  persécutés, 
qui  auraient  certainement  pris  leur  revanche  s'ils  l'avaient  pu.  Quand 
Richelieu  eut  mis  Duvergier  de  Hauranne  en  prison,  il  s'en  félicitait 
et  il  disait:  a  Quels  malheurs  on  aurait  épargnés  à  l'Eglise  et  au  monde, 
si  l'on  avait  emprisonné  Luther  à  temps  !  »  C'est  la  plus  grande  de  toutes 
les  illusions.  Luther  emprisonné  aurait  eu,  comme  Jansénius,  son 
P.  Quesnel.  On  ne  comprenait  pas  au  dix-septième  siècle,  beaucoup 
d'esprits  ne  comprenaient  pas  au  dix-huitième  que  la  liberté  est  toujours 
la  liberté  des  minorités.  Est-il  sûr  qu'on  le  comprenne  aujourd'hui? 

Le  quiétisme  a  eu  sous  le  règne  de  Louis  XIV  trois  représentants 
principaux:  Molinos,  Mme  Guyon,  Fénelon.  Molinos  représente  le  quié- 
tisme le  pius  exagéré,  et  Fénelon  le  quiétisme  le  plus  modéré. 

Pour  peu  qu'on  ne  tienne  pas  à  la  précision  théologique,  on  peut 
résumer  ainsi  pour  les  profanes  la  doctrine  de  Molinos  .  celle  de 
Mme  Guyon  et  celle  de  Fénelon. 

Doctrine  de  Molinos  :  1°  La  contemplation  parfaite  est  l'état  d'une 
âme  qui  se  livre  et  s'abandonne  à  Dieu,  sans  réfléchir  ni  sur  lui  ni 
sur  elle,  et  reçoit  la  lumière  d'en  haut,  passivement,  sans  faire  aucun 
acte  particulier  de  foi,  d'amour  ou  d'adoration.  Cet  état  d'inaction  d« 
l'esprit  et  de  la  volonté  dans  la  plénitude  de  l'amour  constitue  la  quié- 
tude. 

2°  Ceux  qui  ont  atteint  cet  état  de  contemplation  parfaite  et  que  l'on 
appelle  pour  cette  raison  les  parfaits,  dans  leur  abandon  à  la  volonté 
et  aux  desseins  de  Dieu,  ne  désirent  rien,  pas  même  le  salut,  et  ne 
craignent  rien,  pas  même  l'enfer. 

3°  Les  parfaits,  étant  anéantis  dans  l'amour  et  n'ayant  plus  ni  crainte 
ni  désir,  sont  indifférents  à  tout  et  dispensés  de  tout,  même  de  l'usage 
des  sacrements  et  de  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  — En  pressant  cette 
dernière  conséquence,  on  arrive  à  la  négation  de  toute  morale,  impu- 
tée aussi,  avec  une  justice  plus  évidente,  aux  anciens  cathares.  Ainsi 
se  trouve  justifiée  une  fois  de  plus  cette  profonde  parole  de  Pascal: 
«  Qui  veut  faire  l'ange,  fait  la  bête.  » 

Doctrine  de  Mme  Guyon:  1°  La  perfection,  pour  cette  vie  comme 
pour  l'autre  consiste  dans  un  amour  absolument  désintéressé  et  un  aban- 
don à  Dieu  sans  réserve. 

2°  Quand  l'âme  s'est  donnée  et  unie  à  Dieu  par  l'amour  et  le  renon- 
cement parfaits,  cet  acte  unique  est  irrévocable,  impérissable,  continu; 
il  embrasse  tous  les  autres  actes  d'amour,  d'espérance  et  d'adoration 
lue  l'on  Dourrait  faire,  et  par  conséquent  il  en  dispense. 


XX  NOTICE   SUR  FÉNELON. 

Doctrine  de  Fénelon  :  La  perfection  de  l'amour  consiste  à  aimer  Dieu 
pour  lui-même,  sans  aucun  retour  vers  la  béatitude  personnelle;  l'âme 
en  cet  état  est  indifférente  à  tout,  même  au  salut,  et  résignée  à  tout, 
même  à  la  damnation  éternelle. 

Ces  trois  doctrines  ainsi  résumées  et  rapprochées,  on  voit  d'un  coup 
d'oeil  les  différences  qui  les  séparent  :  Molinos  admet  l'indifférence  de 
tout,  même  des  crimes;  Mme  Guyon  n'admet  que  l'indifférence  des 
actes  de  piété  ;  Fénelon  se  borne  au  désintéressement  absolu  du  senti- 
ment, sans  rien  ôter  ni  aux  actes  de  piété  ni  aux  préceptes  de  la 
morale. 

Cela  veut-il  dire  que  Molinos  professe  ouvertement  et  intentionnelle- 
ment les  énormités  qu'on  lui  prête?  Non  sans  doute.  Comme  l'erreur 
absolue  n'entre  pas  dans  l'intelligence  humaine,  et  que  les  erreurs  ac- 
ceptées ne  sont  jamais  que  des  vérités  mal  comprises,  c'est  toujours 
par  le  côté  de  la  vérité  que  ceux  qui  se  trompent  voient  leur  doctrine, 
et  par  le  côté  de  l'erreur  que  leurs  adversaires  la  jugent  ;  et  c'est  ce  qui 
rend  les  querelles  si  longues,  les  dissentiments  si  profonds  et  les  co- 
lères si  terribles,  les  uns  criant  à  l'impiété  et  les  autres  à  l'injustice. 
C'est  ce  qui  fait  aussi  que  les  adversaires  ne  veulent  jamais  tenir 
compte  de  la  modération  et  des  restrictions,  et  qu'ils  imputent  à  un 
Fénelon  des  horreurs  qui  le  font  frémir  et  qu'il  repousse  avec  la  sin- 
cérité et  l'indignation  la  plus  entière. 

L'histoire  de  Molinos  n'est  liée  que  fort  indirectement  à  celle  de  Fé- 
nelon. C'était  un  Espagnol,  né  dans  le  diocèse  de  Saragosse  en  1627, 
et  qui  publia,  à  Rome,  en  1675 ,  sa  Guide  spirituelle.  Cet  ouvrage  pa- 
rut successivement  en  espagnol,  en  italien  et  en  latin.  Il  était  revêtu 
de  l'approbation  de  l'archevêque  de  Palerme.  Pendant  dix  ans,  il  fut 
<ans  les  mains  des  fidèles.  Le  P.  Segueri,  jésuite,  fut  le  premier  à  y 
découvrir  des  horreurs  que  personne  jusque-là  ne  soupçonnait.  On  af- 
firme que  le  pape  Innocent  XI  était  personnellement  favorable  à  Moli- 
nos; et  il  est  certain  qu'il  a  plus  tard  donné  le  chapeau  à  Petrucci, 
qui  passait  aux  yeux  de  beaucoup  de  théologiens  pour  un  molinosiste. 
Tant  il  est  vrai,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  que  les  procès 
faits  à  un  hérétique  sont  presque  toujours  des  procès  de  tendance. 
Molinos  fut  mis  dans  les  prisons  de  l'inquisition  romaine  en  1685.  L'in- 
quisition d'Espagne  le  condamna  la  même  année,  et  l'inquisition  ro- 
maine le  28  août  1687.  Il  mourut  en  prison  le  29  décembre  1696,  âgé 
seulement  de  soixante-neuf  ans. 

Mme  Guyon,  qui  fut  en  partie  la  cause  des  malheurs  de  Fénelon, 
était  née  à  Montargis  le  13  avril  1648;  ainsi  elle  avait  trois  ans  de  plus 
que  lui.  Elle  s'appelait  Jeanne-Marie  Bouvières  de  La  Mothe.  Son  mari, 
Jacques  Guyon,  fils  de  l'entrepreneur  du  canal  de  Briare,  la  laissa 
veuve  à  vingt-huit  ans  avec  trois  enfants  en  bas  âge.  Elle  était  liée  dès 
lors  avec  le  P.  Lacombe,  barnabite,  qui  l'avait  initiée  au  mysticisme, 
et  qui,  après  avoir  été  son  directeur,  devint  son  disciple,  car  elle  avait 
au  plus  haut  degré  le  don  de  fasciner  les  esprits  et  de  s'en  emparer. 
D'Arenthon,  évêque  de  Genève,  qui  l'entendit  et  l'admira,  la  fit  en- 
trer dans  une  communauté  de  Gex,  où  il  lui  xxuwait  de  dogmatiser 
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Elle  abandonna  sans  hésiter  ses  enfants,  ce  qui  lui  fut  souvent  repro- 
ché ;  elle  renonça  du  même  coup  à  quarante  mil. e  francs  de  rente  que 
la  garde  noble  de  ses  enfants  lui  rapportait,  et  ne  conserva  que  le  plus 
strict  nécessaire.  Ses  prédications  eurent  d'abord  le  plus  grand  succès 
à  Gex;  puis,  tout  à  coup,  nous  la  voyons  quitter  brusquement  la  com- 
munauté où  elle  avait  été  accueillie,  et  parcourir  tour  à  tourThonon, 
Grenoble,  Verceil,  Turin,  prêchant  partout  sa  doctrine  avec  des  for- 
tunes assez  diverses.  Cette  jeune  femme,  qui,  dans  un  siècle  si  com- 
passé et  si  éloigné  de  la  naïveté  et  de  la  ferveur  du  moyen  âge,  aban- 
donnait sa  famille  pour  mener  une  vie  errante  et  pour  se  faire  l'apôtre 
d'une  spiritualité  nouvelle,  attirait  et  effrayait  les  esprits.  L'évêque  de 
Verceil  resta  sous  le  charme  de  son  enseignement:  celui  de  Genève,  au 
contraire  ,  et  le  cardinal  Le  Camus .  évêque  de  Grenoble  .  conçurent 
des  scrupules  sur  son  orthodoxie  et  sur  la  convenance  du  rôle  étrange 
qu'elle  s'était  donné.  Elle  revint  à  Paris  en  1687,  après  six  ans  de  pé- 
régrinations, rapportant  deux  ouvrages,  mêlés  d'erreurs  et  de  traits 
de  génie,  le  Moyen  court  et  très-facile  pour  Voraison,  et  V  Explication 
mystique  du  Cantique  des  cantiques.  L'analogie  de  ces  ouvrages  avec 
ceux  de  Molinos,  qui  venaient  précisément  d'être  condamnés,  n'était 
que  trop  manifeste.  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  obtint  un  or- 
dre du  roi  pour  s'assurer  de  Mme  Guyon  et  du  P.  Lacombe.  Celui-ci 
fut  d'abord  détenu  à  la  maison  des  pères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
puis  à  la  Bastille.  On  fit  tout  auprès  de  lui  pour  obtenir  qu'il  condam- 
nât son  livre  intitulé  :  Analyse  de  l'oraison  mentale.  Sur  son  refus  per- 
sévérant, on  l'exila  dans  l'île  d'Oléron;  quelque  temps  après,  il  fut 
claquemuré  au  château  de  Lourdes  dans  les  Pyrénées.  Ces  longues 
persécutions  finirent  par  le  rendre  fou.  Mme  Guyon,  arrêtée  quelques 
mois  après,  avait  été  conduite  aux  religieuses  de  Sainte-Marie  de  la  rue 
Saint-Antoine.  Cet  emprisonnement  faillit  être  pour  elle  un  coup  de  for- 
tune. Malgré  les  rumeurs  qui  couraient  sur  elle  et  l'humiliation  d'une 
arrestation,  elle  plut  aux  religieuses;  elles  la  plaignirent  d'abord,  puis 
elles  l'aimèrent;  elles  la  trouvèrent  innocente,  puis  éloquente  et  inspi- 
rée; de  geôlières,  elles  devinrent  disciples;  Mme  de  Miramion  fut 
comme  elles  sous  le  charme;  elle  en  parla  à  Mme  de  Maintenon.  qui 
fut  aussi  sollicitée  par  une  religieuse  de  Saint-Cyr,  Mme  de  la  Maison- 
fort,  parente  de  Mme  Guyon,  et  par  Mme  de  Béthune.  Mme  Guyon  fut 
donc  relâchée,  après  huit  mois  de  séjour  à  Sainte-Marie,  et  sa  toute- 
puissante  protectrice  voulut  la  voir.  Mme  de  Maintenon  était  dévote, 
spirituelle,  prêcheuse;  une  certaine  conformité  de  vocation  les  unit; 
elle  introduisit  sa  protégée  à  Saint-Cyr,  qui  était  le  saint  des  saints. 
Mme  Guyon  obtint  de  la  supérieure,  Mme  de  Brinon  ,  d'y  faire  des 
conférences;  elle  y  avait  déjà  une  amie,  Mme  de  la  Maisonfort,  qui 
ne  jura  plus  que  par  elle.  C'était  un  bien  autre  théâtre  que  Gex  ou  Gre- 
noble, mais  plus  dangereux.  Godet  des  Marais,  évêque  de  Chartres, 
supérieur  de  la  maison,  prit  l'alarme.  Il  avertit  Mme  de  Maintenon, 
dont  il  était  le  directeur.  Mme  de  Maintenon  trembla  à  l'idée  d'avoir 
favorisé  une  nouveauté.  Elle  consulta  Bossuet,  M.  de  Noailles,  encore 
évêque  de  Chàlons,  Bourdaloue,  Tronson,  Joly,  supérieur  général  de 
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Saint-Lazare ,  Tiberge  et  Brisacier.  Tous  furent  d'accord  sur  la  nouveauté, 
sur  le  danger.  Fénelon  lui-même,  qui  connaissait  depuis  peu  Mme  Guyon 
et  qui  commençait  à  la  goûter,  fut  d'avis  que  la  maison  de  Saint-Cyr 
ne  devait  pas  être  poussée  dans  les  voies  extraordinaires.  Il  conseilla 
de  s'en  remettre  pour  le  tout  à  la  décision  de  Bossuet. 

Mme  Guyon  ne  fit  aucune  difficulté.  Elle  remit  tous  ses  manuscrits 
à  Bossuet  et  y  joignit  un  récit  détaillé  de  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie.  Elle  se  retira  ensuite  à  la  campagne.  Bossuet  passa  plusieurs  mois 
à  examiner  ce  qu'elle  lui  avait  remis.  Son  travail  terminé,  il  l'appela 
chez  les  religieuses  du  Saint-Sacrement  de  la  rue  Cassette,  lui  donna  de 
sa  propre  main  la  communion,  et  eut  ensuite  avec  elle  une  conférence 
où  il  l'avertit  de  ce  qui  lui  paraissait  excessif  dans  ses  maximes  et  dans 
l'opinion  qu'elle  exprimait  sur  elle-même  et  sur  sa  mission. 

Mme  Guyon  avait  compté  sur  une  décision  favorable;  elle  avait  une 
foi  inébranlable  dans  l'orthodoxie  de  ses  doctrines.  Fénelon  l'appuyait 
ouvertement.  Bossuet  fit  de  vains  efforts  pour  les  convaincre  l'un  et 
l'autre.  La  douceur  de  Fénelon  ne  l'empêchait  pas  de  sentir  ce  qu'il  va- 
lait, et  quoiqu'il  professât  un  profond  respect  pour  la  science  et  le  génie 
de  Bossuet,  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  voir  à  quel  point  il  était  étrange.' 
aux  œuvres  des  plus  grands  mystiques,  à  leurs  voies,  à  leur  langue. 
A  la  fin,  Mme  Guyon  demanda  des  commissaires. 

Les  commissaires  furent  Bossuet,  l'évêque  de  Châlons  et  Tronson. 
On  était  au  commencement  de  1695.  Mme  Guyon  se  retira  volontaire- 
ment au  couvent  de  la  Visitation  de  Meaux,  pour  donner  à  Bossuet  une 
nouvelle  preuve  de  déférence.  Tronson  étant  malade,  les  commis- 
saires se  réunirent  à  la  maison  d'Issy,  qui  appartenait  à  la  congréga- 
tion de  Saint-Sulpice  dont  il  était  directeur.  Les  conférences  durèrent  six 
mois.  Pendant  tout  ce  temps,  Bossuet  fut  en  correspondance  avec  Fé- 
nelon, qui  lui  faisait  connaître  saint  François  de  Sales  et  les  mystiques 
les  plus  autorisés.  Bossuet,  qui  était  un  penseur,  entrait  avec  surprise 
et  inquiétude  dans  ce  monde  de  l'amour.  Il  était  frappé  du  goût  de 
Fénelon  pour  ces  étrangetés,  il  en  concevait  des  alarmes,  qu'il  ne  lui 
cachait  pas.  Fénelon  s'efforçait  de  le  rassurer.  «  Je  suis  dans  vos  mains 
comme  un  petit  enfant,  lui  écrivait-il.  Comptez  que  ma  doctrine  n'est  pas 
ma  doctrine.  Elle  passe  par  moi  sans  être  à  moi  et  sans  y  rien  laisser.  » 

li  se  passa  deux  faits  importants  pendant  la  durée  des  conférences. 
M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  fut  instruit  de  cet  examen,  qu'on 
avait  essayé  de  lui  cacher.  Il  le  regarda  comme  une  atteinte  à  ses  droits 
de  diocésain,  et  il  crut  faire  un  coup  de  politique  et  rendre  les  confé- 
rences inutiles,  en  publiant  inopinément,  le  16  octobre  1694,  une  cen- 
sure de  l'Analyse  de  Voraison  mentale  par  le  P.  Lacombe,  et  des  deux 
ouvrages  de  Mme  Guyon:  le  Moyen  court  et  V Explication  mystique  du 
Cantique  des  cantiques. 

Bossuet  ne  se  laissa  pas  détourner  par  ce  contre -temps.  Il  déclara 
aux  commissaires  qu'il  s'agissait  moins  d'une  censure  que  d'une  instruc- 
tion doctrinale,  et  il  fut  décidé  qu'on  passerait  outre.  Le  second  inci- 
dent fut  la  nomination  de  Fénelon  à  l'archevêché  de  Cambrai.  Féne- 
lon, par  cette  nomination,   devenait  juge  de  la   foi,    et   comme  il 
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était  mêlé,  en  qualité  de  défenseur  de  Mme  Guyon  et  par  sa  correspon 
dance  avec  Bossuet,  aux  conférences  d'issy,  on  ne  put  se  dispenser  de 
l'adjoindre  aux  commissaires.  A  cette  époque,  aucun  dissentiment  n'a- 
vait éclaté  dans  le  public  entre  Bossuet  et  lui  ;  mais  ils  savaient  l'un  et 
l'autre  qu'ils  différaient  d'opinion  sur  le  pur  amour,  Bossuet  pensant 
que  l'amour  de  Dieu  est  toujours  accompagné  de  l'amour  de  soi,  et 
Fénelon  soutenant  que  l'amour  de  Dieu  n'était  parfait  qu'à  la  condi- 
tion d'être  sans  mélange.  Les  lettres  de  Fénelon  restèrent  sans  réponse; 
il  se  plaignit;  Bossuet  lui  envoya  les  articles  tout  rédigés,  ce  qui  était 
faire  bien  peu  d'état  de  sa  nouvelle  qualité  de  juge.  Enfin,  satisfait  par 
l'addition  de  quatre  articles  nouveaux  dont  il  obtint  l'insertion,  Féne- 
lon donna  sa  signature  à  Issy,  le  10  mars  1695. 

Comme  ces  trente-quatre  articles  exprimant  en  définitive  la  doctrine 
commune  à  Bossuet,  à  Fénelon,  à  l'évêque  de  Châlons  et  à  Tronson, 
et  qu'on  peut  les  considérer  comme  le  résumé  le  plus  exact  de  l'opinion 
orthodoxe  de  l'Église  catholique  sur  cette  matière,  nous  croyons  utile 
de  les  transcrire  ici.  C'est  d'ailleurs  un  document  célèbre  dans  l'his- 
toire de  l'Église  et  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  phase  de  la 
querelle. 

7 .  —  Articles  arrêtés  dans  les  conférences  d'issy  et  signés  le  10  mars  1695 
par  M.  de  Xoailles,  évêque  comte  de  Châlons- sur-M  arne ,  M.  Bossuet, 
évêque  de  Meaux,  M.  de  Fénelon,  nommé  à  Varchevéché  de  Cambrai, 
et  M.  Tronson,  supérieur  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice. 

I.  Tout  chrétien  en  tout  état,  quoique  non  à  tout  moment,  est  obligé 
de  conserver  l'exercice  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité,  et 
d'en  produire  des  actes  comme  de  trois  vertus  distinguées. 

II.  Tout  chrétien  est  obligé  d'avoir  la  foi  explicite  en  Dieu  tout-puis- 
sant, créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  rémunérateur  de  ceux  qui  le  cher- 
chent, et  en  ses  autres  attributs  également  révélés,  et  à  faire  des  actes 
de  cette  foi  en  tout  état,  quoique  non  à  tout  moment. 

III.  Tout  chrétien  est  également  obligé  à  la  foi  explicite  en  Dieu  père, 
fils  et  Saint-Esprit ,  et  à  faire  des  actes  de  cette  foi  en  tout  état ,  quoique 
non  à  tout  moment. 

IV.  Tout  chrétien  est  de  même  obligé  à  la  foi  explicite  en  Jésus  Christ 
Dieu  et  homme,  comme  médiateur,  sans  lequel  on  ne  peut  approcher  de 
Dieu,  et  à  faire  des  actes  de  cette  foi  en  tout  état,  quoique  non  à  tout 
moment. 

V.  Tout  chrétien  en  tout  état,  quoique  non  à  tout  moment,  est  obligé 
de  vouloir,  désirer  et  demander  explicitement  son  salut  éternel ,  comme 
chose  que  Dieu  veut,  et  qu'il  veut  que  nous  voulions  pour  sa  gloire. 

VI.  Dieu  veut  que  tout  chrétien  en  tout  état,  quoique  non  à  tout 
moment,  lui  demande  expressément  la  rémission  de  ses  péchés,  la 
grâce  de  n'en  plus  commettre,  la  persévérance  dans  le  bien,  l'aug- 
mentation des  vertus,  et  toute  autre  chose  requise  pour  le  salut 
éternel. 

VII.  En  tout  état  le  chrétien  a  la  concupiscence  à  combattre,  quoi- 
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que  non  toujours  également,  ce  qui  l'oblige  en  tout  état,  quoique  non 
à  tout  moment,  à  demander  force  contre  les  tentations. 

VIII.  Toutes  ces  propositions  sont  de  la  foi  catholique,  expressément 
contenues  dans  le  symbole  des  apôtres  et  l'oraison  dominicale,  qui  est 
la  prière  commune  et  journalière  de  tous  les  enfant"  de  Dieu  ;  de  même 
expressément  définies  par  l'Église,  comme  celle  de  la  demande  de  la 
rémission  des  péchés  et  du  don  de  la  persévérance,  et  celle  du  combat 
de  la  convoitise,  dans  les  conciles  de  Carthage,  d'Orange  et  de  Trente  : 
ainsi  les  propositions  contraires  sont  formellement  hérétiques. 

IX.  11  n'est  pas  permis  à  un  chrétien  d'être  indifférent  pour  son 
salut  ni  pour  les  choses  qui  y  ont  rapport.  La  sainte  indifférence 
chrétienne  regarde  les  événements  de  cette  vie  (à  la  réserve  du  péché) 
et  la  dispensation  des  consolations  ou  sécheresses  spirituelles. 

X.  Les  actes  mentionnés  ci-dessus  ne  dérogent  point  à  la  grande 
perfection  du  christianisme,  et  ne  cessent  pas  d'être  parfaits  pour  être 
aperçus,  pourvu  qu'on  en  rende  grâce  à  Dieu  et  qu'on  les  rapporte  à 
sa  gloire. 

XI.  Il  n'est  pas  permis  au  chrétien  d'attendre  que  Dieu  lui  inspire 
ces  actes  par  voie  et  inspiration  particulière;  et  il  n'a  besoin  pour  s'y 
exciter  que  de  la  foi  qui  lui  fait  connaître  la  volonté  de  Dieu  signifiée 
et  déclarée  par  ses  commandements,  et  des  exemples  des  saints,  en 
supposant  toujours  le  secours  de  la  grâce  excitante  et  prévenante. 
Les  trois  dernières  propositions  sont  des  suites  manifestes  des  précé- 
dentes, et  les  contraires  sont  téméraires  et  erronées. 

XII.  Par  les  actes  d'obligation  ci-dessus  marqués,  on  ne  doit  pas 
entendre  toujours  des  actes  méthodiques  et  arrangés;  encore  moins 
des  actes  réduits  en  formules  et  sous  certaines  paroles,  ou  des  actes 
inquiets  et  empressés;  mais  des  actes  sincèrement  formés  dans  le  cœur, 
avec  toute  la  sainte  douceur  et  tranquillité  qu'inspire  l'esprit  de  Dieu. 

XIII.  Dans  la  vie  et  dans  l'oraison  la  plus  parfaite,  tous  ces  actes 
sont  mis  dans  la  seule  charité  en  tant  qu'elle  anime  toutes  les  vertus  et 
en  commande  l'exercice,  selon  ce  que  dit  saint  Paul  :  a  La  charité  souffre 
tout,  elle  croit  tout,  elle  espère  tout,  elle  soutient  tout.  »  Or,  on  en 
peut  dire  autant  des  autres  actes  du  chrétien,  dont  elle  règle  et  pres- 
crit les  exercices  distincts,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours  sensible- 
ment et  distinctement  aperçus. 

XIV.  Le  désir  qu'on  voit  dans  les  saints,  comme  dans  saint  Paul  ef 
dans  les  autres,  de  leur  salut  éternel  et  parfaite  rédemption,  n'est  pas 
seulement  un  désir  ou  appétit  indélibéré,  mais,  comme  l'appelle  le 
même  sain!  Paul,  une  bonne  volonté  que  nous  devons  former  et  opérei 
librement  en  nous  avec  le  secours  de  la  grâce,  comme  parfaitement 
conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  Cette  proposition  est  clairement  révélée 
et  la  contraire  est  hérétique. 

XV.  C'est  pareillement  une  volonté  conforme  à  celle  de  Dieu  et  abso- 
lument nécessaire  en  tout  état,  quoique  non  à  tout  moment,  de  vou- 
loir ne  pécher  pas;  et  non-seulement  de  condamner  le  péché,  mais 
encore  de  regretter  de  l'avoir  commis,  et  de  vouloir  qu'il  soit  détruit 
en  nous  par  le  pardon. 
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XVI.  Les  réflexions  sur  soi-même,  sur  ses  actes  et  sur  les  dons  qu'on 
a  reçus,  qu'on  voit  partout  pratiquées  par  les  prophètes  et  par  les 
apôtres,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  ses  bienfaits  et  pour  autres  fins 
semblables,  sont  proposées  pour  exemple  à  tous  les  fidèles,  même  aux 
plus  parfaits,  et  la  doctrine  qui  les  en  éloigne  est  erronée  et  approche 
de  l'hérésie. 

XVII.  Il  n'y  a  de  réflexions  mauvaises  et  dangereuses  que  celles  où 
l'on  fait  des  retours  sur  ses  actions  et  sur  les  dons  qu'on  a  reçus ,  pour 
repaître  son  amour-propre,  se  chercher  un  appui  humain,  ou  s'occu- 
per trop  de  soi-même. 

XVIII.  Les  mortifications  conviennent  à  tout  état  du  christianisme  et 
y  sont  souvent  nécessaires,  et  en  éloigner  les  fidèles  sous  prétexte  de 
perfection,  c'est  condamner  ouvertement  saint  Paul  et  présupposer  une 
doctrine  erronée  et  hérétique. 

XIX.  L'oraison  perpétuelle  ne  consiste  pas  dans  un  acte  perpétuel  et 
unique  qu'on  suppose  sans  interruption  et  qui  aussi  ne  doive  jamais  se 
réitérer,  mais  dans  une  disposition  et  préparation  habituelle  et  perpé- 
tuelle à  ne  rien  faire  qui  déplaise  à  Dieu,  et  à  faire  tout  pour  lui 
plaire.  La  proposition  contraire,  qui  exclurait  en  quelque  état  que  ce 
fût,  même  parfait,  toute  pluralité  et  succession  d'actes,  serait  erronée 
et  opposée  à  la  tradition  de  tous  les  saints. 

XX.  Il  n'y  a  point  de  traditions  apostoliques  que  celles  qui  sont  recon- 
nues par  toute  l'Eglise  et  dont  l'autorité  est  décidée  par  le  concile  de 
Trente.  La  proposition  contraire  est  erronée,  et  les  prétendues  tradi- 
tions apostoliques  secrètes  seraient  un  piège  pour  les  fidèles,  et  un 
moyen  pour  introduire  toutes  sortes  de  mauvaises  doctrines. 

XXI.  L'oraison  de  simple  présence  de  Dieu,  ou  de  remise  et  de  quié- 
tude, et  les  autres  oraisons  extraordinaires,  même  passives,  approu- 
vées par  saint  François  de  Sales  et  les  autres  spirituels  reçus  dans  toute 
l'Eglise,  ne  peuvent  être  rejetées  ni  tenues  pour  suspectes  sans  une 
insigne  témérité;  et  elles  n'empêchent  pas  qu'on  ne  demeure  toujours 
disposé  à  produire  en  temps  convenable  tous  les  actes  ci-dessus  mar- 
qués; les  réduire  en  actes  implicites  ou  éminents  à  l'égard  des  plus 
parfaits,  sous  prétexte  que  l'amour  de  Dieu  les  renferme  tous  d'une 
certaine  manière,  c'est  en  éluder  l'obligation  et  en  détruire  la  distinc- 
tion qui  est  révélée  de  Dieu. 

XXII.  Sans  ces  oraisons  extraordinaires,  on  peut  devenir  un  très- 
grand  saint  et  atteindre  à  la  perfection  du  christianisme. 

XXIII.  Réduire  l'état  intérieur  et  la  purification  de  l'âme  à  ces  orai- 
sons extraordinaires,  c'est  une  erreur  manifeste. 

XXIV.  C'en  est  une  également  dangereuse,  d'exclure  de  l'état  de 
contemplation  les  attributs,  les  trois  personnes  divines  et  les  mystères 
du  Fils  de  Dieu  incarné,  surtout  celui  de  la  croix  et  celui  de  la  résur- 
rection; et  toutes  les  choses  qui  ne  sont  vues  que  par  la  foi  sont  l'objet 
du  chrétien  contemplatif. 

XXV.  Il  n'est  pas  permis  à  un  chrétien,  sous  prétexte  d'oraison  pas- 
sive ou  autre  extraordinaire,  d'attendre  dans  la  conduite  de  la  vie, 
tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  que  Dieu  le  détermine  à  chaque  ao- 
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tion  par  voie  et  inspiration  particulière,  et  le  contraire  induit  à  tenter 
Dieu,  à  illusion  et  à  nonchalance. 

XXVI.  Hors  le  cas  et  les  moments  d'inspiration  prophétique  ou 
extraordinaire,  la  véritable  soumission  que  toute  âme  chrétienne, 
même  parfaite,  doit  à  Dieu,  est  de  se  servir  des  lumières  naturelles  et 
surnaturelles  qu'elle  en  reçoit  et  des  règles  de  la  prudence  chrétienne, 
en  présupposant  toujours  que  Dieu  dirige  tout  par  sa  providence  et  qu'il 
est  auteur  de  tout  bon  conseil. 

XXVII.  On  ne  doit  point  attacher  le  don  de  prophétie,  et  encore 
moins  l'état  apostolique,  à  un  certain  état  de  perfection  et  d'oraison; 
et  les  y  attacher,  c'est  induire  à  illusion,  témérité  et  erreur. 

XXVIII.  Les  voies  extraordinaires,  avec  les  règles  qu'en  ont  données 
les  spirituels  approuvés,  selon  eux-mêmes,  sont  très-rares,  et  sont 
sujettes  à  l'examen  des  évêques,  supérieurs  ecclésiastiques  et  docteurs 
qui  doivent  en  juger,  non  tant  selon  les  expériences  que  selon  les 
règles  immuables  de  l'Écriture  et  de  la  tradition:  enseigner  et  prati- 
quer le  contraire  est  secouer  le  joug  de  l'obéissance  qu'on  doit  à 
l'Église. 

XXIX.  S'il  y  a  ou  s'il  y  a  eu  en  quelque  endroit  de  la  terre  un  très- 
petit  nombre  d'àmes  d'élite  que  Dieu,  par  des  préventions  extraordi- 
naires et  particulières  qui  lui  sont  connues,  meuve  à  chaque  instant, 
de  telle  manière,  à  tous  actes  essentiels  au  christianisme  et  autres 
bonnes  œuvres,  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  leur  rien  prescrire  pour 
s'y  exciter,  nous  le  laissons  au  jugement  de  Dieu;  et  sans  avouer  de 
pareils  états,  nous  disons  seulement  dans  la  pratique  qu'il  n'y  a  rien 
de  si  dangereux  ni  de  si  sujet  à  illusion  que  de  conduire  les  âmes 
comme  si  elles  y  étaient  arrivées,  et  qu'en  tout  cas  ce  n'est  point  dans 
ces  préventions  que  consiste  la  perfection  du  christianisme. 

XXX.  Dans  tous  les  articles  susdits,  en  ce  qui  regarde  la  concupis- 
cence, les  imperfections  et  principalement  le  péché,  pour  l'honneur 
de  Notre-Seigneur,  nous  n'entendons  pas  comprendre  la  très-sainte 
Vierge  sa  mère. 

XXXI.  Pour  les  âmes  que  Dieu  tient  dans  les  épreuves,  Job,  qui  en 
est  le  modèle,  leur  apprend  à  profiter  du  rayon  qui  revient  par  inter- 
valles pour  produire  les  actes  les  plus  excellents  de  foi,  d'espérance  et 
d'amour.  Les  spirituels  leur  enseignent  à  les  trouver  dans  la  cime  et 
plus  haute  partie  de  l'esprit.  Il  ne  faut  donc  pas  leur  permettre  d'ac- 
quiescer à  leur  désespoir  et  damnation  apparente,  mais  avec  saint  Fran- 
çois de  Sales  les  assurer  que  Dieu  ne  les  abandonnera  pas. 

XXXII.  Il  faut  bien  en  tout  état,  principalement  en  ceux-ci,  adorei 
la  justice  vengeresse  de  Dieu,  mais  non  souhaiter  jamais  qu'elle  s'exerce 
sur  nous  en  toute  rigueur,  puisque  même  l'un  des  effets  de  cette  ri- 
gueur est  de  nous  priver  de  l'amour.  L'abandon  du  chrétien  est  de 
rejeter  en  Dieu  toute  son  inquiétude,  mettre  en  sa  bonté  l'espérance 
de  son  salut  et,  comme  l'enseigne  saint  Augustin  après  saint  Cyprien, 
lui  donner  tout  :  in  totum  detur  Deo. 

XXXIII.  —  On  peut  aussi  inspirer  aux  âmes  pieuses  et  vraiment  hum 
blés  une  soumission  et  consentement  à  la  voloité  de  Dieu,  auand  même 
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Har  une  très-fausse  supposition,  au  lieu  des  biens  éternels  qu'il  a  pro- 
mis aux  âmes  justes,  il  les  tiendrait  par  son  bon  plaisir  dans  des  tour- 
ments éternels,  sans  néanmoins  qu'elles  soient  privées  de  sa  grâce  et 
de  son  amour,  qui  est  un  acte  d'abandon  parfait,  et  d'un  amour  pur, 
pratiqué  par  des  saints  et  qui  le  peut  être  utilement  avec  une  grâce 
particulière  de  Dieu  par  les  âmes  vraiment  parfaites,  sans  déroger  à 
l'obligation  des  autres  actes  ci-dessus  marqués,  qui  sont  essentiels  au 
christianisme. 

XXXIV.  —  Au  surplus,  il  est  certain  que  les  commençants  et  les 
parfaits  doivent  être  conduits ,  chacun  selon  sa  voie ,  par  de?  règles 
différentes ,  et  que  les  derniers  entendent  plus  hautement  et  plus  à  fond 
les  vérités  chrétiennes. 

8.  —  Lutte  de  Fénelon  et  de  Bossuet. 

Ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'extrême  difficulté  de  s'entendre  en  ces 
matières  délicates,  croiraient  que  toute  polémique  est  impossible  après 
ces  articles  si  précis,  rédigés  par  un  maître  tel  que  Bossuet,  revus 
par  un  esprit  aussi  délicat  et  aussi  subtil  que  Fénelon,  où  la  nécessité 
des  actes  répétés  et  distincts  est  si  clairement  établie,  qui  définissent 
avec  tant  de  soin  les  conditions  du  pur  amour,  et  qui  indiquent  si 
bien  et  si  fermement  les  dangers  des  voies  extraordinaires.  Il  sembla 
d'abord  en  effet  que  la  querelle  était  apaisée.  Les  deux  évêques  de  Meaux 
et  de  Châlons,  de  retour  dans  leurs  diocèses,  publièrent  les  articles 
d'Ivry,  en  y  joignant  la  condamnation  des  ouvrages  de  Molinos,  du 
P.  Lacombe  et  de  Mme  Guyon.  Quelques  jouis  après  ils  revinrent  à 
Paris  pour  le  sacre  de  Fénelon,  qui  eut  lieu  le  10  juin  1695.  Le  1er  juil- 
let, Bossuet  reçut  un  acte  de  soumission  de  Mme  Guyon,  qui  était  en- 
core à  la  Visitation  de  Meaux,  et  il  lui  donna  un  certificat  où  il  ap- 
prouvait pleinement  sa  conduite,  ses  intentions  et  ses  dispositions. 
Mme  Guyon  cependant  se  considérait  au  fond  du  cœur  comme  une 
victime.  Après  les  premiers  jours  où  elle  avait  fait  effort  d'humilité  pour 
se  soumettre,  elle  trouva  que  les  articles  d'Issy  pouvaient  s'ajuster  avec 
ses  doctrines.  Elle  se  crut  dans  le  cas  de  l'article  XXXIV.  Puisque  les 
commissaires  distinguaient  eux-mêmes  entre  les  commençants  et  les 
parfaits,  puisqu'ils  admettaient  les  voies  extraordinaires,  il  lui  sembla 
qu'on  ne  lui  reprochait  au  fond  que  de  n'être  pas  ce  qu'elle  se  croyait 
et  se  sentait  être.  La  duchesse  de  Mortemart  l'entretenait  dans  ces  pen- 
sées; et  Mme  Guyon  partit  tout  à  coup,  avec  elle,  de  la  Visitation,  vint 
à  Paris,  et  s'y  tint  cachée. 

On  sut  bientôt  qu'elle  avait  revu  le  P.  Lacombe,  et  qu'elle  prê- 
chait sa  doctrine  dans  son  ancien  troupeau.  Elle  fut  arrêtée  dans  une 
petite  maison  du  faubourg  Saint-Antoine  et  conduite  à  Vincennes,  le 
24  décembre  1695.  Elle  y  fut  interrogée  par  La  Reyn-ie.  On  la  traitait 
en  révoltée,  et  les  juges  civils  prenaient  la  place  des  commissaires 
ecclésiastiques.  Bossuet  prêcha  à  Saint-Cyr  contre  la  fausse  spiritualité. 
Fénelon  sentait  un  orage  se  former  contre  lui,  et  peut-être  ne  savait-il 
oas  lui-même  à  quel  point  le  roi  était  irrité  et  Mme  de  Maintenon  in- 
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quiète.  Mme  Guyon  signa  une  nouvelle  formule  de  soumission ,  que 
Tronson  avait  rédigée.  Elle  sortit  alors  de  Vincennes,  après  une  déten- 
tion de  huit  mois.  Elle  fut  transférée  dans  une  petite  maison  de  Vau- 
girard,  où  on  la  tint  sévèrement  avec  deux  femmes  pour  la  servir;  et 
on  lui  donna  pour  directeur  La  Chétardie,  curé  de  Saint-Sulpice,  qui 
plus  tard  succéda  à  l'évêque  de  Chartres  comme  directeur  de  Mme  de 
Maintenon. 

Bossuet,  averti  par  la  conduite  de  Mme  Guyon,  par  le  silence  em- 
barrassé de  Fénelon,  et  parles  propos  de  leurs  adhérents,  résolut  de 
frapper  un  grand  coup.  Il  écrivit  un  ouvrage  destiné  à  mettre  en  évi- 
dence les  erreurs  des  faux  mystiques:  il  se  crut  certain  de  mettre  l'o- 
pinion publique  de  son  côté;  et  pour  réduire  Fénelon  au  silence,  il  lui 
demanda  de  l'approuver.  Fénelon  le  lui  promit  avant  de  l'avoir  lu, 
parce  qu'il  compta  n'y  trouver  que  le  développement  des  XXXIV  articles. 
Mais  quand  il  comprit  que  Bossuet  ne  voulait  que  lui  arracher  une  vé- 
ritable rétractation  sous  un  titre  spécieux,  et  quand  il  apprit  l'arres- 
tation de  Mme  Guyon  et  les  mesures  sévères  dont  elle  était  l'objet,  il 
revint  sur  une  promesse  conditionnelle.  11  croyait  que  Bossuet  voulait 
appesantir  sur  lui  le  poids  de  sa  victoire.  Il  l'accusait  d'abuser  de  ses 
confidences  pour  le  représenter  à  Mme  de  Maintenon  comme  un  théo- 
logien suspect,  à  grand  peine  éclairé  et  corrigé  par  l'évêque  de  Meaux. 
Il  se  servit  même  du  mot  de  secret  de  confession,  dont  Bossuet  fut  jus- 
tement blessé,  parce  qu'on  pouvait  et  devait  même  lui  donner  un  sens 
précis,  tandis  qu'il  ne  s'agissait  que  d'explications  écrites,  fournies  spon- 
tanément par  Mme  Guyon.  Il  écrivait  a  Mme  de  Maintenon  avec  l'ac- 
cent d'un  homme  profondément  blessé .  et  qui  ne  réussit  plus  à  con- 
tenir son  dépit  :  <r  Ne  craignez  pas  que  je  contredise  M.  de  Meaux;  je 
n'en  parlerai  jamais  que  comme  de  mon  maître,  et  de  ses  propositions 
(les  XXXIV  articles)  comme  de  la  règle  de  la  foi.  Je  consens  qu'il  soit 
victorieux  et  qu'il  m'ait  ramené  de  toutes  sortes  d'égarements.  »  Ce- 
pendant il  ne  poussa  pas  l'abnégation  jusqu'à  publier  son  approbation 
en  tête  d'un  ouvrage  écrit  contre  lui;  et  les  Étais  d'oraison  parurent 
avec  l'approbation  de  l'archevêque  de  Paris  (M.  de  Noailles,  autrefois 
évêque  de  Châlons)  et  celle  de  l'évêque  de  Chartres.  «  Quoi,  disait 
Bossuet,  M.  de  Cambrai  va  montrer  que  c'est  pour  soutenir  Mme  Guyon 
qu'il  se  désunit  d'avec  ses  confrères!  » 

Il  n'est  que  trop  facile  de  faire  goûter  les  plus  grandes  extravagances 
du  mysticisme  à  ceux  qui  sont  une  fois  entrés  dans  cette  voie;  mais 
il  ne  l'est  pas  moins  d'accabler  les  mystiques  sous  le  ridicule,  quand 
on  présente  inopinément  aux  profanes  leurs  plus  chères  maximes.  Ce 
sont  des  propositions  qui  sont  faites  pour  charmer  et  séduire  certains 
esprits  en  certains  moments .  et  pour  révolter  tous  les  esprits  de  sens 
froid,  et  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  se  rendre  compte  des  choses. 
Bossuet  remonte  dans  son  livre  jusqu'à  Rusbroc  et  Taulère,  puis  il 
descend  jusquà  Mme  Guyon  et  au  P.  Lacombe,  en  passant  par  Falconi, 
Molinos  et  Malaval.  Il  est  certain  que  les  propositions  qu'il  accumule 
ressemblent  moins  à  une  doctrine  qu'à  de  vains  songes,  œgri  somnia. 

Le  fond  est,  comme  dans  tout  mysticisme,  l'union  avec  Dieu.  Les 
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mystiques  ou  parfaits  distinguent  trois  états  :  le  premier,  et  le  moins 
excellent,  où  l'on  est  uni  à  Jésus-Christ  homme-Dieu;  le  second  où  or 
est  uni  à  Jésus-Christ  uniquement  comme  personne  divine;  et  le  troi 
sième  où  on  est  uni  à  Dieu  seul,  à  l'essence  seule,  sans  plus  considé- 
rer les  personne^.  Dans  cette  union  essentielle,  non-seulement  l'âme 
n'aperçoit  plus  la  personne  de  Jésus-Chnist,  mais  elle  n'aperçoit  même 
plus  les  attributs  divins;  et  non-seulement  elle  ne  voit  plus  en  Dieu 
que  l'essence  pure  de  Dieu,  mais  elle  ne  voit  rien  en  dehors  de  Dieu, 
it  ne  se  voit  plus  elle-même.  Elle  perd  son  altérité1.  «Elle  commence 
recouler  à  son  Dieu  comme  un  fleuve  à  son  origine;  elle  est  toute 
perdue  et  abîmée  en  Dieu;  elle  perd  la  vue  aperçue  de  Dieu,  et  toute 
lonnaissance  distincte,  pour  petite  qu'elle  soit 2.  »  «  L'anéantissement, 
pour  être  parfait,  s'étend  sur  le  jugement,  inclinations,  actions,  dé- 
sirs, pensées,  sur  toute  la  substance  de  la  vie.  L'âme  doit  être  morte  à 
ses  souhaits,  efforts,  perceptions,  voulant  comme  si  elle  ne  voulait 
pas,  comprenant  comme  si  elle  ne  comprenait  pas,  sans  avoir  même 
de  l'inclination  pour  le  néant3.  »  «Dès  les  premiers  degrés,  elle  se  trouve 
dansun  état  d'impuissance  de  faire  des  demandes  àDieu4.  »  «Ellene  sau- 
rait lui  rien  demander  ni  rien  désirer  de  lui,  à  moins  que  ce  ne  fût  lui- 
même  qui  lui  en  donnât  le  mouvement  ;  non  qu'elle  rejette  et  méprise  les 
consolations  divines,  mais  c'est  que  ces  sortes  de  grâces  ne  sont  plus 
guère  de  saison  pour  une  âme  aussi  anéantie  qu'elle  Test,  et  qui  est 
établie  dans  la  jouissance  du  centre5.  »  «  Une  réflexion  de  l'àme  sur 
ses  actions  suffirait  pour  l'empêcher  de  recevoir  la  vraie  lumière.  Il 
faut  qu'elle  marche  sans  réflexions  sur  elle-même  et  sur  les  perfec- 
tions de  Dieu6.  »  Une  telle  union,  qui  va  jusqu'à  la  destruction  de  la 
conscience  individuelle,  ressemble  à  l'unification,  cette  dernière  for- 
mule du  panthéisme  alexandrin.  Il  est  naturel  que,  perdant  le  senti- 
ment du  moi,  l'âme  parfaite  en  perde  aussi  l'amour,  et  «  devienne  in- 
différente même  au  bonheur  d'aimer  Dieu  '.  »  Elle  est  donc  prête  à 
souscrire  à  sa  damnation  éternelle.  «  Elle  entre  dans  les  intérêts  de  la 
justice  de  Dieu,  consentant  de  tout  son  cœur  à  tout  ce  que  Dieu  fera 
d'elle,  soit  pour  le  temps,  soit  pour  l'éternité8.  »  Quand  une  fois  cet 
acte  de  pur  amour,  ou  d'abandon  absolu  à  Dieu,  ou,  comme  auraient 
dit  les  alexandrins,  d'unification  à  Dieu,  est  accompli,  il  est  irré- 
vocable, impérissable,  éternel,  a  L'épouse  ne  répète  pas  à  chaque 
instant  à  l'époux  :  «  Je  suis  à  toi 9.  »  a  Vous  avez  donné  un  diamant  à 
un  ami  :  il  est  à  lui,  sans  que  vous  renouveliez  le  don,  tant  que  vous 
ne  le  révoquez  pas 10.  »  a  Le  voyageur  marche  ;  et  sans  avoir  besoin  de 
dire  toujours  :  Je  vais  à  Rome,  il  continue  son  voyage  en  vertu  de 
la  première  résolution  qu'il  a  faite  d'y  aller",  d  «  L'amour  pur  est  un 

i.  Rusbroc,  De  l'Ornement  des  noces  spirituelles,  p.  3. 

2.  Mme  Guyon,  Cantique,  ch.  vi,  v.  4. 

3.  Molinos,  Guide  spirituel,  1.  II,  ch.  xix,  n°  193. 

4.  Mme  Guyon,  Moyen  court. 

5.  Mme  Guyon,  Cantique,  ch.  vni,  v.  16.  —  6.  Molinos. 

7.  Rusbroc,  De  l'Ornement  des  nores  spirituelles,  p.  3. 

8.  Mme  Guyon.  Cantique,  ch.  il,  v.  4. 

S.  Malaval  —  lo.  Le  P.  Falconi.  —  11.  Molinos. 
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acte  toujours  subsistant,  qui  est  un  doux  enfoncement  en  Dieu1,  r  II 
suffit  donc,  il  dispense  de  tout  autre,  il  anéantit  le  culte.  Comment 
cette  âme  unie  à  l'essence  descendrait-elle  à  la  contemplation  de  Jé- 
sus-Christ? Et  si  elle  n'y  descend  pas,  qu'est-ce  donc  que  le  culte  sans 
le  Médiateur?  «L'homme  parfait  entendit  la  voix  du  Père  céleste  qui 
lui  disait  :  «  Je  vous  donnerai  mon  Fils,  afin  qu'il  vous  accompagne 
«  en  quelque  lieu  que  vous  soyez. —  Non,  mon  Dieu,  repartit  le  saint 
«  homme;  je  désire  demeurer  en  vous  et  dans  votre  essence  même.  » 
Alors  le  Père  céleste  lui  répondit  :  «  Vous  êtes  mon  fils  bien-aimé  en 
«  qui  j'ai  mis  toutes  mes  affections  2.  »  On  peut  passer  par  Jésus-Christ 
pour  arriver  à  l'essence  de  Dieu,  mais  une  fois  arrivé,  on  ne  rétro- 
grade pas.  <r  Puisqu'il  est  la  voie,  passons  par  lui-,  mais  celui  qui 
passe  toujours  n'arrive  jamais3.  » 

L'absence  de  tout  exercice  du  culte  est  une  des  conséquences  les 
plus  nécessaires,  et.  aux  yeux  de  Bossuet.  les  plus  odieuses  de  toute 
cette  doctrine.  C'est  aussi  une  des  plus  acceptées,  et  des  plus  ouverte- 
ment professées  par  les  quiétistes.  C'est  même  de  là  qu'ils  prennent 
leur  nom,  car  quiétude  est  pour  eux  l'équivalent  de  béatitude,  ou  d'o- 
raison parfaite.  «  Pourquoi  nous  accabler  de  soins  superflus  et  nous 
fatiguer  dans  la  multiplicité  de  nos  actes,  sans  jamais  dire  :  Demeu- 
rons en  repos*?  »  «  Les  Psaumes,  les  lamentations  des  prophètes,  les 
plaintes  des  pénitents,  les  joies  des  saints,  toutes  les  hymnes  de  l'É- 
glise et  toutes  ses  oraisons,  principalement  l'oraison  divine  que  Jésus- 
Christ  nous  a  enseignée,  avec  sa  préface  où  nous  adorons  Dieu  dans 
les  cieux  comme  notre  Père,  et  ses  sept  demandes,  appartiennent  à 
l'oraison  d'affection,  par  conséquent  aux  moyens  qu'il  faut  laisser 
lorsqu'on  est  dans  la  quiétude5.  »  a  II  faut  seconder  le  dessein  de  Dieu, 
qui  est  de  dépouiller  l'âme  de  ses  propres  opérations  pour  substituer 
les  siennes  à  la  place  :  laissez-le  donc  faire6.  ■» 

Il  est  vrai  que  les  nouveaux  mystiques  ne  parlent  pas  de  cette  in- 
différence pour  les  prescriptions  de  la  morale,  dont  on  a  fait  un  si  ter- 
rible grief  contre  Molinos.  Cependant,  comme  il  est  impossible  de  dé- 
tacher absolument  les  conséquences  du  principe,  on  trouverait  encore 
chez  Mme  Guyon  bien  des  passages  suspects.  S'il  s'agit,  par  exemple, 
d'expliquer  comment  l'âme  se  dégoûte  du  corps,  comme  elle  plaisante 
de  nos  misères  morales,  comme  elle  les  raille  doucement!  Des  hau- 
teurs où  elle  est  montée,  nos  plus  abominables  vices  ne  lui  semblent 
plus  que  d'agréables  riens.  «  Que  ferez-vous,  pauvre  âme,  pour  aban- 
donner cette  vigne  à  laquelle  vous  êtes  attachée  sans  la  connaître? 
Ah!  le  Maître  y  mettra  lui-même  de  petits  renards,  c'est-à-dire  ces  dé- 
fauts qui  la  ravagent  et  qui  en  abattent  les  fleurs.  »  Le  génie  de  Bos- 
suet, qui  triomphait  dans  la  fermeté  et  la  netteté  des  expositions,  n'é- 
tait pas  nécessaire  pour  rerdre  une  pareille  doctrine. 

Fénelon  comptait  avec  candeur  sur  une  exposition  sincère  de  sa 

1.  Mme  Guyon,  Moyen  court.  —  2.  Taulère,  c.  1,  éd.  de  Paris,  1625,  p.  676- 

3.  Maiaval.  —  4.  Mme  Guyon,  Moyen  court. 

5.  Le  P.  Lacombe,  Analyse.  -  6.  Mme  Guyon .  Moyen  court. 
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croyance,  sans  ornement  ni  artifice.  C'est  le  livre  de  l'Explication  des 
maeifnes  des  saints,  qui  avait  paru  le  mois  précédent.  L'évêque  de 
Meaux  ayant  amassé  contre  lui  les  doctrines  les  plus  exagérées  des 
faux  mystiques,  il  crut  qu'on  serait  frappé  de  la  différence  entre  la 
spiritualité  qu'il  admettait,  et  les  excès  qu'on  affectait  de  rappeler  à 
propos  de  lui.  Ses  amis  l'espérèrent  également.  Le  duc  de  Chevreuse  ne 
quitta  pas  l'imprimerie  pendant  .qu'on  travaillait  à  composer  les  pre- 
miers exemplaires.  Il  s'agissait  de  gagner  Bossuet  de  vitesse.  Tout  le 
petit  troupeau  était  en  attente  de  ce  livre  qui  devait  être  pour  eux  une 
délivrance  et  une  victoire.  Fénelon  avait  pris  toutes  les  précautions 
possibles  pour  n'offenser  aucun  théologien.  Il  s'était  même  assuré  de 
'.'approbation  du  plus  important  de  ses  adversaires  après  Bossuet.  en 
soumettant  le  manuscrit  à  l'archevêque  de  Paris  (de  Noailles),  qui  le 
garda  trois  semaines,  et  l'examina  scrupuleusement  avec  M.  de  Beau- 
fort  son  grand  vicaire.  Fénelon  retoucha  en  sa  présence  tout  ce  qu'il 
avait  marqué  avec  un  crayon.  L'archevêque,  touché  de  tant  confiance, 
ne  put  s'empêcher  de  dire  peu  de  jours  après  au  duc  de  Chevreuse 
«qu'il  ne  trouvait  à  M.  de  Cambrai  qu'un  défaut,  celui  d'être  trop 
docile.  »  Fénelon  a  écrit  cela  dans  sa  Réponse  à  la  Relation  sur  lequié- 
tisme,  sans  avoir  été  contredit.  M.  de  Noailles  désira  pour  surcroît  de 
précaution  qu'il  montrât  ?on  livre  à  M.  Pirot.  docteur  en  Sorbonne, 
avec  lequel  Fénelon  en  usa  de  même;  et  M.  Pirot,  charmé  du  livre  et 
de  l'auteur,  déclara  que  le  livre  était  tout  a"or.  C'est  ce  même  Pirot 
que  le  Parlement  donna  pour  confesseur  à  la  marquise  de  Brinvilliers. 
Enfin  M.  Tronson,  qui  avait  vu  le  manuscrit,  et  qui  était  un  juge  sé- 
vère, et  sévère  surtout  pour  ses  amis,  comme  tous  les  gens  de  bien, 
était  d'accord  avec  l'archevêque  pour  trouver  le  livre  correct  et  utile. 
Ce  même  livre  a  été  condamné  à  Rome,  et  plusieurs  de  ceux  qui  l'a- 
vaient approuvé  de  bonne  foi,  ont  été  aussi  de  bonne  foi  les  plus  ar- 
dents à  le  combattre.  Voilà  les  procès  de  tendance,  et  l'excuse  de  bien 
des  chefs  d'école.  Le  cardinal  Bona,  en  1670,  avait  approuvé  le  livre 
de  Malaval.  La  Guide  spirituelle  de  Molinos  parut  avec  l'approbation 
de  l'évêque  de  Païenne;  Y Augustinus  était  publié  depuis  deux  ans  et 
Jansénius  était  mort  quand  on  lui  fit  son  procèy,  le  livre  du  P.  Quesnel 
se  produisit  sous  les  auspices  de  plusieurs  évêques;  Bossuet  avait  com- 
posé une  préface  apologétique  pour  ce  livre  qui  fut  si  solennellement 
condamné  ;  la  quatrième  édition  portait  l'approbation  de  ce  même  arche- 
vêque de  Paris,  qui  depuis  le  condamna,  comme  il  approuva  et  con- 
damna tour  à  tour  le  livre  des  Maximes  des  saints. 

Cet  ouvrage  ne  fit  qu'approfondir  dans  le  public  la  disgrâce  de  Fé- 
nelon. Les  esprits  prévenus  firent  les  mêmes  rapprochements  que 
Bossuet,  et  imputèrent  à  Fénelon  des  conséquences  auxquelles  il  ne 
pensait  pas.  On  s'intéresse  pour  un  accusé  par  sympathie  pour  la  per- 
sonne; mais  une  doctrine  a  toujours  mauvaise  grâce  à  se  trouver  ré- 
duite à  la  défensive.  Le  décri  fut  universel.  Mme  de  Maintenon  crut 
devoir  avertir  le  roi  de  la  lutte  qui  s'établissait  entre  les  plus  illustres 
évêques  de  la  cour.  Bossuet  vint  «lui  demander  pardon  de  ne  lui  avoir 
pas  révélé  plus  tôt  le  fanatisme  de  son  confrère  »  L'abb^  de  Rancé 
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écrivit  à  Bossuet  une  lettre  violente  contre  Fénelon,  qui  fut  rendue 
publique.  Cette  année  1697  fut  fatale  à  Fénelon  :  son  livre  avait  été 
publié  vers  la  fin  de  janvier;  dès  le  mois  suivant  parut  l'Instruction  de 
Bossuet  sur  les  États  d'oraison.  Le  même  mois  vit  l'incendie  de  son 
palais  de  Cambrai  et  de  sa  bibliothèque  :  «Il  vaut  mieux,  dit-il,  que 
le  feu  ait  pris  à  ma  maison  qu'à  celle  d'un  pauvre  laboureur.  »  Enfin 
au  mois  d'août,  il  reçut  du  roi  l'ordre  de  quitter  la  cour.  On  chassa 
de  Saint-Cyr  trois  religieuses,  suspectes  de  partager  ses  doctrines,  et 
entre  autres  Mme  de  la  Maisonfort,  qui  désira  se  retirer  à  Meaux,  et 
se  mettre  sous  la  direction  de  Bossuet.  Il  y  eut  même  une  cabale  pour 
renvoyer  de  la  cour  le  duc  de  Beauvilliers  et  ie  duc  de  Chevreuse. 

Fénelon,  par  une  lettre  du  27  avril  1697,  avait  soumis  au  pape  le 
jugement  de  son  livre.  Mais  Bossuet  ne  voulut  pas  attendre  la  décision 
de  Rome.  Il  procéda  à  un  examen  particulier  avec  l'évêque  de  Chartres 
et  l'archevêque  de  Paris.  L'un  et  l'autre  aimaient  Fénelon,  et  l'arche- 
vêque de  Paris  avait  lu  et  corrigé  le  manuscrit:  mais  Bossuet  ôtait  son 
oracle.  Bossuet  disait  de  lui  :  ail  me  craint.  »  L'examen  fait,  le  jugement 
conclu  et  arrêté,  on  invita  Fénelon  à  prendre  part  aux  conférences. 
Fénelon  proposa  d'exclure  Bossuet,  qui  agissait  en  ennemi  déclaré 
et  ne  parlait  que  de  mauvaise  doctrine,  de  l'Église  scandalisée,  de 
textes  altérés,  d"erreurs  dans  la  foi.  Et  avec  cela  des  tendresses  pour 
le  cher  auteur,  un  tel  ami,  que  je  porte  dans  mes  entrailles.  En  pré- 
sence de  ces  dispositions,  Fénebn  n'avait  plus  d'autre  espérance  que 
Rome;  il  fit  demander  au  roi  la  permission  d'y  aller  pour  se  défendre; 
la  réponse  fut  l'ordre  de  partir  pour  son  diocèse,  avec  défense  d'en 
sortir.  Six  jours  auparavant  (le  26  juillet  1697),  le  roi  avait  écrit  au 
pape,  de  sa  propre  main,  une  lettre  dictée  par  Bossuet,  pour  dénoncer 
les  dangers  du  livre  de  M.  de  Cambrai,  «*  déjà  réprouvé  par  un  grand 
nombre  d'évêques  et  de  docteurs,  »  et  pour  assurer  le  pape  que  la  déci- 
sion du  saint-siége  serait  fidèlement  et  fermement  exécutée.  C'était 
demander,  ou  plutôt  imposer  une  condamnation.  L'abbé  de  Chanterac 
remplaça  Fénelon  à  Rome;  Bossuet  s'y  fit  représenter  par  l'abbé  Bos- 
suet, son  neveu,  et  l'abbé  Phélippeaux.  Le  cardinal  de  Bouillon,  qui 
venait  d'être  chargé  de*  affaires  de  France  à  Rome,  inclinait  ouverte- 
ment pour  Fénelon.  Celui-ci,  en  arrivant  dans  son  diocèse,  publia  un 
mandement  explicatif  à  la  suite  duquel  il  mit  les  trente-quatre  articles 
d'Issy.  Les  trois  prélats  de  leur  côté  publièrent  leur  déclaration  contre 
son  livre. 

Rome  nomma  dix  consulteurs.  Le  pape  regrettait  beaucoup  que 
l'affaire  ne  pût  pas  être  arrangée  sans  un  jugement  solennel.  Il  le  fit 
dire  au  roi  par  le  nonce,  mais  le  roi  était  tout  à  Bossuet.  Les  écrits  se 
multiplièrent  des  deux  côtés.  Bossuet  disait  qu'il  y  allait  de  toute  la 
religion.  L'archevêque  de  Paris  et  l'évêque  de  Chartres  entrèrent  aussi 
dans  la  polémique.  Fénelon  fut  si  éloquent  et  si  pathétique  qu'il  ra- 
mena le  public  à  lui,  par  l'admiration  et  la  compassion;  mais  au 
point  de  vue  de  la  doctrine,  Bossuet  était  écrasant.  Fénelon  lui  disait, 
dans  une  de  ses  dernières  lettres  :  «  Nous  sommes,  vous  et  moi,  l'objet 
de  la  dérision  des  impies,  et  nous  faisons  gémir  tous  les  gens  de  bien  • 
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que  tous  les  autres  hommes  soient  hommes,  cela  ne  doit  pas  surprendre; 
mais  que  les  ministres  de  Jésus-Christ,  ces  anges  des  églises,  donnent  au 
monde  profane  et  incrédule  de  telles  scènes,  c'est  ce  qui  demande  des 
larmes  de  sang.  Trop  heureux  si  au  lieu  de  ces  guerres  décrits,  nous 
avions  toujours  fait  le  catéchisme  dans  nos  diocèses,  pour  apprendre 
aux  pauvres  villageois  à  craindre  et  à  aimer  Dieu.  » 

Les  examinateurs  consacrèrent  une  année  et  soixante-quatre  séances, 
de  six  ou  sept  heures  chacune,  à  l'examen  du  livre  des  Maximes.  Le 
cardinal  Noris  et  le  cardinal  Ferrari  présidèrent.  Cinq  commissaires 
votèrent  constamment  en  faveur  du  livre.  L'abbé  Bossuet  recourut  à 
tout,  à  des  livres  publiés  par  des  protestants,  à  des  attaques  contre  les 
mœurs  deFénelon  et  de  Mme  Guyon.  Le  P.  Lacombe,  devenu  fou  après 
dix  ans  de  captivité,  écrivit  à  Mme  Guyon  de  confesser  leurs  fautes. 
On  envoya  la  lettre  à  Rome.  «Voilà  les  arguments  dont  nous  avons  le 
plus  besoin,  disait  l'abbé  Bossuet.  Ces  deux  pièces  feront  plus  d'im- 
pression que  vingt  démonstrations  théologiques.  »  Par  malheur  pour 
cette  belle  combinaison,  le  P.  Lacombe  devint  fou  furieux,  et  on  fut 
obligé  de  le  mettre  à  Charenton  ,  où  il  mourut  l'année  suivante. 

Vers  le  même  temps  on  apprit  à  Rome  que  l'abbé  de  Beaumont, 
lecteur  du  duc  de  Bourgogne,  et  l'abbé  de  Langeron,  sous-précepteur, 
avaient  été  renvoyés.  Le  roi  prenait  de  plus  en  plus  parti  contre  Fé- 
nelon.  La  relation  sur  le  quiétisme,  publiée  par  Bossuet,  courut  de 
main  en  main,  et  fit  un  éclat  terrible.  La  colère  dominait  de  plus  en 
plus.  L'évêque  de  Meaux  s'oubliait  jusqu'à  appeler  Fénelon  le  Montan 
d'une  nouvelle  Priscille.  M.  de  Beauvilliers  fut  une  seconde  fois  sur  le 
point  de  perdre  sa  place.  Le  roi  y  était  résolu;  mais  il  voulut  prendre 
auparavant  l'avis  de  l'archevêque  de  Paris.  M.  de  Noailles  s'honora  en 
conseillant  au  roi  de  conserver  un  homme  qui  était  le  plus  fidèle  ami 
de  Fénelon,  et  qui  par  sa  place  de  ministre  d'État  et  ses  fonctions  de 
gouverneur  du  jeune  prince,  influait  sur  le  présent  et  était  le  maître 
de  l'avenir. 

L'abbé  de  Chanterac  écrivit  à  Fénelon  que  la  Relation  sur  le  quié- 
tisme ne  faisait  guère  moins  de  ravages  à  Rome  qu'à  Paris.  Cinq  se- 
maines après,  la  réponse  lui  parvenait  à  Rome  :  ce  fut,  en  France  et 
en  Italie,  un  cri  d'admiration  pour  une  réponse  si  prompte,  si  com- 
plète, si  mesurée,  si  pressante,  si  éloquente.  L'effet  fut  tel  que  l'ar- 
chevêque de  Paris  et  l'évêque  de  Chartres  en  furent  émus  et  ébranlés. 
Il  fallut  toute  la  vigilance  de  Bossuet  pour  empêcher  un  rapproche- 
ment; il  répondit,  mais  Fénelon  lui  répliqua  aussitôt,  a  Je  conjure  le 
lecteur,  disait  Fénelen  dans  sa  dernière  lettre,  de  relire  patiemment 
votre  relation  avec  ma  réponse  et  vos  remarques  avec  cette  lettre;  j'es- 
père qu'il  ne  reconnoîtra  point  en  moi  le  Monlan  d'une  nouvelle 
Priscille  dont  vous  avez  voulu  effrayer  l'Église.  Cette  comparaison 
vous  paroît  juste  et  modérée.  Vous  la  justifiez  en  disant  qu'il  ne  s'agis- 
soit  entre  Moutan  et  Priscille  que  d'un  commerce  d'illusions;  mais 
vos  comparaisons  tirées  de  l'histoire  réussissent  mal.  Comme  la  doci- 
lité de  Synésius  ne  ressembloit  point  à  la  mienne,  ma  prétendue  illu- 
sion ne  ressemble  point  aussi  à  celle  de  Montan.  Ce  fanatique  avoit 
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détaché  de  leurs  maris  deux  femmes  qui  le  suivoient:  il  les  livra  à 
une  fausse  inspiration,  qui  étoit  une  véritable  possession  de  l'esprit 
malin  et  qu'il  appeloit  l'esprit  de  prophétie.  Il  étoit  possédé  lui-même, 
aussi  bien  que  ces  femmes,  et  ce  fut  dans  un  transport  de  fureur  dia- 
bolique qui  l'avoit  saisi  avec  Maximille,  qu'ils  s'étranglèrent  tous  deux. 
Tel  est  cet  homme,  l'horreur  de  tous  les  siècles,  auquel  vous  compa- 
rez votre  confrère,  ce  cher  ami  de  toute  la  vie  que  vous  portez  dans 
vos  entrailles;  et  vous  trouvez  mauvais  qu'il  se  plaigne  d'une  telle 
comparaison!  Non,  monseigneur,  je  ne  m'en  plaindrai  plus,  je  n'en 
serai  affligé  que  pour  vous.  Et  qui  est-ce  qui  est  à  plaindre,  sinon 
celui  qui  se  fait  tant  de  mal  à  soi-même  en  accusant  son  confrère  sans 
preuve?  Dites  que  vous  n'êtes  point  mon  accusateur,  eh  me  comparant 
à  Montant  Qui  vous  croira?  Et  qu'ai-je  besoin  de  répondre?  Pouviez  - 
vous  jamais  rien  faire  de  plus  fort  pour  me  justifier,  que  de  tomber 
dans  cet  excès  et  dans  ces  contradictions  palpables  en  m'accusant? 
Vous  faites  plus  pour  moi  que  je  ne  pourrois  faire  moi-même.  Mais 
quelle  triste  consolation  quand  on  voit  le  scandale  qui  trouble  la  mai- 
son de  Dieu  et  qui  fait  triompher  tant  d'hérétiques  et  de  libertins! 
Quelque  fin  qu'un  saint  pontife  puisse  donner  à  cette  affaire,  je  l'at- 
tends avec  impatience,  ne  voulant  qu'obéir,  ne  craignant  que  de  me 
tromper,  et  ne  cherchant  que  la  paix.  J'espère  qu'on  verra  dans  mon 
silence,  dans  ma  soumission  sans  réserve,  dans  mon  éloignement  de 
tout  livre  et  de  toute  personne  suspecte,  que  le  mal  que  vous  avez 
voulu  faire  craindre  est  aussi  chimérique  que  le  scandale  a  été  réel, 
et  que  les  remèdes  violents  contre  des  maux  imaginaires  se  tournent 
en  poison.  » 

C'est  en  lisant  cette  réponse  terrible  que  l'abbé  Bossuet  eut  le  mal- 
heur de  dire  :  «  C'est  une  bête  féroce  qu'il  faut  poursuivre,  pour 
l'honneur  de  l'épiscopat  et  de  la  vérité,  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  terrassée. 
Saint  Augustin  n'a-t-il  pas  poursuivi  Julien  jusqu'à  la  mort?  Il  faut  dé- 
livrer l'Église  du  plus  grand  ennemi  qu'elle  ait  jamais  eu.  » 

A  Rome,  les  commissaires  terminèrent  leur  examen  le  2-5  septembre 
1698,  après  quinze  mois  de  travail,  par  un  arrêt  de  partage.  Ainsi, 
selon  les  coutumes  de  l'Église ,  la  cause  de  Fénelon  était  gagnée. 

9.  —  Condamnation  de  Fénelon. 

Louis  XIV  avait  pris  parti  et  ne  pouvait  pas  être  vaincu.  Il  contrai- 
gnit Innocent  XII  à  déférer  la  cause  à  la  congrégation  des  cardinaux 
du  saint  office. 

En  même  temps  on  publia  à  Paris  une  censure,  rédigée  par  le  même 
Pirot  qui  avait  lu  le  manuscrit  et  s'était  écrié  que  c'était  un  livre  d'or. 
Les  docteurs  signèrent  en  foule.  Le  roi  ôta  à  Fénelon  le  titre  et  la  pen- 
sion de  précepteur  (commencement  de  janvier  1699).  On  fit  courir  le 
bruit  que  Mme  Guyon  était  morte  à  la  Bastille.  Fénelon  le  crut  un  in- 
stant comme  tout  le  monde.  «  Je  dois  dire  après  sa  mort  comme  pen- 
dant sa  vie,  écrivit-ii,  que  je  n'ai  jamais  rien  connu  d'elle  qui  ne  m'ait 
fort  édifié.  Ce  seroit  i.ne  lâcheté  horrible  que  de  parler  ambigument 
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là-dessus  pour  me  tirer  d'oppression.  Je  n'ai  plus  rien  à  ménager  pour 
elle;  la  vérité  seule  me  retient.  » 

Les  cardinaux  condamnèrent  vingt-trois  propositions  sur  vingt-huit. 
Le  pape,  toujours  favorable  à  Fénelon,  fit  rédiger  le  décret  par  les 
cardinaux  Noris,  Ferrari  et  Albani,  qui  partageaient  son  sentiment. 
Mais  sur  les  réclamations  des  amis  de  Bossuet,  il  ne  put  se  dispenser 
de  leur  adjoindre  le  cardinal  Casanate,  qui  rendit  les  termes  du  décret 
plus  durs.  Innocent  XII  essaya  de  remplacer  la  censura  par  douze  ca- 
nons, c'est-à-dire  par  une  simple  déclaration  doctrinale;  cette  mesure 
inusitée  fut  repoussée  par  le  sacré  collège.  Le  décret  fut  donc  signé 
par  le  pape,  malgré  lui,  le  jeudi  12  mars  1699.  Une  lettre  menaçante 
de  Louis  XIV  pour  le  presser  n'arriva  que  le  lendemain. 

Le  décret  ne  satisfaisait  pas  Bossuet.  Il  ne  portait  ni  la  qualification 
d'hérétique  sentant  l'hérésie  ,  ni  le  brûlement  de  l'écrit  condamné. 
Cependant,  il  n'insista  pas,  de  peur  de  tout  perdre,  a  Prenons-le  tel 
qu'il  est.  On  le  fera  valoir  du  mieux  qu'il  sera  possible.  »  C'est  que  le 
pape  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  ne  pas  prononcer  le  nom  de 
Fénelon. 

Voici  le  texte  des  vingt-trois  propositions  condamnées  : 

I.  Il  y  a  un  état  habituel  d'amour  de  Dieu  qui  est  une  charité 
pure  et  sans  aucun  mélange  du  motif  de  l'intérêt  propre.  Ni  la  crainte 
des  châtiments  ni  le  désir  des  récompenses  n'ont  plus  de  part  à  cet 
amour:  on  n'aime  plus  Dieu  ni  pour  le  mérite,  ni  pour  la  perfection, 
ni  pour  le  bonheur  qu'on  doit  trouver  en  l'aimant. 

II.  Dans  l'état  de  vie  contemplative  ou  unitive  on  perd  tout  motif 
intéressé  de  crainte  ou  d'espérance. 

III.  Ce  qui  est  essentiel  dans  la  direction  est  de  ne  faire  que  suivre 
pas  à  pas  la  grâce  avec  une  patience,  une  précaution  et  une  délica- 
tesse infinies.  Il  faut  se  borner  à  laisser  faire  Dieu  et  ne  parler  jamais 
du  pur  amour  que  quand  Dieu,  par  l'onction  intérieure,  commence  à 
ouvrir  le  cœur  à  cette  parole  qui  est  si  dure  aux  âmes  encore  attachées 
à  elles-mêmes  et  si  capable  de  les  scandaliser  ou  de  les  jeter  dans  le 
trouble. 

IV.  Dans  l'état  de  la  sainte  indifférence,  l'âme  n'a  plus  de  désirs 
volontaires  et  délibérés  pour  son  intérêt,  excepté  dans  les  occasions 
où  elle  ne  coopère  pas  fidèlement  à  toute  sa  grâce. 

V.  Dans  cet  état  de  la  sainte  indifférence,  on  ne  veut  rien  pour  soi^ 
mais  on  veut  tout  pour  Dieu;  on  ne  veut  rien  pour  être  parfait  ni 
bienheureux  pour  son  propre  intérêt,  mais  on  veut  toute  perfection  et 
toute  béatitude  autant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous  faire  vouloir  ces  cho- 
ses par  l'impression  de  sa  grâce. 

VI.  En  cet  état,  on  ne  veut  plus  le  salut  comme  salut  propre,  comme 
délivrance  éternelle,  comme  récompense  de  nos  mérites,  comme  le 
plus  grand  de  tous  nos  intérêts;  mais  on  le  veut  d'une  volonté  pleine, 
comme  la  gloire  et  le  bon  plaisir  de  Dieu,  comme  une  chose  qu'il  veut 
et  qu'il  veut  que  nous  voulions  pour  lui. 

VII.  L'abandon  n'est  que  l'abnégation  ou  renoncement  de  soi-même 
que  Jésus-Christ  nous  demande  dans  l'Évangile  après  que  nous  aurons 
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tout  quitté  ai  dehors.  Cette  abnégation  de  nous-mêmes  n'est  que  pour 
l'intérêt  propre.  Les  épreuves  où  cet  abandon  doit  être  exercé  sont  les 
tentations  par  lesquelles  Dieu  jaloux  veut  purifier  l'amour  en  ne  lui 
faisant  voir  aucune  ressource  ni  aucune  espérance  pour  son  intérêt 
propre,  même  éternel. 

VIII.  Tous  les  sacrifices  que  les  âmes  les  plus  désintéressées  font 
d'ordinaire  sur  leur  béatitude  éternelle  sont  conditionnels....  Mais  ce 
sacrifice  ne  peut  être  absolu  dans  l'état  ordinaire:  il  n'y  a  que  le  cas 
des  dernières  épreuves  où  ce  sacrifice  devient  en  quelque  manière  absolu. 

IX.  Dans  les  dernières  épreuves,  une  âme  peut  être  invinciblement 
persuadée,  d'une  persuasion  réfléchie  et  qui  n'est  pas  le  fond  intime 
de  la  conscience,  qu'elle  est  justement  réprouvée  de  Dieu. 

X.  Alors  l'âme,  divisée  d'avec  elle-même,  expire  sur  la  croix  avec  Jé- 
sus-Christ en  disant  :  «  0  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  abandonnée?» 
Dans  cette  impression  involontaire  de  désespoir,  elle  fait  le  sacrifice 
absolu  de  son  intérêt  propre  pour  l'éternité. 

XI.  En  cet  état,  une  âme  perd  toute  espérance  pour  son  propre  in- 
térêt, mais  elle  ne  perd  jamais  dans  la  partie  supérieure,  c'est-à-dire 
dans  ses  actes  directs  et  intimes,  l'espérance  parfaite  qui  est  le  désir 
désintéressé  des  promesses. 

XII.  Un  directeur  peut  alors  laisser  faire  a  cette  ame  un  acquiesce- 
ment simple  à  la  perte  de  son  intérêt  propre  et  à  la  condamnation  juste 
où  elle  croit  être  de  la  part  de  Dieu. 

XIII.  La  partie  inférieure  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  ne  communi- 
quait pas  à  la  supérieure  son  trouble  involontaire  '. 

XIV.  Il  se  fait  dans  les  dernières  épreuves,  pour  la  purification  de 
l'amour,  une  séparation  de  la  partie  supérieure  de  l'âme  d'avec  l'in- 
férieure.... Les  actes  de  la  partie  inférieure  dans  cette  séparation  sont 
d'un  trouble  entièrement  aveugle  et  involontaire,  parce  que  tout  ce 
qui  est  intellectuel  et  volontaire  est  de  la  partie  supérieure. 

XV.  La  méditation  consiste  dans  des  actes  discursifs  qui  sont  faciles 
à  distinguer  les  uns  des  autres.  Cette  composition  d'actes  discursifs  et 
réfléchis  est  propre  à  l'exercice  de  l'amour  intéressé. 

XVI.  Il  y  a  un  état  de  contemplation  si  haute  et  si  parfaite  qu'il 
devient  habituel,  en  sorte  que  toutes  les  fois  qu'une  âme  se  met  en 
actuelle  oraison,  son  oraison  est  contemplative  et  non  discursive;  alors 
elle  n'a  plus  besoin  de  revenir  à  la  méditation  nia  ses  actes  méthodiques. 

XVII.  Lésâmes  contemplatives  sont  privées  de  la  vue  distincte,  sen- 
sible et  réfléchie  de  Jésus-Christ,  en  deux  cas  différents....  Première- 
ment, dans  la  ferveur  naissante  de  leur  contemplation....  Secondement, 
une  âme  perd  de  vue  Jésus-Christ  dans  les  dernières  épreuves. 

XVIII.  Dans  l'état  passif,  on  exerce  toutes  les  vertus:  on  ne  pense 
en  chaque  moment  qu'à  faire  ce  que  Dieu  veut;  et  l'amour  jaloux  fait 
tout  ensemble  qu'on  ne  veut  plus  être  vertueux  pour  soi,  et  qu'on  ne 
l'est  jamais  tant  que  quand  on  n'est  plus  attaché  à  l'être. 

i.  Fénelon  a  constamment  protesté  ava^t  le  jugement  qu'il  n'admettait  pas 
Gette  proposition,  et  ses  amis  considérèrent  comme  un  déni  de  justice  le  fait  de 
l'avoir  insérée  ians  la  censure. 
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XIX.  On  peut  dire  en  ce  sens  que  l'âme  passive  et  désintéressée  ne 
veut  plus  même  l'amour  en  tant  qu'il  est  sa  perfection  et  son  bonheur; 
mais  seulement  en  tant  qu'il  est  ce  que  Dieu  veut  de  nous. 

XX.  Les  âmes  transformées  doivent,  en  se  confessant,  détester  leurs 
fautes,  se  condamner  et  désirer  la  rémission  de  leurs  péchés,  non 
comme  leur  propre  purification  et  délivrance,  mais  comme  chose  que 
Dieu  veut  et  qu'il  veut  que  nous  voulions  pour  sa  gloire. 

XXI.  Les  saints  mystiques  ont  exclu  de  l'état  des  âmes  transformées 
les  pratiques  de  vertu. 

XXII.  Quoique  cette  doctrine  du  pur  amour  fût  la  pure  et  simple 
perfection  de  l'Évangile  marquée  dans  toute  la  tradition,  les  anciens 
pasteurs  ne  proposaient  d'ordinaire,  au  commun  des  sujets,  que  les 
pratiques  de  l'amour  intéressé,  proportionnées  à  leur  grâce. 

XXIII.  Le  pur  amour  fait  lui  seul  toute  la  vie  intérieure  et  devient 
alors  l'unique  principe  et  Tunique  motif  de  tous  les  actes  délibérés  et 
méritoires.  » 

On  était  au  25  mars.  La  cathédrale  de  Cambrai  était  en  fête  pour  le 
jour  de  l'Annonciation  ,  et  Fénelon  montait  déjà  les  degrés  de  la 
chaire  pour  prêcher  sur  la  solennité  du  jour.  Tout  à  coup  la  porte 
s'ouvre;  un  homme  épuisé  fend  la  foule  un  papier  à  la  main,  se  diri- 
geant vers  l'archevêque.  C'est  son  frère,  le  comte  de  Fénelon,  arrivé 
en  poste  de  Paris;  ce  papier,  c'est  la  condamnation  des  Maximes  des 
saints.  Fénelon  le  lit,  embrasse  son  frère,  ne  s'arrête  point,  et,  sans 
parler  de  ce  qu'il  vient  d'apprendre,  change  le  sujet  de  son  discours 
et  prêche  sur  la  soumission  due  à  l'autorité  de  l'Église.  Le  comte  de 
Fénelon  n'avait  pu  se  taire;  la  nouvelle  circula  tout  bas  dans  l'église 
avec  rapidité,  et  pendant  que  Fénelon,  insensible  en  apparence  à  son 
malheur,  se  faisait  à  lui-même  une  leçon  de  soumission  et  de  résigna- 
tion, des  larmes  coulaient  de  tous  les  yeux. 

Aussitôt  que  le  bref  fut  accepté  en  France,  il  publia  sa  soumission 
en  ces  termes: 

a  Nous  nous  devons  à  vous  sans  réserve,  mes  très-chers  frères,  puis- 
que nous  ne  sommes  plus  à  nous,  mais  au  troupeau  qui  nous  est  con- 
fié ;  aussi  nous  nous  regardons  comme  vos  serviteurs  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ.  C'est  dans  cet  esprit  que  nous  nous  sentons  obligé  d'ou- 
vrir ici  notre  cœur  et  de  continuer  à  vous  faire  part  de  tout  ce  qui  nous 
touche  sur  le  livre  intitulé:  Explication  des  Maximes  des  saints.  Enfin 
notre  saint-père  le  pape  a  condamné  ce  livre  avec  les  vingt-trois  pro- 
positions qui  en  ont  été  extraites  par  un  bref  daté  du  12  mars  1699,  qui 
est  maintenant  répandu  partout  et  que  vous  avez  déjà  vu. 

«  Nous  adhérons  à  ce  bref,  mes  chers  frères,  tant  pour  le  texte  du 
livre  que  pour  les  vingt-trois  propositions,  simplement,  absolument 
et  sans  ombre  de  restriction.  Ainsi  nous  condamnons  tant  le  livre  que 
les  vingt-trois  propositions,  précisément  dans  la  même  forme  et  avec  les 
mêmes  qualifications,  simplement,  absolument  et  sans  aucune  restric- 
tion ;  de  plus,  nous  défendons  sousla  même  peineàtous  les  fidèlesdece 
diocèse  de  lire  et  de  garder  ce  livre. 

«  Nous  nous  consolerons,  mes  très-chers  frères,  de  ce  qui  nous  humi- 
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lie,  pourvu  que  le  ministère  de  la  parole  que  nous  avons  reçu  du  Sei- 
gneur pour  votre  sanctification  n'en  soit  pas  affaibli,  et  que  nonobstant 
Thumiliation  du  pasteur,  le  troupeau  croisse  en  grâce  devant  Dieu. 

a.  C'est  donc  de  tout  notre  cœur  que  nous  vous  exhortons  à  une  sou- 
mission sincère  et  à  une  docilité  sans  réserve,  de  peur  qu'on  n'altère 
insensiblement  la  simplicité  de  l'obéissance  due  au  saint-siége,  dont 
nous  voulons,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  vous  donner  l'exemple  jus- 
qu'au dernier  soupir  de  notre  vie. 

a  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  soit  jamais  parlé  de  nous,  si  ce  n'est  poui 
se  souvenir  qu'un  pasteur  a  cru  devoir  être  plus  docile  que  la  dernière 
brebis  du  troupeau,  et  qu'il  n'amisaucune  borne  à  sa  soumission. 

«  Je  souhaite,  mes  très-chers  frères,  que  la  grâce  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  l'amour  de  Dieu  et  la  communication  du  Saint-Esprit  de- 
meurent avec  vous  tous.  Amen.  » 

Ce  mandement  fut  reçu  dans  toute  l'Église  avec  une  satisfaction 
sans  mélange.  Le  pape  surtout  fut  ravi  d'une  soumission  si  entière;  il 
paraît  certain  que  la  peur  de  mécontenter  Louis  XIV  l'empêcha  seule 
d'en  donner  des  marques  publiques  et  d'élever  Fénelon  au  cardinalat. 
L'évêque  de  Chartres  et  l'archevêque  de  Paris  firent  quelques  tentatives 
de  rapprochement;  mais  les  blessures  de  part  et  d'autres  avaient  été 
trop  profondes.  Bossuet  fut  le  seul  qui  n'applaudit  point  au  mandement. 
Il  écrit  à  son  neveu  (19  avril  1699)  :  «  Malgré  tous  les  défauts  du  man- 
dement de  M.  de  Cambrai,  je  crois  que  Rome  doit  s'en  contenter, 
parce  qu'après  tout  l'essentiel  y  est  rie  à  rie,  et  que  l'obéissance  y  est 
pompeusement  étalée.  »  On  peut  dire  que,  dans  toute  l'Europe,  il  fut 
le  seul  de  son  sentiment.  L'Église  eut  raison  de  condamner  les  Maximes 
des  saints;  et  pourtant  Fénelon  sembla  grandi  par  cette  lutte.  Il  fut 
pour  le  moins  l'égal  de  Bossuet  dans  la  polémique;  il  fut  plus  mo  1ère 
dans  la  défense  que  Bossuet  dans  l'attaque;  il  fut  admirable  dans  la 
soumission. 

Il  est  constant  que  Fénelon  fit  présent  à  sa  cathédrale  d'un  ostensoir 
qui  représentait  saint  Michel  foulant  aux  pieds  les  ouvrages  condamnés 
par  l'Église,  et  qu'on  lisait  très-distinctement  sur  l'un  de  ces  ouvrages 
le  titre  des  Maximes  des  saints.  Cette  action  est  fort  admirée;  elle  était 
peut-être  un  peu  affectée.  Fénelon  fut  plus  simple  et  par  conséquent 
plus  grand  dans  le  reste  de  sa  conduite.  Le  roi  ayant  convoqué  des  as- 
semblées métropolitaines  pour  l'acceptation  du  bref,  Fénelon  rassem- 
bla ses  suffragants  comme  les  autres  archevêques  et  exposa  les  ordres 
du  roi;  l'évêque  de  Saint-Omer  parla  contre  lui  sans  ménagement,  et 
demanda,  outre  la  suppression  du  livre,  celle  des  écrits  composés  pour 
le  défendre.  Fénelon  répondit  modestement  qu'il  n'était  point  naturel 
d'aller  plus  loin  que  le  bref  du  pape,  que  les  écrits  dont  on  demandait 
la  suppression  contenaient  des  explications  nécessaires  à  l'honneur  de 
son  ministère  sur  différents  faits  personnels,  qu'au  reste  il  était  prêt  à 
prononcer  comme  président  selon  la  décision  de  la  pluralité.  L'évêque 
de  Saint-Omer  ne  retira  que  de  la  honte  de  cette  tentative.  Après  la 
mort  de  Bossuet,  qui  arriva  le  12  avril  1704,  on  répandit  le  bruit  que 
Fénelon  avait  fait  faire  un  service  solennel  dans  sa  cathédrale.  Un  de 
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ses  amis  lui  demanda  s'il  était  vrai.  Il  répondit  que  cela  n'était  pas 
dans  l'usage  des  églises. 

Achevons  cette  matière  en  disant  que  Mme  Guyon  sortit  de  la  Bas- 
tille en  1701 ,  qu'elle  fut  exilée  dans  une  terre  appartenant  à  sa  fille, 
alors  comtesse  de  Vaux,  et  depuis  duchesse  de  Sully,  et  qu'elle  mou- 
rut à  Bloisle  9  juin  1717,  âgée  desoixante-nbuf  ans. 

M.  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  fut  fait  cardinal  sur  la  présen- 
tation du  roi,  en  l'année  qui  suivit  la  condamnation  de  Fénelon. 

10.  —  Affaire  du  jansénisme. 

La  guerre  du  mysticisme  est  le  champ  de  bataille  particulier  de  Fé- 
nelon. C'est  là  qu'il  a  déployé  toutes  les  grandes  qualités  de  son  esprit, 
et  montré  dans  tout  son  jour  son  grand  et  noble  caractère.  C'est  une 
guerre  importante  par  le  sujet  débattu,  par  l'acharnement  du  com- 
bat, par  la  qualité  des  champions  :  un  Fénelon,  un  Bossuet,  un 
Louis  XIV.  Ajoutons  Mme  Guyon  à  cette  grande  liste,  car  il  faut  qu'on 
soit  juste  au  moins  une  fois  envers  elle.  Mais  cette  guerre,  après  tout, 
toute  grande  qu'elle  est,  ne  remue  pas  d'armée;  il  n'y  a  que  des  gé- 
néraux. Fénelon  et  Mme  Guyon,  en  réunissant  leurs  troupeaux,  n'au- 
raient pas  compté  plus  d'une  vingtaine  de  brebis.  Le  gros  du  public 
ne  s'intéressait  guère  à  l'action  que  comme  les  spectateurs  dans  un 
théâtre.  Si  Bossuet  avait  eu  moins  de  génie  et  Fénelon  moins  de  res- 
sources, on  les  aurait  laissés  se  pourfendre  dans  la  solitude.  Il  y  eut 
bien  quelques  persécutions;  Fénelon  perdit  la  faveur  du  roi  et  fut  re- 
légué dans  son  diocèse,  persécution  à  tout  prendre  assez  douce; 
Mme  Guyon  et  le  P.  Lacombe  furent  très-réellement  et  très-durement 
maltraités;  le  P.  Lacombe  en  perdit  la  raison,  il  en  mourut.  Cela  fait 
tout  au  plus  trois  victimes;  c'est  bien  peu  pour  une  querelle  religieuse. 
Enfin  l'affaire  ne  fut  sérieusement  engagée  que  pendant  quatre  ou  cinq 
ans. 

Le  jansénisme  au  contraire  a  une  très-grande  place  dans  l'histoire 
de  l'Église,  par  l'importance  des  questions  en  litige,  parle  génie  et 
le  courage  des  principaux  chefs,  par  une  longue  mêlée  où  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'important  et  de  puissant  dans  le  clergé  et  dans  la  magistra- 
ture dut  prendre  part,  et  enfin  par  le  nombre  incroyable  des  adhé- 
rents et  des  victimes.  VAugustinus  fut  publié,  après  la  mort  de  son 
auteur  Jansénius,  en  1640.  Il  fut  condamné,  pour  la  première  fois, 
en  1642.  L'abbé  de  Saint-Cyran,  Duvergier  de  Hauranne,  l'ami  et  le 
confident  de  Jansénius.  entreprit  de  défendre  sa  doctrine  et  sa  mé- 
moire; il  y  fut  aidé  par  le  docteur  Arnauld,  tout  jeune  encore,  plein 
de  science,  de  talents  et  d'impétuosité,  frère  d'un  évêque,  oncle  d'un 
ministre,  tenant  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  d'illustre  dans  la 
robe,  inaccessible  à  la  faveur  et  à  la  crainte,  infatigable,  inébranla- 
ble, enfin  l'idéal  d'un  chef  de  parti,  s'il  avait  eu  plus  de  prudence.  Le 
monastère  de  Port-Royal,  dont  ses  sœurs  et  ses  nièces  furent  abbesses, 
fut  mêlé  à  ses  combats,  à  sa  gloire  et  à  ses  malheurs.  Quand  il  ne 
fut  plus  possible  de  disputer  sur  la  doctrine,  à  la  suite  des  condamna- 
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tions  les  plus  formelles,  on  disputa  sur  le  sens  des  propositions  de  Jan- 
sénius,  qu'on  prétendit  ne  pas  contenir  la  doctrine  condamnée;  on 
distingua  le  droit  et  le  fait,  et  le  pape  ayant  voulu  contraindre  les  op- 
posants à  se  soumettre  sur  le  fait  comme  sur  le  droit,  on  déclara  qu'il 
allait  au  delà  des  privilèges  de  sa  mission  apostolique,  on  appela  du 
pape  au  concile,  ou  plutôt  au  futur  concile.  Le  roi  voulut  en  finir  avec 
une  querelle  qui  menaçait  Tunité  de  l'Église  .  et  le  pape,  entrant  dans 
ses  vues,  accepta,  sans  y  regarder  de  trop  près,  les  soumissions  des 
évêques  opposants,  se  déclara  satisfait,  proclama  la  paix  de  l'Eglise, 
et  fit  frapper  une  médaille  pour  célébrer  ce  grand  événement.  On  était 
en  1669;  vingt-sept  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  condamnation  de 
YAugustinus. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  les  jansénistes  prirent  le  sage 
parti  d'éviter  les  occasions  de  dispute;  le  pape,  les  évêques,  le  roi  lui- 
même,  fermèrent  les  yeux  sur  ce  qui  ne  s'affichait  pas  trop  hautement 
L'émotion  produite  un  instant  par  une  ordonnance  de  l'évêque  d'An- 
gers, Henri  Arnauld,  le  frère  d'Antoine,  fut  promptement  apaisée. 
Près  de  trente  ans  se  passèrent  ainsi,  non  pas  précisément  dans  la 
paix,  mais  au  moins  dans  le  silence. 

Le  P.  Quesnel,  oratorien,  ami  d'Antoine  Arnauld,  avait  publié  en 
1671  un  fort  petit  volume  in-12  qui  contenait  seulement  la  traduction 
des  quatre  Evangiles,  avec  de  très-courtes  réflexions  sur  chaque  verset. 
Cela  s'appelait  :  Abrégé  de  la  morale  de  l'Évangile,  ou  Pensées  chrétiennes 
sur  le  texte  des  quatre  évangélistes.  Félix  de  Vialard,  évêque  de  Châlons- 
sur-Marne,  approuva  ce  livre  et  l'adopta  pour  son  diocèse.  De  nom- 
breuses éditions  suivirent,  et  toujours  avec  de  nouveaux  développe- 
ments. En  1693,  il  ne  comptait  pas  moins  de  quatre  forts  volumes.  Les 
jansénistes,  toujours  subsistants,  toujours  unis,  s'arrachaient  ces 
quatre  volumes,  qu'ils  appelaient  les  Quatre  grands  frères.  Ils  s'étaient 
fait  pour  se  cacher,  pour  se  reconnaître,  pour  se  serrer,  un  langage 
à  eux,  connu  des  seuls  adeptes.  L'édition  de  1695  fut  approuvée  par 
M.  de  Noailles,  alors  évêque  de  Châlons.  En  1699,  il  était  archevê- 
que de  Paris,  lorsque  parut  sous  ses  auspices  une  nouvelle  édition, 
revue  par  ses  soins.  Pendant  tout  ce  temps  ni  le  pape  ni  le  roi  n'avaient 
condamné  les  Réflexions  morales.  Quelques  voix  isolées  d  évêques  ou 
de  docteurs  s'étaient  seules  élevées  contre  elles.  Un  incident  survenu 
en  1696  avait  excité  les  craintes  de  M.  de  Noailles.  Dès  sa  nomination 
à  l'archevêché  de  Paris,  il  avait  condamné,  comme  janséniste,  un 
livre  de  Martin  de  Barcos,  intitulé  Exposition  de  la  foi  catholique.  Le 
livre  condamné  par  M.  de  Noailles  comme  janséniste,  l'était  en  effet; 
mais  le  livre  du  P.  Quesnel,  approuvé  à  Châlons  l'année  précédente 
par  le  même  M.  de  Noailles,  l'était  aussi.  Dom  Thierry  de  Viaixnes, 
bénédictin,  fit  paraître  un  Problème  ecclésiastique  sur  la  question  de 
savoir  s'il  fallait  se  fier  à  M.  de  Noailles,  évêque  de  Châlons,  approu- 
vant le  jansénisme  dans  le  P.  Quesnel,  ou  à  M.  de  Noailles,  arche- 
vêque de  Paris,  condamnant  le  jansénisme  dans  Martin  de  Barcos. 
M.  de  Noailles  fut  à  la  fois  averti  et  effrayé.  Quand  on  présenta  à 
son  approbation  l'édition  des  Réflexions  morales  de  1699,  il  la  fit  exa- 
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miner  de  près,  et  demanda  quelques  changements.  Refuser  son  ap- 
probation, après  l'avoir  donnée  à  Châlons  en  1695,  c'était  s'avouer 
coupable;  et  l'accorder,  c'était  l'être,  si  le  livre  était  vraiment  jansé- 
niste. Ses  théologiens  le  tranquillisèrent,  et  Bossuet,  son  ami  de  tous 
les  temps,  son  oracle,  son  maître,  qui  alors  était  si  intimement  un 
à  lui  dans  la  poursuite  du  quiétisme,  écrivit  un  Avertissement  destiné 
à  être  mis  en  tête  du  livre,  et  qui  parut  séparément  sous  ce  titre: 
Justification  des  Réflexions  morales  sur  le  Nouveau  Testament.  Bossuet 
relève  avec  soin  tous  les  passages  du  livre  du  P.  Quesnel  qui  contre- 
disent formellement  les  opinions  attribuées  aux  jansénistes,  et  tout  en 
blâmant  a  avec  franchise,»  dit-il,  quelques  expressions  échappées  au 
pieux  auteur,  il  s'attache  à  démontrer  que  l'archevêque  de  Paris  a 
formellement  repoussé  et  condamné  le  jansénisme  en  plusieurs  cir- 
constances. 

On  peut  penser  que.  quand  le  livre  du  P.  Quesnel  fut  condamné, 
l'auteur,  poursuivi,  traqué,  emprisonné,  les  adhérents  persécutés,  on 
ne  manqua  pas  d'invoquer  ces  vingt-deux  années  pendant  lesquelles  ie 
livre  s'était  publiquement  vendu  à  un  nombre  incalculable  d'exemplaires 
avec  l'approbation  de  deux  évêques,  l'approbation  réitérée,  après  plu- 
sieurs examens,  de  l'archevêque  de  Paris,  et  surtout,  l'apologie  du  livre 
expressément  écrite  par  Bossuet.  Les  adversaires  répondirent  que  le  livre 
avait  paru  par  parties,  qu'il  n'avait  été  complet  qu'en  1693,  que  sur  les 
cent  une  propositions  condamnées,  il  ne  s'en  trouvait  que  cinq  dans 
l'édition  de  1671,  et  cinquante-trois  dans  l'édition  de  1687.  Il  n'en 
était  pas  moins  certain  que  Bossuet  et  M.  de  Noailles  avaient  approuvé 
l'édition  de  1699,  où  se  trouvaient  toutes  les  propositions  censurées. 
Ainsi  Bossuet  avait  adhéré,  sans  le  savoir,  au  jansénisme,  grande  leçon 
de  modestie  pour  les  théologiens,  et  surtout  de  charité.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  un  docteur  qui  ne  soit  hérétique  dans  quelques-unes  de  ses 
pages.  La  bonne  intention  couvre  tout,  et  le  silence,  et  la  sage  indul- 
gence de  l'Église. 

Les  condamnations  pontificales  ne  tardèrent  pas  à  intervenir.  La 
première  fut  portée  à  propos  d'un  pamphlet  janséniste  intitulé  Cas  de 
conscience.  Le  bref  de  Clément  XI  est  du  12  février  1703.  Bossuet  le 
publia;  l'archevêque  de  Paris,  alors  cardinal,  le  publia  également.  Il 
ne  fut  pas  aussi  docile  dans  la  suite;  il  hésita  sans  cesse  entre  les  deux 
partis,  toujours  faible  et  irrésolu,  quoique  toujours  parfaitement  con- 
sciencieux et  honorable.  C'est  à  partir  du  bref  de  1703  que  Fénelon 
fut  obligé  d'intervenir,  en  vertu  des  devoirs  de  son  ministère. 

Pour  que  l'on  puisse  comprendre  le  sens  et  l'importance  de  la  que- 
relle, nous  résumerons  la  doctrine  janséniste  dans  les  trois  proposi- 
tions suivantes.  C'est  le  bénéfice  ae  l'histoire;  rien  n'est  plus  compli- 
qué qu'une  querelle  philosophique  ou  religieuse  pendant  qu'elle  dure; 
tout  se  simplifie  et  s'éclaircit  pour  la  postérité,  parce  que  les  questions 
de  personnes  et  les  habiletés  de  la  discussion  disparaissent. 

Première  proposition.  La  volonté  ne  peut  être  déterminée  que  par  la 
grâce  ou  par  la  concupiscence. 

Seconde  proposition.  De  ces  deux  délectations ,  la  grâce,  que  Dieu 
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donne,  quand  il  lui  plaît,  la  concupiscence,  qui  naît  spontanément  de 
notre  nature  corrompue,  la  plus  forte  dans  le  moment  présent  l'em- 
porte par  nécessité.  Si  les  deux  forces  se  font  équilibre  parfait,  l'âme 
demeure  immobile. 

Ces  deux  propositions  doctrinales  remontent  à  Jansénius  et  à  Baïus. 

Troisième  proposition,  empruntée  aux  écrits  d'Edmond Richer,  syn- 
dic de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle  :  l'Église  a  l'autorité  de  prononcer  des  excommunications 
pour  l'exercer  par  les  premiers  pasteurs,  mais  du  consentement  au 
moins  présumé  de  tout  le  corps.  D'où  il  suit  que  la  vérité  peut  se 
trouver  exclusivement  dans  les  simples  fidèles,  et  que  les  simples 
prêtres  ou  même  les  simples  fidèles  sont  juges  de  la  foi  concurrem- 
ment avec  les  évêques. 

Il  va  sans  dire  que  les  jansénistes  se  défendaient  d'admettre  ces  trois 
propositions,  ou  du  moins  la  seconde  et  la  troisième;  mais  la  seconde 
résultait  logiquement  de  la  première,  et  la  troisième  dirigeait,  peut- 
être  à  leur  insu,  toute  leur  conduite. 

C'étaient  des  révoltés  contre  l'autorité  de  l'Église,  qui  pourtant 
étaient  partisans  sincères  de  l'autorité  qu'ils  méconnaissaient.  Ils 
s'épuisaient  en  subtilités  inutiles  pour  mettre  d'accord  leur  théorie  et 
leur  pratique.  Quoique  partisans  de  l'autorité  du  pape  et  de  l'unité  de 
l'Église,  et  ennemis  dogmatiques  de  la  liberté  humaine,  ils  parlaient 
le  plus  souvent,  et  ils  agissaient  toujours  en  libéraux. 

Fénelon  était  en  tout  dti  parti  de  ces  intolérants  de  principe  qui 
pratiquent  par  bonté  la  tolérance,  et  de  ces  aristocrates  qui  laissent 
prendre  à  leurs  inférieurs  une  liberté  à  laquelle,  suivant  eux,  ils  n'ont 
pas  droit.  Il  était  donc  l'ennemi  des  principes  jansénistes,  qu'il  com- 
battit toujours,  et  le  protecteur  des  jansénistes,  qui  étaient  nombreux 
dans  son  diocèse,  et  qui  y  trouvaient,  comme  les  protestants,  une  pro- 
tection généreuse.  En  1703,  il  publia  une  instruction  pastorale  où  il 
anéantissait  la  distinction  du  fait  et  du  droit,  imaginée  par  les  jansé- 
nistes pour  couvrir  leurs  contradictions.  En  1709,  quand  Port-Royal 
fut  détruit,  il  écrivit  au  duc  de  Chevreuse  :  «  Un  coup  d'autorité  tel 
que  celui-là  ne  peut  qu'exciter  la  compassion  publique  pour  ces  filles 
etl'indignation  contre  leurs  persécuteurs.  »  En  1713, quand  parutla  bulle 
Unigenitus,  portant  condamnation  des  cent  une  propositions  extraites 
des  Réflexions  morales ,  il  la  publia  dans  son  diocèse  avec  une  belle 
instruction  sur  l'unité  romaine.  On  sait  que  douze  évêques  refusèrent 
d'accepter  la  constitution,  que  le  cardinal  de  Noailles,  tout  en  con- 
damnant le  livre,  fit  des  réserves  sur  la  bulle.  Fénelon  ne  fut  préoccupé 
que  de  sauver  l'unité  de  l'Eglise.  Nous  citerons  cette  belle  page,  qui 
exprime  si  éloquemment  cette  conviction  de  toute  sa  vie,  à  laquelle  il 
fit  tant  de  sacrifices. 

a  0  Église  romaine!  ô  cité  sainte!  ô  chère  et  commune  patrie  de  tous 
les  vrais  chrétiens!  il  n'y  a  en  Jésus-Christ  ni  Grec,  ni  Scythe,  ni  barbare, 
ni  Juif,  ni  gentil  ;  tout  est  fait  un  seul  peuple  dans  votre  sein,  tous 
sont  concitoyens  de  Rome  et  tout  catholique  est  romain.  La  voilà  cette 
grande  tige  qui  a  été  plantée  de  la  main  de  Jésus-Christ.  Tout  rameau  qui 
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en  a  été  détaché  se  flétrit,  se  desssèche  et  tombe.  0  mère,  quiconque  est 
enfant  de  Dieu  est  aussi  le  vôtre;  après  tant  de  siècles  vous  êtes  encore 
féconde.  0  épouse!  vous  enfantez  sans  cesse  à  votre  époux  dans  toutes 
les  extrémités  de  l'univers;  mais  d'où  vient  que  tant  d'enfants  déna- 
turés méconnoissent  aujourd'hui  leur  mère,  s'élèvent  contre  elle  et  la 
regardent  comme  une  marâtre?  D'où  vient  que  son  autorité  leur  donne 
tant  de  vains  ombrages?  Quoi!  le  sacré  lien  de  l'unité,  qui  doit  faire 
de  tous  les  peuples  un  seul  troupeau  et  de  tous  les  ministres  un  seul 
pasteur,  sera-t-il  le  prétexte  d'une  funeste  division?  Serions-nous  arrivés 
a  ces  derniers  temps  où  le  Fils  de  l'homme  trouvera  à  peine  de  la  foi  sur 
la  terre?  Tremblons,  mes  très-chers  frères,  tremblons  que  le  règne  de 
Dieu  dont  nous  abusons  ne  nous  soit  enlevé  et  ne  passe  à  d'autres  na- 
tions qui  en  porteront  les  fruits.  Tremblons,  humilions-nous,  de  peur 
que  Jésus-Christ  ne  transporte  ailleurs  le  flambeau  de  la  pure  foi,  et  qu'il 
ne  nous  laisse  dans  les  ténèbres  dues  à  notre  orgueil.  0  Église!  d'où 
Pierre  confirmera  à  jamais  ses  frères,  que  ma  main  droite  s'oublie  elle- 
même  si  je  vous  oublie  jamais!  que  ma  langue  se  sèche  et  devienne 
immobile,  si  vous  n'êtes  pas  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie  le 
principal  objet  de  ma  joie  et  de  mes  cantiques!  » 

11.  —  Politique. 

Fénelon  s'est  occupé  de  politique  depuis  le  moment  où  il  a  été  pré- 
cepteur. On  peut  dire  qn'il  l'a  fait  par  devoir;  c'était  aussi  son  incli- 
nation. Il  n'est  pas  douteux  que  si  le  duc  de  Bourgogne  avait  régné  il 
eût  fait  de  Fénelon  son  premier  ministre.  Dans  le  court  intervalle  qui 
sépara  la  mort  des  deux  Dauphins,  l'archevêque  ne  cessa  d'envoyer 
soit  au  prince,  soit  au  duc  de  Beauvilliers,  des  mémoires  qui  sentent 
le  chef  futur  ou  du  moins  le  principal  conseiller  du  gouvernement.  On 
peut  diviser  ses  écrits  politiques  en  quatre  classes:  ses  mémoires  sur 
la  situation  intérieure  de  la  France  pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  ses 
mémoires  sur  la  politique  étrangère,  et  principalement  sur  la  succes- 
sion d'Espagne;  ses  plans,  mémoires,  etc.,  adressés  au  duc  de  Bour- 
gogne directement  ou  par  l'intermédiaire  du  duc  de  Montpensier,  et 
enfin  le  Télémaque.  On  a  dit  qu'il  ne  fallait  pas  voir  dans  le  Télémaque 
un  ouvrage  politique,  que  c'était  plutôt  un  traité  de  morale  sous  une 
forme  attrayante.  Louis  XIV  en  jugea  autrement;  il  y  vit  une  censure 
de  son  gouvernement,  et  sinon  un  traité  spécial  de  politique,  au  moins 
l'indication  de  tendances  et  de  principes  généraux  très-opposés  à  ses 
idées  et  à  sa  conduite.  En  effet,  presque  tous  les  plans  proposés  au  duc 
de  Bourgogne  se  retrouvent  en  germe  dans  le  Télémaque.  Fénelon 
était  très-réfléchi,  très-conséquent  avec  lui-même;  sa  pensée  et  sa 
conduite  suivaient  toujours  une  voie  régulière  et  constante  à  travers  la 
diversité  de  ses  situations  et  de  ses  occupations.  Ses  vues  sur  la  suc- 
cession d'Espagne  et  l'abdication  de  Philippe  V,  qu'il  finit  par  proposer, 
n'auraient  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  très-secondaire;  nous  cite- 
rons un  passage  de  son  grand  mémoire  sur  la  situation  de  la  France, 
pour  montrer  avec  quelle  énergie  il  s'avouait  à  lui-même  les  malheurs 
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de  la  patrie.  Tout  le  monde  sachant  par  cœur  le  Télemaque,  il  sera 
fort  inutile  de  L'analyser;  mais  nous  ferons  connaître  les  traits  géné- 
raux de  ses  projets  de  gouvernement,  dont  l'analogie  avec  la  politique 
du  Télemaque  sautera  pour  ainsi  dire  à  tous  les  yeux.  Voici  donc 
d'abord  une  page  qui  mérite  d'être  conservée,  et  qui  peint  avec  élo- 
quence la  situation  où  était  tombée  la  France  en  1710.  Le  mémoire 
d'où  elle  est  extraite  est  adressé  à  M.  de  Beauvilliers. 

«  Comme  chacun  de  nos  ministres  traite  en  particulier  avec  le  roi 
ce  qui  regarde  sa  charge,  je  crains  que  chacun  d'eux  ne  soit  guère  en 
état  de  rassembler,  par  une  vue  générale  qui  soit  juste,  toutes  ces  di- 
verses parties  du  gouvernement,  pour  les  comparer,  pour  juger  de  leur 
proportion  et  pour  les  ajuster  ensemble. 

«  Pour  moi,  si  je  prenois  la  liberté  de  juger  de  l'état  de  la  France 
par  les  morceaux  de  gouvernement  que  j'aperçois  sur  cette  frontière, 
je  conclurois  qu'on  ne  vit  plus  que  par  miracle;  que  c'est  une  vieille 
machine  délabrée  qui  va  encore  de  l'ancien  branle  qu'on  lui  a  donné, 
et  qui  achèvera  de  se  briser  au  premier  choc.  Je  serois  tenté  de  croire 
que  notre  plus  grand  mal  est  qu'on  ne  voit  pas  le  fond  de  notre  mal  ;  que 
c'est  même  une  espèce  de  résolution  prise  de  ne  vouloir  pas  le  voir; 
qu'on  n'oseroit  envisager  le  bout  de  ses  forces,  auquel  on  touche;  que 
tout  se  réduit  à  fermer  les  yeux  et  à  ouvrir  la  main  pour  prendre  tou- 
jours sans  savoir  si  on  trouvera  de  quoi  prendre;  qu'il  n'y  a  que 
le  miracle  d'aujourd'hui  qui  réponde  du  miracle  qui  sera  néces- 
saire demain,  et  qu'on  ne  voudra  voir  le  détail  et  le  total  de  nos 
maux  pour  prendre  un  parti  proportionné,  que  quand  il  sera  trop 
tard. 

a  Voici  ce  que  je  vois  et  que  j'entends  dire  tous  les  jours  aux  per- 
sonnes les  plus  sages  et  les  mieux  instruites. 

a  Le  prêt  manque  souvent  aux  soldats,  le  pain  même  leur  a  manqué 
souvent  plusieurs  jours;  il  est  presque  tout  d'avoine,  mal  cuit  et  plein 
d'ordures.  Ces  soldats  mal  nourris  se  battroient  mal  selon  les  appa- 
rences. On  les  entend  murmurer  et  dire  des  choses  qui  doivent  alar- 
mer pour  une  occasion. 

«<  Les  officiers  subalternes  souffrent  en  proportion  encore  plus  que 
les  soldats.  La  plupart,  après  avoir  épuisé  tout  le  crédit  de  leur  fa- 
mille, mangent  ce  mauvais  pain  de  munition  et  boivent  l'eau  du  camp. 
11  y  en  a  eu  un  très-grand  nombre  qui  n'ont  pas  eu  de  quoi  revenir 
de  leurs  provinces.  Beaucoup  d'autres  languissent  à  Paris,  où  ils  de- 
mandent inutilement  quelques  secours  au  minibtre  de  la  guerre;  les 
autres  sont  à  l'armée  dans  un  état  de  découragement  et  de  désespoir 
qui  fait  tout  craindre. 

«  Le  général  de  notre  armée  ne  sauroit  empêcher  le  désordre  de  nos 
troupes.  Peut-on  punir  des  soldats  qu'on  fait  mourir  de  faim  et  qui  ne 
pillent  que  pour  ne  pas  tomber  en  défaillance?  Veut-on  qu'ils  soient 
hors  d'état  de  combattre?  D'un  autre  côté,  en  ne  les  punissant  pas, 
quels  maux  ne  doit-on  pas  attendre?  Ils  ravageront  tout  le  pays;  les 
peuples  craignent  autant  les  troupes  qui  doivent  les  défendre  que  celles 
ries  ennemis  qu>  veulent  les  attaouer. 
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«  L'armée  peut  à  peine  faire  quelque  mouvement,  parce  qu'elle  n'a 
d'ordinaire  du  pain  que  pour  tin  jour. 

a.  Nos  places  qu'on  a  cru  les  plus  fortes  n'ont  rien  d'achevé;  on  a 
vu  même,  par  les  exemples  de  Menin  et  de  Tournai,  que  le  roi  y  a 
été  indignement  trompé  pour  la  maçonnerie ,  qui  ne  valoit  rien.  Chaque 
place  manque  même  de  munitions;  si  nous  perdions  encore  une  ba- 
taille, les  places  tomberoient  comme  un  château  de  cartes. 

a  Les  peuples  ne  vivent  plus  en  hommes,  et  il  n'est  plus  permis  de 
compter  sur  leur  patience,  tant  elle  est  mise  à  une  épreuve  outrée. 
Ceux  qui  ont  perdu  leurs  blés  de  mars  n'ont  plus  aucune  ressource; 
les  autres,  un  peu  plus  reculés,  sont  à  la  veille  de  les  perdre.  Comme 
ils  n'ont  plus  rien  à  espérer,  ils  n'ont  plus  rien  à  craindre. 

a  Les  fonds  de  toutes  les  villes  sont  épuisés;  on  en  a  pris  pour  le 
roi  les  revenus  de  dix  ans  d'avance .  et  on  n'a  point  de  honte  de  leur 
demander  avec  menaces  d'autres  avances  nouvelles  qui  vont  au  double 
de  celles  qui  sont  déjà  faites.  Tous  les  hôpitaux  sont  accablés;  on  en 
chasse  les  bourgeois  pour  lesquels  seuls  ces  maisons  sont  fondées,  et 
on  les  remplit  de  soldats.  On  doit  de  très-grandes  sommes  à  ces  hô- 
pitaux, et  au  lieu  de  les  payer,  on  les  surcharge  de  plus  en  plus  chaque 
jour. 

«  Les  François  qui  sont  prisonniers  en  Hollande  y  meurent  de  faim, 
faute  de  payement  de  la  part  du  roi.  Ceux  qui  sont  revenus  en  France 
avec  des  congés  n'osent  retourner  en  Hollande,  quoique  l'honneur 
les  y  oblige,  parce  qu'ils  n'out  ni  de  quoi  faire  le  voyage  ni  de  quoi 
payer  ce  qu'ils  doivent  chez  les  ennemis.  Nos  blessés  manquent  de 
bouillon,  de  linge  et  de  médicaments;  ils  ne  trouvent  pas  même  de 
retraite,  parce  qu'on  les  envoie  dans  des  hôpitaux'qui  sont  accablés 
d'avance  pour  le  roi,  et  sont  pleins  de  soldats  malades.  Qui  est-ce  qui 
voudra  s'exposer  dans  un  combat  à  être  blessé,  étant  sûr  de  n'être  ni 
pansé  ni  secouru?  On  entend  dire  aux  soldats ,  dans  leur  désespoir,  que 
si  les  ennemis  viennent  ils  poseront  les  armes  bas.  On  peut  juger  par 
là  de  ce  qu'on  doit  craindre  d'une  bataille  qui  décideroit  du  sort  de  la 
France. 

«  On  accable  tout  le  pays  par  la  demande  des  chariots;  on  tue  tous 
les  chevaux  de  paysans  :  c'est  détruire  le  labourage  pour  les  années 
prochaines,  et  ne  laisser  aucune  espérance  pour  faire  vivre  ni  les  peu- 
ples ni  les  troupes.  On  doit  juger  par  là  combien  la  domination  fran- 
çoise  devient  odieuse  à  tout  le  pays. 

«  Les  intendants  font  maigre  eux  presque  autant  de  ravages  que  les 
maraudeurs;  ils  enlèvent  jusqu'aux  dépôts  publics;  ils  déplorent  hau- 
tement la  honteuse  nécessité  qui  les  y  réduit.  Ils  avouent  qu'ils  ne 
sauroient  tenir  les  paroles  qu'on  leur  fait  donner.  On  ne  peut  plus  faire 
le  service  qu'en  escroquant  de  tous  côtés;  c'est  une  vie  de  bohèmes,  et 
non  pas  de  gens  qui  gouvernent.  Nonobstant  la  violence  et  la  fraude, 
on  est  souvent  contraint  d'abandonner  certains  travaux  très-néces- 
saires, dès  qu'il  faut  une  avance  de  deux  cents  pistoles  pour  les  exé- 
cuter dans  le  plus  pressant  besoin. 

«  La  nation  tombe  dans  l'opprobre,  elle  devient  l'objet  de  la  déri- 
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soin  publique.  Il  n'y  a  plus  dans  nos  peuples,  dans  nos  soldats  et  dans 
nos  officiers  ni  affection,  ni  estime,  ni  confiance,  ni  espérance  qu'on 
se  relèvera,  ni  crainte  de  l'autorité  :  chacun  ne  cherche  qu'à  éluder 
les  règles,  et  qu'à  attendre  que  la  guerre  finisse  à  quelque  prix  que 
ce  soit. 

a  Si  on  perdoit  une  bataille  en  Dauphiné,  le  duc  de  Savoie  entreroit 
dans  des  pays  pleins  de  huguenots  :  il  pourroit  soulever  plusieurs  pro- 
vinces du  royaume.  Si  on  en  perdoit  une  en  Flandre,  l'ennemi  péné- 
treroit  jusqu'aux  portes  de  Paris;  quelle  ressource  nous  resteroit-il?  je 
l'ignore,  et  Dieu  veuille  que  quelqu'un  le  sache! 

a  Si  on  peut  faire  couler  l'argent,  nourrir  les  troupes,  soulager  les 
officiers,  relever  la  discipline  et  la  réputation  perdues,  réprimer  l'au- 
dace des  ennemis  par  une  guerre  vigoureuse,  il  n'y  a  qu'à  le  faire  au 
plus  tôt;  en  ce  cas,  il  seroit  honteux  et  horrible  de  rechercher  lapait 
avec  empressement;  en  ce  cas,  rien  ne  seroit  plus  mal  à  propos  que 
d'avoir  envoyé  un  ministre  jusqu'en  Hollande  pour  tâcher  de  l'obtenir  ; 
en  ce  cas,  il  n'y  a  qu'à  bien  payer,  bien  discipliner  les  troupes,  et 
qu'à  battre  les  ennemis.  Qu'on  fasse  donc  au  plus  tôt  un  changement 
si  nécessaire,  et  que  ceux  qui  disent  qu'on  relâche  trop  pour  la  paix, 
viennent  au  plus  tôt  relever  la  guerre  et  les  finances;  sinon,  qu'ils  se 
taisent,  et  qu'ils  ne  s'obstinent  pas  à  vouloir  qu'on  hasarde  de  perdre 
ia  France  pour  l'Espagne.  » 

Cette  lettre  remarquable  n'est  pas  la  seule  trace  de  la  liberté  d'esprit 
avec  laquelle  Fénelon  jugeait  la  situation,  et  l'on  pourrait  signaler, 
à  sa  gloire,  plus  d'un  passage  de  ses  écrits,  destinés  à  passer  sous  les 
yeux  du  roi,  dans  lesquels  il  s'élevait  généreusement  au-dessus  des 
habitudes  d'adulation  et  de  mensonge  qui  ont  tant  abusé  Louis  XIV  et 
tant  avili  les  dernières  années  de  son  règne. 

Il  a  été  de  mode  au  siècle  passé  de  regarder  Fénelon  comme  un  es- 
prit libéral;  c'était  seulement  une  âme  généreuse.  Il  croyait  que  les 
peuples  ont  le  droit  d'être  gouvernés  justement,  comme  les  pauvres 
ont  le  droit  d'être  secourus;  mais  il  n'admettait  pas  que  la  puissance 
absolue  des  rois  pût  être  contestée.  C'était  pour  lui  le  premier  dogme 
politique.  11  a  pu  lui  échapper  de  dire,  dans  un  sentiment  chrétien, 
que  les  rois  sont  faits  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples  pour  les 
rois.  C'est  une  maxime  saintement  proposée  à  la  vertu  des  princes, 
qui  n'ôte  rien  au  droit  divin.  Les  papes  la  proclament  aussi,  sans  rien 
relâcher  de  leur  puissance,  quand  ils  écr/  -'iî  l  en  tête  des  brefs  apo- 
stoliques, le  titre  de  serviteur  des  serviteurs  ae  Dieu.  Aux  yeux  de  Fé- 
nelon le  pouvoir  royal  était  une  sorte  de  sacerdoce  temporel,  limité 
seulement  par  les  droits  de  la  religion  et  de  la  morale.  Il  est  probable 
qu'il  aurait  rejeté  même  l'idée  de  charte  octroyée ,  comme  une  sorte 
de  sacrilège,  parce  que  ces  sortes  de  concessions,  tout  en  constatant 
le  pouvoir  absolu,  le  limitent.  Elles  le  limitent  par  la  volonté  du  prince, 
il  est  vrai  ;  mais  elles  créent  en  dehors  de  lui  un  droit  politique  d'une 
réalité  très-effective.  Son  prétendu  libéralisme  n'était  qu'une  méthode, 
à  ses  yeux  plus  régulière  et  plus  humaine ,  d'exercer  le  pouvoir 
absolu. 
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Il  en  est  de  même  des  idées  de  Fénelon  sur  la  tolérance.  Il  était 
partisan  très -convaincu  et  très- déclaré  du  principe  de  la  religion 
d*État;  il  regardait  très-sincèrement  les  dissidents  comme  des  révol- 
tés; il  croyait  que  le  prince  avait  le  droit  de  les  punir;  il  lui  en  faisait 
un  devoir.  Seulement,  il  condamnait  l'exercice  rigoureux  de  ce  droit; 
il  regardait  la  persécution  comme  inutile  et  périlleuse  à  certains  égards. 
Il  ne  croyait  pas  à  l'efficacité  de  la  force  en  matière  de  conscience.  Il 
ne  croyait  pas  non  plus  à  la  compétence  du  pouvoir  civil.  Il  voulait  la 
séparation  des  deux  pouvoirs,  à  la  double  condition  que  l'Église  ca- 
tholique fût  le  seul  pouvoir  spirituel  et  que  l'Etat  se  chargeât  de  faire 
exécuter  ses  décrets.  Il  résumait  en  ces  termes  sa  doctrine  sur  les  rap- 
ports des  deux  pouvoirs  :  «  Le  prince  punit  les  novateurs  contre  l'Église. 
L'Église  affermit  le  prince  en  exhortant  les  sujets  et  en  excommuniant 
les  rebelles.  » 

11  était  ultramontain.  Les  libertés  de  l'Église  gallicane  étaient  à  ses 
yeux  a  libertés  à  l'égard  du  pape,  servitudes  envers  le  roi.  » 

Il  pensait  que  les  fondateurs  du  gallicanisme  avaient  confondu  le 
droit  de  résister  aux  entreprises  illégitimes  du  pape  sur  le  temporel 
avec  un  prétendu  droit  de  s'opposer  à  sa  suprématie  légitime  sur  le 
spirituel. 

«  C'est  un  abus,  dit-il,  de  permettre  au  pape  de  se  mêler  du  tempo- 
rel; et  c'est  un  abus  de  vouloir  que  les  laïques  discutent  et  examinent 
les  bulles  sur  la  foi.  » 

Comme  il  admettait  la  religion  d'État  et  la  royauté  absolue  de  droit 
divin,  il  admettait  aussi,  non  comme  utile  seulement,  mais  comme 
légitime,  la  distinction  de  la  nation  en  trois  ordres. 

Il  ne  se  contentait  pas  pour  le  clergé  des  privilèges  que  lui  donnait 
la  constitution  française  et  qui  étaient  1°  d'être  le  premier  ordre  de 
l'État,  2°  de  siéger,  avec  voix  délibérative,  dans  les  états  généraux 
quand  il  plaisait  au  roi  de  les  convoquer. 

Il  voulait  que  tous  les  évêques  fussent  de  droit  membres  de  toutes 
les  assemblées  politiques  de  tous  les  degrés  et  qu'il  y  en  eût  toujours 
quelques-uns  dans  le  conseil  du  roi. 

Il  était  aussi  partisan  très-zélé  des  droits  de  la  noblesse. 

Il  voulait  qu'on  fit  une  recherche  rigoureuse  des  faux  nobles  et  des 
vrais  qui  usurpaient  des  titres  et  des  honneurs  au-dessus  de  leur  état 
véritable;  que  le  nombre  des  ducs  et  pairs  fût  limité;  que  les  titres 
fussent  régulièrement  concédés  et  la  hiérarchie  observée  entre  eux; 
qu'il  n'y  eût  plus  d'anoblissements,  si  ce  n'est  dans  des  cas  très- rares 
et  pour  des  services  très-illustres;  que  les  mésalliances,  dans  les  deux 
sexes,  fussent  sévèrement  défendues. 

Il  proposait  de  réserver  aux  seuls  nobles  les  Ordres  du  Saint-Esprit  et 
de  Saint-Michel;  de  leur  permettre  le  commerce  ;  de  les  introduire  dans 
la  magistrature  ;  de  les  préférer  aux  non  nobles  pour  toutes  les  charges, 
et  de  remplacer  le  plus  tôt  possible  dans  les  parlements  les  magistrats 
en  robe  par  des  juges  d'épée. 

Il  demandait  en  outre  des  lois  somptuaires  et  différentes  pour  les 
t/ois  ordres. 
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Ayant  ainsi  fortement  constitué  les  droits  de  la  religion,  ceux  du  roi 
et  de  la  noblesse,  il  entrait  dans  des  réformes  d'une  autre  nature, 
ayant  pour  but  de  rendre  le  gouvernement  moins  onéreux  et  moins 
oppressif. 

Il  proposait  de  supprimer  les  fermiers  en  gabelle,  la  capitation  et  la 
dîme  royale;  de  faire  voter  et  lever  les  impôts  par  des  assemblées  pri- 
maires, dans  chaque  diocèse,  appelées  assiettes,  et  composées  de  l'é- 
vêque,  des  seigneurs  et  de  représentants  du  tiers. 

Au-dessus  de  Yassiette,  il  plaçait  partout  des  états  provinciaux,  com- 
posés de  la  même  manière;  et,  au-dessus  des  états  provinciaux,  des 
états  généraux.  Les  états  provinciaux  surveillaient  les  travaux  des  as- 
siettes, et  les  états  généraux  surveillaient  les  états  provinciaux,  révi- 
saient leurs  comptes,  etc.  C'était  là  leur  attribution  principale.  Ils 
héritaient  en  outre  du  droit  de  remontrance  attribué  précédemment 
aux  parlements. 

Ils  se  composaient  de  tous  les  évêques,  d'un  seigneur  et  d'un  mem- 
bre du  tiers  par  diocèse.  Les  élections  devaient  être  absolument  libres. 
Aucun  député  ne  pouvait  recevoir  d'avancement  dans  les  trois  ans  qui 
suivaient  sa  législature.  Les  états  se  rassemblaient  de  droit  tous  les 
trois  ans  et  siégeaient  tant  qu'il  y  avait  affaires. 

Pour  l'administration  proprement  dite,  il  souhaitait  un  premier  mi- 
nistre, qui  centralisât  tout  le  travail,  des  gouverneurs  nobles  rési- 
dants, la  suppression  des  intendants,  l'institution  de  mùsi  dominici. 

Il  inclinait  à  la  liberté  du  commerce,  parce  qu'il  croyait  les  produits 
français  supérieurs  aux  produits  étrangers. 

Les  réformes  qu'il  proposait  dans  les  bâtiments,  les  beaux-arts,  le 
luxe  de  la  cour  et  la  réduction  des  pensions  données  à  titre  pratuit, 
ont  moins  de  caractère.  Il  aurait  certainement  gouverné  en  honnête 
homme,  à  mains  très-nettes,  laborieux,  avare  des  deniers  publics  et 
ami  de  la  justice.  Mais  il  est  clair  que  ceux  qui  ont  voulu  le  rattacher 
aux  idées  libérales  ne  l'avaient  pas  lu. 

12.  —  Conduite  de  Fénelon  dans  son  diocèse. 

11  nous  reste  à  suivre  Fénelon  dans  ce  diocèse,  où  il  entra  en  triom- 
phateur et  où  il  vécut  en  exilé.  L'affaire  du  quiétisme  commença  sa 
disgrâce,  que  la  publication  du  Télémaque approfondit.  Il  l'avait  com- 
posé pour  l'éducation  du  Dauphin  et,  comme  presque  tous  ses  livres, 
sans  intention  de  le  publier:  car  il  est  très-remarquable  que  Fénelon 
n'a  jamais  eu  l 'ambition  d'écrire,  et  que  tout  ce  qu'il  a  laissé  est  venu 
à  lûccasion  de  ses  fonctions,  sans  qu'il  se  soit  jamais  proposé  de  tra- 
vailler pour  le  public.  Un  de  ses  domestiques,  qu'il  avait  employé  à 
faire  des  copies  du  Télémaque ,  en  laissa  circuler  vers  le  mois  d'octo- 
bre 1698,  et  finalement  en  vendit  une  à  Barbin;  ce  libraire  l'imprima 
sous  ce  titre:  Suite  du  quatrième  livre  de  l'Odyssée,  ou  les  aventures 
de  Télémaque,  (ils  d'Ulysse.  Paris,  chez  la  veuve  de  Claude  Bar- 
bin, 1699. 

On  était  déjà  à  ia  page  208  quand  la  coui  ,  apprenant  qu'il  était  do 
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Fénelon,  le  fit  saisir.  Il  en  courut  des  exemplaires  imparfaits,  et  l'im- 
primeur vendit  quelques  copies  manuscrites  de  la  fin.  C'est  sans  doute 
d'après  une  de  ces  copies  qu'Adrien  Moetjens,  libraire  à  la  Haye,  fit 
l'édition  incorrecte  de  1699.  Le  succès  fut  immense  et  la  colère  du  roi 
tout  à  fait  incroyable.  Il  se  plaignit  de  chimères  et  d'ingratitude,  le? 
deux  choses  qu'il  avait  le  plus  en  horreur.  Mme  de  Maintenon  ne  fut 
pas  moins  irritée.  Bossuet  déclara  que  c'était  un  livre  peu  sérieux  et 
peu  digne  d'un  évêque.  Seize  ans  après  la  publication,  quand  M.  de 
Boze  succéda  à  Fénelon  à  l'Académie  française,  ni  lui  ni  Dacier  le 
directeur  n'osèrent  prononcer  le  nom  de  Télémaque.  Ce  nom  était 
pourtant  dans  toutes  les  bouches.  Il  n'y  avait  point  eu  auparavant 
d'exemple  d'une  pareille  popularité.  La  première  édition  correcte  est 
de  1716. 

Fénelon  était  obligé  de  ne  point  écrire  à  ses  amis,  de  peur  de  leur 
nuire.  Il  n'écrivait  pour  ainsi  dire  jamais  à  Tronson.  Il  prenait  des 
mesures  pour  cacher  sa  correspondance  avec  les  ducs  de  Beauvilliers 
et  de  Chevreuse.  Il  ne  communiquait  que  par  eux  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne. On  demanda  pour  lui,  à  son  insu,  la  permission  d'aller  à  Paris 
voir  Mme  de  Chevry,  sa  nièce,  qui  se  mourait.  Le  roi  répondit  par 
un  refus  formel.  Rien  ne  lassait  la  patience  de  Fénelon,  qui  ne  se  plai- 
gnit pas  une  seule  fois.  Pendant  longues  années,  nul  n'osa  se  rendre 
à  Cambrai  en  allant  à  l'armée  de  Flandre.  Cela  changea  après  la  mort 
de  Monseigneur,  quand  les  courtisans  crurent  voir  l'aurore  d'un  nou- 
veau règne  où  l'archevêque  serait  tor.t-puissant.  Le  duc  de  Bourgogne 
lui-même  n'osa  pas  voir  Fénelon,  quand  il  fut  commander  en  Flandre, 
sans  en  demander  la  permission.  Il  ne  le  vit  que  des  instants,  debout, 
jamais  en  particulier.  Il  lui  parla  presque  froidement,  quoiqu'il  l'ai- 
mât avec  tendresse.  Il  se  consola  en  lui  écrivant  avec  la  plus  entière 
confiance,  pendant  ces  deux  campagnes  dont  la  seconde  fut  si  triste. 
Fénelon  lui  parlait  comme  un  père  à  son  enfant.  Il  ne  se  peut  rien  de 
plus  affectueux  ni  de  plus  ferme.  Il  avait  tous  les  talents  du  courtisan, 
mais  il  n'en  avait  point  l'âme.  Il  ne  savait  ni  flatter,  ni  mentir,  ni 
manquer  à  un  devoir.  C'était  un  homme,  c'était  un  évêque. 

Sa  maison  était  toujours  ouverte  pour  l'hospitalité  îa  plus  complète, 
la  plus  noble,  la  moins  fastueuse.  On  y  sentait  le  grand  seigneur  et 
révoque.  Il  dînait  avec  ses  hôtes,  et  laissait  à  la  conversation  la  plus 
grande  liberté  sans  licence.  Il  prenait  part  à  ce  qu'on  disait  avec  grâce 
et  politesse,  quelquefois  même  avec  une  sorte  d'enjouement  mesuré, 
sous  lequel  on  apercevait  l'esprit  méditatif,  qui  se  communique  sans 
se  livrer.  Tout  son  temps  était  pris  par  le  travail.  D'une  frugalité  ex- 
trême, qui  expliquait  sa  maigreur  et  l'excessive  pâleur  de  son  teint,  il 
vivait  parmi  ses  prêtres,  dans  un  cercle  assez  étroit,  ne  prenant  d'au- 
tres récréations  que  de  longues  promenades  à  pied  qui  étaient  son 
exercice  favori.  Il  administrait  tout  par  lui-même,  suffisait  à  sa  cor- 
respondance, à  ses  nombreux  écrits,  à  la  direction  de  son  troupeau 
de  Paris,  à  tous  les  devoirs  de  l'épiscopat,  qu'il  remplissait  en  personne 
au  milieu  de  difficultés  insurmontables  pour  tout  autre,  dans  un  dio- 
cèse très-peu  de  temps  auparavant  espagnol,  actuellement  encore  di- 
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visé  entre  ces  deux  pays,  plein  de  huguenots  et  de  jansénistes,  et  dont 
le  clergé  ne  goûtait  pas  ses  théories  sur  le  quiétisme;  et  malgré  cela 
il  suffisait  à  tout,  sans  trouble,  sans  embarras,  se  jouant  des  difficul- 
tés, trouvant  du  temps  pour  chaque  chose,  toujours  prêt  à  recevoir  et 
à  écouter,  même  en  confession,  le  premier  venu.  Il  prêchait  fréquem- 
ment, sans  autre  préparation  que  quelques  notes  très-courtes.  Il  était 
.assidu  à  son  séminaire,  qu'il  aurait  mis  dans  les  mains  de  la  con- 
grégation de  Saint-Sulpice  si  Tronson,  harcelé  de  demandes,  avait 
pu  lui  envoyer  des  maîtres.  Il  y  donnait  chaque  semaine  une  confé- 
rence. Il  faisait  exactement  ses  tournées  pastorales,  quoique  son  dio- 
cèse fût  très-vaste;  la  fatigue  lui  était  inconnue;  il  n'y  avait  pas  pour 
lui  de  petites  fonctions.  Il  entrait  souvent  chez  les  paysans;  il  en  était 
adoré.  Malgré  ses  libéralités  continuelles,  ses  affaires  étaient  entrete- 
nues dans  le  plus  grand  ordre.  Il  ne  perdait  rien  et  il  donnait  tout.  Il 
ne  laissa  à  sa  mort  ni  dettes  ni  fortune. 

Il  n'était  pas  moins  assidu  X  ses  dt-vôirs  de  métropolitain.  On  a  vu  ce 
qu'il  eut  à  souffrir  de  l'évêque  de  Saint-Omer.  Cela  ne  l'empêcha  pas,  au 
commencement  de  1708,  quand  la  garnison  de  Saint-Omer  menaça  de  se 
soulever  pour  obtenir  l'arriéré  de  sa  solde,  de  la  payer  de  ses  deniers, 
afin  d'éviter  un  soulèvement  qui  aurait  été  fatal  à  l'évêque.  Dans  une 
autre  occasion .  il  soutint  de  son  amitié  et  de  ses  conseils  l'évêque  de 
Tournai,  son  suffragant,  chassé  de  son  siège  parles  Espagnols.  Per- 
sonne ne  savait  mieux  que  lui  conseiller  le  devoir  et  le  courage,  et 
personne  plus  que  lui  n'en  avait  le  droit. 

Il  se  surpassa  dans  l'hiver  de  1709.  La  rigueur  du  ciel  et  la  guerre 
avaient  détruit  les  moissons.  Les  laboureurs  manquaient  de  pain  comme 
les  soldats.  Fénelon  seul  avait  du  grain,  parce  que  les  ennemis,  par 
respect  pour  sa  gloire,  avaient  épargné  ses  propriétés.  Le  duc  de 
Marlborough  alla  jusqu'à  lui  faire  rapporter  ses  blés.  Fénelon  les 
donna  pour  nourrir  l'armée,  sans  vouloir  fixer  lui-même  aucun  prix.  Il 
écrivait  au  duc  de  Chevreuse  :  «  Je  voudrais  servir  de  mon  argent  et 
de  mon  sang.  » 

Après  la  bataille  de  Malplaquet,  les- hôpitaux  manquèrent  pour  la 
grande  quantité  de  blessés.  Fénelon  fit  de  son  palais  un  hôpital.  Il 
donna  tout  ce  qu'il  avait:  linge,  provisions,  argent,  domestiques.  Lui- 
même  se  prodigua  jour  et  nuit,  visitant  les  malades  avec  les  méde- 
cins, les  encourageant,  les  exhortant,  sans  penser  à  soi-même  un 
moment,  supérieur  au  dégoût  et  à  la  fatigue,  avec  une  ignorance  de 
son  mérite,  une  abnégation,  une  simplicité  qui  remplit  toute  l'armée  et 
toute  la  France  d'admiration.  Jamais  un  plus  grand  ordre  dans  une 
plus  grande  multitude,  pour  toutes  les  dépenses  à  propos,  les  bouil- 
lons, les  remèdes,  les  logements.  Il  donnait  ordre  à  tout  sans  qu'il  y 
parût,  toujours  sur  pied,  toujours  au  chevet  des  malades,  et  avec  une 
douceur,  une  bienveillance,  une  attention  à  contenter  tout  le  monde, 
qu'on  ne  pouvait  se  lasser  d'applaudir  et  de  bénir. 

Il  avait  auprès  de  lui,  outre  son  neveu,  l'abbé  de  Beaumont,  un  de 
ses  petits-neveux  dont  il  était  rx>mme  le  père.  Il  l'éleva,  l'aima,  mais 
ne  demand*  ornais  rien  pour  lui    et  ne  laissa  rien  à  sa  famille,  oe 
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considérant  pas  les  biens  de  l'Église  comme  le  patrimoine  particulier 
d'un  év'êque.  Il  avait  en  outre  à  Cambrai  quelques  rares  visiteurs  atti- 
rés par  l'éclat  de  sa  réputation,  tels  que  le  P.  Quirini,  depuis  cardi- 
nal, le  maréchal  de  Munich,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  en  Russie, 
le  roi  détrôné  d'Angleterre  Jacques  III,  et  d'autres  qui  venaient  lui 
demander  de  les  diriger,  de  les  convertir  ou  de  les  affermir  dans  leur 
conversion.  De  ce  nombre  furent  l'évêque  de  Cologne,  d'abord  très-peu 
dévot,  malgré  son  titre,  et  que  Fénelon  convertit,  ordonna  et  consa- 
cra: et  M.  de  Ramsay,  gentilhomme  jacobite  dont  il  fut  l'ami  et  le 
maître  et  qui  s'est  immortalisé  par  sa  piété  envers  sa  mémoire.  M.  de 
Ramsay  fut  un  instant  précepteur  des  enfants  de  Jacques  III.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  qu'on  publie  assez  ordinairement  avec  ceux  de  Fé- 
nelon et  qui  perdent  beaucoup  à  ce  voisinage. 

Nous  avons  parlé  des  écrits  de  Fénelon,  à  mesure  qu'ils  se  sont  pré- 
sentés, et  nous  n'avons  pas  à  y  revenir  ici.  Il  composa  ses  Lettres  sur 
la  religion  pour  répondre  au  désir  du  duc  d'Orléans,  qui  goûtait  son 
esprit  et  qui,  curieux  de  tout,  eut  aussi  de  la  curiosité  pour  les  ma- 
tières de  théologie  naturelle.  Sa  lettre  à  l'Académie  est  un  des  derniers 
écrits  qu'il  composa.  Ses  longues  controverses  théologiques,  ses  tra- 
vaux sur  la  politique,  ses  malheurs,  le  gouvernement  de  son  diocèse 
dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  lui  avaient  laissé  tout  son  at- 
trait pour  les  études  purement  littéraires,  et  il  trouvait,  pour  parler  à 
l'Académie,  un  langage  digne  des  plus  grands  maîtres,  une  sûreté  de 
goût,  une  abondance  d'idées,  qui  ,1e  placent,  comme  juge  dans  l'art 
de  bien  dire,  à  côté  des  Quintilien  et  des  Cicéron.  Il  était,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  en  correspondance  avec  Lamothe,  alors  dans  le  feu  de  sa 
querelle  contre  les  anciens.  Lamothe  crut  un  instant  l'avoir  pour  lui, 
parce  que  Fénelon  aimait  les  anciens  d'un  amour  passionné,  mais  in- 
telligent, et  s'asservissait  à  leur  goût  et  à  leurs  exemples,  non  à  leurs 
doctrines  et  à  leurs  règles.  Fénelon  écrivait  beaucoup  et  publiait  peu, 
si  ce  n'est  pour  les  besoins  de  la  polémique.  La  première  partie  de  son 
Traité  de  l'existence  de  Dieu  est  la  seule  qui  ait  été  publiée  de  son  vi- 
vant. Jamais  auteur  ne  le  fut  moins,  et  c'est  ce  qui  fait  le  charme  de  ses 
écrits  :  Fénelon  s'y  est  peint  lui-même. 

13.  —  Mort  de  Fénelon. 

L'abbé  de  Langeron  était  mort  en  1710.  Quinze  mois  après,  c'était 
le  tour  du  duc  de  duc  de  Bourgogne.  Le  duc  de  Chevreuse  mourut  le 
5  novembre  1712,  Beauvilliers  le  31  août  1714.  Fénelon  s'écria  :  «  Tous 
mes  liens  sont  rompus.  »  Rien  ne  le  retenait  plus  ici-bas. 

Fénelon  faisait  une  visite  dans  son  diocèse.  Sa  voiture  versa;  personne 
ne  fut  blessé,  mais  Fénelon  vit  le  péril  et  eut  dans  sa  faible  machine 
toute  la  commotion  de  cet  accident.  Il  se  coucha  dans  la  soirée.  On  était 
au  1er  janvier  1715.  Sa  maladie  était  une  fièvre  continue;  elle  ne  dura 
que  six  jours,  avec  des  douleurs  très-aiguës.  Les  deux  derniers  jours  et 
les  deux  dernières  nuits,  il  demanda  avec  instance  à  ceux  qui  l'envi- 
ron^ert  de  lui  réciter  les  textes  de  l'Écriture  les  plus  convenables  $ 
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l'état  où  il  se  trouvait.  «  Répétez,  répétez-moi  ces  divines  paroles,  » 
disait-il.  Il  les  répétait  lui-même  selon  ses  forces.  Il  avait  auprès  de 
lui  l'abbé  de  Fénelon;  deux  autres  de  ses  neveux,  l'abbé  de  Peau- 
mont  et  le  marquis  de  Fénelon,  accoururent  en  poste  de  Paris.  Us  ame- 
naient avec  eux  Chirac,  alors  au  duc  d'Orléans,  et  qui  fut  depuis  le 
premier  médecin  de  Louis  XV.  Mais  on  vit  bien  que  tout  remède  était 
inutile.  Tous  les  amis  de  l'illustre  mourant,  son  chapitre,  son  clergé, 
tout  le  diocèse  assiégeait  la  porte  du  palais.  Lui  seul  était  calme,  con- 
solant ceux  qui  l'entouraient,  d'une  voix  douce,  tant  qu'il  put  parler, 
se  montrant  reconnaissant  de  leur  affection,  ayant  toujours  le  nom 
de  Dieu  sur  les  lèvres  et  récitant  avec  ses  aumôniers  la  prière  des  ago- 
nisants. Il  mourut  en  saint,  comme  il  avait  vécu,  aussi  illustre  par  sec- 
vertus  que  par  son  génie.  Sa  mort  arriva  le  7  janvier  1715. 

Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  au  P.  Le  Tellier,  confesseur  du  roi,  la 
veille  de  sa  mort  : 

«  Je  viens  de  recevoir  l'extrême-onction.  C'est  dans  cet  état,  mon 
révérend  père,  où  je  me  prépare  à  aller  paroître  devant  Dieu,  que  je 
vous  prie  instamment  de  représenter  au  roi  mes  véritables  sentiments. 

a  Je  n'ai  jamais  eu  que  docilité  pour  l'Église  et  qu'horreur  pour  les 
nouveautés  qu'on  m'a  imputées.  J'ai  reçu  la  condamnation  de  mon  li- 
vre avec  la  simplicité  la  plus  absolue. 

«  Je  n'ai  jamais  été  un  seul  moment  en  ma  vie  sans  avoir  pour  la 
personne  du  roi  la  plus  vive  reconnoissance,  le  zèle  le  plus  ingénu, 
le  plus  profond  respect  et  rattachement  le  plus  inviolable. 

«  Je  prends  la  liberté  de  demander  à  Sa  Majesté  deux  grâces  qui 
ne  regardent  ni  ma  personne  ni  aucun  des  miens. 

«  La  première  est  qu'il  ait  la  bonté  de  me  donner  un  successeur 
pieux,  régulier,  bon  et  ferme  contre  le  jansénisme,  lequel  est  prodi- 
gieusement accrédité  sur  cette  frontière. 

«  La  seconde  est  qu'il  ait  la  bonté  d'achever  avec  mon  successeur  ce 
quin'apu  ê!re  achevé  avec  moi  pour  messieurs  de  Saint-Sulpice.  Je  dois 
à  Sa  Majesté  le  secours  que  je  reçois  d'eux.  On  ne  peut  rien  de  plus 
vénérable.  Si  Sa  Majesté  veut  bien  faire  entendre  à  mon  successeur 
qu'il  vaut  mieux  qu'il  conclue  avec  ces  messieurs  ce  qui  est  déjà  si 
avancé,  la  chose  sera  bientôt  finie. 

o  Je  souhaite  à  Sa  Majesté  une  longue  vie,  dont  l'Église  aussi  bien 
que  l'État  ont  infiniment  besoin.  Si  je  puis  aller  voir  Dieu,  je  lui  de- 
manderai souvent  ces  grâces.  Vous  savez,  mon  révérend  père,  avec 
quelle  vénération....  Fr.,  archev.  de  Cambrai 

a  A  Cambrai,  6  janvier  1715.  » 


14  —  Avertissement  sur  cette  édition. 

La  grande  édition  complète  des  œuvres  de  Fénelon  forme  plus  de  cin- 
quante volumes  in-octavo,  parce  qu'on  a  recueilli  toutes  les  lettres,  tous 
les  mandements  qu'on  a  pu  trouver  ;  tous  les  textes  écrits  par  Fénelon  sur 
des  feuilles  volantes  pour  servir  de  matière  aux  thèmes  et  aux  versions 
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du  duc  de  Bourgogne.  Il  est  bon ,  il  est  même  nécessaire  qu'il  y  ait  des 
éditions  complètes  où  se  trouve  et  se  conserve  pour  la  postérité  tout  ce 
qu'a  pu  écrire  un  grand  homme.  Souvent  la  phrase  en  apparence  la 
plus  insignifiante  jette  sur  un  point  d'histoire  ou  sur  une  question  épi- 
neuse, un  jour  inattendu;  et  toutes  les  fois  qu'on  a  pu  rassembler  assez 
de  variantes  pour  montrer  comment  un  maître  se  corrige  et  s'améliore 
lui-même,  on  a  rendu  un  véritable  service  aux  lettres.  C'est  ainsi  que 
dans  les  arts  du  dessin,  on  recueille  avec  un  soin  pieux  les  esquisses 
successives  qui  font,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  du  tableau  dansla  pen- 
sée même  du  peintre.  Personne  ne  méritait  mieux  que  Féneîon  cet 
honneur  des  œuvres  complètes.  Ce  noble  et  excellent  esprit,  toujours 
occupé  de  sa  tâche,  toujours  prêt  à  la  remplir,  et  toujours  semblable 
à  lui-même,  se  retrouve  tout  entier  aussitôt  qu'il  prend  la  plume;  rien 
ne  fait  disparate,  ni  pour  le  fond,  ni  pour  le  style,  et  la  moindre 
lettre  écrite  négligemment  pour  répondre  à  la  question  d'un  ami,  a 
toute  la  pénétrante  éloquence  de  ses  ouvrages  de  longue  haleine.  Cette 
grande  âme  ne  s'oubliait  et  ne  se  relâchait  jamais.  C'est  un  bonheur 
étrange  de  le  constater  en  parcourant  ses  œuvres  complètes.  Jamais 
écrivain  ne  s'est  plus  complètement  donné  que  Fénelon.  Aucun  livre 
ne  met  le  lecteur  en  communication  plus  intime  avec  l'auteur. 

Il  fallait  pourtant  faire  un  choix;  car  les  œuvres  en  cinquante  vo- 
lumes ne  sont  que  pour  les  plus  savantes  bibliothèques.  Nous  avons 
sacrifié  dans  la  polémique  tout  ce  que  le  temps  a  sacrifié,  ce  qui  devai 
son  intérêt  aux  préoccupations  du  moment;  et  nous  avons  gardé  ce  qui 
touche  aux  questions  éternelles ,  qui  seront  éternellement  discutées  entre 
les  hommes.  Nous  avons  fait  de  même  pour  la  correspondance;  ce  qui 
tenait  trop  essentiellement  à  ia  vie  de  correspondants  obscurs,  et  les 
lettres,  en  très-grand  nombre,  qui  faisaient  double  emploi,  ont  disparu. 
Nous  n'avons  pas  trop  de  regret  à  une  foule  de  mandements  pour 
ordonner  des  prières,  ou  pour  prescrire  les  devoirs  du  carême;  à  des 
réflexions  s-ir  la  politique  extérieure  qui  ne  contenaient  ni  des  faits  très- 
nouveaux.  n;  des  réflexions  très-originales.  Nous  avons  surtout  éloigné 
avec  grand  si  in  des  ouvrages  para-ites,  qui  n'avaient  que  faire  dans 
les  œuvres  de  Fénelon,  tels  que  la  Politique  de  Ramsay,  ou  les  Vies 
des  anciens  philosophes.  Malgré  tous  ces  retranchements,  nous  offrons, 
en  quatre  volâmes,  au  public  lettré,  tout  ce  qu'il  y  a  d'important  dans 
Fénelon;  un  Fénelon  complet,  dans  des  œuvres  choisies. 

Comme  ces  ouvrages  ont  été  composés  pour  la  plupart  sans  prémé- 
ditation, pour  répondre  à  une  lettre,  pour  éclaircir  un  doute,  pour 
remplir  une  o^l.gation  courante,  on  n'est  pas  très-bien  renseigné  sur 
leur  Hile.  Nous  étions  donc  tout  autorisés  à  les  disposer  suivant  l'ordre 
des  matières.  Sans  nous  astreindre  à  une  classification  bien  rigoureuse, 
nous  avons  donné  successivement  les  œuvres  littéraires,  l'éducation  et 
la  critique,  la  politique,  la  philosophie,  la  théologie  et  les  lettres  spi- 
rituelles. Nous  souhaitons  bien  passionnément  de  concourir,  non  pas 
à  populariser  le  nom  de  Fénelon,  mais  à  populariser  ses  écrits.  Il  est 
de  ceux  qu'on  ne  lit  jamais  sans  devenir  meilleur;  et  son  trait  distinc- 
tif,  son  caractère  le  plus  éminent,  est  de  rendre,  sans  effort,  la  vertu 
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aimable.  Il  est  pourtant  vrai,  à  la  confusion  de  la  nature  humaine,  que 
jamais  homme  n'a  eu  plus  d'ennemis.  Un  de  ses  adversaires  a  été  jus- 
qu'à dire  de  lui  qu'il  était  le  plus  grand  ennemi  que  l'Église  eût  jamais 
eu.  Voilà  comment  nos  passions  nous  aveuglent.  Pendant  que  Louis  XIV 
exilait  Fénelon,  écrivait  au  pape  contre  lui,  défendait  à  ses  courtisans 
d'aller  le  voir  et  même  de  lui  écrire,  l'Europe,  en  armes  contre  nous, 
était  toute  pleine  de  sa  gloire  et  de  ses  vertus;  nos  ennemis  arrêtaient 
leurs  soldats  devant  ses  moissons;  le  pape,  qui  le  condamnait,  l'admi- 
rait; tout  le  monde  voyait  en  lui  l'honneur  de  l'épiscopat,  la  fidélité 
d'un  sujet,  la  constance  d'un  citoyen,  la  charité,  la  fermeté  d'un  apô- 
tre, un  des  grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  après  saint  François 
de  Sales,  et,  même  à  côté  de  Bossuet,  un  écrivain  de  génie.  Fénelon 
n'avait  d'ennemis  qu'à  la  cour.  La  postérité  commençait  pour  lui  à  deux 
nas  de  nos  frontières. 


LES  AVENTURES 

DE    TÉLÉMAQUE. 

LIVRE    PREMIER. 

Téléraaque,  conduit  par  Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  est  jeté  par  une 
tempête  dans  l'île  d:  Calypso.  Cette  déesse,  inconsolable  du  départ  d'Ulysse, 
fait  au  fils  de  ce  héros  l'accueil  le  plus  favorable  ;  et,  concevant  aussitôt  pour 
iui  une  violente  passion,  elle  lui  offre  l'immortalité,  s'il  veut  demeurer  avec 
elle.  Pressé  par  Calypso  de  faire  le  récit  de  ses  aventures,  il  lui  raconte  son 
voyage  à  Pylos  et  à  Lacédémone,  son  naufrage  sur  la  côte  de  Sicile,  le  danger 
qu'il  y  courut  d'être  immolé  aux  mânes  d'Anchise ,  le  secours  que  Mentor  et 
lui  donnèrent  à  Alceste,  roi  de  cette  contrée,  dans  une  incursion  de  barbares, 
et  la  reconnoissance  que  ce  prince  leur  en  témoigna,  en  leur  donnant  un  vais- 
seau phénicien  pour  retourner  dans  leur  pays. 

Calypso  ne  pouvoit  se  consoler  du  départ  d'Ulysse.  Dans  sa  douleur, 
elle  se  trouvoit  malheureuse  d'être  immortelle.  Sa  grotte  ne  résonnoit 
plus  de  son  chant  :  les  nymphes  qui  la  servoient  n'osoient  lui  parler. 
Elle  se  promenoit  souvent  seule  sur  les  gazons  fleuris  dont  un  prin- 
temps éternel  bordoit  son  île;  mais,  ces  beaux  lieux,  loin  de  modérer 
sa  douleur,  ne  faisoient  que  lui  rappeler  le  triste  souvenir  d'Ulysse, 
qu'elle  y  avoit  vu  tant  de  fois  auprès  d'elle.  Souvent  elle  demeuroit 
immobile  sur  le  rivage  de  la  mer,  qu'elle  arrosoit  de  ses  larmes;  et 
elle  étoit  sans  cesse  tournée  vers  le  côté  où  le  vaisseau  d'Ulysse,  fen- 
dant les  ondes,  avoit  disparu  à  ses  yeux.  Tout  à  coup,  elle  aperçut  les 
débris  d'un  navire  qui  venoit  de  faire  naufrage,  des  bancs  de  rameurs 
mis  en  pièces,  des  rames  écartées  çà  et  là  sur  le  sable,  un  gouvernail, 
un  mât,  des  cordages  flottants  sur  la  côte;  puis,  elle  découvre  de  loin 
deux  hommes,  dont  l'un  paroissoil  âgé:  l'autre,  quoique  jeune,  res- 
sembloit  à  Ulysse.  Il  avoit  sa  douceur  et  sa  fierté,  avec  sa  taille  et  sa 
démarche  majestueuse.  La  déesse  comprit  que  c'étoit  Télémaque,  fils 
de  ce  héros.  Mais,  quoique  les  dieux  surpassent  de  loin  en  connois- 
sance  tous  les  hommes,  elle  ne  put  découvrir  qui  étoit  cet  homme  vé- 
nérable dont  Télémaque  étoit  accompagné  :  c'est  que  les  dieux  supé- 
rieurs cachent  aux  inférieurs  tout  ce  qu'il  leur  plaît;  et  Minerve,  qui 
accompagnoit  Télémaque  sous  la  figure  de  Mentor,  ne  vouloit  pas  être 
connue  de  Calypso.  Cependant,  Calypso  se  réjouissoit  d'un  naufrage 
qui  mettoit  dans  son  île  le  fils  d'Ulysse,  si  semblable  à  son  père.  Elle 
s'avance  vers  lui;  et,  sans  faire  semblant  de  savoir  qui  il  est  :  a  D'où 
vous  vient,  lui  dit  elle,  cette  témérité  d'aborder  dans  mon  île?  Sachez, 
jeune  étranger,  qu'on  ne  vient  point  impunément  dans  mon  empire.  ■» 
Elle  tâchoit  de  couvrir  sous  ces  paroles  menaçantes  la  joie  de  son  cœur, 
qui  éclatoit  malgré  elle  sur  son  visage. 

Téiémaque  lui  répondit  :  a  0  vous,  qui  que  vous  soyez  (morte. le  ou 
déesse),  quoique  à  vous  voir  on  ne  puisse  vous  prendre  que  pour  une 
Ff.nel  x.  —  l.  1 
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divinité,  sériez-vous  insensible  au  malheur  d'un  fils  qui,  cherchant 
son  père  à  la  merci  des  vents  et  des  flots,  a  vu  briser  son  navire  contre 
vos  rochers?  —  Quel  est  donc  votre  père  que  vous  cherchez?  reprit  la 
déesse.  —  Il  se  nomme  Ulysse,  dit  Télémaque  :  c'est  un  des  rois  qui  ont, 
après  un  siège  de  dix  ans,  renversé  la  fameuse  Troie.  Son  nom  fut 
célèbre  dans  toute  l'Asie,  par  sa  valeur  dans  les  combats,  et  plus  en- 
core par  sa  sagesse  dans  les  conseils.  Maintenant,  errant  dans  toute 
l'étendue  des  mers,  il  a  parcouru  tous  les  écueils  les  plus  terribles.  Sa 
patrie  semble  fuir  devant  lui.  Pénélope  sa  femme,  et  moi  qui  suis 
on  fils,  nous  avons  perdu  l'espérance  de  le  revoir.  Je  cours,  avec  les 
mêmes  dangers  que  lui,  pour  apprendre  où  il  est.  Mais  que  dis-je? 
peut-être  qu'il  est  maintenant  enseveli  dans  les  profonds  abîmes  de  la 
mer.  Ayez  pitié  de  nos  malheurs;  et  si  vous  savez,  ô  déesse,  ce  que  les 
destinées  ont  fait  pour  sauver  ou  perdre  Ulysse,  daignez  en  instruire 
son  fils  Télémaque.  » 

Calypso,  étonnée  et  attendrie  de  voir  dans  une  si  vive  jeunesse  tant 
de  sagesse  et  d'éloquence,  ne  pouvoit  rassasier  ses  yeux  en  le  regar- 
dant, et  elle  demeuroit  en  silence.  Enfin  elle  lui  dit  :  «  Télémaque,  nous 
vous  apprendrons  ce  qui  est  arrivé  à  votre  père.  Mais  l'histoire  en  est 
longue;  il  est  temps  de  vous  délasser  de  tous  vos  travaux.  Venez  dans 
ma  demeure,  où  je  vous  recevrai  comme  mon  fils  :  venez,  vous  serez 
ma  consolation  dans  cette  solitude,  et  je  ferai  votre  bonheur,  pourvu 
que  vous  sachiez  en  jouir.  » 

Télémaque  suivoit  la  déesse,  accompagnée  d'une  foule  de  jeunes 
nymphes,  au-dessus  desquelles  elle  s'élevoit  de  toute  la  tête,  comme 
un  grand  chêne,  dans  une  forêt,  élève  ses  branches  épaisses  au-dessus 
de  tous  les  arbres  qui  l'environnent.  Il  admiroit  l'éclat  de  sa  beauté, 
la  riche  pourpre  de  sa  robe  longue  et  flottante,  ses  cheveux  noués  par 
derrière  négligemment,  mais  avec  grâce,  le  feu  qui  sortoit  de  ses  yeux, 
et  la  douceur  qui  tempérait  cette  vivacité.  Mentor,  les  yeux  baissés, 
gardant  un  silence  modeste,  suivoit  Télémaque. 

On  arriva  à  la  porte  de  la  grotte  de  Calypso,  où  Télémaque  fut  sur- 
pris de  voir,  avec  une  apparence  de  simplicité  rustique,  des  objets  pro- 
pres à  charmer  les  yeux.  Il  est  vrai  qu'on  n'y  voyoit  ni  or,  ni  argent, 
ni  marbre,  ni  colonnes,  ni  tableaux,  ni  statues;  mais  cette  grotte  étoit 
tai.léedans  le  roc,  en  voûte  pleine  de  rocailles  et  de  coquilles;  elle  étoit 
tapissée  d'une  jeune  vigne  qui  étéhdoit  ses  branches  souples  également 
de  tous  côtés.  Les  doux  zéphyrs  conservoient  en  ce  lieu,  malgré  les 
ardeurs  du  soleil,  une  délicieuse  fraîcheur;  des  fontaines,  coulant  avec 
un  doux  murmure  sur  des  prés  semés  d'amarantes  et  de  violettes, 
formoient  en  divers  lieux  des  bains  aussi  purs  et  aussi  clairs  que  le 
cristal;  mille  fleurs  naissantes  émailloient  les  tapis  verts  dont  la  grotte 
étoit  environnée.  Là  on  trouvoit  un  bois  de  ces  arbres  touffus  qui  por- 
tent des  pommes  d'or,  et  dont  la  fleur,  qui  se  renouvelle  dans  toutes 
les  saisons,  répand  le  plus  doux  de  tous  les  parfums;  ce  bois  sembloit 
couronner  ces  belles  prairies,  et  formoit  une  nuit  que  lès  rayons  du 
soleil  ne  pouvoient  percer.  Là  on  n'entendoit  jamais  que  le  chant  des 
oiseaux  ou  le  bruit  d'un  ruisseau  qui,  se  précipitant  du  haut  d'un 


LIVRE   I.  3 

rocher,  tomboit  à  gros  bouillons  pleins  d'écume,  et  s'enfuyoit  au  travers 
de  la  prairie. 

La  grotte  de  la  déesse  étoit  sur  le  penchant  d'une  colline.  De  là  on 
découvroit  la  mer,  quelquefois  claire  et  unie  comme  une  glace,  quel- 
quefois follement  irritée  contre  les  rochers,  où  elle  se  brisoit  en  gémis- 
sant, et  élevant  ses  vagues  comme  des  montagnes.  D'un  autre  côté,  on 
voyoit  une  rivière  où  se  formoient  des  îles  bordées  de  tilleuls  fleuris 
et  de  hauts  peupliers  qui  portoient  leurs  têtes  superbes  jusque  dans  les 
nues.  Les  divers  canaux  qui  formoient  ces  îles  sembloient  se  jouer  dans 
la  campagne  :  les  uns  rouloient  leurs  eaux  claires  avec  rapidité;  d'au- 
tres avoient  une  eau  paisible  et  dormante;  d'autres,  par  de  longs  dé- 
tours, revenoient  sur  leurs  pas  comme  pour  remonter  vers  leur  source, 
et  sembloient  ne  pouvoir  quitter  ces  bords  enchantés.  On  apercevoit  de 
loin  des  collines  et  des  montagnes  qui  se  perdoient  dans  les  nues,  et 
dont  la  figure  bizarre  formoit  un  horizon  à  souhait  pour  le  plaisir  des 
yeux.  Les  montagnes  voisines  étoient  couvertes  de  pampre  vert  qui 
pendoit  en  festons  :  le  raisin,  plus  éclatant  que  la  pourpre,  ne  pouvoit 
se  cacher  sous  les  feuilles,  et  la  vigne  étoit  accablée  sous  son  fruit.  Le 
figuier,  l'olivier,  le  grenadier,  et  tous  les  autres  arbres,  couvroient  la 
campagne  et  en  faisoient  un  grand  jardin. 

Calypso,  ayant  montré  à  Télémaque  toutes  ces  beautés  naturelles, 
lui  dit  :  «  Reposez-vous;  vos  habits  sont  mouillés,  il  est  temps  que  vous 
en  changiez;  ensuite  nous  nous  reverrons  et  je  vous  raconterai  des  his- 
toires dont  votre  cœur  sera  touché.  »  En  même  temps  elle  le  fit  entrer 
avec  Mentor  dans  le  lieu  le  plus  secret  et  le  plus  reculé  d'une  grotte 
voisine  de  celle  où  la  déesse  demeuroit.  Les  nymphes  avoient  eu  soin 
d'allumer  en  ce  lieu  un  grand  feu  de  bois  de  cèdre  dont  la  bonne  odeur 
se  répandoit  de  tous  côtés,  et  elles  y  avoient  laissé  des  habits  pour  les 
nouveaux  hôtes. 

Télémaque,  voyant  qu'on  lui  avoit  destiné  une  tunique  d'une  laine 
fine,  dont  la  blancheur  effaçoit  celle  de  la  neige,  et  une  robe  de  pour- 
pre, avec  une  broderie  d'or,  prit  le  plaisir  qui  est  naturel  à  un  jeune 
homme,  en  considérant  cette  magnificence. 

Mentor  lui  dit  d'un  ton  grave  :  «Est-ce  donc  là,  ô  Télémaque,  les 
pensées  qui  doivent  occuper  le  cœur  du  fils  d'Ulysse?  Songez  plutôt 
à  soutenir  la  réputation  de  votre  père,  et  à  vaincre  la  fortune  qui 
vous  persécute.  Un  jeune  homme  qui  aime  à  se  parer  vainement  comme 
une  femme  est  indigne  de  la  sagesse  et  de  la  gloire  :  la  gloire  n'est 
due  qu'à  un  cœur  qui  sait  souffrir  la  peine  et  fouler  aux  pieds  les  plai- 
sirs. » 

Télémaque  répondit  en  soupirant  :  «  Que  les  dieux  me  fassent  périr 
plutôt  que  de  souffrir  que  la  mollesse  et  la  volupté  s'emparent  de  mon 
cœur!  Non,  non,  le  fils  d'Ulysse  ne  sera  jamais  vaincu  par  les  char- 
mes d'une  vie  lâche  et  efféminée.  Mais  quelle  faveur  du  ciel  nous  a  fait 
trouver,  après  notre  naufrage,  cette  déesse  ou  cette  mortelle  qui  nous 
comble  de  biens? 

—  Craignez,  repartit  Mentor,  qu'elle  ne  vous  accable  de  maux;  crai- 
gnez ses  trompeuses  douceurs  plus  que  les  écueils  qui  ont  brisé  votre 
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navire  :  le  naufrage  et  la  mort  sont  moins  funestes  que  les  plaisirs  qui 
attaquent  la  vertu.  Gardez-vous  bien  de  croire  ce  qu'elle  vous  racon- 
tera. La  jeunesse  est  présomptueuse:  elle  se  promet  tout  d'elle-même  : 
quoique  fragile,  elle  croit  pouvoir  tout  et  n'avoir  jamais  rien  à  crain- 
dre; elle  se  confie  légèrement  et  sans  précaution.  Gardez-vous  d'écou- 
ter les  paroles  douces  et  flatteuses  de  Calypso,  qui  se  glisseront,  comme 
un  serpent  sous  les  fleurs:  craignez  le  poison  caché  :  défiez-vous  de 
vous-même,  et  attendez  toujours  mes  conseils.  » 

Ensuite  ils  retournèrent  auprès  de  Calypso .  qui  les  attendoit.  Les 
nymphes,  avec  leurs  cheveux  tressés  et  des  habits  blancs,  servirent 
d'abord  un  repas  simple,  mais  exquis  pour  le  goût  et  pour  la  propreté. 
On  n'y  voyoit  aucune  autre  viande  que  celle  des  oiseaux  qu'elles 
avoient  pris  dans  des  filets,  ou  des  bêtes  qu'elles  avoient  percées  de 
leurs  flèches  à  la  chasse  :  un  vin  plus  doux  que  le  nectar  couloit  des 
grands  vases  d'argent  dans  des  tasses  d'or  couronnées  de  fleurs.  On 
apporta  dans  des  corbeilles  tous  les  fruits  que  le  printemps  promet  et 
que  l'automne  répand  sur  la  terre.  En  même  temps  quatre  jeunes  nym- 
phes se  mirent  à  chanter.  D'abord  elles  chantèrent  le  combat  des  dieux 
contre  les  géants,  puis  les  amours  de  Jupiter  et  de  Sémélé,  la  nais- 
sance de  Bacchus  et  son  éducation  conduite  par  le  vieux  Silène,  la 
course  d'Atalante  et  d'Hippomène,  qui  fut  vainqueur  par  le  moyen  des 
pommes  d'or  venues  du  jardin  des  Hespérides;  enfin  la  guerre  de  Troie 
fut  aussi  chantée;  les  combats  d'Ulysse  et  sa  sagesse  furent  élevés  jus- 
qu'aux cieux.  La  première  des  nymphes,  qui  s'appeloit  Leucothoé,  joi- 
gnit les  accords  de  sa  lyre  aux  douces  voix  de  toutes  les  autres.  Quand 
Télémaque  entendit  le  nom  de  son  père,  les  larmes  qui  coulèrent  le 
long  de  ses  joues  donnèrent  un  nouveau  lustre  à  sa  beauté.  Mais 
comme  Calypso  aperçut  qu'il  ne  pouvoit  manger,  et  qu'il  étoit  saisi  de 
douleur,  elle  fit  signe  aux  nymphes.  A  l'instant  on  chanta  le  combat 
des  Centaures  avec  les  Lapithes,  et  la  descente  d*Orphée  aux  enfers 
pour  en  retirer  Eurydice. 

Quand  le  repas  fut  fini,  la  déesse  prit  Télémaque,  et  lui  parla  ainsi: 
«  Vous  voyez,  fils  du  grand  Ulysse,  avec  quelle  faveur  je  vous  reçois. 
Je  suis  immortelle  :  nul  mortel  ne  peut  entrer  dans  cette  île  sans  être 
puni  de  sa  témérité:  et  votre  naufrage  même  ne  vous  garantiroit  pas 
de  mon  indignation,  si  d'ailleurs  je  ne  vous  airr.ois.  Votre  père  a  eu  le 
même  bonheur  que  vous;  mais,  hélas!  il  n'a  pas  su  en  profiter.  Je 
l'ai  gardé  longtemps  dans  cette  lie  :  il  n'a  tenu  qu'à  lui  d'y  vivre  avec 
moi  dans  un  état  immortel,  mais  l'aveugle  passion  de  retourner  dans 
sa  misérable  patrie  lui  fit  rejeter  tous  ces  avantages.  Vous  voyez  tou. 
ce  qu'il  a  perdu  pour  Ithaque ,  qu'il  n'a  pu  revoir.  Il  voulut  me  quitter  : 
il  partit;  et  je  fus  vengée  par  la  tempête  :  son  vaisseau,  après  avoir  été 
le  jouet  des  vents,  fut  enseveli  dans  les  ondes.  Profitez  d'un  si  triste 
exemple.  Après  son  naufrage,  vous  n'avez  plus  rien  à  espérer,  ni  pour 
je  revoir,  ni  pour  régner  jamais  dans  l'île  d'Ithaque  après  lui;  conso- 
lez-vous de  l'avoir  perdu,  puisque  vous  trouvez  ici  une  divinité  prête 
à  vous  rendre  heureux,  et  un  royaume  qu'elle  vous  offre.  » 

La,  déesse  ajouta  à  ces  paroles  de  longs  discours  pour  montrer  corn- 
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bien  Ulysse  avoit  été  heureux  auprès  d'elle  :  elle  raconta  ses  aventure» 
dans  la  caverne  du  cyclope  Polyphème,  et  cr.ez  Antiphatès,  roi  des 
Lestrigons  :  elle  n'oublia  pas  ce  qui  lui  étoit  arrivé  dans  l'île  de  Circé, 
fille  du  Soleil,  ni  les  dangers  qu'il  avoit  courus  entre  Scylla  et  Cha- 
rybde.  Elle  représenta  la  dernière  tempête  que  Neptune  avoit  excitée 
contre  lui  quand  il  parfit  d'auprès  d'elle.  Elle  voulut  faire  entendre 
qu'il  étoit  péri  dans  ce  naufrage,  et  elle  supprima  son  arrivée  dans 
l'Ile  des  Phéaciens. 

Télémaque.  qui  s'étoit  d'abord  abandonné  trop  promptement  à  la 
joie  d'être  si  bien  traité  par  Calypso,  reconnut  enfin  son  artifice  et  la 
sagesse  des  conseils  que  Mentor  venoit  de  lui  donner.  Il  répondit  en 
peu  de  mots  :  «  0  déesse,  pardonnez  à  ma  douleur  :  maintenant  je  ne 
puis  que  m'affliger;  peut-être  que  dans  la  suite  j'aurai  plus  de  force 
pour  goûter  la  fortune  que  vous  m'offrez  :  laissez-moi  en  ce  moment 
pleurer  mon  père;  vous  savez  mieux  que  moi  combien  il  mérite  d'être 
pleuré.  » 

Calypso  n'osa  d'abord  le  presser  davantage  :  elle  feignit  même  d'en- 
trer dans  sa  douleur,  et  de  s'attendrir  pour  Ulysse.  Mais,  pour  mieux 
connoître  les  moyens  de  toucher  le  cœur  du  jeune  homme,  elle  lui  de- 
manda comment  il  avoit  fait  naufrage,  et  par  quelles  aventures  il  étoit 
sur  ces  côtes.  «  Le  récit  de  mes  malheurs,  dit-il,  seroit  trop  long.  —  Non, 
non,  répondit-elle;  il  me  tarde  de  les  savoir,  hàtez-vous  de  me  les  ra- 
conter, t  Elle  le  pressa  longtemps.  Enfin  il  ne  put  lui  résister,  et  il  parla 
ainsi  : 

J'étois  parti  d'Ithaque  pour  aller  demander  aux  autres  rois  revenus 
du  siège  de  Troie  des  nouvelles  de  mon  père.  Les  amants  de  ma  mère 
Pénélope  furent  surpris  de  mon  départ  :  j'avois  pris  soin  de  le  leur  ca- 
cher, connoissant  leur  perfidie.  Nestor,  que  je  vis  à  Pylos.ni  Ménélas, 
qui  me  reçut  avec  amitié  dans  Lacédémone,  ne  purent  m'apprendre  si 
mon  père  étoit  encore  en  vie.  Lassé  de  vivre  toujours  en  suspens  et 
dans  l'incertitude,  je  me  résolus  d'aller  dans  la  Sicile,  où  j'avois  ouï 
dire  que  mon  père  avoit  été  jeté  par  les  vents.  Mais  le  sage  Mentor, 
que  vous  voyez  ici  présent,  s'opposoit  à  ce  téméraire  dessein  :  il  me 
représentoit,  d'un  côté,  les  Cyclopes.  géants  monstrueux  qui  dévorent 
les  hommes;  de  l'autre,  la  flotte  d'Énée  et  des  Troyens,  qui  étoient  sur 
ces  côtes,  a.  Ces  Troyens,  disoit-il,  sont  animés  contre  tous  les  Grecs; 
mais  surtout  ils  répandroient  avec  plaisir  le  sang  du  fils  d'Ulysse.  Re- 
tournez, continuoit-il.  en  Ithaque  :  peut-être  que  votre  père,  aimé  des 
dieux,  y  sera  aussitôt  que  vous.  Mais  si  les  dieux  ont  résolu  sa  perte, 
s'il  ne  doit  jamais  revoir  sa  patrie,  du  moins  il  faut  que  vous  alliez  le 
venger,  délivrer  votre  mère,  montrer  votre  sagesse  à  tous  les  peuples, 
et  faire  voir  en  vous  à  toute  la  Grèce  un  roi  aussi  digne  de  régner  que 
le  fut  jamais  Ulysse  lui-même.  » 

Ces  paroles  étoient  salutaires,  mais  je  n'étois  pas  assez  prudent  pou: 
les  écouter;  je  n'écoutois  que  ma  passion.  Le  sage  Mentor  m'aima  jus- 
qu'à me  suivre  dans  un  voyage  téméraire  que  j'entrprenois  contre  ses 
conseils;  et  les  dieux  permirent  que  je  fisse  une  faute  qui  devoit  servir 
à  me  corriger  de  ma  présomption. 
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Pendant  qu'il  partait,  Calypso  regardent  Mentor.  Elle  étoit  étonnée; 
elle  croyoit  sentir  en  lui  quelque  chose  de  divin  ;  mais  elle  ne  pou- 
voit  démêler  ses  pensées  confuses  :  ainsi  elle  demeuroit  pleine  de 
crainte  et  de  défiance  à  la  vue  de  cet  inconnu.  Alors  elle  appréhenda 
de  laisser  voir  son  trouble,  a  Continuez,  dit-elle  àTélémaque,  et  satis- 
faites ma  curiosité.»  Télémaque  reprit  ainsi  : 

Nous  eûmes  assez  longtemps  un  vent  favorable  pour  aller  en  Sicile; 
mais  ensuite  une  noire  tempête  déroba  le  ciel  à  nos  yeux,  et  nous  fû- 
mes enveloppés  dans  une  profonde  nuit.  A  la  lueur  des  éclairs,  nous 
aperçûmes  d'autres  vaisseaux  exposés  au  même  péril;  et  nous  recon- 
nûmes bientôt  que  c'étoient  les  vaisseaux  d'Ënée  :  ils  n'étoient  pas 
moins  à  craindre  pour  nous  que  les  rochers.  Alors  je  compris,  mais 
trop  tard,  ce  que  l'ardeur  d'une  jeunesse  imprudente  m'avoit  empêché 
de  considérer  attentivement.  Mentor  parut  dans  ce  danger  non-seule- 
ment ferme  et  intrépide,  mais  encore  plus  gai  qu'à  l'ordinaire  :  c'étoit 
lui  qui  m'encourageoit;  je  sentois  qu'il  m'inspiroit  une  force  invinci- 
ble. Il  donnoit  tranquillement  tous  les  ordres,  pendant  que  le  pilote 
étoit  troublé.  Je  lui  disois  :  a  Mon  cher  Mentor,  pourquoi  ai-je  refusé  de 
suivre  vos  conseils?  Ne  suis-je  pas  malheureux  d'avoir  voulu  me  croire 
moi-même,  dans  un  âge  où  l'on  n'a  ni  prévoyance  de  l'avenir,  ni  ex- 
périence du  passé,  ni  modération  pour  ménager  le  présent?  Oh!  si  ja- 
mais nous  échappons  de  cette  tempête,  je  me  défierai  de  moi-même 
comme  de  mon  plus  dangereux  ennemi  :  c'est  vous,  Mentor,  que  je 
croirai  toujours.  » 

Mentor,  en  souriant,  me  répondoit  :  a  Je  n'ai  garde  de  vous  reprocher 
la  faute  que  vous  avez  faite;  il  suffit  que  vous  la  sentiez,  et  qu'elle 
vous  serve  à  être  une  autre  fois  plus  modéré  dans  vos  désirs.  Mais 
quand  le  péril  sera  passé,  la  présomption  reviendra  peut-être.  Mainte- 
nant il  faut  se  soutenir  par  le  courage.  Avant  que  de  se  jeter  dans  le 
péril,  il  faut  le  prévoir  et  le  craindre;  mais  quand  on  y  est,  il  ne  reste 
plus  qu'à  le  mépriser.  Soyez  donc  le  digne  fils  d'Ulysse;  montrez  un 
cœur  plus  grand  que  tous  les  maux  qui  vous  menacent.  >< 

La  douceur  et  le  courage  du  sage  Mentor  me  charmèrent;  mais  je 
fus  encore  bien  plus  surpris  quand  je  vis  avec  quelle  adresse  il  nous 
délivra  des  Troyens.  Dans  le  moment  où  le  ciel  commençoit  à  s'éclair- 
cir,  et  où  les  Troyens,  nous  voyant  de  près,  n'auroient  pas  manqué 
de  nous  reconnoître,  il  remarqua  un  de  leurs  vaisseaux  qui  étoit  pres- 
que semblable  au  nôtre,  et  que  la  tempête  avoit  écarté.  La  poupe  en 
étoit  couronnée  de  certaines  fleurs  :  il  se  hâta  de  mettre  sur  notre 
poupe  des  couronnes  de  fleurs  semblables;  il  les  attacha  lui-même  avec 
des  bandelettes  de  la  même  couleur  que  celle  des  Troyens:  il  ordonna 
à  tous  nos  rameurs  de  se  baisser  le  plus  qu'ils  pourroient  le  long  de 
leurs  bancs,  pour  n'être  point  reconnus  des  ennemis.  En  cet  état, 
nous  passâmes  au  milieu  de  leur  flotte  :  ils  poussèrent  des  cris  de  joie 
en  nous  voyant,  comme  en  revoyant  des  compagnons  qu'ils  avoient 
crus  perdus.  Nous  fûmes  même  contraints,  par  la  violence  de  la  mer, 
d'aller  assez  longtemps  avec  e:ix  :  enfin  nous  demeurâmes  un  peu  der- 
rière; et  pendant  que  les  verts   impétueux  nous  poussoient  vers  l'A- 
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frique,  nous  fîmes  les  derniers  efforts  pour  aborder  à  force  de  rames 
sur  la  côte  voisine  de  Sicile. 

Nous  y  arrivâmes  en  effet.  Mais  ce  que  nous  cherchions  n'étoit  guère 
moins  funeste  que  la  flotte  qui  nous  faisoit  fuir  :  nous  trouvâmes  sur 
cette  côte  de  Sicile  d'autres  Troyens  ennemis  des  Grecs.  C'étoit  là  que 
régnoit  le  vieux  Aceste,  sorti  de  Troie.  A  peine  fûmes-nous  arrivés  sur 
ce  rivage,  que  les  habitants  crurent  que  nous  étions,  ou  d'autres  peu- 
ples de  l'île  armés  pour  les  surprendre,  ou  des  étrangers  qui  venoient 
s'emparer  de  leurs  terres.  Ils  brûlent  notre  vaisseau;  dans  le  premier 
emportement,  ils  égorgent  tous  nos  compagnons;  ils  ne  réservent  que 
Mentor  et  moi  pour  nous  présenter  à  Aceste,  afin  qu'il  pût  savoir  de 
nous  quels  étoient  nos  desseins  et  d'où  nous  venions.  Nous  entrons 
dans  la  ville  les  mains  liées  derrière  le  dos;  et  notre  mort  n'étoit  re- 
tardée que  pour  nous  faire  servir  de  spectacle  à  un  peuple  cruel,  quand 
on  sauroit  que  nous  étions  Grecs. 

On  nous  présenta  d'abord  à  Aceste,  qui,  tenant  son  sceptre  d'or  en 
main,  jugeoit  les  peuples  et  se  préparoit  à  un  grand  sacrifice.il  nous 
demanda,  d'un  ton  sévère,  quel  étoit  notre  pays  et  le  sujet  de  notre 
voyage.  Mentor  se  hâta  de  répondre,  et  lui  dit  :  «  Nous  venons  des  côtes 
de  la  grande  Hespérie,  et  notre  patrie  n'est  pas  loin  de  là.  »  Ainsi  il 
évita  de  dire  que  nous  étions  Grecs.  Mais  Aceste,  sans  l'écouter  da- 
vantage, et  nous  prenant  pour  des  étrangers  qui  cachoient  leur  dessein, 
ordonna  qu'on  nous  envoyât  dans  une  forêt  voisine,  où  nous  servirions 
en  esclaves  sous  ceux  qui  gouvernoient  ses  troupeaux. 

Cette  condition  me  parut  plus  dure  que  la  mort.  Je  m'écriai  :  *  0  roi  ! 
faites-nous  mourir  plutôt  que  de  nous  traiter  si  indignement;  sachez 
que  je  suis  Télémaque .  fils  du  sage  Ulysse,  roi  des  Ithaciens.  Je 
cherche  mon  père  dans  toutes  les  mers  :  si  je  ne  puis  le  trouver,  ni 
retourner  dans  ma  patrie,  ni  éviter  la  servitude,  ôtez-moi  la  vie  que 
je  ne  saurois  supporter.  » 

A  peine  eus-je  prononcé  ces  mots,  que  tout  le  peuple,  ému,  s'écria 
qu'il  falloit  faire  périr  le  fils  de  ce  cruel  Ulysse,  dont  les  artifices 
avoient  renversé  la  ville  de  Troie.  «0  fils  d'Ulysse!  me  dit  Aceste,  je jie 
puis  refuser  votre  sang  aux  mânes  de  tant  de  Troyens  que  votre  père 
a  précipités  sur  le  rivage  du  noir  Cocyte  :  vous,  et  celui  qui  vousm'-ne, 
vous-périrez.  »  En  même  temps  un  vieillard  de  la  troupe  proposa  au  roi 
de  nous  immoler  sur  le  tombeau  d'Anchise.  «  Leur  sang,  disoit-il,  sera 
agréable  à  l'ombre  de  ce  héros;  Énée  même,  quand  il  saura  un  tel 
sacrifice,  sera  touché  de  voir  combien  vous  aimez  ce  qu'il  avoit  de  plus 
cher  au  monde.  » 

Tout  le  peuple  applaudit  à  cette  proposition,  et  on  ne  songea  plus 
qu'à  nous  immoler.  Déjà  on  nous  menoit  sur  le  tombeau  d'Anchise.  On 
y  avoit  dressé  deux  autels,  où  le  feu  sacré  étoit  allumé;  le  glaive  qui 
devoit  nous  percer  étoit  devant  nos  yeux;  on  nous  avoit  couronnés  de 
fleurs,  et  nulle  compassion  ne  pouvoit  garantir  notre  vie:  c'étoit  fait 
de  nous,  quand  Mentor  demanda  tranquillement  à  parler  au  roi.  Il 
lui  dit  : 

a  0  Aceste!  s*  le  malheur  du  jeune  Téiémaque,  qui  n'a  jamais  porté 
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les  armes  contre  les  Troyens,  ne  peut  vous  toucher,  du  moins  que 
votre  propre  intérêt  vous  touche.  La  science  que  j'ai  acquise  des  pré- 
sages et  de  la  volonté  des  dieux  me  fait  connoltre  qu'avant  que  trois 
jours  soient  écoulés  vous  serez  attaqué  par  des  peuples  barbares,  qui 
viennent  comme  un  torrent  du  haut  des  montagnes  pour  inonder  votre 
ville  et  pour  ravager  tout  votre  pays.  Hâtez-vous  de  les  prévenir;  met- 
tez vos  peuples  sous  les  armes,  et  ne  perdez  pas  un  moment  pour  re- 
tirer au  dedans  de  vos  murailles  les  riches  troupeaux  que  vous  avez 
dans  la  campagne.  Si  ma  prédiction  est  fausse,  vous  serez  libre  de  nous 
immoler  dans  trois  jours:  si  au  contraire  elle  est  véritable,  souvenez- 
vous  qu'on  ne  doit  pas  ôter  la  vie  à  ceux  de  qui  on  la  tient.  » 

Aceste  fut  étonné  de  ces  paroles,  que  Mentor  lui  disait  avec  une  as- 
surance qu'il  n'avoit  jamais  trouvée  en  aucun  homme.  «  Je  vois  bien,  ré- 
pondit-il, ô  étranger,  que  les  dieux,  qui  vous  ont  si  mal  partagé  pour 
tous  les  dons  de  la  fortune,  vous  ont  accordé  une  sagesse  qui  est  plus 
estimable  que  toutes  les  prospérités.  »  En  même  temps  il  retarda  le  sa- 
crifice et  donna  avec  diligence  les  ordres  nécessaires  pour  prévenir 
l'attaque  dont  Mentor  l'avoit  menacé.  On  ne  voyoit  de  tous  côtés  que 
des  femmes  tremblantes,  des  vieillards  courbés,  de  petits  enfants  les 
larmes  aux  yeux,  qui  se  retiroient  dans  la  ville.  Les  bœufs  mugissants  et 
les  brebis  bêlantes  venoient  en  foule,  quittant  les  gras  pâturages,  et  ne 
pouvant  trouver  assez  d'étables  pour  être  mis  à  couvert.  C'étoit  de  tou- 
tes parts  des  cris  confus  de  gens  qui  se  poussoient  les  uns  les  autres, 
qui  ne  pouvoient  s'entendre,  qui  prenoient,  dans  ce  trouble,  un  in- 
connu pour  leur  ami,  et  qui  couroient  sans  savoir  où  tendoient  leurs 
pas.  Mais  les  principaux  de  la  ville,  se  croyant  plus  sages  que  les  au- 
tres, s'imaginoient  que  Mentor  étoit  un  imposteur,  qui  avoit  fait  une 
fausse  prédiction  pour  sauver  sa  vie. 

Avant  la  fin  du  troisième  jour,  pendant  qu'ils  étoient  pleins  de  ces 
pensées,  on  vit  sur  le  penchant  des  montagnes  voisines  un  tourbillon 
de  poussière:  puis  on  aperçut  une  troupe  innombrable  de  barbares  ar- 
més :  c'étoient  les  Himériens,  peuples  féroces,  avec  les  nations  qui 
habitent  sur  les  monts  Nébrodes  et  sur  le  sommet  d'Acragas,  où  règne 
un  hiver  que  les  zéphyrs  n'ont  jamais  adouci.  Ceux  qui  avoient  mé- 
prisé la  prédiction  de  Mentor  perdirent  leurs  esclaves  et  leurs  troupeaux. 
Le  roi  dit  à  Mentor  :  a  J'oublie  que  vous  êtes  des  Grecs;  nos  ennemis 
deviennent  nos  amis  fidèles.  Les  dieux  vous  ont  envoyés  pour  nous 
sauver  :  je  n'attends  pas  moins  de  votre  valeur  que  de  la  sagesse  de 
vos  conseils  ;  hâtez-vous  de  nous  secourir.  » 

Mentor  montre  dans  ses  yeux  une  audace  qui  étonne  les  plus  fiers 
combattants.  Il  prend  un  bouclier,  un  casque,  une  épée,  une  lance; 
il  range  les  soldats  d'Aceste  ;  il  marche  à  leur  tête,  et  s'avance  en  bon 
ordre  vers  les  ennemis.  Aceste,  quoique  plein  décourage,  ne  peut  dans 
sa  vieillesse  le  suivre  que  de  loin.  Je  le  suis  de  plus  près,  mais  je  ne 
puis  égaler  sa  valeur.  Sa  cuirasse  ressembloit,  dans  le  combat,  à  l'im- 
mortelle égide.  La  mort  couroit  de  rang  en  rang  partout  sous  ses  coups. 
Semblable  à  un  lion  de  Numidie  que  la  cruelle  faim  dévore,  et  qui  en- 
tre dans  un  troupeau  de  foibles  brebis,  il  déchire,  il  égorge,  û  nage 
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dans  le  sang;  et  les  bergers,  loin  desecourir  le  troupeau,  fuient, trem- 
blants, pour  se  dérober  à  sa  fureur. 

Ces  barbares,  qui  espéroient  de  surprendre  la  ville,  furent  eux- 
mêmes  surpris  et  déconcertés.  Les  sujets  d'Aceste,  animés  par  Texemple 
et  par  les  ordres  de  Mentor,  eurent  une  vigueur  dontilsne  se  croyoient 
point  capables.  De  ma  lance  je  renversai  le  fils  du  roi  de  ce  peuple  en- 
nemi. Il  étoit  de  mon  âge,  mais  il  était  plus  grand  que  moi;  car  ce 
peuple  venoit  d'une  race  de  géants  qui  étoient  de  la  même  origine  que 
les  Cyclopes.  Il  méprisait  un  ennemi  aussi  foible  que  moi  :  mais,  sans 
m'étonner  de  sa  force  prodigieuse,  ni  de  son  air  sauvage  et  brutal,  je 
poussai  ma  lance  contre  sa  poitrine,  et  je  lui  fis  vomir,  en  expirant, 
des  torrents  d'un  sang  noir.  Il  pensa  m'écraser  dans  sa  chute;  le  bruit 
de  ses  armes  retentit  jusques  aux  montagnes.  Je  pris  ses  dépouilles,  et 
je  revins  trouver  Aceste.  Mentor,  ayant  achevé  de  mettre  les  enne- 
mis en  désordre,  les  tailla  en  pièces,  et  poussa  les  fuyards  jusque  dans 
les  forêts. 

Un  succès  si  inespéré  fit  regarder  Mentor  comme  un  homme  chéri 
et  inspiré  des  dieux.  Aceste,  touché  de  reconnaissance,  nous  avertit 
qu'il  craignoit  tout  pour  nous,  si  les  vaisseaux  d'Énée  revenoient  en 
Sicile  :  il  nous  en  donna  un  pour  retourner  sans  retardement  en  notre 
pays,  nous  combla  de  présents,  et  nous  pressa  de  partir,  pour  pré- 
venir •  jus  les  malheurs  qu'il  prévoyoit;  mais  il  ne  voulut  nous  donner 
ni  un  pilote  ni  des  rameurs  de  sa  nation,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  trop 
expos  is  sur  les  côtes  de  la  Grèce.  Il  nous  donna  des  marchands  phé- 
niciens, qui,  étant  en  commerce  avec  tous  les  peuples  du  monde,  n'a- 
voient  rien  à  craindre,  et  qui  dévoient  ramener  le  vaisseau  à  Aceste 
quand  ils  nous  auroient  laissés  à  Ithaque.  Mais  les  dieux,  qui  se  jouent 
dos  desseins  des  hommes,  nous  réservoient  à  d'autres  dangers. 

LIVRE  II. 

Suite  du  récit  de  Télémaque.  Le  vaisseau  tyrien  qu'il  montoit  ayant  été  pris  par 
une  flotte  de  Sésostris,  Mentor  et  lui  sont  faits  prisonniers  et  conduits  en 
Egypte.  Richesses  et  merveilles  de  ce  pays  :  sagesse  de  son  gouvernement. 
Télémaque  et  Mentor  sont  traduits  devant  Sésostris,  qui  renvoie  l'examen  de 
leur  afiairo  à  un  de  ses  officiers  appelé  Métophis.  Par  ordre  de  cet  officier. 
Mentor  est  vendu  à  des  Éthiopiens,  qui  l'emmènent  dans  leur  pays,  et  Télé- 
maque est  réduit  à  conduire  un  troupeau  dans  le  désert  d'Oasis.  Là,  Termo- 
siris.  prêtre  d'Apollon,  adoucit  la  rigueur  de  son  exil,  en  lui  apprenant  à  imiter 
le  dieu,  qui,  étant  contraint  de  garder  les  troupeaux  d'Admète,  roi  de  Thes- 
salie,  se  consoloit  de  sa  disgrâce  en  polissant  les  mœurs  sauvages  des  bergers. 
Bientôt  Sésostris,  informé  de  tout  ce  que  Télémaque  faisoit  de  merveilleux 
dans  les  déserts  d'Oasis,  le  rappelle  auprès  de  lui,  reconnoit  son  innocence, 
et  lui  promet  de  le  renvoyer  à  Ithaque.  Mais  la  mort  de  ce  prince  replonge 
Télémaque  dans  de  nouveaux  malheurs;  il  est  emprisonné  dans  une  tour  sur 
le  bord  de  la  mer,  d'où  il  voit  Bocchoris,  nouveau  roi  d'Egypte,  périr  dans  un 
combat  contre  ses  sujets  révoltés  et  secourus  par  les  Phéniciens. 

Les  Tyriens,  par  leur  fierté,  avo'ient  irrité  contre  eux  le  grand  roi 
Sésostris,  qui  régnoit  en  Egypte,  et  qui  avoit  conquis  tant  de  royau- 
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mes.  Les  richesses  qu'ils  ont  acquises  par  le  commerce,  et  la  force  de 
l'imprenable  ville  de  Tyr,  située  dans  la  mer,  avoient  enflé  le  cœur 
de  ces  peuples.  Ils  avoient  refusé  de  payer  à  Sésostris  le  tribut  qu'il 
.eur  avoit  imposé  en  revenant  de  ses  conquêtes;  et  ils  avoient  fourni 
des  troupes  à  son  frère,  qui  avoit  voulu,  à  son  retour  .  le  massacrer  au 
milieu  des  réjouissances  d'un  grand  festin.  Sésostris  avoit  résolu,  pour 
abattre  leur  orgueil,  de  troubler  leur  commerce  dans  toutes  les  mers. 
Ses  vaisseaux  alloient  de  tous  côtés  cherchant  les  Phéniciens.  Une 
flotte  égyptienne  nous  rencontra,  comme  nous  commencions  à  perdre 
de  vue  les  montagnes  de  la  Sicile.  Le  port  et  la  terre  sembloient  fuir 
derrière  nous,  et  se  perdre  dans  les  nues.  En  même  temps  nous  voyions 
approcher  les  navires  des  Égyptiens,  semblables  à  une  ville  flottante. 
Les  Phéniciens  les  reconnurent  et  voulurent  s'en  éloigner;  mais  il 
n'étoit  plus  temps;  leurs  voiles  étoient  meilleures  que  les  nôtres:  le 
vent  les  favorisoit;  leurs  rameurs  étoient  en  plus  grand  nombre  :  ils 
nous  abordent,  nous  prennent,  et  nous  emmènent  prisonniers  en 
Egypte. 

En  vain  je  leur  représentai  que  nous  n'étions  pas  Phéniciens  ;  à  peine 
daignèrent-ils  m'écouter  :  ils  nous  regardèrent  comme  des  esclaves 
dont  les  Phéniciens  trafiquoient  ;  et  ils  ne  songèrent  qu'au  profit  d'une 
telle  prise.  Déjà  nous  remarquons  les  eaux  de  la  mer  qui  blanchissent 
par  le  mélange  de  celles  du  Nil,  et  nous  voyons  la  côte  d'Egypte .  pres- 
que aussi  basse  que  la  mer.  Ensuite  nous  arrivons  à  l'île  de  Pharos, 
voisine  de  la  ville  de  No  :  de  là  nous  remontons  le  Nil  jusques  à 
Memphis. 

Si  la  douleur  de  notre  captivité  ne  nous  eût  rendus  insensibles  à  tous 
les  plaisirs,  nos  yeux  auroient  été  charmés  de  voir  cette  fertile  terre 
d*Égypte,  semblable  à  un  jardin  délicieux  arrosé  d*un  nombre  infini 
de  canaux.  Nous  ne  pouvions  jeter  les  yeux  sur  les  deux  rivages  sans 
apercevoir  des  villes  opulentes,  des  maisons  de  campagne  agréable- 
ment situées,  des  terres  qui  se  couvroient  tous  les  ans  d'une  moisson 
dorée  sans  se  reposer  jamais,  des  prairies  pleines  de  troupeaux,  des 
laboureurs  qui  étoient  accablés  sous  le  poids  des  fruits  que  la  terre 
épanciioit  de  son  sein,  des  bergers  qui  faisoient  répéter  les  doux  sons 
de  leurs  flûtes  et  de  leurs  chalumeaux  à  tous  les  échos  d'alentour. 

«Heureux,  disoit  Mentor,  le  peuple  qui  est  conduit  par  un  sage  roi  1 
il  est  dans  l'abondance;  il  vit  heureux,  et  aime  celui  à  qui  il  doit  tout 
son  bonheur.  C'est  ainsi,  ajoutoit-il,  ô  Télémaque,  que  vous  devez 
régner,  et  faire  la  joie  de  vos  peuples,  si  jamais  les  dieux  vous  font 
posséder  le  royaume  de  votre  père.  Aimez  vos  peuples  comme  vos  en- 
fants; goûtez  le  plaisir  d'être  aimé  d'eux;  et  faites  qu'ils  ne  puissent 
jamais  sentir  la  paix  et  la  joie  sans  se  ressouvenir  que  c'est  un  bon 
roi  qui  leur  a  fait  ces  riches  présents.  Les  rois  qui  ne  songent  qu'à  se 
faire  craindre  et  qu'à  abattre  leurs  sujets  pour  les  rendre  plus  sou- 
mis, sont  les  fléaux  du  genre  humain.  Ils  sont  craints  comme  ils  le 
veulent  être;  mais  ils  sont  haïs,  détestés;  et  ils  ont  encore  plus  à 
craindre  de  leurs  sujets,  que  leurs  sujets  n'ont  à  craindre  d'eux.  » 

Je  répondois  à  Mentor  :  «  Hélas!  il  n'est  pas  question  de  songer  aux 
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maximes  suivant  lesquelles  on  doit  régner  :  il  n'y  a  plus  d'Ithaque 
pour  nous;  nous  ne  reverrons  jamais  ni  notre  patrie  ni  Pénélope  :  ef 
quand  même  Ulysse  retourneroit  plein  de  gloire  dans  son  royaume,  i 
n'aura  jamais  la  joie  de  m'y  voir:  jamais  je  n'aurai  celle  de  lui  obéir 
pour  apprendre  à  commander.  Mourons,  mon  cher  Mentor;  nulle  autre 
pensée  ne  nous  est  plus  permise  :  mourons,  puisque  les  dieux  n'ont 
aucune  pitié  de  nous.  » 

En  parlant  ainsi,  de  profonds  soupirs  entrecoupoient  toutes  mes  pa- 
roles. Mais  Mentor,  qui  craignoit  les  maux  avant  qu'ils  arrivassent,  ne 
savoit  plus  ce  que  c'étoit  que  de  les  craindre  dès  qu'ils  étoient  arrivés. 
«Indigne  fils  du  sage  Ulysse!  s'écrioit-il ,  quoi  donc!  vous  vous  laissez 
vaincre  à  votre  malheur!  Sachez  que  vous  reverrez  un  jour  l'île  d'I- 
thaque et  Pénélope.  Vous  verrez  même  dans  sa  première  gloire  celui 
que  vous  n'avez  point  connu,  l'invincible  Ulysse,  que  la  fortune  ne 
peut  abattre,  et  qui  dans  ses  malheurs  encore  plus  grands  que  les  vô- 
tres, vous  apprend  à  ne  vous  décourager  jamais.  Oh!  s'il  pouvoit  ap- 
prendre, dans  les  terres  éloignées  où  la  tempête  l'a  jeté,  que  son  fils 
ne  sait  imiter  ni  sa  patience  ni  son  courage,  cette  nouvelle  l'accable- 
roit  de  honte,  et  lui  seroit  plus  rude  que  tous  les  malheurs  qu'il  souft're 
depuis  si  longtemps. 

Ensuite  Mentor  me  faisoit  remarquer  la  joie  et  l'abondance  répandue 
dans  toute  la  campagne  d'Egypte,  où  l'on  comptoit  vingt-deux  mille 
villes.  Il  admiroit  la  bonne  police  de  ces  villes;  la  justice  exercée  en 
faveur  du  pauvre  contre  le  riche;  la  bonne  éducation  des  enfants,  qu'on 
accoutumoit  à  l'obéissance,  au  travail,  à  la  sobriété,  à  Tamour  des  arts 
ou  des  lettres;  l'exactitude  pour  toutes  les  cérémonies  de  la  religion; 
le  désintéressement,  le  désir  de  l'honneur,  la  fidélité  pourles  hommes, 
et  la  crainte  pour  les  dieux,  que  chaque  père  inspiroit  à  ses  enfants. 
Il  ne  se  lassoit  point  d'admirer  ce  bel  ordre.  <x  Heureux,  me  disoit- 
il  sans  cesse,  le  peuple  qu'un  sage  roi  conduit  ainsi;  mais  encore  plus 
heureux  le  roi  qui  fait  le  bonheur  de  tant  de  peuples,  et  qui  trouve  le 
sien  dans  sa  vertu  !  Il  tient  les  hommes  par  un  lien  cent  fois  plus  fort 
que  celui  de  la  crainte  :  c'est  celui  de  l'amour.  Non-seulement  on  lui 
obéit,  mais  encore  on  aime  à  lui  obéir.  Il  règne  dans  tous  les  cœurs  : 
chacun,  bien  loin  de  vouloir  s'en  défaire,  craint  de  le  perdre,  et  don- 
neroit  sa  vie  pour  lui.  $ 

Je  remarquois  ce  que  disoit  Mentor,  et  je  sentois  renaître  mon  cou- 
rage au  fond  de  mon  cœur,  à  mesure  que  ce  sage  ami  me  parloit.  Aus- 
sitôt que  nous  fûmes  arrivés  à  Memphis,  ville  opulente  et  magnifique, 
le  gouverneur  ordonna  que  nous  irions  jusqu'à  Thèbes  pour  être  pré- 
sentés au  roi  Sésostris,  qui  vouloit  examiner  les  choses  par  lui-même, 
et  qui  étoit  fort  animé  contre  les  Tyriens.  Nous  remontâmes  donc  en- 
core le  long  du  Nil,  jusqu'à  cette  fameuse  Thèbes  à  cent  portes,  où 
habitoit  ce  grand  roi.  Cette  ville  nous  parut  d'une  étendue  immense, 
et  plus  peuplée  que  les  plus  florissantes  villes  de  la  Grèce.  La  police  y 
est  parfaite  pour  la  propreté  des  rues,  pour  le  cours  des  eaux,  pour  la 
commodité  des  bains,  pour  la  culture  des  arts,  et  pour  la  sûreté  pu- 
blique. Les  places  sont  ornées  de  fontaines  et  d'obélisques;  les  temples 
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sont  de  marbre  et  d'une  architecture  simple,  mais  majestueuse.  Le  pa- 
las  du  prince  est  lui  seul  comme  une  grande  ville  :  on  n'y  voit  que 
colonnes  de  marbre,  que  pyramides  et  obélisques;  que  statues  colos- 
sales, que  meubles  d'or  et  d'argent  massif. 

Ceux  qui  nous  avoient  pris  dirent  au  roi  que  nous  avions  été  trouvés 
dans  un  navire  phénicien.  Il  écoutoit  chaque  jour,  à  certaines  heures 
réglées,  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  avoient  ou  des  plaintes  à  lui  faire 
ou  des  avis  à  lui  donner.  11  ne  méprisoit  ni  ne  rebutoit  personne,  et 
ne  croyoit  être  roi  que  pour  faire  du  bien  à  tous  ses  sujets,  qu'il  ai- 
moit  comme  ses  enfants.  Pour  les  étrangers,  il  les  recevoit  avec  bonté, 
et  vouloit  les  voir,  parce  qu'il  croyoit  qu'on  apprenoit toujours  quelque 
chose  d'utile  en  s'instruisant  des  mœurs  et  des  maximes  des  peuples 
éloignés.  Cette  curiosité  du  roi  fit  qu'on  nous  présenta  à  lui.  Il  étoit 
sur  un  trône  d'ivoire,  tenant  en  main  un  sceptre  d'or.  Il  étoit  déjà 
vieux,  mais  agréable,  plein  de  douceur  et  de  majesté  :  il  jugeoit  tous 
les  jours  les  peuples ,  avec  une  patience  et  une  sagesse  qu'on  ad- 
miroit  sans  flatterie.  Après  avoir  travaillé  toute  la  journée  à  régler 
toutes  les  affaires  et  à  rendre  une  exacte  justice,  il  se  délassoit  le  soir 
à  écouter  des  hommes  savants  ou  à  converser  avec  les  plus  honnêtes 
gens,  qu'il  savoit  bien  choisir  pour  les  admettre  dans  sa  familiarité. 
On  ne  pouvoit  lui  reprocher  en  toute  sa  vie  que  d'avoir  triomphé  avec 
trop  de  faste  des  rois  qu'il  avoit  vaincus,  et  de  s'être  confié  à  un  de 
ses  sujets  que  je  vous  dépeindrai  tout  à  l'heure. 

Quand  il  me  vit,  il  fut  touché  de  ma  jeunesse  et  de  ma  douleur;  il 
me  demanda  ma  patrie  et  mon  nom.  Nous  fûmes  étonnés  de  la  ^a- 
gesse  qui  parîoit  par  sa  bouche.  Je  lui  répondis  :  a  0  grand  roi!  vous 
n'ignorez  pas  le  siège  de  Troie,  qui  a  duré  dix  ans,  et  sa  ruine,  qui  a 
coûté  tant  de  sang  à  toute  la  Grèce.  Ulysse,  mon  père,  a  été  un  des 
principaux  rois  qui  ont  ruiné  cette  ville  :  il  erre  sur  toutes  les  mers, 
sans  pouvoir  retrouver  l'île  d'Ithaque,  qui  est  son  royaame.  Je  le 
cherche;  et  un  malheur  semblable  au  sien  fait  que  j'ai  été  pris.  Ren- 
dez-moi à  mon  père  et  à  ma  patrie.  Ainsi  puissent  les  dieux  vous  con- 
server à  vos  enfants,  et  leur  faire  sentir  la  joie  de  vivre  sous  un  si  bon 
père  !  » 

Sésostris  continuoit  à  me  regarder  d'un  œil  de  compassion  :  mais, 
voulant  savoir  si  ce  que  nous  disions  étoit  vrai,  il  nous  renvoya  à  un 
de  ses  officiers,  qui  fut  chargé  de  savoir  de  ceux  qui  avoient  pris  notre 
vaisseau  si  nous  étions  effectivement  Grecs  ou  Phéniciens.  «  S'ils  sont 
Phéniciens,  dit  le  roi,  il  faut  doublement  les  punir,  pour  être  nos  en- 
nemis, et  plus  encore  pour  avoir  voulu  nous  tromper  par  un  lâche 
mensonge;  si  au  contraire  ils  sont  Grecs,  je  veux  qu'on  les  traite  fa- 
vorablement, et  qu'on  les  renvoie  dans  leur  pays  sur  un  de  mes  vais- 
seaux :  car  j'aime  la  Grèce;  plusieurs  Egyptiens  y  ont  donné  des  lois. 
Je  connois  la  vertu  d'Hercule;  la  gloire  d'Achille  est  parvenue  jusqu'à 
nous;  et  j'admire  ce  qu'on  m'a  raconté  de  la  sagesse  du  malheureux 
Ulysse  :  tout  mon  plaisir  est  de  secourir  la  vertu  malheureuse.» 

L'officier  auquel  le  roi  renvoya  l'examen  de  notre  affaire  avoit  l'a  me 
aussi  corrompue  et  aussi  artificieuse  que  Sésostris  étoit  sincère  et  gé- 
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néreux.  Cet  officier  se  nommoit  Métophis;  il  nous  interrogea  pour 
tâcher  de  nous  surprendre  :  et  comme  il  vit  que  Mentor  répondoit  avec 
plus  de  sagesse  que  moi ,  il  le  regarda  avec  aversion  et  avec  défiance  : 
car  les  méchants  s'irritent  contre  les  bons.  Il  nous  sépara;  et  depuis  ce 
moment  je  ne  sus  point  ce  qu'étoit  devenu  Mentor.  Cette  séparation 
fut  un  coup  de  foudre  pour  moi.  Métophis  espéroit  toujours  qu'en  nous 
questionnant  séparément  il  pourroit  nous  faire  dire  des  choses  con- 
traires; surtout  il  croyoit  m'éblouir  par  ses  promesses  flatteuses,  et  me 
faire  avouer  ce  que  Mentor  lui  auroit  caché.  Enfin  il  ne  cherchoit  pas 
de  bonne  foi  la  vérité;  mais  il  vouloit  trouver  quelque  prétexte  de  dire 
au  roi  que  nous  étions  des  Phéniciens,  pour  nous  faire  ses  esclaves. 
En  effet,  malgré  notre  innocence,  et  malgré  la  sagesse  du  roi,  il 
trouva  le  moyen  de  le  tromper. 

Hélas  !  à  quoi  les  rois  sont-ils  exposés  !  les  plus  sages  mêmes  sont 
souvent  surpris.  Des  hommes  artificieux  et  intéressés  les  environnent. 
Les  bons  se  retirent,  parce  qu'ils  ne  sont  ni  empressés  ni  flatteurs;  les 
bons  attendent  qu'on  les  cherche,  et  les  princes  ne  savent  guère  les 
aller  chercher  :  au  contraire,  les  méchants  sont  hardis,  trompeurs, 
empressés  à  s'insinuer  et  à  plaire,  adroits  à  dissimuler,  prêts  atout 
faire  contre  l'honneur  et  la  conscience  pour  contenter  les  passions  de 
celui  qui  règne.  Oh!  qu'un  roi  est  malheureux  d'être  exposé  aux  artifi- 
ces des  méchants!  Il  est  perdu  s'il  ne  repousse  la  flatterie,  et  s'il 
n'aime  ceux  qui  disent  hardiment  la  vérité.  Voilà  les  réflexions  que  je 
faisois  dans  mon  malheur;  et  je  rappelois  tout  ce  que  j'avois  ouï  dire  à 
Mentor.  Cependant  Métophis  m'envoya  vers  les  montagnes  du  désert 
d'Oasis  avec  ses  esclaves,  afin  que  je  servisse  avec  eux  à  conduire  ses 
grands  troupeaux. 

En  cet  endroit  Calypso  interrompit  Télémaque,  disant  :  a  Eh  bien! 
que  fîtes-vous  alors,  vous  qui  aviez  préféré  en  Sicile  la  mort  à  la  ser- 
vitude?» Télémaque  répondit  :  Mon  malheur  croissoit  toujours;  je  n'a- 
vois  plus  la  misérable  consolation  de  choisir  entre  la  servitude  et  la 
mort  :  il  fallut  être  esclave  et  épuiser  pour  ainsi  dire  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  fortune.  Il  ne  me  restoit  plus  aucune  espérance,  et  je  ne 
pouvois  pas  même  dire  un  mot  pour  travailler  à  me  délivrer.  Mentor 
m'a  dit  depuis  qu'on  l'avoit  vendu  à  des  Éthiopiens,  et  qu'il  les  avoit 
suivis  en  Ethiopie. 

Pour  moi,  j'arrivai  dans  des  déserts  affreux  :  on  y  voit  des  sables 
brûlants  au  milieu  des  plaines.  Des  neiges  qui  ne  fondant  jamais  font 
un  hiver  perpétuel  sur  le  sommet  des  montagnes;  et  on  trouve  seule- 
ment, pour  nourrir  les  troupeaux,  des  pâturages  parmi  des  rochers, 
vers  le  milieu  du  penchant  de  ces  montagnes  escarpées  :  les  vallées  y 
sont  si  profondes,  qu'à  peine  le  soleil  y  peut  faire  luire  ses  rayons. 

Je  ne  trouvai  d'autres  hommes,  en  ce  pays,  que  des  bergers  aussi 
sauvages  que  le  pays  même.  Là  je  passois  les  nuits  à  déplorer  mon 
malheur,  et  les  jours  à  suivre  un  troupeau,  pour  éviter  la  fureur  bru- 
tale d'un  premier  esclave,  qui,  espérant  d'obtenir  sa  liberté,  accusoit 
sans  cesse  les  autres,  pour  faire  valoir  à  son  maître  son  zèle  et  son 
attachement  à  ses,  intérêts.  Cet  esclave  se  nommoit  Buthis.  Je  devois 
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succomber  en  cette  occasion  :  la  douleur  me  pressant,  j'oubliai  un 
jour  mon  troupeau,  et  je  m'étendis  sur  l'herbe  auprès  d'une  caverne, 
où  j'atteadois  la  mort,  ne  pouvant  plus  supporter  mes  peines. 

En  ce  moment  je  remarquai  que  toute  la  montagne  trembloit  :  les 
chênes  et  les  pins  sembloient  descendre  du  sommet  de  la  montagne, 
les  vents  reienoient  leurs  haleines;  une  voix  mugissante  sortit  de  la 
caverne  et  me  fit  entendre  ces  paroles  :  a  Fils  du  sage  Ulysse,  il  faut 
que  tu  deviennes,  comme  lui,  grand  par  la  patience  :  les  princes  qui 
ont  toujours  été  heureux  ne  sont  guère  dignes  de  l'être;  la  mollesse  les 
corrompt,  l'orgueil  les  enivre.  Que  tu  seras  heureux,  si  tu  surmontes 
tes  malheurs,  et  si  tu  ne  les  oublies  jamais!  Tu  reverras  Ithaque,  et  ta 
gloire  montera  jusqu'aux  astres.  Quand  tu  seras  le  maître  des  autres 
hommes,  souviens-toi  que  tu  as  été  foible,  pauvre  et  souffrant  comme 
eux;  prends  plaisir  à  les  soulager;  aime  ton  peuple,  déteste  la  flatte- 
rie; et  sache  que  tu  ne  seras  grand  qu'autant  que  tu  seras  modéré,  et 
courageux  pour  vaincre  tes  passions.  » 

Ces  paroles  divines  entrèrent  jusqu'au  fond  de  mon  cœur;  elles  y 
firent  renaître  la  joie  et  le  courage.  Je  ne  sentis  point  cette  horreur 
qui  fait  dresser  les  cheveux  sur  la  tète,  et  qui  glace  le  sang  dans  les 
veines,  quand  les  dieux  ^e  communiquent  aux  mortels:  je  me  levai 
tranquille  :  j'adorai  à  genoux,  les  mains  levées  vers  le  ciel,  Minerve, 
à  qui  je  crus  devoir  cet  oracle.  En  même  temps  je  me  trouvai  un  nou- 
vel homme;  la  sagesse  éciairoit  mon  esprit;  je  sentois  une  douce  force 
pour  modérer  toutes  mes  passions,  et  pour  arrêter  l'impétuosité  de  ma 
jeunesse.  Je  me  fis  aimer  de  tous  les  bergers  du  désert:  ma  douceur, 
ma  patience,  mon  exactitude,  apaisèrent  enfin  le  cruel  Buthis,  qui 
étoit  en  autorité  sur  les  autres  esclaves,  et  qui  avoit  voulu  d'abord  me 
tourmenter. 

Pour  mieux  supporter  l'ennui  de  la  captivité  et  de  la  solitude,  je 
cherchai  des  livres;  car  j'étois  accablé  de  tristesse,  faute  de  quelque 
instruction  qui  pût  nourrir  mon  esprit  et  le  soutenir,  o  Heureux ,  disois- 
je,  ceux  qui  se  dégoûtent  des  plaisirs  violents,  et  qui  savent  se  conten- 
ter des  douceurs  d'une  vie  innocente  !  Heureux  ceux  qui  se  divertissent 
en  s"instruisant,  et  qui  se  plaisent  à  cultiver  leur  esprit  par  les  scien- 
ces !  En  quelque  endroit  que  la  fortune  ennemie  les  jette,  ils  portent 
oujours  avec  eux  de  quoi  s'entretenir;  et  l'ennui,  qui  dévore  les  autres 
hommes  au  milieu  même  des  délices,  est  inconnu  à  ceux  qui  savent 
s'occuper  par  quelque  lecture.  Heureux  ceux  qui  aiment  à  lire  et  qui 
ne  sont  point,  comme  moi,  privés  de  la  lecture!  » 

Pendant  que  ces  pensées  rouloient  dans  mon  esprit,  je  m'enfonçai 
dans  une  sombre  forêt,  où  j'aperçus  tout  à  coup  un  vieillard  qui  tenoit 
dans  sa  main  un  livre.  Ce  vieillard  avoit  un  grand  front  chauve  et  un 
peu  ridé;  une  barbe  blanche  pendoit  jusqu'à  sa  ceinture;  sa  taille 
étoit  haute  et  majestueuse;  son  teint  étoit  encore  frais  et  vermeil,  ses 
yeux  vifs  et  perçants,  sa  voix  douce,  ses  parules  simples  et  aimables. 
Jamais  je  n'ai  vu  un  si  vénérable  vieillard.  Il  s'appeloit  Termosiris,  et 
il  étoit  prêtre  d'Apollon,  qu'il  servoit  dans  un  temple  de  marbre  que 
les  rois  d'Egypte  avouent  consacré  à  ce  dieu  dans  cette  forêt.  Le  livre 
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qu'il  tenoit  étoit  un  recueil  d'hymnes  en  l'honneui  des  dieux.  Il  m'a- 
borde avec  amitié;  nous  nous  entretenons.  Il  racontoit  si  bien  les  cho- 
ses passées,  qu'on  croyoit  les  voir;  mais  il  les  racontoit  courtement, 
et  jamais  ses  histoires  ne  m'ont  lassé.  Il  prévoyoit  l'avenir  par  la  pro- 
fonde sagesse  qui  lui  faisoit  connoître  les  hommes,  et  les  desseins 
dont  ils  sont  capables.  Avec  tant  de  prudence,  il  étoit  gai,  complai- 
sant ;  et  la  jeunesse  la  plus  enjouée  n'a  point  autant  de  grâces  qu'en 
avoit  cet  homme  dans  une  vieillesse  si  avancée  :  aussi  aimoit-il  les 
jeunes  gens  quand  ils  étoient  dociles,  et  qu'ils  avoient  le  goût  de  la 
vertu. 

Bientôt  il  m'aima  tendrement,  et  mé  donna  des  livres  pour  me  con- 
soler; il  m'appeloit  :  «Mon  fils.»  Je  lui  disois  souvent:  «  Mon  père, 
les  dieux  qui  m'ont  ôté  Mentor  ont  eu  pitié  de  moi  ;  ils  m'ont  donné  en 
vous  un  autre  soutien,  a  Cet  homme,  semblable  à  Orphée  ou  à  Linus, 
étoit  sans  doute  inspiré  des  dieux  :  il  me  récitoit  les  vers  qu'il  avoit 
faits,  et  me  donnoit  ceux  de  plusieurs  excellents  poètes  favorisés  des 
Muses.  Lorsqu'il  étoit  revêtu  de  sa  longue  robe  d'une  éclatante  blan- 
cheur, et  qu'il  prenoit  en  main  sa  lyre  d'ivoire,  les  tigres,  les  lions  et 
les  ours  venoient  le  flatter  et  lécher  ses  pieds;  les  satyres  sortoient  des 
forêts  pour  danser  autour  de  lui  ;  les  arbres  mêmes  paroissoientémus; 
et  vous  auriez  cru  que  les  rochers  attendris  alloient  descendre  du  haut 
des  montagnes,  au  charme  de  ses  doux  accents.  Il  ne  chantoit  que  la 
grandeur  des  dieux,  la  vertu  des  héros,  et  la  sagesse  des  hommes  qui 
préfèrent  la  gloire  aux  plaisirs. 

Il  me  disoit  souvent  que  je  devois  prendre  courage,  et  que  les  dieux 
n'abandonneroient  ni  Ulysse  ni  son  fils.  Enfin  il  m'assura  que  je  de- 
vois. à  l'exemple  d'Apollon,  enseigner  aux  bergers  à  cultiver  les  Muses. 
«  Apollon,  disoit-il,  indigné  de  ce  que  Jupiter,  par  ses  foudres,  trou- 
bloit  le  ciel  dans  les  plus  beaux  jours,  voulut  s'en  venger  sur  les 
Cyclopes  qui  forgeoient  les  foudres,  et  il  les  perça  de  ses  flèches.  Aussitôt 
le  mont  Etna  cessa  de  vomir  des  tourbillons  de  flammes;  on  n'enten- 
dit plus  les  coups  des  terribles  marteaux,  qui,  frappant  l'enclume, 
faisoient  gémir  les  profondes  cavernes  de  la  terre  et  les  abîmes  de  la 
mer:  le  fer  et  l'airain,  n'étant  plus  polis  par  les  Cyclopes,  commen- 
çoient  à  se  rouiller.  Vulcain  furieux  sort  de  sa  fournaise;  quoique  boi- 
teux, il  monte  en  diligence  vers  i'Olympe;  il  arrive,  suant  et  couvert 
d'une  noire  poussière,  dans  l'assemblée  des  dieux;  il  fait  des  plaintes 
amères.  Jupiter  s'irrite  contre  Apollon,  le  chasse  du  ciel  et  le  préci- 
pite sur  la  terre.  Son  char  vide  faisoit  de  lui-même  son  cours  ordi- 
naire, pour  donner  aux  hommes  les  jours  et  les  nuits  avec  le  change- 
ment régulier  des  saisons.  Apollon,  dépouillé  de  tous  ses  rayons,  fut 
contraint  de  se  faire  berger  et  de  garder  les  troupeaux  du  roi  Admèta 
Il  jouoit  de  la  flûte;  et  tous  les  autres  bergers  venoient  à  l'ombre  dei 
ormeaux,  sur  le  bord  d'une  claire  fontaine,  écouter  ses  chansons 
Jusque-là  ils  avoient  mené  une  vie  sauvage  et  brutale;  ils  ne  savoient 
que  conduire  leurs  brebis,  les  tondre,  traire  leur  lait  et  faire  des  fro* 
mages  :  toute  la  campagne  étoit  comme  un  désert  affreux. 

«  Bientôt  Apollon  montra  à  tous  ces  bergers  les  arts  qui  peuvent  ren- 
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dre  leur  vie  agréable.  Il  chantoit  les  fleurs  dont  le  printemps  se  cou- 
ronne, les  parfums  qu'il  répand,  et  la  verdure  qui  naît  sous  ses  pas. 
Puis  il  chantoit  les  délicieuses  nuits  de  l'été,  où  les  zéphyrs  rafraî- 
chissent les  hommes,  et  où  la  rosée  désaltère  la  terre.  Il  mêloit  aussi 
dans  ses  chansons  les  fruits  dorés  dont  l'automne  récompense  les 
travaux  des  laboureurs,  et  le  repos  de  l'hiver,  pendant  lequel  la  jeu- 
nesse folâtre  danse  auprès  du  feu.  Enfin  il  représentoit  les  forêts  som- 
bres qui  couvrent  les  montagnes,  et  les  creux  vallons,  où  les  rivières, 
par  mille  détours,  semblent  se  jouer  au  milieu  des  riantes  prairies.  Il 
apprit  ainsi  aux  bergers  quels  sont  les  charmes  de  la  vie  champêtre, 
quand  on  sait  goûter  ce  que  la  simple  nature  a  de  gracieux.  Bientôt 
les  bergers,  avec  leurs  flûtes,  se  virent  plus  heureux  que  les  rois;  et 
leurs  cabanes  attiroient  en  foule  les  plaisirs  purs  qui  fuient  les  palais 
dorés.  Les  jeux,  les  ris,  les  grâces  suivoient  partout  les  innocentes 
bergères.  Tous  les  jours  étoient  des  jours  de  fête  :  on  n'entendoit  plus 
que  le  gazouillement  des  oiseaux  ou  la  douce  haleine  des  zéphyrs 
qui  se  jouoient  dans  les  rameaux  des  arbres,  ou  le  murmure  d'une 
onde  claire  qui  tomboit  de  quelque  rocher,  ou  les  chansons  que  les 
Muses  inspiroient  aux  bergers  qui  suivoient  Apollon.  Ce  dieu  leur  en- 
seignoit  à  remporter  le  prix  de  la  course,  et  à  percer  de  flèches  les 
daims  et  les  cerfs.  Les  dieux  mêmes  devinrent  jaloux  des  bergers  : 
cette  vie  leur  parut  plus  douce  que  toute  leur  gloire;  et  ils  rappelèrent 
Apollon  dans  l'Olympe. 

«  Mon  fils,  cette  histoire  doit  vous  instruire.  Puisque  vous  êtes  dans 
l'état  où  fut  Apollon  ,  défrichez  cette  terre  sauvage  :  faites  fleurir  comme 
lui  le  désert;  apprenez  à  tous  ces  bergers  quels  sont  les  charmes  de 
Tharmonie;  adoucissez  les  cœurs  farouches;  montrez-leur  l'aimable 
vertu;  faites-leur  sentir  combien  il  est  doux  de  jouir,  dans  la  solitude, 
des  plaisirs  innocents  que  rien  ne  peut  ôter  aux  bergers.  Un  jour, 
mon  fils,  un  jour  les  peines  et  les  soucis  cruels,  qui  environnent  les 
rois,  vous  feront  regretter  sur  le  trône  la  vie  pastorale.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  Termosiris  me  donna  une  flûte  si  douce,  que  les 
échos  de  ces  montagnes,  qui  la  firent  entendre  de  tous  côtés,  attirè- 
rent bientôt  autour  de  nous  tous  les  bergers  voisins.  Ma  voix  avoitune 
harmonie  divine;  je  me  sentois  ému,  et  comme  hors  de  moi-même, 
pour  chanter  les  grâces  dont  la  nature  a  orné  la  campagne.  Nous  pas- 
sions les  jours  entiers  et  une  partie  des  nuits  à  chanter  ensemble. 
Tous  les  beigers,  oubliant  leurs  cabanes  et  leurs  troupeaux,  étoient 
suspendus  et  immobiles  autour  de  moi  pendant  que  je  leur  donnois 
des  leçons:  il  sembloit  que  ces  déserts  n'eussent  plus  rien  de  sauvage, 
tout  y  étoit  devenu  doux  et  riant;  la  politesse  des  habitants  sembloit 
adoucir  la  terre. 

Nous  nous  assemblions  souvent  pour  offrir  des  sacrifices  dans  ce 
temple  d'Apollon  où  Termosiris  étoit  prêtre.  Les  bergers  y  alloient 
couronnés  de  lauriers  en  l'honneur  du  dieu;  les  bergères  y  alloient 
aussi,  en  dansant,  avec  des  couronnes  de  fleurs,  et  portant  sur  leurs 
têtes,  dans  des  corbeilles,  les  dons  sacrés.  Après  le  sacrifice,  nous 
faisions  un  festin  champêtre  ;  nos  plus  doux  mets  étoient  le  lait  de  nos 
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chèvres  et  de  nos  brebis,  que  nous  avions  soin  de  traire  nous-mêmes, 
avec  les  fruits  fraîchement  cueillis  de  nos  propres  mains,  tels  que  les 
dattes,  les  figues  et  les  raisins:  nos  sièges  étoient  les  gazons;  les  ar- 
bres touffus  donnoient  une  ombre  plus  agréable  que  les  lambris  dorés 
des  palais  des  rois. 

Mais  ce  qui  acheva  de  me  rendre  fameux  parmi  nos  bergers,  c'est 
qu'un  jour  un  lion  affamé  vint  se  jeter  sur  mon  troupeau  :  déjàilcom- 
mei.çoit  un  carnage  affreux;  je  n'avois  en  main  que  ma  houlette;  je 
m'avance  hardiment.  Le  lion  hérisse  sa  crinière,  me  montre  ses  dents 
et  ses  griffes,  ouvre  une  gueule  sèche  et  enflammée;  ses.  yeux  parois- 
sent  pleins  de  sang  et  de  feu;  il  bat  ses  flancs  avec  sa  longue  queue. 
Je  le  terrasse  :  la  petite  cotte  de  mailles  dont  j'étois  revêtu,  selon  la 
coutume  d^s  bergers  d'Egypte,  l'empêcha  de  me  déchirer.  Trois  fois 
je  l'abattis;  trois  fois  il  se  releva;  il  poussoit  des  rugissements  qui 
faisoient  retentir  toutes  les  forêts.  Enfin  je  Pétouffai  entre  mes  bras;  et 
les  bergers,  témoins  de  ma  victoire,  voulurent  que  je  me  revêtisse  de 
la  peau  de  ce  terrible  lion. 

Le  bruit  de  cette  action,  et  celui  du  beau  changement  de  tous  no» 
bergers,  se  répandit  dans  toute  l'Egypte;  il  parvint  même  jusqu'aux 
oreilles  de  Sésostris.  Il  sut  qu'un  de  ces  deux  captifs  qu'on  avoit  pris 
pour  des  Phéniciens  avoit  ramené  l'âge  d'or  dans  ces  déserts  presque 
inhabitables.  11  voulut  me  voir  :  car  il  aimoit  les  Muses,  et  tout  ce  qui 
peut  instruire  les  hommes  touchoit  son  grand  cœur.  Il  me  vit  :  il  m'é- 
couta  avec  plaisir;  il  découvrit  que  Métophis  l'avoit  trompé  par  ava- 
rice :  il  le  condamna  à  une  prison  perpétuelle,  et  lui  ôta  toutes  les 
richesses  qu'il  possédoit  injustement.  Oh!  qu'on  est  malheureux,  disoit- 
il,  quand  on  est  au-dessus  du  reste  des  hommes!  souvent  on  ne  peut 
voir  la  vérité  par  ses  propres  yeux  :  on  est  environné  de  gens  qui  l'em- 
pêchent d'arriver  jusqu'à  celui  qui  commande;  chacun  est  intéressé  à 
le  tromper;  chacun,  sous  une  apparence  de  zèle,  cache  son  ambition. 
On  fait  semblant  d'aimer  le  roi,  et  on  n'aime  que  les 'richesses  qu'il 
donne  :  on  l'aime  si  peu ,  que  pour  obtenir  ses  faveurs  on  le  flatte  et  un 
le  trahit. 

Ensuite  Sésostris  me  traita  avec  une  tendre  amitié,  et  résolut  de 
me  renvoyer  en  Ithaque  avec  des  vaisseaux  et  des  troupes,  pour  déli- 
vrer Pénélope  de  tous  ses  amants.  La  flotte  étoit  déjà  prête;  nous  ne 
songions  qu'à  nous  embarquer.  J'admirois  les  coups  de  la  fortune,  qui 
relève  tout  à  coup  ceux  qu'elle  a  le  plus  abaissés.  Cette  expérience  me 
faisoit  espérer  qu'Ulysse  pourroit  bien  revenir  enfin  dans  son  royaume 
après  quelque  longue  souffrance.  Je  pensois  aussi  en  moi-même  que 
je  pourrois  encore  revoir  Mentor,  quoiqu'il  eût  été  emmené  dans  les 
pays  les  plus  inconnus  de  l'Ethiopie.  Pendant  que  je  retardois  un  peu 
mon  départ,  pour  tâcher  d'en  savoir  des  nouvelles,  Sésostris,  qui  étoit 
fort  âgé,  mourut  subitement,  et  sa  mort  me  replongea  dans  de  nou- 
veaux malheurs. 

Toute  l'Egypte  parut  inconsolable  de  cette  perte;  chaque  famille 
croyoit  avoir  perdu  son  meilleur  ami,  son  protecteur,  son  père.  Le?» 
vieillards,  levant  les  mains  au  ciel,  s'écrioient  :  «Jamais  l'Egypte  n'eui 
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un  si  ton  roi  ;  jamais  elle  n'en  aura  de  semblable.  0  Dieux  !  il  falloit 
ou  ne  le  point  montrer  aux  hommes .  ou  ne  le  leur  ôter  jamais  :  pour- 
quoi faut-il  que  nous  survivions  au  grand  Sésostris!  a  Les  jeunes  gens 
disoient  :  «L'espérance  de  l'Egypte  est  détruite  :  nos  pères  ont  été  heu- 
reux de  passer  leur  vie  sous  un  si  bon  roi;  pour  nous,  nous  ne  l'avons 
vu  que  pour  sentir  sa  perte.»  Ses  domestiques  pleuroient  nuit  et  jour. 
Quand  on  fit  les  funérailles  du  roi,  pendant  quarante  jours  tous  les 
peuples  les  plus  reculés  y  accoururent  en  foule  :  chacun  vouloit  voir 
encore  une  fois  le  corps  de  Sésostris;  chacun  vouloit  en  conserver  l'i- 
mage; plusieurs  voulurent  être  mis  avec  lui  dans  le  tombeau. 

Ce  qui  augmenta  encore  la  douleur  de  sa  perte,  c'est  que  son  fils 
Bocchoris  n'avoit  ni  humanité  pour  les  étrangers,  ni  curiosité  pour 
les  sciences,  ni  estime  pour  les  hommes  vertueux,  ni  amour  de  la 
gloire.  La  grandeur  de  son  père  avoit  contribué  à  le  rendre  si  indigne 
de  régner.  Il  avoit  été  nourri  dans  la  mollesse  et  dans  une  fierté  bru- 
tale; il  comptait  pour  rien  les  hommes,  croyant  qu'ils  n'étoient  faits 
que  pour  lui .  et  qu'il  étoit  d'une  autre  nature  qu'eux  :  il  ne  songeoit 
qu'à  contenter  ses  passions,  qu'à  dissiper  les  trésors  immenses  que  son 
père  avoit  ménagés  avec  tant  de  soin,  qu'à  tourmenter  les  peuples,  et 
qu'à  sucer  le  sang  des  malheureux;  enfin  qu'à  suivre  les  conseils  flat- 
teurs des  jeunes  insensés  qui  Penvironnoient .  pendant  qu'il  écartoit 
avec  mépris  tous  les  sages  vieillards  qui  avoient  eu  la  confiance  de  son 
père.  C'étoit  un  monstre,  et  non  pas  un  roi.  Toute  l'Egypte  gémissoit; 
et  quoique  le  nom  de  Sésostris,  si  cher  aux  Égyptiens,  leur  fît  sup- 
porter la  conduite  lâche  et  cruelle  de  son  fils,  le  fils  couroit  à  sa 
perte;  et  un  prince  si  indigne  du  trône  ne  pouvoit  longtemps  régner. 

Il  ne  me  fut  plus  permis  d'espérer  mon  retour  en  Ithaque.  Je  de- 
meurai dans  une  tour  sur  le  bord  de  la  mer  auprès  de  Péluse,  où 
n^tre  embarquement  devoit  se  faire,  si  Sésostris  ne  fût  pas  mort.  Mé- 
tophis  avoit  eu  l'adresse  de  sortir  de  prison, et  de  se  rétablir  auprès  du 
nouveau  roi  :  il  m'avoit  fait  renfermer  dans  cette  tour,  pour  se  ven- 
ger de  la  disgrâce  que  je  lui  avois  causée.  Je  passois  les  jours  et  les 
nuits  dans  une  profonde  tristesse  :  tout  ce  que  Termosiris  m'avoit  pré- 
dit, et  tout  ce  que  j'avois  entendu  dans  la  caverne,  ne  me  paroissoit 
plus  qu'un  songe;  j'étois  abîmé  dans  la  plus  amère  douleur.  Je  voyois 
les  vagues  qui  venoient  battre  le  pied  de  la  tour  où  j'étois  prisonnier  : 
souvent  je  m'occupois  à  considérer  des  vaisseaux  agités  par  la  tempête 
qui  étoient  en  danger  de  se  briser  contre  les  rochers  sur  lesquels  la 
tour  étoit  bâtie.  Loin  de  plaindre  ces  hommes  menacés  du  naufrage, 
i'enviois  leur  sort.  «  Bientôt,  disois-je  en  moi-même,  ils  finiront  les 
malheurs  de  leur  vie,  où  ils  arriveront  en  leur  pays.  Hélas!  je  ne  puis 
espérer  ni  l'un  ni  l'autre.  » 

Pendant  que  je  me  consumois  ainsi  en  regrets  inutiles,  j'aperçus 
comme  une  forêt  de  mâts  de  vaisseaux.  La  mer  étoit  couverte  de  voiles 
que  les  vents  enfloient;  l'onde  étoit  écumante  sous  les  coups  des  rames 
innombrables.  J'entendois  de  toutes  parts  des  cris  confus;  j'apercevois 
sur  le  rivage  une  partie  des  Égyptiens  effrayés  qui  couroient  aux  ar- 
mes, et  d'antres  qui  sembloient  aller  au-devant  de  cette  flotte  qu'on 
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voyoit  arriver.  Bientôt  je  reconnus  que  ces  vaisseaux  étrangers  étoient 
les  uns  de  Phénicie,  et  les  autres  de  l'île  de  Chypre;  car  mes  malheurs 
commençoient  à  me  rendre  expérimenté  sur  ce  qui  regarde  la  naviga- 
tion. Les  Égyptiens  me  parurent  divisés  entre  eux  :  je  n'eus  au, '.une 
peine  à  croire  que  l'insensé  Bocchoris  a  voit,  par  ses  violences,  causé 
une  révolte  de  ses  sujets  et  allumé  la  guerre  civile.  Je  fus,  du  haut 
de  cette  tour,  spectateur  d'un  sanglant  combat  :  les  Égyptiens  qui 
avoient  appelé  à  leur  secours  les  étrangers,  après  avoir  favorisé  leur 
descente,  attaquèrent  les  autres  Égyptiens,  qui  avoient  le  roi  à  l.-ir 
tête.  Je  voyois  ce  roi  qui  animoit  les  siens  par  son  exemple  ;  il  parois- 
soit  comme  le  dieu  Mars  :  dss  ruisseaux  de  sang  couloient  autour  de 
lui;  les  roues  de  son  char  étoient  teintes  d'un  sang  noir,  épais  et  écu- 
mant  :  à  peine  pouvoient-elles  passer  sur  des  tas  de  corps  morts  écra- 
sés. Ce  jeune  roi.  bien  fait,  vigoureux,  d'une  mine  haute  et  Mère, 
avoit  dans  ses  yeux  la  fureur  et  le  désespoir  :  il  étoit  comme  un  beau 
cheval  qui  n'a  point  de  bouche;  son  courage  le  poussoit  au  hasard,  et 
la  sagesse  ne  modéroit  point  sa  valeur.  Il  ne  savoit  ni  réparer  ses  fau- 
tes, ni  donner  des  ordres  précis,  ni  prévoir  les  maux  qui  le  menaçoient, 
ni  ménager  les  gens  dont  il  avoit  le  plus  grand  besoin.  Ce  n'étoit  pas 
qu'il  manquât  de  génie;  ses  lumières  égaloient  son  courage  :  mais  il 
n'avoit  jamais  été  instruit  par  la  mauvaise  fortune:  ses  maîtres  avoient 
empoisonné  par  la  flatterie  son  beau  naturel.  Il  étoit  enivré  de  sa  puis- 
sance et  de  son  bonheur;  il  croyoit  que  tout  devoit  céder  à  ses  désirs 
fougueux  :  la  moindre  résistance  enflammoit  sa  colère.  Alors  il  ne  rai- 
sonnoitplus;  il  étoit  comme  hors  de  lui-même  :  son  orgueil  furieux  en 
faisoit  une  bête  farouche;  sa  bonté  naturelle  et  sa  droite  raison  l'a- 
bandonnoient  en  un  instant  :  ses  plus  fidèles  serviteurs  étoient  réduits 
à  s'enfuir;  il  n'aimoit  plus  que  ceux  qui  flattoient  ses  passions.  Ainsi 
il  prenoit  toujours  des  partis  extrêmes  contre  ses  véritables  intérêts, 
et  il  forçoit  tous  les  gens  de  bien  à  détester  sa  folle  conduite. 

Longtemps  sa  valeur  le  soutint  contre  la  multitude  de  ses  ennemis; 
mais  enfin  il  fut  accablé.  Je  le  vis  |  érir  :  le  dard  d'un  Phénicien  perça 
sa  poitrine.  Les  rênes  lui  échappèrent  des  mains;  il  tomba  de  son  char 
sous  les  pieds  des  chevaux.  Un  soldat  de  l'île  de  Chypre  lui  coupa  la 
tête;  et,  la  prenant  par  les  cheveux,  il  la  montra  comme  en  triomphe 
à  toute  l'année  victorieuse. 

Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d'avoir  vu  cette  tête  qui  nageoildans 
le  sang;  ces  yeux  fermés  et  éteints;  ce  visage  pâle  et  défiguré;  cette 
bouche  entrouverte,  qui  sembloit  vouloir  encore  achever  des  paroles 
commencées;  cet  air  superbe  et  menaçant,  que  la  mort  même  n'avoil 
pu  effacer.  Toute  ma  vie  il  sera  peint  devant  mes  yeux;  et,  si  jamais 
les  dieux  me  faisoient  régner,  je  n'oublierois  point,  après  un  si  fu- 
neste exemple,  qu'un  roi  n'est  digne  de  commander  et  n'est  heureux 
dans  sa  puissance  qu'autant  qu'il  la  soumet  à  la  raison.  Eh!  quel  mal- 
heur, pour  un  homme  destiné  à  faire  le  bonheur  public,  de  n'être  le 
maître  de  tant  d'hommes  que  pour  les  rendre  malheureux! 
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LIVRE  III. 

Suite  du  récit  de  Télémaque.  Le  successeur  de  Bocchoris  rendant  tous  les  pri- 
sonniers phéniciens,  Télémaque  est  emmené  avec  eux  sur  le  vaisseau  de  Narbal, 
qui  commandoit  la  flotte  tyrienne.  Pendant  le  trajet,  Narbal  lui  dépeint  la 
puissance  des  Phéniciens  et  le  triste  esclavage  auquel  Ils  sont  réduits  par 
le  soupçonneux  et  cruel  Pygmalion.  Télémaque,  retenu  quelque  temps  à  Tyr, 
observe  attentivement  l'opulence  et  la  prospérité  de  cette  grande  ville.  Narbal 
lui  apprend  par  quels  moyens  elle  est  parvenue  à  un  état  si  florissant.  Cepen- 
dant Télémaque  étant  sur  le  point  de  s'embarquer  pour  l'île  de  Chypre,  Pyg- 
malion découvre  qu'il  est  étranger  et  veut  le  faire  prendre  :  mais  Astarbé, 
maîtresse  du  tyran,  le  sauve,  pour  faire  mourir  à  sa  place  un  jeune  homme 
dont  le  mépris  l'avoit  irritée.  Télémaque  s'embarque  enfin  sur  un  vaisseau 
chyprien,  pour  retourner  à  Ithaque  par  l'île  de  Chypre. 

Calypso  écoutoit  avec  étonnement  des  paroles  si  sages.  Ce  qui  la 
charmoit  le  plus  étoit  de  voir  que  Télémaque  racontoit  ingénument 
les  fautes  qu'il  avoit  faites  par  précipitation  et  en  manquant  de  docilité 
pour  le  sage  Mentor  :  elle  trouvoit  une  noblesse  et  une  grandeur  éton- 
nante dans  ce  jeune  homme  qui  s'accusoit  lui-même,  et  qui  paroissoit 
avoir  si  bien  profité  de  ses  imprudences  pour  se  rendre  sage,  prévoyant 
et  modéré,  a  Continuez,  disoit-elle,  mon  cher  Télémaque;  il  me  tarde 
de  savoir  comment  vous  sortîtes  de  l'Egypte,  et  où  vous  avez  re- 
trouvé le  sage  Mentor,  dont  vous  aviez  senti  la  perte  avec  tant  de 
raison.» 

Télémaque  reprit  ainsi  son  discours  :  Les  Égyptiens  les  plus  ver- 
tueux et  les  plus  fidèles  au  roi  étant  les  plus  foibles .  et  voyant  le  roi 
mort,  -furent  contraints  de  céder  aux  autres  :  on  établit  un  autre  roi 
nommé  Termutis.  Les  Phéniciens,  avec  les  troupes  de  l'île  de  Chypre, 
se  retirèrent  après  avoir  fait  alliance  avec  le  nouveau  roi.  Celui-ci  ren- 
dit tous  les  prisonniers  phéniciens;  je  fus  compté  comme  étant  de  ce 
nombre.  On  me  fit  sortir  de  la  tour:  je  m'embarquai  avec  les  autres; 
et  l'espérance  commença  à  reluire  au  fond  de  mon  cœur.  Un  vent  fa- 
/orable  remplissoit  déjà  nos  voiles,  les  rameurs  fendoient  les  ondes 
3cumantes,  la  vaste  mer  étoit  couverte  de  navires,  les  mariniers  pous- 
soient  des  cris  de  joie:  les  rivages  d'Egypte  s'enfuyoient  loin  de  nous; 
les  collines  et  les  montagnes  peu  à  peu.  Nous  commencions  à  ne  voir 
plus  que  le  ciel  et  l'eau,  pendant  que  le  soleil,  qui  se  levoit,  sembloit 
faire  sortir  du  sein  de  la  mer  ses  feux  étincelants  :  ses  rayons  doroient 
le  sommet  des  montagnes  que  nous  découvrions  encore  un  peu  sur 
l'horizon;  et  tout  le  ciel,  peint  d'un  sombre  azur,  nous  promettoit  une 
heureuse  navigation. 

Quoiqu'on  m'eût  renvoyé  comme  étant  Phénicien,  aucun  des  Phé- 
niciens avec  qui  j'étois  ne  me  connoissoit.  Narbal,  qui  commandoit 
dans  le  vaisseau  où  l'on  me  mit,  me  demanda  mon  nom  et  ma  patrie, 
a  De  quelle  ville  de  Phénicie  êtes-vous?  me  dit-il.  —  Je  ne  suis  point 
phénicien ,  lui  dis-je  ;  mais  les  Égyptiens  m'avoient  pris  sur  la  mer  dans 
jn  vaisseau  de  Phénicie  :  j'ai  demeuré  captif  en  Egypte  comme  un 
Phénicien;  c'est  sous  ce  nom  que  j'ai  longtemps  souffert;  c'est  sous  ce 
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nom  qu'on  m'a  délivré.  —  De  quel  pays  êtes- vous  donc?  »  reprit  Narbal. 
Alors  je  lui  parlai  ainsi  :  «  Je  suis  Télémaque,  fils  d'Ulysse,  roi  d'Itha- 
que en  Grèce.  Mon  père  s'est  rendu  fameux  entre  tous  les  rois  qui  ont 
assiégé  la  ville  de  Troie  :  mais  les  dieux  ne  lui  ont  pas  accordé  de  re- 
voir sa  patrie.  Je  l'ai  cherché  en  plusieurs  pays;  la  fortune  me  persé- 
cute comme  lui  :  vous  voyez  un  malheureux  qui  ne  soupire  qu'après 
le  bonheur  de  retourner  parmi  les  siens,  et  de  trouver  son  pèr<\  » 

Narbal  me  regardoit  avec  étùnnement,  et  il  crut  apercevoir  en  moi 
je  ne  sais  quoi  d'heureux  qui  vient  des  dons  du  ciel,  et  qui  n'est  point 
dans  le  commun  des  hommes.  Il  étoit  naturellement  sincère  et  géné- 
reux; il  fut  touché  de  mon  malheur,  et  me  parla  avec  une  confiance 
que  les  dieux  lui  inspirèrent  pour  me  sauver  d'un  grand  péril. 

«Télémaque,  je  ne  doute  point,  me  dit-il,  de  ce  que  vous  me  dites, 
et  je  ne  saurois  en  douter;  la  douleur  et  la  vertu  peintes  sur  votre  vi- 
sage ne  me  permettent  pas  de  me  défier  de  vous  :  je  sens  même  que 
les  dieux,  que  j'ai  toujours  servis,  vous  aiment,  et  qu'ils  veulent  que 
je  vous  aime  aussi  comme  si  vous  étiez  mon  fils.  Je  vous  donnerai  un 
conseil  salutaire  ;  et  pour  récompense  je  ne  vous  demande  que  le  se- 
cret.— Ne  craignez  point,  lui  dis-je,  que  j'aie  aucune  peine  à  me  taire 
sur  les  choses  que  vous  voudrez  me  confier  :  quoique  je  sois  si  jeune, 
j'ai  déjà  vieilli  dans  l'habitude  de  ne  dire  jamais  mon  secret,  et  en- 
core plus  de  ne  trahir  jamais,  sous  aucun  prétexte,  le  secret  d'autrui.  — 
Comment  avez- vous  pu,  me  dit-il,  vous  accoutumer  au  secret  dans  une 
si  grande  jeunesse?  Je  serai  ravi  d'apprendre  par  quel  moyen  vous 
avez  acquis  cette  qualité,  qui  est  le  fondement  de  la  plus  sage  con- 
duite, et  sans  laquelle  tous  les  talents  sont  inutiles.' 

—  Quand  Ulysse,  lui  dis-je.  partit  pour  aller  au  siège  de  Troie,  il  me 
prit  sur  ses  genoux  et  entre  ses  bras  (c'est  ainsi  qu'on  me  l'a  raconté)  ; 
après  m'avoir  baisé  tendrement,  il  me  dit  ces  paroles,  quoique  je  ne 
pusse  les  entendre  :  a  0  mon  fils!  que  les  dieux  me  préservent  de  te 
«  revoir  jamais;  que  plutôt  le  ciseau  de  la  Parque  tranche  le  fil  de  tes 
a  jours  lorsqu'il  est  à  peine  formé,  de  même  que  le  moissonneur  tran- 
cc  che  de  sa  faux  une  tendre  fleur  qui  commence  à  éclore;  que  mes  enne- 
a  mis  te  puissent  écraser  aux  yeux  de  ta  mère  et  aux  miens,  si  tu  dois 
«  un  jour  te  corrompre  et  abandonner  la  vertu  !  0  mes  amis  !  continua- 
«  t-il,  je  vous  laisse  ce  fils  qui  m'est  si  cher  ;  ayez  soin  de  son  enfance  : 
a  si  vous  m'aimez,  éloignez  de  lui  la  pernicieuse  flatterie;  enseignez- 
«  lui  à  se  vaincre  ;  qu'il  soit  comme  un  jeune  arbrisseau  encore  ten- 
a.  dre,  qu'on  plie  pour  le  redresser.  Surtout  n'oubliez  rien  pour  le  rendre 
«  juste,  bienfaisant,  sincère  et  fidèle  à  garder  un  secret.  Quiconque  est 
«  capable  de  mentir  est  indigne  d'être  compté  au  nombre  des  hommes; 
«  et  quiconque  ne  sait  pas  se  taire  est  indigne  de  gouverner.  » 

a  Je  vous  rapporte  ces  paroles,  parce  qu'on  a  eu  soin  de  me  les  répé- 
ter souvent,  et  qu'elles  ont  pénétré  jusqu'au  fond  de  mon  cœur  :  je  me 
les  redis  souvent  à  moi-même.  Les  amis  de  mon  père  eurent  soin  de 
m'exercer  de  bonne  heure  au  secret  :  j'étois  encore  dans  la  plus  tendre 
enfance,  et  ils  me  confioient  déjà  toutes  les  peines  qu'ils  ressentoient, 
voyant  ma  mère  exposée  à  un  grand  nombre  de  téméraires  qui  vou- 
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loient  l'épouser.  Ainsi  on  me  traitoit  dès  lors  comme  un  homme  raison- 
nable et  sûr  :  on  m'entretenoit  secrètement  des  plus  grandes  affaires; 
on  m'instruisoit  de  tout  ce  qu'on  avoit  résolu  pour  écarter  ces  préten- 
dants. J'étois  ravi  qu'on  eût  en  moi  cette  confiance  :  par  là  je  me 
croyois  déjà  un  homme  fait.  Jamais  je  n'en  ai  abusé;  jamais  il  ne  m'a 
échappé  une  seule  parole  qui  pût  découvrir  le  moindre  secret.  Souvent 
les  prétendants  tâchoient  de  me  faire  parler,  espérant  qu'un  enfant, 
qui  pourroit  avoir  vu  ou  entendu  quelque  chose  d'important,  ne  sau- 
roit  pas  se  retenir:  mais  je  savois  bien  leur  répondre  sans  mentir,  et 
sans  leur  apprendre  ce  que  je  ne  devois  pas  dire.  » 

Alors  Narbal  me  dit  :  a  Vous  voyez,tfélémaque,la  puissance  des  Phé- 
niciens; ils  sont  redoutables  à  toutes  les  nations  voisines,  par  leurs 
innombrables  vaisseaux  :  le  commerce  qu'ils  font  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule  leur  donne  des  richesses  qui  surpassent  celles  des  peuples 
les  plus  florissants.  Le  grand  roi  Sésostris,  qui  n'auroit  jamais  pu  les 
raincre  par  mer,  eut  bien  de  la  peine  à  les  vaincre  par  terre,  avec  ses 
armées  qui  avoient  conquis  tout  l'Orient;  il  nous  imposa  un  tribut  que 
nous  n'avons  pas  longtemps  payé  :  les  Phéniciens  se  trouvoient  trop 
riches  et  trop  puissants  pour  porter  patiemment  le  joug  de  la  servitude  : 
nous  reprîmes  notre  liberté.  La  mort  ne  laissa  pas  à  Sésostris  le  temps 
de  finir  la  guerre  contre  nous.  11  est  vrai  que  nous  avions  tout  à  crain- 
dre de  sa  sagesse,  encore  plus  que  de  sa  puissance;  mais,  sa  puissance 
passant  dans  les  mains  de  son  fils,  dépourvu  de  toute  sagesse,  nous 
conclûmes  que  nous  n'avions  plus  rien  à  craindre.  En  effet,  les  Égyp- 
tiens, bien  loin  de  rentrer  les  armes  à  la  main  dans  notre  pays  pour 
nous  subjuguer  encore  une  fois,  ont  été  contraints  de  nous  appeler  à 
leur  secours  pour  les  délivrer  de  ce  roi  impie  et  furieux.  Nous  avons 
été  leurs  libérateurs.  Quelle  gloire  ajoutée  à  la  liberté  et  à  l'opulence 
des  Phéniciens  \t 

«  Mais  pendant  que  nous  délivrons  les  autres,  nous  sommes  esclaves 
nous-mêmes.  0  Télémaque  !  craignez  de  tomber  dans  les  mains  de 
Pygmalion ,  notre  roi:  il  les  a  trempées,  ces  mains  cruelles,  dans  le 
sang  de  Sichée,  mari  de  Didon,  sa  sœur.  Didon,  pleine  du  désir  de  sa 
vengeance,  s'est  sauvée  de  Tyr  avec  plusieurs  vaisseaux.  La  plupart 
de  ceux  qui  aiment  la  vertu  et  la  liberté  l'ont  suivie  :  elle  a  fondé  sur 
la  côte  d'Afrique  une  superbe  ville  qu'on  nomme  Carthage.  Pygmalion, 
tourmenté  par  une  soif  insatiable  des  richesses,  se  rend  de  plus  en  plus 
misérable  et  odieux  à  ses  sujets.  C'est  un  crime  à  Tyr  que  d'avoir  de 
grands  biens;  l'avarice  le  rend  défiant,  soupçonneux,  cruel;  il  persé- 
cute les  riches,  et  il  craint  les  pauvres.  C'est  un  crime  encore  plus 
grand  à  Tyr  d'avoir  de  la  vertu;  car  Pygmalion  suppose  que  les  bons 
ne  peuvent  souffrir  ses  injustices  et  ses  infamies  :  la  vertu  le  con- 
damne; il  s'aigrit  et  s'irrite  conire  elle.  Tout  l'agite,  l'inquiète,  le 
rongs  :  il  a  peur  de  son  ombre  ;  il  ne  dort  ni  nuit  ni  jour  :  les  dieux, 
pour  le  confondre,  l'accablent  de  trésors  dont  il  n'ose  jouir.  Ce  qu'il 
cherche  pour  être  heureux  est  précisément  ce  qui  l'empêche  de  l'être. 
11  regrette  tout  ce  qu'il  donne;  il  craint  toujours  de  perdre;  il  se 
tourmente  pour  gagner.  On  ne  le  voit  presque  jamais;   il  est  seul, 
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triste,  abattu  au  fond  de  son  palais  :  ses  amis  mêmis  n'osent  l'abor- 
der, de  peur  de  lui  devenir  suspects.  Une  garde  terrible  tient  toujours 
des  épéesnues  et  des  piquas  levées  autour  de  sa  maison.  Trente  cham- 
bres qui  communiquent  les  unes  aux  autres,  et  dont  chacune  a  une 
porte  de  fer  avec  six  gros  verrous,  sont  le  lieu  où  il  se  renferme  :  on 
De  sait  jamais  dans  laquelle  de  ces  chambres  il  couche  ;  et  on  assure  qu'il 
ne  couche  jamais  deux  nuits  de  suite  dans  la  même,  de  peur  d'y 
être  égorgé.  Il  ne  connolt  ni  les  doux  plaisirs,  ni  l'amitié  encore  plus 
douce  :  si  on  lui  parle  de  chercher  la  joie ,  il  sent  qu'elle  fuit  loin  de 
lui,  et  qu'elle  refuse  d'entrer  dans  son  cœur.  Ses  yeux  creux  sont  pleins 
d'un  feu  âpre  et  farouche  ;  ils  sont  sans  cesse  errants  de  tous  côtés  : 
il  prête  l'oreille  au  moindre  bruit,  et  se  sent  tout  ému;  il  est  pâle, 
défait,  et  les  noirs  soucis  sont  peints  sur  son  visage  toujours  ridé.  Il 
se  tait,  il  soupire,  il  tire  de  son  cœur  de  profonds  gémissements;  il 
ne  peut  cacher  les  remords  qui  déchirent  ses  entrailles.  Les  mets  les 
plus  exquis  le  dégoûtent.  Ses  enfants,  loin  d'être  son  espérance,  sont 
le  sujet  de  sa  terreur  :  il  en  a  fait  ses  plus  dangereux  ennemis.  Il  n'a 
eu  toute  sa  vie  aucun  moment  d'assuré;  il  ne  se  conserve  qu'à  force 
de  répandre  le  sang  de  tous  ceux  qu'il  craint.  Insensé,  qui  ne  voit 
pas  que  sa  cruauté,  à  laquelle  il  se  confie,  le  fera  périr!  Quelqu'un 
de  ses  domestiques,  aussi  défiant  que  lui,  se  hâtera  de  délivrer  le 
monde  de  ce  monstre. 

a  Pour  moi,  je  crains  les  dieux  :  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  serai  fidèle 
au  roi  qu'ils  m'ont  donné  :  j'aimerois  mieux  qu'il  me  fît  mourir  que 
de  lui  ôter  la  vie,  et  même  que  de  manquer  à  le  défendre.  Pour  vous, 
ô  Télémaque,  gardez-vous  bien  de  lui  dire  que  vous  êtes  le  fils  d'U- 
lysse: il  espérerait  qu'Ulysse,  retournant  à  Ithaque,  lui  payeroit  quel- 
que grande  somme  pour  vous  racheter,  et  il  vous  tiendroit  en  prison.» 

Quand  nous  arrivâmes  à  Tyr,  je  suivis  le  conseil  de  Narbal,  et  je 
reconnus  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  m'avoit  raconté.  Je  ne  pouvois  com- 
prendre qu'un  homme  pût  se  rendre  aussi  misérable  que  Pygmalion 
me  le  paroissoit.  Surpris  d'un  spectacle  si  affreux  et  si  nouveau  pour 
moi.  je  disois  en  moi-même  :  «  Voilà  un  homme  qui  n'a  cherché  qu'à 
se  rendre  heureux  :  il  a  cru  y  parvenir  par  les  richesses  et  par  une 
autorité  absolue  :  il  possède  tout  ce  qu'il  peut  désirer;  et  cependant  il 
est  misérable  par  ses  richesses  et  par  son  autorité  même.  S'il  étoit 
berger,  comme  je  l'étois  naguère,  il  seroit  aussi  heureux  que  je  l'ai 
été;  il  jouiroit  des  plaisirs  innocents  de  la  campagne,  et  en  jouiroit 
sans  remords;  il  ne  craindroit  ni  le  fer  ni  le  poison  :  il  aimeroit  les 
hommes,  il  en  seroit  aimé  :  il  n'auroit  point  ces  grandes  richesses  qui 
lui  sont  aussi  inutiles  que  du  sable,  puisqu'il  n'ose  y  toucher  ;  mais  il  joui- 
roit librement  des  fruits  de  la  terre,  et  ne  souffriroit  aucun  véritable 
besoin.  Cet  homme  paroît  faire  tout  ce  qu'il  veut,  mais  il  s'en  faut  bien 
qu'il  ne  le  fasse  :  il  fait  tout  ce  que  veulent  ses  passions  féroces;  il 
est  toujours  entraîné  par  son  avarice,  par  sa  crainte,  par  ses  soupçons. 
Il  paroît  maître  de  tous  les  autres  hommes;  mais  il  n'est  pas  maître  de 
lui-même,  car  il  a  autant  de  maîtres  et  de  bourreaux  qu'il  a  de  dé- 
sirs vio.ents.  » 


24  TÉLÉMAQUE. 

Je  raisonnois  ainsi  de  Pygmalion  sans  le  voir;  car  on  ne  le  voyoit 
point,  et  on  regardoit  seulement  avec  crainte  ces  hautes  tours,  qui 
étaient  nuit  et  jour  entourées  de  gardes,  où  il  s'étoit  mis  lui-même 
comme  en  prison,  se  renfermant  avec  ses  trésors.  Je  comparois  ce  roi 
invisible  avec  Sésostris  si  doux,  si  accessible,  si  affable,  si  curieux  de 
voir  les  étrangers,  si  attentif  à  écouter  tout  le  monde,  et  à  tirer  du 
cœur  des  hommes  la  vérité  qu'on  cache  aux  rois,  a  Sésostris,  disois-je, 
ne  craignoit  rien,  et  n'avoit  rien  à  craindre;  il  se  montrait  à  tous  ses 
sujets  comme  à  ses  propres  enfants  :  celui-ci  craint  tout,  et  a  tout  à 
craindre.  Ce  méchant  roi  est  toujours  exposé  à  une  mort  funeste, 
même  dans  son  palais  inaccessible,  au  milieu  de  ses  gardes;  au  con- 
traire, le  bon  roi  Sésostris  étoit  en  sûreté  au  milieu  de  la  foule  des 
peuples,  comme  un  bon  père  dans  sa  maison,  environné  de  sa  famille.  » 

Pygmalion  donna  ordre  de  renvoyer  les  troupes  de  l'Ile  de  Chypre 
qui  étoient  venues  secourir  les  siennes  à  cause  de  l'alliance  qui  étoit 
entre  les  deux  peuples,  Narbal  prit  cette  occasion  de  me  mettre  en 
liberté  :  il  me  fit  passer  en  revue  parmi  les  soldats  chypriens  :  car  le 
roi  étoit  ombrageux  jusque  dans  les  moindres  choses.  Le  défaut  des 
princes  trop  faciles  et  inappliqués  est  de  se  livrer  avec  une  aveugle  con- 
fiance à  des  favoris  artificieux  et  corrompus.  Le  défainde  celui-ci  étoit, 
au  contraire,  de  se  défier  des  plus  honnêtes  gens  :  il  ne  s;voit  point 
discerner  les  hommes  droits  et  simples  qui  agissent  sans  déguisement; 
aussi  n'avo:t-il  jamais  vu  de  gens  de  bien,  car  de  telles  gens  ne  vont 
point  chercher  un  roi  si  corrompu.  D'ailleurs,  il  avoit  vu,  depuis  qu'il 
étoit  sur  le  trône,  dans  les  hommes  dont  il  s'étoit  servi,  tant  de  dissi- 
mulation, de  perfidie,  et  de  vices  affreux  déguisés  sous  les  apparences 
de  la  vertu,  qu'il  regardoit  tous  les  hommes,  sans  exception,  comme 
s'ils  eussent  été  masqués.  Il  supposoit  qu'il  n'y  a  aucune  sincère  vertu 
sur  la  terre  :  ainsi  il  regardoit  tous  les  hommes  comme  étant  à  peu 
près  égaux.  Quand  il  trouvoit  un  ho  me  faux  et  corrompu,  il  ne  se 
donnoit  point  la  peine  d'en  chercher  un  autre,  comptant  qu'un  autre 
ne  seroit  pas  meilleur.  Les  bons  lui  paroissoient  pires  que  les  méchants 
les  plus  déclarés,  parce  quïl  les  croyoit  aussi  méchants  et  plus  trom- 
peurs. 

Pour  revenir  à  moi,  je  fus  confondu  avec  les  Chypriens,  et  j'échap- 
pai à  la  défiance  pénétrante  du  roi.  Narbal  trembloit.  dans  la  crainte 
que  je  ne  fusse  découvert  :  il  lui  en  eût  coûté  la  vie,  et  à  moi  aussi. 
Son  impatience  de  nous  voir  partir  étoit  incroyable  :  mais  les  vents 
contraires  nous  retinrent  assez  longtemps  à  Tyr. 

Je  profitai  de  ce  séjour  pour  connoître  les  mœurs  des  Phéniciens,  si 
célèbres  dans  toutes  les  nations  connues.  J'admirois  l'heureuse  situa- 
tion de  cette  grande  ville,  qui  est  au  milieu  de  la  mer,  dans  une  île. 
La  côte  voisine  est  délicieuse  par  sa  fertilité,  par  les  fruits  exquis  qu'elle 
porte,  par  le  nombre  des  villes  et  des  villages  qui  se  touchent  presque; 
enfin  par  la  douceur  de  son  climat  :  car  les  montagnes  mettent  cette 
côte  à  l'abri  des  vents  brûlants  du  midi  ;  elle  est  rafraîchie  par  le  vent 
du  nord,  qui  souffle  du  côté  de  la  mer.  Ce  pays  est  au  pied  du  mont 
Liban,  dont  le  sommet  fend  les  nues  et  va  toucher  les  astres;  une  glace 
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éternelle  couvre  son  front;  des  fleuves  pleins  de  neige  tombent,  comme 
des  torrents,  des  pointes  des  rochers  qui  environnent  sa  tête.  Au-des- 
sous on  voit  une  vaste  forêt  de  cèdres  antiques,  qui  paroissent  aussi 
vieux  que  la  terre  où  ils  sont  plantés,  et  qui  portent  leurs  branches 
épaisses  jusque  vers  les  nues.  Cette  forêt  a  sous  ses  pieds  de  gras  pâ- 
turages dans  la  pente  de  la  montagne.  C'est  là  qu'on  voit  errer  les  tau- 
reaux qui  mugissent,  les  brebis  qui  bêlent,  avec  leurs  tendres  agneaux 
qui  bondissent  sur  l'herbe  fraîche  :  là  coulent  mille  divers  ruisseaux 
d'une  eau  claire,  qui  distribuent  l'eau  partout.  Enfin,  on  voit  au-des- 
sous de  ces  pâturages  le  pied  de  la  montagne,  qui  est  comme  un  jar- 
din :  le  printemps  et  l'automne  y  régnent  ensemble  pour  y  joindre 
les  fleurs  et  les  fruits.  Jamais  ni  le  souffle  empesté  du  midi,  qui  sèche 
et  qui  brûle  tout,  ni  le  rigoureux  aquilon  n'ont  osé  effacer  les  vives 
couleurs  qui  ornent  ce  jardin. 

C'est  auprès  de  cette  belle  côte  que  s'élève  dans  la  mer  l'île  où  est 
bâtie  la  ville  de  Tyr.  Cette  grande  ville  semble  nager  au-dessus  des 
eaux  et  être  la  reine  de  toute  la  mer.  Les  marchands  y  abordent  de 
toutes  les  parties  du  monde  :  et  ses  habitants  sont  eux-mêmes  les 
plus  fameux  marchands  qu'il  y  ait  dans  l'univers.  Quand  on  entre  dans 
cette  ville,  on  croit  d'abord  que  ce  n'est  point  une  ville  qui  appartienne 
à  un  peuple  particulier,  mais  qu'elle  est  la  ville  commune  de  tous  les 
peuples  et  le  centre  de  leur  commerce.  Elle  a  deux  grands  môles, 
semblables  à  deux  bras,  qui  s'avancent  dans  la  mer,  et  qui  embrassent 
un  vaste  port  où  les  vents  ne  peuvent  entrer.  Dans  ce  port  on  voit 
comme  une  forêt  de  mâts  de  navires;  et  ces  navires  sont  si  nombreux, 
qu'à  peine  peut-on  découvrir  la  mer  qui  les  porte.  Tous  les  citoyens 
s'appliquent  au  commerce,  et  leurs  grandes  richesses  ne  les  dégoûtent 
jamais  du  travail  nécessaire  pour  ies  augmenter.  On  y  voit  de  tous 
côtés  le  fin  lin  d'Egypte,  et  la  pourpre  tyrienne,  deux  fois  teinte,  d'un 
éclat  merveilleux;  cette  double  teinture  est  si  vive,  que  le  temps  ne 
peut  l'effacer  :  on  s'en  sert  pour  les  laines  fines,  qu'on  rehausse  d'une 
broderie  d'or  et  d'argent.  Les  Phéniciens  font  le  commerce  de  tous  les 
peuples  jusqu'au  détruit  de  Gadès,  et  ils  ont  même  pénétré  dans  le 
vaste  Océan  qui  environne  toute  la  terre.  Ils  ont  fait  aussi  de  longues 
navigations  sur  la  mer  Rouge  :  et  c'est  par  ce  chemin  qu'ils  vont  cher- 
cher, dans  des  îles  inconnues,  de  l'or,  des  parfums,  et  divers  animaux 
qu'on  ne  voit,  point  ailleurs. 

Je  ne  pouvois  rassasier  mes  yeux  du  spectacle  magnifique  de  cette 
grande  ville,  où  tout  étoit  en  mouvement.  Je  n'y  voyois  point,  comme 
dans  les  villes  de  la  Grèce,  des  hommes  oisifs  et  curieux,  qui  vont 
chercher  des  nouvelles  dans  la  place  publique,  ou  regarder  les  étran- 
gers qui  arrivent  sur  le  port.  Les  hommes  y  sont  occupés  à  décharger 
leurs  vaisseaux,  à  transporter  leurs  marchandises  ou  à  les  vendre;  à 
ranger  leurs  magasins,  et  à  tenir  un  compte  exact  de  ce  qui  leur  est 
dû  par  les  négociants  étrangers.  Les  femmes  ne  cessent  jamais  ou  de 
filer  les  laines,  ou  de  faire  des  dessins  de  broderie,  ou  de  plier  les  ri- 
ches étoffes. 

«D'où  vient,  disois-je  àNarbal,  que  les  Phéniciens  se  sont  rendus  les 
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maîtres  du  commerce  de  toute  la  terre,  et  qu'ils  s'enrichissent  ainsi 
aux  dépens  de  tous  les  autres  peuples?— Vous  le  voyez,  me  répondit-il; 
la  situation  de  Tyr  est  heureuse  pour  le  commerce.  C'est  notre  patrie 
qui  a  la  gloire  d'avoir  inventé  la  navigation  :  les  Tyriens  furent  les 
premiers,  s'il  en  faut  croire  ce  qu'on  raconte  de  la  plus  obscure  anti- 
quité, qui  domptèrent  les  flots,  longtemps  avant  l'âge  deTyphis  et  des 
Argonautes  tant  vantés  dans  la  Grèce;  ils  furent,  dis-je,  les  premiers 
qui  osèrent  se  mettre  dans  un  frêle  vaisseau  à  la  merci  des  vagues  et 
des  tempêtes,  qui  sondèrent  les  abîmes  de  la  mer,  qui  observèrent  les 
astres  loin  de  la  terre,  suivant  la  science  des  Égyptiens  et  des  Babylo- 
niens; enfin  qui  réunirent  tant  de  peuples  que  la  mer  avoit  séparés. 
Les  Tyriens  sont  industrieux,  patients,  laborieux,  propres,  sobres  et 
ménagers;  ils  ont  une  exacte  police;  ils  sont  parfaitement  d'accord 
entre  eux;  jamais  peuple  n'a  été  plus  constant,  plus  sincère,  plus 
fidèle,  plus  sûr.  plus  commode  à  tous  les  étrangers.  Voilà,  sans  aller 
chercher  d'autres  causes,  ce  qui  leur  donne  l'empire  de  la  mer,  et  qui 
fait  fleurir  dans  leurs  ports  un  si  utile  commerce.  Si  la  division  et  la 
jalousie  se  mettoient  entre  eux  ;  s'ils  commençoient  à  s'amollir  dans 
les  délices  et  dans  l'oisiveté;  si  les  premiers  de  la  nation  méprisoient 
le  travail  et  l'économie  ;  si  les  arts  cessoient  d'être  en  honneur  dans 
leur  ville;  s'ils  manquoient  de  bonne  foi  envers  les  étrangers;  s'ils  né- 
gligeoient  leurs  manufactures,  et  s'ils  cessoient  de  faire  les  grandes 
avances  qui  sont  nécessaires  pour  rendre  leurs  marchandises  parfaites 
chacune  dans  son  genre,  vous  verriez  bientôt  tomber  cette  puissance 
que  vous  admirez. 

—  Mais  expliquez-moi ,  lui  disois-je,  les  vrais  moyens  d'établir  un  jour 
à  Ithaque  un  pareil  commerce. —  Faites,  me  répondit-il,  comme  on  fait 
ici  :  recevez  bien  et  facilement  tous  les  étrangers;  faites-leur  trouver 
dans  vos  ports  la  sûreté,  la  commodité,  la  liberté  entière;  ne  vous  lais- 
sez jamais  entraîner  ni  par  l'avarice  ni  par  l'orgueil.  Le  vrai  moyen  de 
gagner  beaucoup  est  de  ne  vouloir  jamais  trop  gagner  et  de  savoir 
perdre  à  propos.  Faites-vous  aimer  par  tous  les  étrangers;  souffrez 
même  quelque  chose  d'eux:  craignez  d'exciter  leur  jalousie  par  votre 
hauteur;  soyez  constant  dans  les  règles  du  commerce;  qu'elles  soient 
simples  et  faciles;  accoutumez  vos  peuples  à  les  suivre  inviolablement; 
punissez  sévèrement  la  fraude,  et  même  la  négligence  ou  le  faste  des 
marchands,  qui  ruinent  le  commerce  en  ruinant  les  hommes  qui  le 
font.  Surtout  n'entreprenez  jamais  de  gêner  le  commerce  pour  le  tour- 
ner selon  vos  vues.  Il  faut  que  le  prince  ne  s'en  mêle  point,  de  peur 
de  le  gêner,  et  qu'il  en  laisse  tout  le  profit  à  ses  sujets  qui  en  ont  la 
peine:  autrement  il  les  découragera  :  il  en  tirera  assez  d'avantages  par 
les  grandes  richesses  qui  entreront  dans  ses  États.  Le  commerce  est 
comme  certaines  sources  :  si  vous  voulez  détourner  leur  cours,  vous 
les  faites  tarir.  Il  n'y  a  que  le  profit  et  la  commodité  qui  attirent  les 
étrangers  chez  vous  ;  si  vous  leur  rendez  le  commerce  moins  commode 
et  moins  utile,  ils  se  retirent  insensiblement,  et  ne  reviennent  plus, 
parce  que  d'autres  peuples,  profitant  de  votre  imprudence,  les  attirent 
thez  eux,  et  les  accoutument  à  se  passer  de  vous.  Il  faut  même  voua 
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avouer  que  depuis  quelque  temps  la  gloire  de  Tyr  est  bien  obscurcie. 
Oh!  si  vous  l'aviez  vue,  mon  cher  Télémaque,  avant  le  règne  de  Pyg- 
malion,  vous  auriez  été  bien  plus  étonné!  Vous  ne  trouvez  plus  main- 
tenant ici  que  les  tristes  restes  d'une  grandeur  qui  menace  ruine.  0 
malheureuse  Tyr!  en  quelles  mains  es-tu  tombée!  autrefois  la  mer 
t'apportoit  le  tribut  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 

a  Pygmalion  craint  tout  et  des  étrangers  et  de  ses  sujets.  Au  lieu  d'ou- 
vrir, suivant  notre  ancienne  coutume,  ses  ports  à  toutes  les  nations 
les  plus  éloignées,  dans  une  entière  liberté,  il  veut  savoir  le  nombre 
des  vaisseaux  qui  arrivent,  leur  pays,  les  noms  des  hommes  qui  y  sont, 
leur  genre  de  commerce,  la  nature  et  le  prix  de  leurs  marchandises, 
et  le  temps  qu'ils  doivent  demeurer  ici.  Il  fait  encore  pis;  car  il  use  de 
supercherie  pour  surprendre  les  marchands  et  pour  confisquer  leurs 
marchandises.  11  inquiète  les  marchands  qu'il  croit  les  plus  opulents; 
il  établit,  sous  divers  prétextes,  de  nouveaux  impôts.  Il  veut  entrer  lui- 
même  dans  le  commerce;  et  tout  le  monde  craint  d'avoir  quelque  af- 
faire avec  lui.  Ainsi  le  commerce  languit;  les  étrangers  oublient  peu 
à  peu  le  chemin  de  Tyr,  qui  leur  étoit  autrefois  si  doux;  et,  si  Pyg- 
malion ne  change  de  conduite,  notre  gloire  et  notre  puissance  seront 
bientôt  transportées  à  quelque  autre  peuple  mieux  gouverné  que  nous.  » 

Je  demandai  ensuite  à  Narbal  comment  les  Tyriens  s'étoient  rendus 
si  puissants  sur  la  mer  :  car  je  voulois  n'ignorer  rien  de  tout  ce  qui 
sert  au  gouvernement  d'un  royaume.  «  Nous  avons,  me  répondit-il,  les 
forêts  du  Liban  qui  fournissent  les  bois  des  vaisseaux  ;  et  nous  les  ré- 
servons avec  soin  pour  cet  usage  :  on  n'en  coupe  jamais  que  pour  les 
besoins  publics.  Pour  la  construction  des  vaisseaux,  nous  avons  l'a- 
vantage d'avoir  des  ouvriers  habiles.  — Comment,  lui  disois-je,  avez- 
vous  pu  faire  pour  trouver  ces  ouvriers?  » 

Il  me  répondoit  :  «  Ils  se  sont  formés  peu  à  peu  dans  le  pays.  Quand 
on  récompense  bien  ceux  qui  excellent  dans  les  arts,  on  est  sûr  d'a- 
voir bientôt  des  hommes  qui  les  mènent  à  leur  dernière  perfection; 
car  les  hommes  qui  ont  le  plus  de  sagesse  et  de  talent  ne  manquent 
point  de  s'adonner  aux  arts  auxquels  les  grandes  récompenses  sont  at- 
tachées. Ici  on  traite  avec  honneur  tous  ceux  qui  réussissent  dans  les 
arts  et  dans  les  sciences  utiles  à  la  navigatiou.  On  considère  un  bon 
géomètre;  on  estime  fort  un  habile  astronome;  on  comble  de  biens 
un  pilote  qui  surpasse  les  autres  dans  sa  fonction  :  on  ne  méprise 
point  un  bon  charpentier;  au  contraire,  il  est  bien  payé  et  bien  traité. 
Les  bons  rameurs  mêmes  ont  des  récompenses  sûres  et  proportion- 
nées à  leurs  services;  on  les  nourrit  bien;  on  a  soin  d'eux  quand  ils 
sont  malades;  en  leur  absence  on  a  soin  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants;  s'ils  périssent  dans  un  naufrage,  on  dédommage  leurs  fa- 
milles :  on  renvoie  chez  eux  ceux  qui  ont  servi  un  certain  temps.  Ainsi 
on  en  a  autant  qu'on  en  veut  :  le  père  est  ravi  d'élever  son  fils  dans 
un  si  bon  métier;  et,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  se  hâte  de  lui  en- 
seigner à  manier  la  rame,  à  tendre  les  cordages,  et  à  mépriser  les 
tempêtes.  C'est  ainsi  qu'on  mène  les  hommes,  sans  contrainte,  par  la 
récomDense  et  par  le  bon  ordre.  L'autorité  seule  ne  fait  jamais  bien; 
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la  soumission  des  inférieurs  ne  suffit  pas  :  il  faut  gagner  les  cœurs  et 
faire  trouver  aux  hommes  leur  avantage  dans  les  choses  où  l'on  veut 
se  servir  de  leur  industrie.  » 

Après  ce  discours,  Narbal  me  mena  visiter  tous  les  magasins,  les 
arsenaux,  et  tous  les  métiers  qui  servent  à  la  construction  des  navires. 
Je  demandois  le  détail  des  moindres  choses,  et  j'écrivois  tout  ce  que 
j'avois  appris,  de  peur  d'oublier  quelque  circonstance  utile. 

Cependant  Narbal,  qui  connoissoit  Pygmalion,  et  qui  m'aimoit,  atten- 
doit  avec  impatience  mon  départ,  craignant  que  je  ne  fusse  découvert 
par  les  espions  du  roi,  qui  alloient  nuit  et  jour  par  toute  la  ville  : 
mais  les  vents  ne  nous  permettoient  point  encore  de  nous  embarquer. 
Pendant  que  nous  étions  occupés  à  visiter  curieusement  le  port,  et  à 
interroger  divers  marchands,  nous  vîmes  venir  à  nous  un  officier  de 
Pygmalion,  qui  dit  à  ISarbal  :  «  Le  roi  vient  d'apprendre  d'un  des  capi- 
taines des  vaisseaux  qui  sont  revenus  d'Egypte  avec  vous,  que  vous 
avez  mené  d'Egypte  un  étranger  qui  passe  pour  Chyprien  :  le  roi  veut 
qu'on  l'arrête,  et  qu'on  sache  certainement  de  quel  pays  il  est;  vous 
en  répondrez  sur  votre  tête.  *  Dans  ce  moment  je  m'élois  un  peu  éloi- 
gné pour  regarder  de  plus  près  les  proportions  que  les  Tyriens  avoient 
gardées  dans  la  construction  d'un  vaisseau  presque  neuf,  qui  étoit, 
disoit-on,  par  cette  proportion  si  exacte  de  toutes  ses  parties,  le  meil- 
leur voilier  qu'on  eût  jamais  vu  dans  le  port;  et  j'interrogeois  l'ouvrier 
qui  avoit  réglé  ces  proportions. 

Narbal,  surpris  et  effrayé,  répondit  :  «  Je  vais  chercher  cet  étranger, 
qui  est  de  111e  de  Chypre.  »  Quand  il  eut  perdu  de  vue  cet  officier,  il 
courut  vers  moi  pour  m'avertir  du  danger  où  j'étois.  a  Je  ne  l'avoisque 
trop  prévu,  me  dit-il,  mon  cher  Télémaque  !  nous  sommes  perdus  ! 
Le  roi,  que  sa  défiance  tourmente  jour  et  nuit,  soujçînne  que  vous 
n'êtes  pas  de  l'Ile  de  Chypre;  il  ordonne  qu'on  vous  arrête  :  il  veut 
me  faire  périr  si  je  ne  vous  mets  entre  ses  mains.  Que  ferons-nous?  0 
dieux,  donnez-nous  la  sagesse  pour  nous  tirer  de  ce  péril.  Il  faudra, 
Télémaque,  que  je  vous  mène  au  palais  du  roi.  Vous  soutiendrez  que 
vous  êtes  Chyprien,  de  la  ville  d'Amathonte ,  fils  d'un  statuaire  de  Vénus. 
Je  déclarerai  que  j'ai  connu  autrefois  votre  père;  et  peut-être  que  le 
roi,  sans  approfondir  davantage,  vous  laissera  partir.  Je  ne  vois  plus 
d'autre  moyen  de  sauver  votre  vie  et  la  mienne.  » 

Je  répondis  à  Narbal  :  «  Laissez  périr  un  malheureux  que  le  destin 
veut  perdre.  Je  sais  mourir,  Narbal,  et  je  vous  dois  trop  pour  vouloir 
vous  entraîner  dans  mon  malheur.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  mentir; 
je  ne  suis  pas  Chyprien,  et  je  ne  saurois  dire  que  je  le  suis.  Les 
dieux  voient  ma  sincérité  :  c'est  à  eux  à  conserver  ma  vie  par  leur 
puissance,  s'ils  le  veulent;  mais  je  ne  veux  point  la  sauver  par  un 
mensonge.  » 

Narbal  me  répondoit  :  a  Ce  mensonge,  Télémaque,  n'a  rien  qui  ne 
soit  innocent;  les  dieux  mêmes  ne  peuvent  le  condamner  :  il  ne  fait 
aucun  mal  à  personne;  il  sauve  la  vie  à  deux  innocents;  il  ne  trompe 
le  roi  que  pour  l'empêcher  de  faire  un  grand  crime.  Vous  poussez  trop 
loin  l'amour  de  la  vertu  et  la  crainte  de  blesser  la  religion. 
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—  Il  suffit,  lui  disois-je,  que  le  mensonge  soit  mensonge,  pour  n'être 
pas  digne  d'un  homme  qui  parle  en  présence  des  dieux,  et  qui  doit 
tout  à  la  vérité.  Celui  qui  blesse  la  vérité  offense  les  dieux  et  se  blesse 
soi-même,  car  il  parle  contre  sa  conscience.  Cessez,  Narbal,  de  me 
proposer  ce  qui  est  indigne  de  vous  et  de  moi.  Si  les  dieux  ont  pitié  de 
nous,  ils  sauront  bien  nous  délivrer;  s'ils  veulent  nous  laisser  périr, 
nous  serons  en  mcurant  les  victimes  de  la  vérité,  et  nous  laisserons 
aux  hommes  l'exemple  de  préférer  la  vertu  sans  tache  à  une  longue 
vie  :  la  mienne  n'est  déjà  que  trop  longue,  étant  si  malheureuse.  C'est 
vous  seul,  ô  mon  cher  Narbal,  pour  qui  mon  cœur  s'attendrit. 
Falloit-il  que  votre  amitié  pour  un  malheureux  étranger  vous  fût  si 
funeste  !  » 

Nous  demeurâmes  longtemps  dans  cette  espèce  de  combat  :  mais 
enfin  nous  vîmes  arriver  un  homme  qui  couroit  hors  d'haleine;  c'étoit 
un  autre  officier  du  roi,  qui  venoit  de  la  part  d1  Astarbé.  Cette  femme 
étoit  belle  comme  une  déesse:  elle  joignoitaux  charmes  du  corps  tous 
ceux  de  l'esprit;  elle  étoit  enjouée,  flatteuse,  insinuante.  Avec  tant  de 
charmes  trompeurs  elle  avoit,  comme  les  sirènes,  un  cœur  cruel  et 
plein  de  malignité;  mais  elle  savoit  cacher  ses  sentiments  corrompus 
par  un  profond  artifice.  Elle  avoit  su  gagner  le  cœur  de  Pygmalion 
par  sa  beauté,  par  son  esprit,  par  sa  douce  voix  et  par  l'harmonie  de 
sa  lyre.  Pygmalion,  aveuglé  par  un  violent  amour  pour  elle,  avoit 
abandonné  la  reine  Topha,  son  épouse.  11  ne  songeoit  qu'à  contenter 
toutes  les  passions  de  1  ambitieuse  Astarbé  :  l'amour  de  cette  femme 
ne  lui  étoit  guère  moins  funeste  que  son  infâme  avarice.  Mais  quoi- 
qu'il eût  tant  de  passion  pour  elle,  elle  n'avoit  pour  lui  que  du  mépris 
et  du  dégoût;  elle  cachoit  ses  vrais  sentiments,  et  ebe  faisoit  semblant' 
de  ne  vouloir  vivre  que  pour  lui,  dans  le  même  temps  où  elle  ne  pou- 
voit  le  souffrir.  Il  y  avoit  à  Tyr  un  jeune  Lydien  nommé  Malachon, 
d'une  merveilleuse  beauté,  mais  mou,  efféminé,  noyé  dans  les  plai- 
sirs. 11  ne  songeoit  qu'à  conserver  la  délicatesse  de  son  teint,  qu'à 
peigner  ses  cheveux  blonds  flottants  sur  ses  épaules,  qu'à  se  parfu- 
mer, qu'à  donner  un  tour  gracieux  aux  plis  de  sa  robe;  enfin  qu'à 
chanter  ses  amours  sur  sa  lyre.  Astarbé  le  vit,  elle  l'aima,  et  en  devint 
furieuse.  Il  la  méprisa,  parce  qu'il  étoit  passionné  pour  une  autre 
femme.  D'ailleurs  il  craignit  de  s'exposer  à  la  cruelle  jalousie  du  roi. 
Astarbé,  se  sentant  méprisée,  s'abandonna  à  son  ressentiment.  Dans  son 
désespoir,  elle  s'imagina  qu'elle  pouvoit  faire  passer  Malachon  pour 
l'étranger  que  le  roi  faisoit  chercher  et  qu'on-  disoit  qui  étoit  venu 
avec  Narbal.  En  effet,  elle  le  persuada  à  Pygmalion  et  corrompit  tous 
ceux  qui  auroient  pu  le  détromper.  Comme  il  n'aimoit  point  les  hom- 
mes vertueux  et  qu'il  ne  savoit  point  les  discerner,  il  n'éloit  envi- 
ronné que  de  gens  intéressés,  artificieux,  prêts  à  exécuter  ses  ordres 
injustes  et  sanguinaires.  De  telles  gens  craignoient  l'autorité  d'Astârbé 
et  lui  aidoient  à  tromper  le  roi,  de  peur  de  déplaire  à  cette  femme 
hautaine  qui  avoit  toute  sa  confiance.  Ainsi  .Yalachon,  quoique  connu 
pour  Lydien  dans  toute  la  ville,  passa  pour  le  jeune  étranger  que  Nar- 
bal avoit  emmené  d'Egypte  :  il  fut  mis  en  prison. 
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Astarbé,  qui  craignoit  que  Narbal  n'allât  parler  au  roi  et  ne  dé- 
couvrît son  imposture,  envoyoit  en  diligence  à  Narbal  cet  officier,  qui 
lui  dit  ces  paroles  :  «  Astarbé  vous  défend  de  découvrir  au  roi  quel  est 
votre  étranger:  elle  ne  vous  demande  que  le  silence,  et  elle  saura 
bien  faire  en  sorte  que  le  roi  soit  content  de  vous  :  cependant  hàtez- 
vous  de  faire  embarquer  avec  les  Chypriens  le  jeune  étranger  que  vous 
avez  emmené  d'Egypte,  afin  qu'on  ne  le  voie  plus  dans  la  ville,  a  Nar- 
bal, ravi  de  pouvoir  ainsi  sauver  sa  vie  et  la  mienne,  promit  de  se 
taire;  et  l'officier,  satisfait  d'avoir  obtenu  ce  qu'il  demandoit,  s'en  re- 
tourna rendre  compte  à  Astarbé  de  sa  commission. 

Narbal  et  moi,  nous  admirâmes  la  bonté  des  dieux,  qui  récompeu- 
soient  notre  sincérité,  et  qui  ont  un  soin  si  touchant  de  ceux  qui  ha- 
sardent tout  pour  la  vertu.  Nous  regardions  avec  horreur  un  roi  livré 
à  l'avarice  et  à  la  volupté.  «  Celui  qui  craint  avec  tant  d'excès  d'être 
trompé,  disions-nous,  mérite  de  l'être,  et  l'est  presque  toujours  gros- 
sièrement. Il  se  défie  des  gens  de  bien,  et  il  s'abandonne  à  des  scélé- 
rats :  il  est  le  seul  qui  ignore  ce  qui  se  passe.  Voyez  Pygmalion;  il  est 
le  jouet  d'une  femme  sans  pudeur.  Cependant  les  dieux  se  servent  du 
mensonge  des  mécnants  pour  sauver  les  bons  qui  aiment  mieux  perdre 
la  vie  que  de  mentir.  » 

En  même  temps  nous  aperçûmes  que  les  vents  changeoient  et  qu'ils 
devenoient  favorables  aux  vaisseaux  de  Chypre,  a.  Les  dieux  se  déclarent, 
s'écria  Narbal;  ils  veulent,  mon  cher  Télémaque,  vous  mettre  en  sû- 
reté :  fuyez  cette  terre  cruelle  et  maudite  !  Heureux  qui  pourroit  vous 
suivre  jusque  dans  les  rivages  les  plus  inconnus!  Heureux  qui  pourroit 
vivre  et  mourir  avec  vous!  Mais  un  destin  sévère  m'attache  à  cette 
malheureuse  patrie;  il  faut  souffrir  avec  elle  :  peut-être  faudra-t-il  être 
enseveli  dans  ses  ruines;  n'importe,  pourvu  que  je  dise  toujours  la 
vérité  et  que  mon  cœur  n'aime  que  la  justice.  Pour  vous,  ô  mon  cher 
Télémaque,  je  prie  les  dieux, qui  vous  conduisent  comme  par  la  main, 
de  vous  accorder  le  plus  précieux  de  tous  leurs  dons,  qui  est  la  vertu 
pure  et  sans  tache  jusqu'à  la  mort.  Vivez,  retournez  en  Ithaque,  con- 
solez Pénélope,  délivrez-la  de  ses  téméraires  amants.  Que  vos  yeux 
puissent  voir,  que  vos  mains  puissent  embrasser  le  sage  Ulysse,  et 
qu'il  trouve  en  vous  un  fils  qui  égale  sa  sagesse!  Mais,  dans  votre  bon- 
heur, souvenez-vous  du  malheureux  Narbal,  et  ne  cessez  jamais  de 
m'ai  mer.  » 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles,  je  l'arrosai  de  mes  larmes  sans  lui 
répondre  :  de  profonds  soupirs  m'empêchoient  de  parler;  nous  nous 
embrassions  en  silence.  Il  me  mena  jusqu'au  vaisseau;  il  demeura  sur 
le  rivage;  et  quand  le  vaisseau  fut  parti,  nous  ne  cessions  de  nous 
regarder,  tandis  que  nous  pûmes  nous  voir. 
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Calypto  interrompt  Télémaque  pour  le  faire  reposer.  Mentor  le  blâme  en  secret 
d'avoir  entrepris  le  récit  de  ses  aventures,  et  cependant  lui  conseille  de  l'ache- 
ver, puisqu'il  a  commencé.  Télémaque,  selon  l'avis  de  Mentor,  continue  son 
récit.  Pendant  le  trajet  de  Tyr  à  l'île  de  Chypre,  il  voit  en  songe  Vénus  et 
Cupidon  l'inviter  au  plaisir  :  Minerve  lui  apparoit  aussi,  le  protégeant  de  son 
égide,  et  Mentor  l'exhortant  à  fuir  de  l'île  de  Chypre.  A  son  réveil,  les  Chy- 
priens,  noyés  dans  le  vin,  sont  surpris  par  une  furieuse  tempête,  qui  eût  fait 
périr  le  navire,  si  Télémaque  lui-même  n'eût  pris  en  main  le  gouvernail  et 
commandé  les  manœuvres.  Enfin  on  arrive  dans  l'île.  Peinture  des  mœurs 
voluptueuses  des  habitants,  du  culte  rendu  avenus  et  des  impressions  funestes 
que  ce  spectacle  produit  sur  le  cœur  de  Télémaque.  Les  sages  conseils  de 
Mentor,  qu'il  retrouve  tout  à  coup  en  ce  lieu,  le  délivrent  d*un  si  grand  dan- 
ger. Le  Syrien  Hazaël,  à  qui  Mentor  avoit  été  vendu,  ayant  été  contraint  par 
les  vents  à  relâcher  à  l'île  de  Chypre,  comme  il  alloit  en  Crète  pour  y  étudier 
les  lois  de  Minos,  rend  à  Télémaque  son  sage  conducteur,  et  s'embarque  avec 
eux  pour  l'île  de  Crète.  Ils  jouissent,  dans  ce  trajet,  du  beau  spectacle  d'Am- 
phitrite  traînée  dans  son  char  par  des  chevaux  marins. 

Calypso,  qui  avoit  été  jusqu'à  ce  moment  immobile  et  transportée 
de  plaisir  en  écoutant  les  aventures  de  Télémaque,  l'interrompit  pour 
lui  faire  prendre  quelque  repos,  a  II  est  temps,  lui  dit-elle,  que  vous 
alliez  goûter  les  douceurs  du  sommeil,  après  tant  de  travaux.  Vous 
n'avez  rien  à  craindre  ici  :  tout  vous  est  favorable.  Abandonnez-vous 
donc  à  la  joie;  goûtez  la  paix  et  tous  les  autres  dons  des  dieux,  dont 
vous  allez  être  comblé.  Demain,  quand  l'Aurore  avec  ses  doigts  de 
roses  entr'ouvrira  les  portes  dorées  de  l'orient,  et  que  les  chevaux  du 
soleil,  sortant  de  l'onde  amère,  répandront  les  flammes  du  jour  pour 
chasser  devant  eux  toutes  les  étoiles  du  ciei,  nous  reprendrons,  mon 
cher  Télémaque,  l'histoire  de  vos  malheurs.  Jamais  votre  père  n'a 
égalé  votre  sagesse  et  votre  courage  :  ni  Achille,  vainqueur  d'Hector, 
ni  Thésée  revenu  des  enfers,  ni  même  le  grand  Alcide,  qui  a  purgé  la 
terre  de  tant  de  monstres,  n'ont  fait  voir  autant  de  force  et  de  vertu 
que  vous.  Je  souhaite  qu'un  profond  sommeil  vous  rende  cette  nuit 
courte.  Mais,  hélas!  qu'elle  sera  longue  pour  moi  !  qu'il  me  tardera 
de  vous  revoir,  de  vous  entendre,  de  vous  faire  redire  ce  que  je  sais 
déjà,  et  de  vous  demander  ce  que  je  ne  sais  pas  encore!  Allez,  mon 
cher  Télémaque,  avec  le  sage  Mentor,  que  les  dieux  vous  ont  rendu, 
allez  dans  cette  grotte  écartée  où  tout  est  préparé  pour  votre  repos. 
Je  prie  Morphée  de  répandre  ses  plus  doux  charmes  sur  vos  paupières 
appesanties,  de  faire  couler  une  vapeur  divine  dans  tous  vos  membres 
fatigués,  et  de  vous  envoyer  des  songes  légers  qui,  voltigeant  autour 
de  vous,  flattent  vos  sens  par  les  images  les  plus  riantes  et  repoussent 
£in  de  vous  tout  ce  qui  pourroit  vous  réveiller  trop  promptement.  » 

La  déesse  conduisit  elle-même  Télémaque  dans  cette  grotte  séparée 
de  la  sienne.  Elle  n'étoit  ni  moins  rustique  ni  moins  agréable.  Une 
fontaine,  qui  couloit  dans  un  coin,  y  faisoit  un  doux  murmure  qui 
appeloit  le  sommeil.   Les  nymphes  y  avoient  préparé  deux  lits  d'une 


S2  TÉLÉMAQUE. 

molle  verdure  sur  lesquels  elles  avoient  étendu  deux  grandes  peaux, 
l'une  de  lion  pour  Télémaque,  et  l'autre  d'ours  pour  Mentor. 

Avant  que  de  laisser  fermer  ses  yeux  au  sommeil,  Mentor  paria  ainsi 
à  Télémaque  :  o  Le  plaisir  de  raconter  vos  histoires  vous  a  entraîné; 
vous  avez  charmé  la  déesse  en  lui  expliquant  les  dangers  dont  votre 
courage  et  votre  industrie  vous  ont  tiré  :  par  là  vous  n'avez  fait 
qu'enflammer  davantage  son  cœur  et  que  vous  préparer  une  plus  dan- 
gereuse captivité.  Comment  espérez-vous  qu  elle  vous  laisse  mainte- 
nant sortir  de  son  île,  vous  qui  l'avez  enchantée  par  le  récit  de  vos 
aventures?  L'amour  d'une  vaine  gloire  vous  a  fait  parler  sans  prudence. 
Elle  s'étoit  engagée  à  vous  raconter  des  histoires  et  à  vous  apprendre 
quelle  a  été  la  destinée  d'Ulysse;  elle  a  trouvé  moyen  de  parler  long- 
temps sans  rien  dire,  et  elle  vous  a  engagé  à  lui  expliquer  tout  ce 
qu'elle  désire  savoir  :  tel  est  l'art  des  femmes  flatteuses  et  passionnées. 
Quand  est-ce,  ô  Télémaque,  que  vous  serez  assez  sage  pour  ne  parler 
jamais  par  vanité .  et  que  vous  saurez  taire  tout  ce  qui  vous  est  avan- 
tageux quand  il  n'est  pas  utile  à  dire?  Les  autres  admirent  votre  sa- 
gesse dans  un  âge  où  il  est  pardonnable  d'en  manquer  :  pour  moi,  je 
ne  puis  vous  pardonner  rien  :  je  suis  le  seul  qui  vous  connois  et  qui 
vous  aime  assez  pour  vous  avertir  de  toutes  vos  fautes.  Combien  êtes- 
vous  encore  éloigné  de  la  sagesse  de  votre  père  ! 

—  Quoi  donc!  répondit  Télémaque,  pouvois-je  refusera  Calypso  de  lui 
raconter  mes  malheurs? —  Non,  reprit  Mentor,  il  falloit  les  lui  raconter; 
mais  vous  deviez  le  faire  en  ne  lui  disant  que  ce  qui  pouvoit  lui  donner 
de  la  compassion.  Vous  pouviez  dire  que  vous  aviez  été  tantôt  errant, 
tantôt  captif  en  Sicile,  puis  en  Egypte.  C'étoit  lui  dire  assez;  et  tout  le 
reste  n'a  servi  qu'à  augmenter  le  poison  qui  brûle  déjà  son  cœur.  Plaise 
aux  dieux  que  le  vôtre  puisse  s'en  préserver  !  —  Mais  que  ferai-je  donc? 
continua  Télémaque  d'un  ton  modéré  et  docile.  —  Il  n'est  plus  temps, 
repartit  Mentor,  de  lui  cacher  ce  qui  reste  de  vos  aventures  :  elle  en 
sait  assez  pour  ne  pouvoir  être  trompée  sur  ce  qu'elle  ne  sait  pas  en- 
core ;  votre  réserve  ne  serviroit  qu'à  l'irriter.  Achevez  donc  demain  de 
lui  raconter  tout  ce  que  les  dieux  ont  fait  en  votre  faveur,  et  apprenez 
une  autre  fois  à  parler  sobrement  de  tout  ce  qui  peut  vous  attirer  quel- 
que louange.  »  Télémaque  reçut  avec  amitié  un  si  sage  conseil,  et  ils  se 
couchèrent. 

Aussi  Lot  que  Phébus  eut  répandu  ses  premiers  rayons  sur  la  terre, 
Mentor,  entendant  la  voix  de  la  déesse  qui  appeloit  ses  nymphes  dans 
le  bois,  éveilla  Télémaque.  «  II  est  temps,  lui  dit-il,  de  vaincre  le  som- 
meil. Allons  retrouver  Calypso  :  mais  défiez-vous  de  ses  douces  paroles  ; 
ne  lui  ouvrez  jamais  votre  cœur;  craignez  le  poison  flatteur  de  ses 
iouanges.  Hier,  elle  vous  élevoit  au-dessus  de  votre  sage  père,  de  l'in- 
vincible Achille,  du  fameux  Thésée,  d'Hercule  devenu  immortel.  Sen 
tltes-vous  combien  cette  louange  étoit  excessive?  Crûtes-vous  ce  qu'elle 
disoit?  Sachez  qu'elle  ne  le  croit  pas  elle-même  :  elle  ne  vous  loue 
qu'à  cause  qu'elle  vous  croit  foible  et  assez  vain  pour  vous  laisser  trom- 
per par  des  louanges  disproportionnées  à  vos  actions.» 

Après  ces  paroles,  ils  allèrent  au  lieu   où  la  déesse  les  attendoit 
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111e  sourit  en  les  voyant  et  cacha  sous  une  apparence  de  joie  la  crainte 
et  l'inquiétude  qui  troubloient  son  cœur;  car  elle  prévoyoit  que  Télé- 
maque,  conduit  par  Mentor,  lui  échapperoit  de  même  qu'Ulysse.  «  Hâ- 
tez-vous, dit-elle,  mon  cher  Télémaque,  de  satisfaire  ma  curiosité  ;  j'ai 
cru  pendant  toute  la  nuit  vous  voir  partir  de  Phénicie  et  chercher  une 
nouvelle  destinée  dans  i'île  de  Chypre.  Dites-nous  donc  quel  fut  ce  voyage 
et  ne  perdons  pas  un  moment.  »  Alors  on  s'assit  sur  l'herbe  semée  de 
violettes,  à  l'ombre  d'un  bocage  épais. 

Calypso  ne  pouvoit  s'empêcher  de  jeter  sans  cesse  des  regards  ten- 
dres et  passionnés  sur  Télémaque,  et  de  voir  avec  indignation  que 
Mentor  observoit  jusqu'au  moindre  mouvement  de  ses  yeux.  Cependant 
toutes  les  nymphes  en  silence  se  penchoient  pour  prêter  l'oreille  et 
faisoient  une  espèce  de  demi-cercle  pour  mieux  voir  et  pour  mieux 
écouter  :  les  yeux  de  toute  l'assemblée  étoient  immobiles  et  attachés 
sur  le  jeune  homme.  Télémaque,  baissant  les  yeux  et  rougissant  avec 
beaucoup  de  grâce,  reprit  ainsi  la  suite  de  son  histoire  : 

A  peine  le  doux  souffle  d'un  vent  favorable  avoit  rempli  nos  voiles, 
que  la  terre  de  Phénicie  disparut  à  nos  yeux.  Comme  j'étois  avec  les 
Chypriens,  dont  fignorois  les  mœurs,  je  résolus  de  me  taire,  de  remar- 
quer tout  et  d'observer  toutes  les  règles  de  la  discrétion  pour  gagner 
leur  estime.  Mais  pendant  mon  silence  un  sommeil  doux  et  puissant 
vint  me  saisir  :  mes  sens  étoient  liés  et  suspendus;  je  goûtois  une  paix 
et  une  joie  profonde  qui  enivroient  mon  cœur. 

Tout  à  coup  je  crus  voir  Vénus  qui  fendoit  les  nues  dans  son  char 
volant  conduit  par  deux  colombes.  Elle  avoit  cette  éclatante  beauté, 
cette  vive  jeunesse,  ces  grâces  tendres  qui  parurent  en  elle  quand  elle 
sortit  de  l'écume  de  l'Océan  et  qu'elle  éblouit  les  yeux  de  Jupiter  même. 
Elle  descendit  tout  à  coup  d'un  vol  rapide  jusqu'auprès  de  moi.  me 
mit  en  souriant  la  main  sur  l'épaule,  et,  me  nommant  par  mon 
nom,  prononça  ces  paroles  :  a  Jeune  Grec,  tu  vas  entrer  dans  mon 
empire,  tu  arriveras  bientôt  dans  cette  lie  fortunée  où  les  plaisirs, 
les  ris  et  les  jeux  folâtres  naissent  sous  mes  pas.  Là,  tu  brûleras  des 
parfums  sur  mes  autels;  là,  je  te  plongerai  dans  un  fleuve  de  délices. 
Ouvre  ton  cœur  aux  plus  douces  espérances  et  garde-toi  bien  de 
résister  à  la  plus  puissante  de  toutes  les  déesses,  qui  veut  te  rendre 
heureux.  » 

En  même  temps  j'aperçus  l'enfant  Cupidon,  dont  les  petites  ailes  s'a- 
gitant  le  faisoient  voler  autour  de  sa  mère.  Quoiqu'il  eut  sur  son  visage 
la  tendresse,  les  grâces  et  l'enjouement  de  l'enfance,  il  avoit  je  ne 
sais  quoi  dans  ses  yeux  perçants  qui  me  faisoit  peur.  Il  rioit  en  me 
regardant;  son  ris  étoit  malin,  moqueur  et  cruel.  Il  tirade  son  car- 
quois d'or  la  plus  aiguë  de  ses  flèches,  il  banda  son  arc  et  elle  alloit 
me  percer,  quand  Minerve  se  montra  soudainement  pour- me  couvrir 
de  son  égide.  Le  visage  de  cette  déesse  n'avoit  point  cette  beauté  molle 
et  cette  langueur  passionnée  que  j'avois  remarquée  dans  le  visage  et 
dans  la  posture  de  Vénus.  C'étoit  au  contraire  une  beauté  simple,  né- 
gligée, modeste;  tout  étoit  grave,  vigoureux,  noble,  plein  de  force  et 
de  majesté.  La  flèche  de  Cupidon.  ne  pouvant  percer  l'égide,  tomba  uar 
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terre.  Cupidon,  indigné,  en  soupira  amèrement;  il  eut  honte  de  se 
voir  vaincu.  «  Loin  d'ici,  s'écria  Minerve,  loin  d'ici,  téméraire  enfant 
tu  ne  vaincras  que  des  âmes  lâches,  qui  aiment  mieux  tes  honteul 
plaisirs  que  la  sagesse,  la  vertu  et  la  gloire.  »  A  ces  mots,  l'Amour 
irrité  s'envola  et  Vénus  remonta  vers  l'Olympe  ;  je  vis  longtemps  sof 
char  avec  ses  deux  colombes  dans  une  nuée  d'or  et  d'azur;  puis  elle 
disparut.  En  baissant  les  yeux  vers  la  terre,  je  ne  retrouvai  plus  Mi- 
nerve. 

11  me  sembla  que  j'étois  transporté  dans  un  jardin  délicieux,  tel 
qu'on  dépeint  les  champs  Élysées.  En  ce  lieu  je  reconnus  Mentor,  qui 
me  dit  :  ■  Fuyez  cette  cruelle  terre,  cette  île  empestée,  où  l'on  ne  res- 
pire que  la  volupté.  La  vertu  la  plus  courageuse  y  doit  trembler  et  ne 
peut  se  sauver  qu'en  fuyant.»  Dès  que  je  le  vis,  je  voulus  me  jeter  à 
son  cou  pour  l'embrasser;  mais  je  sentois  que  mes  pieds  ne  pouvoient 
se  mouvoir,  que  mes  genoux  se  déroboient  sous  moi  et  que  mes  mains, 
s'efforçant  de  saisir  Mentor,  cherchoient  une  ombre  vaine  qui  m'échap- 
poit  toujours.  Dans  cet  effort,  je  m'éveillai,  et  je  sentis  que  ce  songe 
étoit  un  avertissement  divin.  Je  me  sentis  plein  de  courage  contre  les 
plaisirs  et  de  défiance  contre  moi-même  pour  détester  la  vie  molle  des 
Chypriens.  Mais  ce  qui  me  perça  le  cœur  fut  que  je  crus  que  Mentor 
avoit  perdu  la  vie,  et  qu'ayant  passé  les  ondes  du  Styx,  il  habitoit 
l'heureux  séjour  des  âmes  justes. 

Cette  pensée  me  fît  répandre  un  torrent  de  larmes.  On  me  demanda 
pourquoi  je  pleurois.  a  Les  larmes,  répondis-je,  ne  conviennent  que 
trop  à  un  malheureux  étranger  qui  erre  sans  espérance  de  revoir  sa 
patrie.  »  Cependant  tous  les  Chypriens  qui  étoient  dans  le  vaisseau  s'a- 
bandonnoient  à  une  folle  joie.  Les  rameurs,  ennemis  du  travail,  s'en- 
dormoient  sur  leurs  rames;  le  pilote,  couronné  de  fleurs,  laissoit  le 
gouvernail  et  tenoit  dans  sa  main  une  grande  cruche  de  vin  qu'il  avoit 
presque  vidée  :  lui  et  tous  les  autres,  troublés  par  la  fureur  de  Bac- 
chus,  chantoient  en  l'honneur  de  Vénus  et  de  Cupidon  des  vers  qui 
dévoient  faire  horreur  à  tous  ceux  qui  aiment  la  vertu. 

Pendant  qu'ils  oublioient  ainsi  les  dangers  de  la  mer,  une  soudaine 
tempête  troubla  le  ciel  et  la  mer.  Les  vents  déchaînés  mugissoient  avec 
fureur  dans  les  voiles;  les  ombres  noires  battoient  les  flancs  du  navire, 
qui  gémissait  sous  leurs  coups.  Tantôt  nous  montions  sur  le  dos  des 
vagues  enflées;  tantôt  la  mer  sembloit  se  dérober  sous  le  navire  et  nous 
précipiter  dans  l'abîme.  Nous  apercevions  auprès  de  nous  des  rochers 
contre  lesquels  les  flots  irrités  se  brisoient  avec  un  bruit  horrible. 
Alors  je  compris  par  expérience  ce  que  j'avois  souvent  ouï  dire  à 
Mentor;  que  les  hommes  mous  et  abandonnés  aux  plaisirs  manquent 
de  courage  dans  les  dangers.  Tous  nos  Chypriens,  abattus,  pleuroient 
comme  des'femmes:  je  n'entenlois  que  des  cris  pitoyables,  que  des 
regrets  sur  les  délices  de  la  vie,  que  de  vaines  promesses  aux  dieux 
pour  leur  faire  des  sacrifices  si  on  pouvoit  arriver  au  port.  Personne 
ne  conservoit  assez  de  présence  d'esprit  ni  pour  ordonner  les  manœu- 
vres ni  pour  les  faire.  Il  me  parut  que  je  devois,  en  sauvant  ma  vie, 
sauver  celle  des  autres.  Je  pris  le  gouvernail  en  main,  parce  que  le  pi- 
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lote,  troublé  par  le  vin  comme  une  bacchante,  étoit  hors  d'état  de  con- 
noître  le  danger  du  vaisseau  :  j'encourageai  les  matelots  effrayés,  je 
leur  fis  abaisser  les  voiles  :  ils  ramèrent  vigoureusement;  nous  passâ- 
mes au  travers  desécueils  et  nous  vîmes  de  près  toutes  les  horreurs  de 
la  mort. 

Cette  aventure  parut  comme  on  sunge  à  tous  ceux  qui  me  dévoient 
la  conservation  de  leur  vie;  ils  me  regardoient  avec  étonnement.  Nous 
arrivâmes  dans  l'Ile  de  Chypre  au  mois  du  printemps  qui  est  consacré 

Vénus.  Cette  saison,  disent  les  Chypriens,  convient  à  cette  déesse; 
*ar  elle  semble  ranimer  toute  la  nature  et  faire  naître  les  plaisirs  comme 
les  fleurs. 

En  arrivant  dans  l'Ile,  je  sentis  un  air  doux  qui  rendoit  les  corps 
lâches  et  paresseux,  mais  qui  inspiroit  une  humeur  enjouée  et  folâtre. 
Je  remarquai  que  la  campagne,  naturellement  fertile  et  agréable, 
étoit  presque  inculte,  tant  les  habitants  étoient  ennemis  du  travail.  Je 
vis  de  tous  côtés  des  femmes  et  des  jeunes  filles  vainement  parées,  qui  al- 
loient,  en  chantant  les  louanges  de  Vénus,  se  dévouer  à  son  temple.  La 
beauté,  les  grâces,  la  joie,  les  plaisirs  éclatoient  également  sur  leur  vi- 
sage; mais  les  grâces  y  étoient  affectées:  on  n'y  voyoit point  une  noble 
simplicité  et  une  pudeur  aimable  qui  fait  le  plus  grand  charme  de  la 
beauté.  L'air  de  mollesse,  l'art  de  composer  leurs  visages,  leur  parure 
vaine,  leur  démarche  languissante,  leurs  regards  qui  sembloient  cher- 
cher ceux  des  hommes,  leur  jalousie  entre  elles  pour  allumer  de 
grandes  passions;  en  un  mot,  tout  ce  que  je  voyois  dans  ces  femmes 
me  sembloit  vil  et  méprisaMe;  à  force  de  vouloir  plaire,  elles  me  dé- 
goûtaient. 

On  me  conduisit  au  temple  de  la  déesse  :  elle  en  a  plusieurs  dans 
cette  île;  car  elle  est  particulièrement  adorée  à  Cythère,  à  Idalie  et  à 
Paphos.  C'est  à  Cythère  que  je  fus  conduit.  Le  temple  est  tout  de  mar- 
bre. C'est  un  parfait  péristyle  ;  les  colonnes  sont  d'une  grosseur  et  d'une 
hauteur  qui  rendent  cet  édifice  très-majestueux;  au  dessus  de  l'archi- 
trave et  de  la  frise  sont  à  chaque  face  de  grands  frontons,  où  l'on  voit 
en  bas-reliefs  toutes  les  plus  agréables  aventures  de  la  déesse.  A  la 
porte  du  temple  est  sans  cesse  une  foule  de  peuples  qui  viennent  faire 
leurs  offrandes.  On  n'égorge  jamais  dans  l'enceinte  du  lieu  sacré  au- 
cune victime;  on  n'y  brûle  point,  comme  ailleurs,  la  graisse  des  gé- 
nisses et  des  taureaux  ;  on  ne  répand  jamais  leur  sang;  on  présente 
seulement  devant  l'autel  les  bêtes  qu'on  offre,  et  on  n'en  peut  offrir 
aucune  qui  ne  soit  jeune,  blanche,  sans  défaut  et  sans  tache.  On  les 
couvre  de  bandelettes  de  pourpre  brodées  d'or;  leurs  cornes  sont  do 
ré^s  et  ornées  de  bouquets  des  fleurs  les  plus  odoriférantes.  Après 
qu'elles  ont  été  présentées  devant  l'autel,  on  les  renv(  ie  dans  un 
ieu  écarté,  où  elles  sont  égorgées  pour  les  festins  des  irêtres  de  la 
déesse. 

On  offre  aussi  toutes  sortes  de  liqueurs  parfumées  et  du  vin  plus 
doux  que  le  nectar.  Les  prêtres  sont  revêtus  de  longues  robes  blanches, 
avec  des  ceintures  d'or  et  des  franges  de  même  au  bas  de  leurs  robes. 
On  brûle  nuit  et  )our,  sur  les  autels,  les  parfums  les  plus  exauis  de 
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l'Orient,  et  ils  forment  une  espèce  de  nuage  qui  monte  vers  le  ciel. 
Toutes  les  colonnes  du  temple  sont  ornées  de  festons  pendants;  tous 
les  vases  qui  servent  aux  sacrifices  sont  d'or.  Un  bois  sacré  de  myrtes 
environne  'e  bâtiment.  Il  n'y  a  que  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles  d'une  rare  beauté  qui  puissent  présenter  les  victimes  aux  prêtres, 
et  qui  osent  allumer  le  feu  des  autels.  Mais  l'impudence  et  la  dissolu- 
tion déshonorent  un  temple  si  magnifique. 

D'abord,  j'eus  horreur  de  tout  ce  que  je  voyois:  mais  insensible- 
ment je  commençois  à  m'y  accoutumer.  Le  vice  ne  m'effrayoit  plus; 
toutes  les  compagnies  m'inspiroient  je  ne  sais  quelle  inclination  poui 
le  désordre  :  on  se  moquoit  de  mon  innocence,  ma  retenue  et  ma  pu- 
deur servoient  de  jouet  à  ces  peuples  effrontés.  On  n'oublioit  rien  pour 
exciter  toutes  mes  passions,  pour  me  tendre  des  pièges  et  pour  ré- 
veiller en  moi  le  goût  des  plaisirs.  Je  me  sentois  affoiblir  tous  les  jours; 
la  bonne  éducation  que  j'avois  reçue  ne  me  soutenoit  presque  plus; 
toutes  mes  bonnes  résolutions  s'évanouissoient.  Je  ne  me  sentois  plus 
la  force  de  résister  au  mal  qui  me  pressoit  de  tous  côtés;  j'avais  même 
une  mauvaise  honte  de  la  vertu.  J'étois  comme  un  homme  qui  nage 
dans  une  rivière  profonde  et  rapide  :  d'abord  il  fend  les  eaux,  et  re- 
monte contre  le  torrent;  mais  si  les  bords  sont  escarpés,  et  s'il  ne  peut 
se  reposer  sur  le  rivage,  il  se  lasse  enfin  peu  à  peu;  sa  force  l'aban- 
donne, ses  membres  épuisés  s'engourdissent,  et  le  cours  du  fleuve 
l'entraîne.  Ainsi  mes  yeux  commençoient  à  s'obscurcir,  mon  cœur 
tomboit  en  défaillance;  je  ne  pouvois  plus  rappeler  ni  ma  raison  ni  le 
souvenir  des  vertus  de  mon  père.  Le  songe  où  je  croyois  avoir  vu  le 
sage  Mentor  descendre  aux  champs  Éiysées  achevoit  de  me  décourager  : 
une  secrète  et  douce  langueur  s'emparoit  de  moi;  j'aimoisdéjà  le  poi- 
son flatteur  qui  se  glissoit  de  veine  en  veine,  et  qui  pénétroit  jusqu'à 
la  moelle  de  mes  os.  Je  poussois  néanmoins  encore  de  profonds  sou- 
pirs, je  versois  des  larmes  amères;  je  rugissois  comme  un  lion  dans 
ma  fureur.  «  0  malheureuse  jeunesse,  disois-je;  odieux  qui  vous  jouez 
cruellement  des  hommes,  pourquoi  les  faites-vous  passer  par  cet  âge, 
qui  est  un  temps  de  folie  et  de  fièvre  ardente?  Oh!  que  ne  suis-je  couvert 
de  cheveux  blancs,  courbé  et  proche  du  tombeau,  comme  Laërle  mon 
aïeul  !  La  mort  me  seroit  plus  douce  que  la  foiblesse  honteuse  où  je 
me  vois.  » 

A  peine  avois-je  ainsi  parlé  que  ma  douleur  s'adoucissoit,  et  que 
mon  cœur,  enivré  d'une  folle  passion,  secouoit  presque  toute  pudeur; 
puis  je  me  voyois  replongé  dans  un  abîme  de  remords.  Pendant  ce 
trouble,  je  courois  errant  çà  et  là  dans  le  sacré  bocage,  semblable  à 
une  biche  qu'un  chasseur  a  blessée  :  elle  court  au  travers  des  vaste» 
forêts  pour  soulager  sa  douleur;  mais  la  flèche  qui  l'a  percée  dans  le 
flanc  la  suit  partout;  elle  porte  partout  avec  elle  le  trait  meurtrier. 
Ainsi  je  courois  en  vain  pour  m'oubiier  moi-même,  et  ::en  n'adoucis- 
soit  la  plaie  de  mon  cœur. 

En  ce  moment  j'aperçus  assez  loin  de  moi,  dans  l'ombre  épaisse  de 
ce  bois,  la  figure  du  sage  Mentor;  mais  son  visage  me  parut  si  pâle,  si 
triste  et  si  austère,  que  je  ne  y  ntir  3ucune  joie.  «  Est-ce  donc 


LIVRE   IV.  37 

vous,  rn'écriai-je,  ô  mon  cher  ami,  mon  unique  espéranee ?  est-ce  vous  V 
Quoi  donc!  est-ce  vous-même?  une  image  trompeuse  ne  vient-elle  point 
abuser  mes  yeux?  est-ce  vous,  Mentor?  n'est-ce  point  votre  ombre, 
encore  sensible  à  mes  maux?  n'êtes-vous  point  au  rang  des  âmes  heu- 
reuses qui  jouissent  de  leur  vertu,  et  à  qui  les  dieux  donnent  des  plai- 
sirs purs  dans  une  éternelle  paix  aux  champs  Élysées?  Parlez,  Mentor; 
rivez- vous  encore?  Suis-je  assez  heureux  pour  vous  posséder?  ou  bien 
n'est-ce  qu'une  ombre  de  mon  ami''?  »  En  disant  ces  paroles,  je  courois 
vers  lui  tout  transporté,  jusqu'à  perdre  la  respiration;  il  m'attendoit 
tranquillement  sans  faire  un  pas  vers  moi.  O  dieux,  vous  le  savez . 
quelle  fut  ma  joie  quand  je  sentis  que  mes  mains  letouchoiept!  «Non, 
ce  n'est  pas  une  vaine  ombre!  je  le  tiens,  je  l'embrasse,  mon  cher 
Mentor!  »  C'est  ainsi  que  je  m'écriai.  J'arrosai  son  visage  d'un  torrent 
de  larmes;  je  demeurois  attaché  à  son  cou  sans  pouvoir  parler.  Il  me 
regardoit  tristement  avec  des  yeux  pleins  d'une  tendre  compassion. 

Enfin  je  lui  dis  :  a  Hélas!  d'où  venez-vous?  en  quels  dangers  ne  m'a- 
vez-vous  point  laissé  pendant  votre  absence!  et  que  ferois-je  mainte- 
nant sans  vous?»  Mais,  sans  répondre  à  mes  questions:  a  Fuyez!  me 
dit-il  d'un  ton  terrible;  fuyez!  hâtez- vous  de  fuir!  Ici  la  terre  ne  porte 
pour  fruit  que  du  poison;  l'air  qu'on  respire  est  empesté;  les  hommes 
contagieux  ne  se  parlent  que  pour  se  communiquer  un  venin  mortel. 
La  volupté  lâche  et  infâme,  qui  est  le  plus  horrible  des  maux  sortis  de 
la  boîte  de  Pandore,  amollit  tous  les  cœurs  et  ne  souffre  ici  aucune 
vertu.  Fuyez!  que  tardez-vous?  ne  regardez  pas  même  derrière  vous 
en  fuyant;  effacez  jusqu'au  moindre  souvenir  de  cette  île  exécrable.  » 

Il  dit,  et  aussitôt  je  sentis  comme  un  nuage  épais  qui  se  dissipoit 
sur  mes  yeux,  et  qui  me  laissoit  voir  la  pure  lumière  :  une  joie  douce 
et  pleine  d'un  ferme  courage  renaissoit  dans  mon  cœur.  Cette  joie  étoit 
bien  différente  de  cette  autre  joie  molle  et  folâtre  dont  mes  sens  avoient 
été  d'abord  empoisonnés  :  l'une  est  une  joie  d'ivresse  et  de  trouble,  qui 
est  entrecoupée  de  passions  furieuses  et  de  cuisants  remords;  l'autre 
est  une  joie  de  raison,  qui  a  quelque  chose  de  bienheureux  et  de  cé- 
leste; elle  est  toujours  pure  et  égale;  rien  ne  peut  l'épuiser;  plus  on 
s'y  plonge,  plus  elle  est  douce;  elle  ravit  l'âme  sans  la  troubler.  Alors 
je  versai  des  larmes  de  joie,  et  je  trouvois  que  rien  n'étoit  si  doux  que 
de  pleurer  ainsi.  oO  heureux,  disois-je,  les  hommes  à  qui  la  vertu  se 
montre  dans  toute  sa  beauté!  peut-on  la  voir  sans  l'aimer? peut-on  rai- 
mer  sans  être  heureux?  » 

Mentor  me  dit  :  «  II  faut  que  je  vous  quitte  ;  je  pars  dans  ce  moment  ; 
î  ne  m'est  pas  permis  de  m'arrêter.  —  Où  allez-vous  donc?  lui  répondis- 
e  :  en  quelle  terre  inhabitable  ne  vous  suivi ai-je  point?  Ne  croyez  pas 
pouvoir  m'échapper  :  je  mourrai  plutôt  sur  vos  pas.  »  En  disant  ces  pa- 
roles, je  le  tenois  serré  de  toute  ma  force,  a  C'est  en  vain,  me  dit-il, 
que  vous  espérez  de  me  retenir.  Le  cruel  Métophis  me  vendit  à  des 
Éthiopiens  ou  Arabes.  Ceux-ci,  étant  allés  à  Damas  en  Syrie  pour  leur 
commerce,  voulurent  se  défaire  de  moi,  croyant  en  tirer  une  grande 
somme  d'un  nommé  Hazaël,  qui  cherchoit  un  esclave  grec  pour  con- 
noître  les  mœurs  de  la  Grèce,  et  pour  s'instruire  de  nos  sciences. 
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o  En  effet,  Hazaël m'acheta  chèrement.  Ce  que  je  lui  ai  appris  de  nos 
mœurs  lui  a  donné  la  curiosité  de  passer  dans  l'île  de  Crète  pour  étu- 
dier les  sages  lois  de  Minos.  Pendant  notre  navigation,  les  vents  nous 
ont  contraints  de  relâcher  dans  l'île  de  Chypre.  En  attendant  un  vent 
favorable,  il  est  venu  faire  ses  offrandes  au  temple  :  le  voilà  qui  en  sort  ; 
les  vents  nous  appellent;  déjà  nos  voiles  s'enflent.  Adieu,  cher  Télé- 
maque  :  un  esclave  qui  craint  les  dieux  doit  suivre  fidèlement  son  maître 
Les  dieux  ne  me  permettent  plus  d'être  à  moi  :  si  j'étois  à  moi,  ils  le 
savent,  je  ne  serois  plus  qu'à  vous  seul.  Adieu,  souvenez-vous  des  tra- 
vaux d'Ulysse  et  des  larmes  de  Pénélope;  souvenez -vous  des  justes 
dieux.  O  dieux,  protecteurs  de  l'innocence,  en  quelle  terre  suis-je  con- 
traint de  laisser  Télémaque  ! 

—  Non,  non,  lui  dis-je,  mon  cher  Mentor,  il  ne  dépendra  pas  de  vous 
de  me  laisser  ici  :  plutôt  mourir  que  de  vous  voir  partir  sans  moi.  Ce 
maître  syrien  est-il  impitoyable?  est-ce  une  tigresse  dont  il  a  sucé  les 
mamelles  dans  son  enfance?  voudra-t-il  vous  arracher  d'entre  mes 
bras?  Il  faut  qu'il  me  donne  la  mort,  ou  qu'il  souffre  que  je  vous  suive. 
Vous  m'exhortez  vous-même  à  fuir,  et  vous  ne  voulez  pas  que  je  fuie 
en  suivant  vos  pas!  je  vais  parler  à  Hazaël;  il  aura  peut-être  pitié  de 
ma  jeunesse  et  de  mes  larmes  :  puisqu'il  aime  la  sagesse,  et  qu'il  va 
si  loin  la  chercher,  il  ne  peut  point  avoir  un  cœur  féroce  et  insensible. 
Je  me  jetterai  à  ses  pieds,  j'embrasserai  ses  genoux,  je  ne  le  laisse- 
rai point  aller  qu'il  ne  m'ait  accordé  de  vous  suivre.  Mon  cher  Mentor, 
je  me  ferai  esclave  avec  vous;  je  lui  offrirai  de  me  donner  à  lui  :  s'il 
me  refuse," c'est  fait  de  moi,  je  me  délivrerai  de  la  vie. 

Dans  ce  moment  Hazaël  appela  Mentor;  je  me  prosternai  devant  lui. 
11  fut  surpris  de  voir  un  inconnu  en  cette  posture,  a  Que  voulez-vous? 
me  dit-il. —  La  vie,  répondis-je  :  car  je  ne  puis  vivre  si  vous  ne  souffrez 
que  je  suive  Mentor,  qui  est  à  ïous.  Je  suis  le  fils  du  grand  Ulysse, 
le  pius  sage  des  rois  de  la  Grèce  qui  ont  renversé  la  superbe  ville  de 
Troie,  fameuse  dans  toute  l'Asie.  Je  ne  vous  dis  point  ma  naissance 
pour  me  vanter,  mais  seulement  pour  vous  inspirer  quelque  pitié  de 
mes  malheurs.  J'ai  cherché  mon  père  par  toutes  les  mers,  ayant  avec 
moi  cet  homme,  qui  étoit  pour  moi  un  autre  père.  La  fortune,  pour 
somble  de  maux,  me  Ta  enlevé  ;  elle  l'a  fait  votre  esclave  :  souffrez  que 
je  le  sois  aussi.  S'il  est  vrai  que  vous  aimiez  la  justice,  et  que  vous  al- 
liez en  Crète  pour  apprendre  les  lois  du  bon  roi  Minos,  n'endurcissez 
point  votre  cœur  contre  mes  soupirs  et  contre  mes  larmes.  Vous  voyez 
le  fils  d'un  roi  qui  est  réduit  à  demander  la  servitude  comme  son 
unique  ressource.  Autrefois  j'ai  voulu  mourir  en  Sicile  pour  éviter  l'es- 
clavage; mais  mes  premiers  malheurs  n'étoient  que  de  foibles  essais 
des  outrages  de  la  fortune  :  maintenant  je  crains  de  ne  pouvoir  être 
reçu  parmi  vos  esclaves.  O  dieux,  voyez  mes  maux,  ô  Hazaël,  souve- 
nez-vous de  Minos,  dont  vous  admirez  la  sagesse,  et  qui  nous  jugera 
tous  deux  dans  le  royaume  de  Pluton.  » 

Hazaël,  me  regardant  avec  un  visage  doux  et  humain,  me  tendit  la 
Qûain,  et  me  releva,  a  Je  n'ignore  pas,  me  dit-il,  la  sagesse  et  la  vertu 
d'Ulvsse  ;  Mentor  m'a  raconté  souvent  quelle  gloire   il  a  acquise  parmi 
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jes  Grecs;  et  d'ailleurs  la  prompte  renommée  a  fait  entendre  son  nom 
Hous  les  peuples  de  l'Orient.  Suivez-moi.  fils  d'Ulysse;  je  serai  votre 
Dère  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  retrouvé  cdui  qui  vous  a  donné  la  vie. 
3uand  même  je  ne  serois  pas  touché  de  la  gloire  de  votre  père,  de 
ses  malheurs  et  des  vôtres,  l'amitié  que  j'ai  pour  Mentor  m'engage- 
roit  à  prendre  soin  de  vous.  Il  est  vrai  que  je  l'ai  acheté  comme  es- 
clave ;  mais  je  le  garde  comme  un  ami  fidèle  ;  l'argent  qu'il  m'a  coûté 
m'a  acquis  le  plus  cher  et  le  plus  précieux  ami  que  j'aie  sur  la  terre. 
J'ai  trouvé  en  lui  la  sagesse;  je  lui  dois  tout  ce  que  j'ai  d'amour  pour 
la  vertu.  Dès  ce  moment  il  est  libre;  vous  le  serez  aussi  :  je  ne  vous 
demande,  à  l'un  et  à  l'autre,  que  votre  cœur.  » 

En  un  instant  je  passai  de  la  plus  amère  douleur  à  la  plus  vive  joie 
que  les  mortels  puissent  sentir.  Je  me  voyois  sauvé  d'un  horrible  dan- 
ger; je  m'approchois  de  mon  pays;  je  trouvois  un  secours  pour  y  re- 
tourner; je  goùtois  la  consolation  d'être  auprès  d'un  homme  qui  m'ai- 
moit  déjà  par  le  pur  amour  de  la  vertu;  enfin,  je  retrouvois  tout,  en 
retrouvant  Mentor  pour  ne  plus  le  quitter. 

Hazaël  s'avance  sur  le  sahle  du  rivage  :  nous  le  suivons;  on  entre 
dans  le  vaisseau;  les  rameurs  fendent  les  ondes  paisibles;  un  zéphyr 
léger  se  joue  de  nos  voiles,  il  anime  tout  le  vaisseau  et  lui  donne  un 
doux  mouvement.  L'île  de  Chypre  disparoît  bientôt.  Hazaël,  qui  avoit 
impatience  de  connoître  mes  sentiments,  me  demanda  ce  que  je  pen- 
sois  des  mœurs  de  cette  île.  Je  lui  dis  ingénument  en  quel  danger  ma 
jeunesse  avoit  été  exposée,  et  le  combat  que  j'avois souffert  au  dedans 
de  moi.  Il  fut  touché  de  mon  horreur  pour  le  vice,  et  dit  ces  paroles  : 
0  Vénus,  je  reconnois  votre  puissance  et  celle  de  votre  fils  :  j'ai  brûlé 
de  l'encens  sur  vos  autels;  mais  souffrez  que  je  déteste  l'infâme  mol- 
lesse des  habi'^nts  de  votre  île,  et  l'impudence  brutale  avec  laquelle 
ils  célèbrent  vos  fêtes. 

Ensuite  il  s'entretenoit  avec  Mentor  de  cette  première  puissance  qui 
a  formé  le  ciel  et  la  terre;  de  cette  lumière  simple,  infinie  et  im- 
muable, qui  se  donne  à  tous  sans  se  partager;  de  cette  vérité  souve- 
raine et  universelle  qui  éclaire  tous  les  esprits,  comme  le  soleil  éclaire 
tous  les  corps.  «Celui,  ajoutoit-il,  qui  n'a  jamais  vu  cette  lumière  pure 
est  aveugle  comme  un  aveugle-né  :  il  passe  sa  vie  dans  une  profonda 
nuit,  comme  les  peuples  que  le  soleil  n'éclaire  point  pendant  plusieurs 
mois  de  l'année;  il  croit  être  sage,  et  il  est  insensé;  il  croit  tout  voir., 
et  il  ne  voit  rien;  il  meurt  n'ayant  jamais  rien  vu;  tout  au  plus  il  aper- 
çoit de  sombres  et  fausses  lueurs,  de  vaines  ombres,  des  fantômes  qui 
n'ont  rien  de  réel.  Ainsi  sont  tous  les  hommes  entraînés  par  le  plaisir 
des  sens  et  par  le  charme  de  l'imagination.  Il  n'y  a  point  sur  la  terre 
de  véritables  hommes,  excepté  ceux  qui  consultent,  qui  aiment,  qui 
suivent  cette  raison  éternelle  :  c'est  elle  qui  nous  inspire  quand  nous 
pensons  bien;  c'est  elle  qui  nous  reprend  quand  nous  pensons  ma!. 
Nous  ne  tenons  pas  moins  d'elle  la  raison  que  la  vie.  Elle  est  comme 
un  grand  océan  de  lumière;  nos  esprits  sont  comme  de  petits  ruisseaux 
qui  en  sortent,  et  qui  y  retournent  pour  s'y  perdre.  » 

Quoique  je  ne  comprisse  point  encore  parfaitement  la  profonde  sa- 
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gesse  de  ces  discours,  je  ne  laissois  pas  d'y  goûter  je  ne  sais  quoi  de 
pur  et  de  sublime  :  mon  cœur  en  étoit  échauffé,  et  la  vérité  me  sembloit 
reluire  dans  toutes  ces  paroles.  Ils  continuèrent  à  parler  de  l'origine 
des  dieux,  des  héros,  des  poètes,  de  l'âge  d'or,  du  déluge,  des  premiè- 
res histoires  du  genre  humain,  du  fleuve  d'oubli  où  se  plongent  les 
âmes  des  morts,  des  peines  éternelles  préparées  aux  impies  dans  le 
gouffre  noir  du  Tartare,  et  de  cette  heureuse  paix  dont  jouissent  les 
îustes  dans  les  champs  Élysées,  sans  crainte  de  pouvoir  la  perdre. 

Pendant  qu'Hazaël  et  Mentor  parloient,  nous  aperçûmes  des  dau- 
phins couverts  d'une  écaille  qui  paroissoit  d'or  et  d'azur.  En  se  jouant, 
ils  soulevoient  les  flots  avec  beaucoup  d'écume.  Après  eux  venoient 
les  Tritons,  qui  sonnoient  de  la  trompette  avec  leurs  conques  recour- 
bées. Ils  environnoient  le  char  d'Amphitrite,  traîné  par  des  chevaux 
marins  plus  blancs  que  la  neige,  et  qui,  fendant  l'onde  salée,  laissoient 
loin  derrière  eux  un  vaste  sillon  dans  la  mer.  Leurs  yeux  étoient  en- 
flammés, et  leurs  bouches  étoient  fumantes.  Le  char  de  la  déesse  étoit 
une  conque  d'une. merveilleuse  figure;  elle  étoit  d'une  blancheur  plus 
éclatante  que  l'ivoire,  et  les  roues  étoient  d'or.  Ce  char  sembloit  voler 
sur  la  face  des  eaux  paisibles.  Une  troupe  de  nymphes  couronnées  de 
fleurs  nageoient  en  foule  derrière  le  char;  leurs  beaux  cheveux  pen- 
doient  sur  leurs  épaules,  et  flottoient  au  gré  du  vent.  La  déesse  tenoit 
d'une  main  un  sceptre  d'or  pour  commander  aux  vagues,  et  de  l'autre 
elle  portoit  sur  ses  genoux  le  petit  dieu  Palémon  son  fils,  pendant  à 
sa  mamelle.  Elle  avoit  un  visage  serein  et  une  douce  majesté  qui  fai- 
soit  fuir  les  tents  séditieux  et  toutes  les  noires  tempêtes.  Les  Tritons 
conduisoient  les  chevaux  et  tenoient  les  rênes  dorées.  Une  grande  voile 
de  pourpre  flottoit  dans  l'air  au-dessus  du  char;  elle  étoit  à  demi  en* 
fiée  par  le  souffle  d'une  multitude  de  petits  zéphyrs  qui  s'efforçoien. 
de  la  pousser  par  leurs  haleines.  On  voyoit  au  milieu  des  airs  Êcfc 
empressé,  inquiet  et  ardent.  Son  visage  ridé  et  chagrin,  sa  voix  me> 
naçante,  ses  sourcils  épais  et  pendants,  ses  yeux  pleins  d'un  feu  son? 
bre  et  austère,  tenoient  en  silence  les  fiers  Aquilons,  et  repoussoiei* 
tous  les  nuages.  Les  immenses  baleines  et  tous  les  monstres  marins, 
faisant  avec  leurs  narines  un  flux  et  reflux  de  l'onde  amère,  sortoient 
à  la  hâte  de  leurs  grottes  profondes,  pour  voir  la  déesse. 
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Suite  du  récit  de  Telémaque.  Richesse  et  fertilité  de  l'île  de  Crète:  mœurs  de 
ses  hanitants,  et  leur  prospérité  sous  les  sages  lois  de  Minos.  Telémaque,  à 
son  arrivée  dans  l'île,  apprend  qu'Idoménée ,  qui  en  étoit  roi ,  vient  de  sacri- 
fier son  fils  unique,  pour  accomplir  un  vœu  indiscret;  que  les  Cretois,  pour 
venger  le  sang  du  fils,  ont  réduit  le  père  à  quitter  leur  pays;  qu'après  de 
longues  incertitudes,  ils  sont  actuellement  assemblés  afin  d'élire  un  autre 
roi.  Telémaque,  admis  dans  cette  assemblée,  y  remporte  les  prix  à  divers 
jeux,  et  résout,  avec  une  rare  sagesse,  plusieurs  questions  morales  et  poli- 
tiques proposées  aux  concurrents  par  les  vieillards,  juges  de  l'île.  Le  premief 
de  ces  vieillards,  frappé  de  la  sagesse  de  ce  jeune  étranger,  propose  à  l'assem- 
blée de  le  couronner  roi  ;  et  la  proposition  est  accueillie  de  tout  le  peuple 
avec  de  vives  acclamations.  Cependant  Telémaque  refuse  de  régner  sur  les 
Cretois,  préférant  la  pauvre  Ithaque  à  la  gloire  et  à  l'opulence  du  royaume, 
de  Crète.  Il  propose  d'élire  Mentor,  qui  refuse  aussi  le  diadème.  Enfin,  l'as- 
semblée pressant  Mentor  de  choisir  pour  toute  la  nation,  il  rapporte  ce  qu'il 
vient  d'apprendre  des  vertus  d'Aristodème ,  et  décide  aussitôt  l'assemblée  à 
le  proclamer  roi.  Bientôt  après,  Mentor  et  Telémaque  s'embarquent  sur  un 
vaisseau  crétois  pour  retourner  à  Ithaque.  Alors  Neptune,  pour  consoler  Vénus 
irritée,  suscite  une  horrible  tempête,  qui  brise  leur  vaisseau.  Ils  échappent 
à  ce  danger  en  s'attachant  aux  débris  du  mât,  qui ,  poussé  par  les  flots,  les 
fait  aborder  à  l'île  de  Calypso. 

Après  que  nous  eûmes  admiré  ce  spectacle,  nous  commençâmes  à 
découvrir  les  montagnes  de  Crète,  que  nous  avions  encore  assez  de 
peine  à  distinguer  des  nuées  du  ciel  et  des  flots  de  la  mer.  Bientôt 
nous  vîmes  le  sommet  du  mont  Ida,  qui  s'élève  au-dessus  des  autres 
montagnes  de  l'île,  comme  un  vieux  cerf  dans  une  forêt  porte  son 
bois  rameux  au-dessus  des  têtes  des  jeunes  faons  dont  il  est  suivi.  Peu 
à  peu,  nous  vîmes  plus  distinctement  les  côtes  de  cette  île,  qui  se 
présentoient  à  nos  yeux  comme  un  amphithéâtre.  Autant  que  la  terre 
de  Chypre  nous  avoit  paru  négligée  et  inculte,  autant  celle  delà  Crète 
se  montroit  fertile  et  ornée  de  tous  les  fruits  par  le  travail  de  ses  ha- 
bitants. De  tous  côtés,  nous  remarquions  des  villages  bien  bâtis,  des 
bourgs  qui  égaloient  des  villes,  et  des  villes  superbes.  Nous  ne  trou- 
vions aucun  champ  où  la  main  du  diligent  laboureur  ne  fût  imprimée; 
partout  la  charrue  avoit  laissé  de  creux  sillons  :  les  ronces,  les  épi- 
nes et  toutes  les  plantes  qui  occupent  inutilement  la  terre,  sont  in- 
connues en  ce  pays.  Nous  considérions  avec  plaisir  les  creux  vallons 
où  les  troupeaux  de  bœufs  mugissoient  dans  les  gras  herbages  le  long 
des  ruisseaux;  les  moutons  paissant  sur  le  penchant  d'une  colline;  les 
vastes  campagnes  couvertes  de  jaunes  épis,  riches  dons  de  la  féconde 
Cérès;  enfin  les  montagnes  ornées  de  pampre  et  de  grappes  d'un  rai- 
sin déjà  coloré  qui  promettoit  aux  vendangeurs  les  doux  présents  ds 
Bacchus  pour  charmer  les  soucis  des  hommes. 

Mentor  nous  dit  qu'il  avoit  été  autrefois  en  Crète,  et  il  nous  expl- 
qua  ce  qu'il  en  connoisssoit.  «  Cette  île,  disoit-il,  admirée  de  tous  lej 
étrangers,  et  fameuse  par  ses  cent  villes,  nourrit  sans  peine  ses  hah. 
tants,  quoiqu'ils  soient  innombrables.  C'est  que  la  terre  ne  se  lasso 
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jamais  de  répandre  ses  biens  sur  ceux  qui  la  cultivent  :  son  sein  fécond 
ne  peut  s'épuiser.  Plus  il  y  a  d'hommes  dans  un  pays,  pourvu  qu'ils 
soient  laborieux,  plus  ils  jouis>ent  de  l'abondance.  Ils  n'ont  jamais  be- 
soin d'être  jaloux  les  uns  des  autres  :  la  terre,  cette  bonne  mère,  mul- 
tiplie ses  dons  selon  le  nombre  de  ses  enfants  qui  méritent  ses  fruits 
par  leur  travail.  L'ambition  et  l'avarice  des  hommes  sont  les  seules 
sources  de  leur  malheur:  les  hommes  veulent  tout  avoir,  et  ils  se 
rendent  malheureux  par  le  désir  du  superflu  ;  s'ils  vouloient  vivre 
simplement  et  se  contenter  de  satisfaire  aux  vrais  besoins,  on  verroit 
partout  l'abondance,  la  joie,  la  paix  et  l'union. 

«  C'est  ce  que  Minos,  le  plus  sage  et  le  meilleur  de  tous  les  rois,  avoit 
compris.  Tout  ce  que  vous  verrez  de  plus  merveilleux  dans  cette  île 
est  le  fruit  de  ses  lois.  L'éducation  qu'il  faisoit  donner  aux  enfants 
rend  les  corps  sains  et  robustes  :  on  les  accoutume  d'abord  à  une  vie 
simple,  frugale  et  laborieuse;  on  suppose  que  toute  volupté  amollit 
le  corps  et  l'esprit;  on  ne  leur  propose  jamais  d'autre  plaisir  que  celui 
d'être  invincibles  par  la  vertu,  et  d'acquérir  beaucoup  de  gloire.  On 
ne  met  pas  seulement  ici  le  courage  à  mépriser  la  mort  dans  les  dan- 
gers de  la  guerre,  mais  encore  à  fouler  aux  pieds  les  trop  grandes 
richesses  et  les  plaisirs  honteux.  Ici  on  punit  trois  vices  qui  sont  impu- 
nis chez  les  autres  peuples  :  l'ingratitude,  la  dissimulation  et  l'avarice. 

a  Pour  le  faste  et  la  mollesse,  on  n'a  jamais  besoin  de  les  réprimer; 
car  ils  sont  inconnus  en  Crète.  Tout  le  monde  y  travaille,  et  personne 
ne  songe  à  s'y  enrichir;  chacun  se  croit  assez  payé  de  son  travail  par 
une  vie  douce  et  réglée ,  où  l'on  jouit  en  paix  et  avec  abondance  de 
tout  ce  qui  est  véritablement  nécessaire  à  la  vie.  On  n'y  souffre  ni  meu- 
bles précieux,  ni  habits  magnifiques,  ni  festins  délicieux,  ni  palais 
dorés.  Les  habits  sont  de  laine  fine  et  de  belles  couleurs,  mais  tout 
unis  et  sans  broderies.  Les  repas  y  sont  sobres;  on  y  boit  peu  de  vin  : 
le  bon  pain  en  fait  la  principale  partie,  avec  les  fruits  que  les  arbres 
offrent  comme  d'eux-mêmes,  et  le  lait  des  troupeaux.  Tout  au  plus  on 
y  mange  un  peu  de  grosse  viande  sans  ragoût  ;  encore  même  a-t-on 
soin  de  réserver  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  grands  troupeaux  de 
bœufs  pour  faire  fleurir  l'agriculture.  Les  maisons  y  sont  propres, 
commodes,  riantes,  mais  sans  ornements.  La  superbe  architecture  n'y 
est  pas  ignorée;  mais  elle  est  réservée  pour  les  temples  des  dieux,  et 
les  hommes  n'oseroient  avoir  des  maisons  semblables  à  celles  des  im- 
mortels. Les  grands  biens  des  Cretois  sont  la  santé,  la  force,  le  cou- 
rage, la  paix  et  l'union  des  familles,  la  liberté  de  .tous  les  citoyens, 
l'abondance  des  choses  nécessaires,  le  mépris  des  superflues,  l'habi- 
tude du  travail  et  l'horreur  de  l'oisiveté,  l'émulation  pour  la  vertu,  la 
soumission  aux  lois,  et  la  crainte  des  justes  dieux.  » 

Je  lui  demandai  en  quoi  consistoit  l'autorité  du  roi,  et  il  me  répon- 
dit :  «  Il  peut  tout  sur  les  peuples;  mais  les  lois  peuvent  tout  sur  lui.  Il 
a  une  puissance  absolue  pour  faire  le  bien,  et  les  mains  liées  dès  qu'il 
veut  faire  le  mal.  Les  lois  lui  confient  les  peuples  comme  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  dépôts,  à  condition  qu'il  sera  le  père  de  ses  sujets. 
Elles  veulent  qu'un  seul  homme  serve ,  par  sa  sagesse  et  par  sa  mode- 
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ration,  à  la  félicité  de  tant  d  hommes;  et  non  pas  que  tant  d'hommes 
servent  par  leur  misère  et  par  leur  servitude  lâche  à  flatter  l'orgueil  et 
la  mollesse  d'un  seul  homme.  Le  roi  ne  doit  rien  avoir  au-dessus  des 
autres,  excepté  ce  qui  est  nécessaire,  ou  pour  le  soulager  dans  ses  pé- 
nibles fonctions,  ou  pour  imprimer  aux  peuples  le  respect  de  celui  qui 
doit  soutenir  les  lois.  D'ailleurs  le  roi  doit  être  plus  sobre,  plus  en- 
nemi de  la  mollesse,  plus  exempt  de  faste  et  de  hauteur,  qu'aucun 
autre.  Il  ne  doit  point  avoir  plus  de  richesses  et  de  plaisirs,  mais  plus  de 
sagesse,  de  vertu  et  de  gloire  que  le  reste  des  hommes.  Il  doit  être  au 
dehors  le  défenseur  de  la  patrie,  en  commandant  les  armées:  et  au 
dedans,  le  juge  des  peuples,  pour  les  rendre  bons,  sages  et  heureux. 
Ce  n'est  point  pour  lui-même  que  les  dieux  l'ont  fait  roi:  il  ne  l'est 
que  pour  être  l'homme  des  peuples  :  c'est  aux  peuples  qu'il  doit  tout 
son  temps,  tous  ses  soins,  toute  son  affection  :  et  il  n'est  digne  de  la 
royauté  qu'autant  qu'il  s'oublie  lui-même  pour  se  sacrifier  au  bien 
public,  ftlinos  n'a  voulu  que  ses  enfants  régnassent  après  lui  qu'à  condi- 
tion qu'ils  régneroient  suivant  ces  maximes  :  il  aimoit  encore  plus  son 
peuple  que  sa  famille.  C'est  par  une  telle  sagesse  qu'il  a  rendu  la 
Crète  si  puissante  et  si  heureuse  :  c'est  par  cette  modération  qu'il  a  ef- 
facé la  gloire  de  tous  les  conquérants  qui  veulent  faire  servir  les  peu- 
ples à  leur  propre  grandeur,  c'est-à-dire  à  leur  vanité;  enfin,  c'est  par 
sa  justice  qu'il  a  mérité  d'être  aux  enfers  le  souverain  juge  des  morts.  » 

Pendant  que  Mentor  faisoit  ce  discours,  nous  abordâmes  dans  l'île. 
Nous  vîmes  le  fameux  labyrinthe,  ouvrage  des  mains  de  l'ingénieux 
Dédale  ,  et  qui  étoit  une  imitation  du  grand  labyrinthe  que  nous  avions 
vu  en  Egypte.  Pendant  que  nous  considérions  ce  curieux  édifice,  nous 
vîmes  le  peuple  qui  couvrait  le  rivage,  et  qui  accouroit  en  foule  dans 
un  lieu  assez  voisin  du  bord  de  la  mer.  Nous  demandâmes  la  cause  de 
leur  empressement;  et  voici  ce  qu'un  Cretois,  nommé  Nausicrate,  nous 
raconta  : 

Idoménée,  fils  de  Deucalion  et  petit-fils  de  Minos,  dit-il,  étoit  allé, 
comme  les  autres  rois  de  la  Grèce,  au  siège  de  Troie.  Après  la  ruine 
de  cette  ville,  il  fit  voile  pour  aller  en  Crète;  mais  la  tempête  fut  si 
violente,  que  le  pilote  de  son  vaisseau,  et  tous  les  autres  qui  étoient 
expérimentés  dans  la  navigation,  crurent  que  leur  naufrage  étoit  iné- 
vitable. Chacun  avoit  la  mort  devant  les  yeux;  chacun  voyoit  les  abî- 
mes ouverts  pour  l'engloutir;  chacun  déplorait  son  malheur,  n'espé- 
rant pas  même  le  triste  repos  des  ombres  qui  traversent  le  Styx  après 
avoir  reçu  la  sépulture.  Idoménée,  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le 
Ciel,  invoquoit  Neptune  :  a  0  puissant  Dieu,  s'écrioit-il,  toi  qui  tiens 
l'empire  des  ondes,  daigne  écouter  un  malheureux  .  si  tu  me  fais  re- 
voir l'Ile  de  Crète  malgré  la  fureur  des  vents,  je  t'immolerai  la  pre- 
mière tête  qui  se  présentera  à  mes  yeux.  » 

Cependant  son  fils,  impatient  de  revoir  son  père,  se  hâtoit  d'aller 
au-devant  de  lui  pour  l'embrasser  :  malheureux  qui  ne  savoit  pas  que 
c'étoit  pour  courir  à  sa  perte  !  Le  père,  échappé  à  la  tempête,  arrivoit 
dans  le  port  désiré;  il  remercioit  Neptune  d'avoir  écouté  ses  vœux; 
mais  bientôt  il  sentit  combien  ses  voeux  lui  étoient  funestes.  Un  près- 
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sentiment  de  son  malheur  lui  donnoit  un  cuisant  repentir  de  son  vœu 
indiscret;  il  craignoit  d'arriver  parmi  les  siens,  et  il  appréhendoit  de 
revoir  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au  monde.  Mais  la  cruelle  Némésis. 
déesse  impitoyable,  qui  veille  pour  punir  les  hommes  et  surtout  les 
rois  orgueilleux,  poussoit  d'une  main  fatale  et  invisible  Idoménée.  Il 
arrive;  à  peine  ose-t-il  lever  les  yeux  :  il  voit  son  fils;  il  recule,  saisi 
d'horreur.  Ses  yeux  cherchent,  mais  ea  vain,  quelque  autre  tête  moins 
chère  qui  puisse  lui  servir  de  victime. 

Cependant  le  fils  se  jette  à  son  cou,  et  est  tout  étonné  que  son  père 
réponde  si  mal  à  sa  tendresse  ;  il  le  voit  fondre  en  larmes.  «  0  mon  père, 
dit-il.  d'où  vient  cette  tristesse?  Après  une  si  longue  absence,  êtes- 
vous  fâché  de  vous  revoir  dans  votre  royaume,  et  défaire  la  joie  de 
votre  fils  ?  Qu'ai-je  fait?  vous  détournez  vos  yeux  de  peur  de  me  voir  !  » 
Le  père,  accablé  de  douleur,  ne  répondoit  rien.  Enfin,  après  de  pro- 
fonds soupirs,  il  dit  :  «  0  Neptune,  que  t'ai-je  promis!  A  quel  prix  m'as- 
tu  garanti  du  naufrage!  Rends-moi  aux  vagues  et  aux  rochers  qui  dé- 
voient, en  me  brisant,  finir  ma  triste  vie;  laisse  vivre  mon  fils!  0  dieu 
cruel  !  tiens,  voilà  mon  sang,  épargne  le  sien.  ■  En  parlant  ainsi,  il  tira 
son  épée  pour  se  percer;  mais  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  arrêtè- 
rent sa  main. 

Le  vieillard  Sophronyme,  interprète  des  volontés  des  dieux,  lui  as- 
sura qu'il  pouvoit  contenter  Neptune  sans  donner  la  mort  à  son  fils, 
a  Votre  promesse,  disoit-il,  a  été  imprudente  :  les  dieux  ne  veulent  point 
être  honorés  par  la  cruauté;  gardez-vous  bien  d'ajouter  à  la  faute  de 
votre  promesse  celle  de  l'accomplir  contre  les  lois  de  la  nature  :  offrez 
cent  taureaux  plus  blancs  que  la  neige  à  Neptune  ;  faites  couler  leur 
sang  autour  de  son  autel  couronné  de  fleurs;  faites  fumer  un  doux  en- 
cens en  l'honneur  de  ce  dieu.  » 

Idoménée  écoutoit  ce  discours,  la  tête  baissée,  et  sans  répandre  :  la 
fureur  étoit  allumée  dans  ses  yeux;  son  visage,  pâle  et  défiguié,  chan- 
geoit  à  tous  moments  de  couleur:  onvoyoit  ses  membres  tremblants. 
Cependant  son  fils  lui  disoit  :  «Me  voici,  mon  père;  votre  fils  est  prêt  à 
mourir  pour  apaiser  le  dieu:  n'attirez  pas  sur  vous  sa  colère  :  je  meurs 
content,  puisque  ma  mort  vous  aura  garanti  de  la  vôtre;  frappez, 
mon  père;  ne  craignez  point  de  trouver  en  moi  un  fils  indigne  de 
vous,  qui  craigne  de  mourir.  » 

En  ce  moment,  Idoménée,  tout  hors  de  lui,  et  comme  déchiré  par 
Jes  Furies  infernales,  surprend  tous  ceux  qui  l'observent  de  près;  il 
enfonce  son  épée  dans  le  cœur  de  cet  enfant;  il  la  retire  toute  fumante 
et  pleine  de  sang,  pour  la  plonger  dans  ses  propres  entrailles:  il  est 
encore  une  fois  retenu  par  ceux  qui  l'environnent.  L'enfant  tombe  dans 
son  sang,  ses  yeux  se  couvrent  des  ombres  de  la  mort;  il  les  entr'ou- 
vre  à  la  lumière;  mais  à  peine  l'a-t-il  trouvée  qu'il  ne  peut  plus  la  sup- 
porter. Tel  qu'un  beau  lis  au  milieu  des  champs,  coupé  dans  sa  racine 
par  le  tranchant  de  la  charrue,  languit  et  ne  se  soutient  plus;  il  n'a 
point  encore  perdu  cette  vive  blancheur  et  cet  éclat  qui  charme  les 
yeux,  mais  la  terre  ne  le  nourrit  plus,  et  sa  vie  est  éteinte  :  ainsi  le 
fils  d'Idoménée,  comme  une  jeune  et  tendre  fleur,  est  cruellement 
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moissonné  dès  son  premier  âge.  Le  père,  dans  l'excès  de  sa  douleur, 
devient  insensible;  il  ne  sait  où  il  est,  ni  ce  qu'il  a  fait,  ni  ce  qu'il  doit 
faire;  il  marche  chancelant  vers  la  ville,  et  demande  son  fils. 

Cependant  le  peuple,  touché  de  compassion  pour  l'enfant  et  d'hor- 
reur pour  l'action  barbare  du  père,  s'écrie  que  les  dieux  justes  l'ont 
livré  aux  Furies.  La  fureur  leur  fournit  des  armes:  ils  prennent  des 
bâtons  et  des  pierres:  la  Discorde  souffle  dans  tous  les  cœurs  un  venin 
mortel.  Les  Cretois,  les  sages  Cretois,  oublient  la  sagesse  qu'ils  ont 
tant  aimée:  ils  ne  reconnoissent  plus  le  petit-fils  du  sage  Minos.  Les 
amis  d'Idoménée  ne  trouvent  plus  de  salut  pour  lui  qu'en  le  ramenant 
vers  ses  vaisseaux  :  ils  s"embarquent  avec  lui;  ils  fuient  à  la  merci  dec 
ondes.  Idoménée  .  revenant  à  soi,  les  remercie  de  l'avoir  arraché  d'une 
terre  qu'il  a  arrosée  du  sang  de  son  fils,  et  qu'il  ne  sauroit  plus  habi- 
ter. Les  vents  les  conduisent  vers  l'Hespérie,  et  ils  vont  fonder  un  nou- 
veau royaume  dans  le  pays  des  Salentins. 

Cependant  les  Cretois,  n'ayant  plus  de  roi  pour  les  gouverner,  ont 
résolu  d'en  choisir  un  qui  conserve  dans  leur  pureté  les  lois  établies. 
Voici  les  mesures  qu'ils  ont  prises  pour  faire  ce  choix  :  Tous  les  prin- 
cipaux citoyens  des  cent  villes  sont  assemblés  ici  ;  on  a  déjà  commencé 
par  des  sacrifices;  on  a  assemblé  tous  les  sages  les  plus  fameux  des 
pays  voisins  pour  examiner  la  sagesse  de  ceux  qui  parottront  dignes 
de  commander.  On  a  préparé  des  jeux  publics  où  tous  les  prétendants 
combattront,  car  on  veut  donner  pour  prix  la  royauté  à  celui  qu'on  ju- 
*^ra  vainqueur  de  tous  les  autres,  et  pour  l'esprit  et  pour  le  corps.  On 
peut  un  roi  dont  le  corps  soit  fort  et  adroit,  et  dont  l'âme  soit  ornée  de 
(Si  sagesse  et  de  la  vertu.  On  appelle  ici  tous  les  étrangers. 

Après  nous  avoir  raconté  toute  cette  histoire  étonnante,  Nausicrate 
nous  dit  :  a  Hâtez-vous  donc,  ô  étrangers,  de  venir  dans  notre  assem- 
blée :  vous  combattrez  avec  les  autres,  et  si  les  dieux  destinent  la  vic- 
toire à  l'un  de  vous,  il  régnera  en  ce  pays.  »  Nous  le  suivîmes,  sans 
aucun  désir  de  vaincre,  mais  par  la  seule  curiosité  de  voir  une  chose 
si  extraordinaire. 

Nous  arrivâmes  à  une  espèce  de  cirque  très-vaste,  environné  d'une 
épaisse  forêt;  le  milieu  du  cirque  étoit  une  arène  préparée  pour  les 
combattants;  elle  étoit  bordée  par  un  grand  amphithéâtre  d'un  gazon 
fra:s  sur  lequel  étoit  assis  et  rangé  un  peuple  innombrable.  Quand  nous 
arrivâmes,  on  nous  reçut  avec  honneur;  car  les  Cretois  sont  les  peu- 
ples du  monde  qui  exercent  le  plus  noblement  et  avec  le  plus  de  reli- 
gion l'hospitalité.  On  nous  fit  asseoir,  et  on  nous  invita  à  combattre. 
Mentor  s'en  excusa  sur  son  âge,  et  Hazaël  sur  sa  foible  santé.  Ma  jeu- 
nesse et  ma  vigueur  nrôtoient  toute  excuse:  je  jetai  néanmoins  un  coup 
d'œilsur  Mentor  pour  découvrir  sa  pensée,  et  j'aperçus  qu'il  souhaitoit 
que  je  combattisse.  J'acceptai  donc  Toffre  qu'on  me  faisoit  :  je  me  dé- 
pouillai de  mes  habits;  on  fit  couler  des  flots  d'huile  douce  et  luisante 
sur  tous  les  membres  de  mon  corps,  et  je  me  mêlai  parmi  les  combat- 
tants. On  dit  de  tous  côtés  que  c'étoit  le  fils  dUlysse  qui  étoit  venu 
pour  tâcher  de  remporter  les  prix,  et  plusieurs  Cretois  qui  avoient  été 
£  Uhaoue  pendant  mon  enfonce  me  reconnurent. 
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Le  premier  combat  fut  celui  de  la  lutte.  Un  Rhodien  d'environ 
trente-cinq  ans  surmonta  tous  les  autres  qui  osèrent  se  présenter  à  lui. 
Il  étoit  encore  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse  :  ses  bras  étoient 
nerveux  et  bien  nourris;  au  moindre  mouvement  qu'il  faisoit,  on  voyoit 
tous  ses  muscles  :  il  étoit  également  souple  et  fort.  Je  ne  lui  parus  pas 
digne  d'être  vaincu,  et  regardant  avec  pitié  ma  tendre  jeunesse,  il  vou- 
lut se  retirer;  mais  je  me  présentai  à  lui.  Alors  nous  nous  saisîmes  l'un 
l'autre:  nous  nous  serrâmes  à  perdre  la  respiration.  Nous  étions  épaule 
contre  épaule,  pied  contre  pied,  tous  les  nerfs  tendus,  et  les  bras  en- 
trelacés comme  des  serpents,  chacun  s'efforçant  d'enlever  de  terre  son 
ennemi.  Tantôt  il  essayoit  de  me  surprendre  en  me  poussant  du  côté 
Iroit,  tantôt  il  s'efTorçoit  de  me  pencher  du  côté  gauche.  Pendant  qu'il 
me  tàtoit  ainsi,  je  le  poussai  avec  tant  de  violence  que  ses  reins  pliè- 
rent :  il  tomba  sur  l'arène;  et  m'entraîna  sur  lui.  En  vain  il  tâcha  de 
me  mettre  dessous  :  je  le  tins  immobile  sous  moi  ;  tout  le  peuple  cria  : 
«  Victoire  au  fils  d'Ulysse!  »  et  j'aidai  au  Rhodien  confus  à  se  relever. 

Le  combat  du  ceste  fut  plus  difficile.  Le  fils  d'un  riche  citoyen  de 
Samos  avoit  acquis  une  haute  réputation  dans  ce  genre  de  combats, 
fous  les  autres  lui  cédèrent;  il  n'y  eut  que  moi  qui  espérai  la  victoire, 
i/abord  il  me  donna  dans  la  tête,  et  puis  dans  l'estomac,  des  coups  qui 
me  firent  vomir  le  sang,  et  qui  répandirent  sur  mes  yeux  un  épais 
nuage.  Je  chancelai;  il  me  pressoit,  et  je  ne  pouvois  plus  respirer; 
mais  je  fus  ranimé  par  la  voix  de  Mentor,  qui  mecrioit  :  «0  fils  d'Ulysse, 
seriez-vous  vaincu?  »  La  colère  me  donna  de  nouvelles  forces;  j'évitai 
plusieurs  coups  dont  j'aurois  été  accablé.  Aussitôt  que  le  Samien 
m'avoit  porté  un  faux  coup  et  que  son  bras  s'allongeoit  en  vain, 
je  le  surprenois  dans  cette  posture  penchée  :  déjà  il  reculoit,  quand 
je  haussai  mon  ceste  pour  tomber  sur  lui  avec  plus  de  force  :  il  vou- 
lut esquiver  et,  perdant  l'équilibré,  il  me  donna  le  moyen  de  le 
renverser.  A  peine  fut-il  étendu  par  terre,  que  je  lui  tendis  la  main 
pour  le  relever.  Il  se  redressa  lui-même,  couvert  de  poussière  et  de 
sang;  sa  honte  fut  extrême,  mais  il  n'osa  renouveler  le  combat. 

Aussitôt  on  commença  les  courses  de  chariots,  que  l'on  distribua  au 
sort.  Le  mien  se  trouva  le  moindre  pour  la  légèreté  des  roues  et  la 
vigueur  des  chevaux.  Nous  partons  :  un  nuage  de  poussière  vole  et 
couvre  le  ciel.  Au  commencement,  je  laissai  les  autres  passer  devant 
moi.  Un  jeune  Lacédémonien,  nommé  Crantor,  laissoit  dabord  tous 
les  autres  derrière  lui.  Un  Cretois,  nommé  Polyclète,  le  suivoit  de 
près.  Hippomaque,  parent  d'Idoménée,  qui  aspiroit  à  lui  succéder,  lâ- 
chant les  rênes  de  ses  chevaux  fumants  de  sueur,  étoit  tout  penché 
sur  ses  crins  flottants;  et  le  mouvement  des  roues  de  son  chariot  étoit 
si  rapide,  qu'elles  paroissoient  immobiles  comme  les  ailes  d'un  aigle 
qui  fend  les  airs.  Mes  chevaux  s'animèrent  et  se  mirent  peu  à  peu  en 
baleine;  je  laissai  loin  derrière  moi  presque  i-us  ceux  qui  étoient  par- 
tis avec  tant  d!ardeur.  Hippomaque,  parent  d'Idoménée,  poussant 
trop  ses  chevaux,  le  plus  vigoureux  s'abattit  et  ôta  par  sa  chute  à  son 
maître  l'espérance  de  régner.  Polyclète,  se  penchant  trop  sur  ses 
«Uievaux,  ne  put  se  tenir  ferme  dans  une  secousse;  il  tomba  :  les 
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rênes  lui  échappèrent,  et  il  fut  trop  heureux  de  pouvoir,  en  tombant, 
éviter  la  mort.  Crantor,  voyant  avec  des  yeux  pleins  d'indignation  que 
j'étois  tout  auprès  de  lui,  redoubla  son  ardeur;  tantôt  il  invoquoit  les 
dieux,  et  leur  promettoit  de  riches  offrandes;  tantôt  il  parloit  à  ses 
chevaux  pour  les  animer.  Il  craignoit  que  je  ne  passasse  entre  la  borne 
et  lui .  car,  mes  chevaux,  mieux  ménagés  que  les  siens,  étoient  ei? 
état  de  le  devancer;  il  ne  lui  restoit  plus  d'autre  ressource  que  celle  de 
me  fermer  le  passage.  Pour  y  réussir,  il  hasarda  de  se  briser  contra 
la  borne.  Il  y  brisa  effectivement  sa  roue.  Je  ne  songeai  qu'à  faire 
promptement  le  tour  pour  n'être  pas  engagé  dans  son  désordre,  et  il 
me  vit  un  moment  après  au  bout  de  la  carrière.  Le  peuple  s'écria  en- 
core une  fois  :  «  Victoire  au  fils  d'Ulysse  !  c'est  lui  que  les  dieux  desti- 
nent à  régner  sur  nous.  » 

Cependant  les  plus  illustres  et  les  plus  sages  d'entre  les  Cretois 
nous  conduisirent  dans  un  bois  antique  et  sacré,  reculé  de  la  vue 
des  hommes  profanes,  où  les  vieillards  que  Minos  avoit  établis  ju- 
ges du  peuple  et  gardes  des  lois  nous  assemblèrent.  Nous  étions  les 
mêmes  qui  avions  combattu  dans  les  jeux;  nul  autre  ne  fut  admis. 
Les  sages  ouvrirent  le  livre  où  toutes  les  lois  de  Minos  sont  recueillies. 
Je  me  sentis  saisi  de  respect  et  de  honte  quand  j'approchai  de  ces 
vieillards  que  l'âge  rendoit  vénérables  sans  leur  ôter  la  vigueur  de  l'es- 
prit; ils  étoient  assis  avec  ordre  et  immobiles  dans  leurs  places;  leurs 
cheveux  étoient  blancs;  plusieurs  n'en  avoient  presque  plus.  On  voyoit 
reluire  sur  leurs  visages  graves  une  sagesse  douce  et  tranquille;  ils 
ne  se  pressoient  point  de  parler;  ils  ne  disoient  que  ce  qu'ils  avoient 
résolu  de  dire.  Quand  ils  étoient  d'avis  différents,  ils  étoient  si  mo- 
dérés à  soutenir  ce  qu'ils  pensoient  de  part  et  d'autre,  qu'on  auroit 
cru  qu'ils  étoient  tous  d'une  même  opinion.  La  longue  expérience  des 
choses  passées  et  l'habitude  du  travail  leur  donnoit  de  grandes  vues 
sur  toutes  choses;  mais  ce  qui  perfectionnoit  le  plus  leur  raison,  c'étoit 
le  calme  de  leur  esprit  délivré  des  folles  passions  et  des  caprices  de  la 
jeunesse.  La  sagesse  toute  seule  agissait  en  eux,  et  le  fruit  de  leur  lon- 
gue vertu  étoit  d'avoir  si  bien  dompté  leurs  humeurs,  qu'ils  goûtoient 
sans  peine  le  doux  et  noble  plaisir  d"écouter  la  raison.  En  les  admi- 
rant, je  souhaitai  que  ma  vie  pût  s'accourcir  pour  arriver  tout  à  coup 
à  une  si  estimable  vieillesse.  Je  trouvois  la  jeunesse  malheureuse  d'être 
si  impétueuse  et  si  éloignée  de  cette  vertu  si  éclairée  et  si  tranquille. 

Le  premier  de  ces  vieillards  ouvrit  le  livre  des  lois  de  Minos.  C'étoit 
un  grand  livre  qu'on  tenoit  ordinairement  renfermé  dans  une  cassette 
d'or  avec  des  parfums.  Tous  ces  vieillards  le  baisèrent  avec  respect; 
car,  ils  disent  qu'après  les  dieux,  de  qui  les  bonnes  lois  viennent, 
rien  ne  doit  être  si  sacré  aux  hommes  que  les  lois  destinées  à  les  ren- 
dre bons,  sages  et  heureux.  Ceux  qui  ont  dans  leurs  mains  les  lois 
pour  gouverner  les  peuples  doivent  toujours  se  laisser  gouverner  eux- 
mêmes  par  les  lois.  C'est  la  loi  et  non  pas  l'homme  qui  doit  régner. 
Tel  est  le  discours  de  ces  sages.  Ensuite,  celui  qui  présidoit  pro- 
posa trois  questions  qui  dévoient  être  décidées  par  les  maximes  de 
Minos 
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La  première  question  est  de  savoir  quel  est  le  plus  libre  de  tous  les 
hommes.  Les  uns  répondirent  que  c'étoit  un  roi  qui  avoit  sur  son  peu- 
ple un  empire  absolu,  et  qui  étoit  victorieux  de  tous  ses  ennemis. 
D'autres  soutinrent  que  c'étoit  un  homme  si  riche,  qu'il  pouvoit  con- 
tenter tous  ses  désirs.  D'autres  dirent  que  c'étoit  un  homme  qui  ne  se 
marioit  point  et  qui  voyageoit  pendant  toute  sa  vie  en  divers  pays- 
sans  être  jamais  assujetti  aux  lois  d'aucune  nation.  D'autres  s'imagi- 
nèrent que  c'étoit  un  barbare  qui,  vivant  de  sa  chasse  au  milieu  des 
bois,  étoit  indépendant  de  toute  police  et  de  tout  besoin.  D'autres  cru- 
rent que  c'étoit  un  homme  nouvellement  affranchi ,  parce  qu'en  sortant 
des  rigueurs  de  la  servitude,  il  jouissoit  plus  qu'aucun  autre  des  dou- 
ceurs de  la  liberté.  D'autres  enfin  s'avisèrent  de  dire  que  c'étoit  un 
homme  mourant,  parce  que  la  mort  le  délivroit  de  tout,  et  que  tous 
les  hommes  ensemble  n'avoient  plus  aucun  pouvoir  sur  lui.  Quand  mon 
rang  fut  venu,  je  n'eus  pas  de  peine  à  répondre,  parce  que  je  n'avois 
pas  oublié  ce  que  Mentor  m'avoit  dit  souvent.  <t  Le  plus  libre  de  tous  les 
hommes,  répondis-je,  est  celui  qui  peut  être  libre  dans  l'esclavage 
même.  En  quelque  pays  et  en  quelque  condition  qu'on  soit,  on  est 
très-libre  pourvu  qu'on  craigne  les  dieux,  ei  qu'on  ne  craigne  qu'eux. 
En  un  mot,  l'homme  véritablement  libre  est  celui  qui,  dégagé  de 
toute  crainte  et  de  tout  désir,  n'est  soumis  qu'aux  dieux  et  à  sa  rai- 
son. »  Les  vieillards  s'enlre-regardèrent  en  souriant,  et  furent  surpris  de 
voir  précisément  que  ma  réponse  fût  celle  de  Minos. 

Ensuite  on  proposa  la  seconde  question  en  ces  termes  :  a  Quel  est  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes?  «  Chacun  disoit  ce  qui  lui  venoit 
dans  l'esprit.  L'un  disoit  :  a  C'est  un  homme  qui  n'a  ni  biens,  ni  santé, 
ni  honneur.  »  Un  autre  disoit  :  «  C'est  un  homme  qui  n'a  aucun  ami.  » 
D'autres  soutenoient  que  c'est  un  homme  qui  a  des  enfants  ingrats  et 
indignes  de  lui.  11  vint  un  sage  de  l'île  de  Lesbos,  qui  dit  :  «  Le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes  est  celui  qui  croit  l'être;  carie  mal- 
heur dépend  moins  des  choses  qu'on  souffre  que  de  l'impatience 
avec  laquelle  on  augmente  son  malheur.  »  A  ces  mots  toute  l'assemblée 
se  récria;  on  applaudit  et  chacun  crut  que  ce  sage  Lesbien  remporte- 
roi  t  le  prix  sur  cette  question.  Mais  on  me  demanda  ma  pensée,  et  je 
répondis,  suivant  les  maximes  de  Mentor  :  «  Le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes  est  un  roi  qui  croit  être  heureux  en  rendant  les  autres 
iommes  misérables  :  il  est  doublement  malheureux  par  son  aveugle- 
ment: ne  connoissant  pas  son  malheur,  il  ne  peut  s'en  guérir;  il  craint 
même  de  le  connoître.  La  vérité  ne  peut  percer  la  foule  des  flatteurs 
pour  aller  jusqu'à  lui.  Il  est  tyrannisé  par  ses  passions;  il  ne  connolt 
point  ses  devoirs;  il  n'a  jamais  goûté  le  désir  de  faire  le  bien  ni  senti 
les  charmes  de  la  pure  vertu.  Il  est  malheureux  et  digne  de  l'être  : 
son  malheur  augmente  tous  les  jours  :  il  court  à  sa  perte,  et  les  dieux 
se  préparent  à  le  confondre  par  une  punition  éternelle.»  Toute  l'assem- 
blée avoua  que  j'avois  vaincu  ce  sage  Lesbien,  et  les  vieillards  déclarè- 
rent que  j'avois  rencontré  le  vrai  sens  de  Minos. 

Pour  la  troisième  question,  on  demanda  lequel  des  deux  est  préfé- 
rable, d'un  côté,  un  roi  conquérant  et  invincible  dans  la  guerre;  de 
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l'autre,  un  roi  sans  expérience  de  la  guerre,  mais  propre  à  policer  sa- 
gement les  peuples  dans  la  paix.  La  plupart  répondirent  que  le  roi  in- 
vincible dans  la  guerre  étoit  préférable,  a  A  quoi  sert,  disoient-ils,  d'a- 
voir un  roi  qui  sacbe  bien  gouverner  en  paix,  s'il  ne  sait  pas  défendre 
le  pays  quand  la  guerre  vient?  Les  ennemis  le  vaincront,  et  réduiront 
son  peuple  en  servitude.  »  D'autres  soutenoient,  au  contraire,  que  le  roi 
pacifique  seroit  meilleur,  parce  qu'il  craindrait  la  guerre,  et  L'éviterai! 
par  ses  soins.  D'autres  disoient  qu'un  roi  conquérant  travaillerait  à  la 
gloire  de  son  peuple  aussi  bien  qu'à  la  sienne,  et  qu'il  rendroit  se? 
sujets  maîtres  des  autres  nations,  au  lieu  qu'un  roi  pacifique  les  tien- 
droit  dans  une  honteuse  lâcheté. 

On  voulut  savoir  mon  sentiment.  Je  répondis  :  «  Un  roi  qui  ne  saiV 
gouverner  que  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre,  et  qui  n'est  pas  capable 
de  conduire  son  peuple  dans  ces  deux  états,  n'est  qu'à  demi  roi.  Mais 
si  vous  comparez  un  roi  qui  ne  sait  que  la  guerre,  à  un  roi  sage  qui , 
sans  savoir  la  guerre,  est  capable  de  la  soutenir  dans  le  besoin  par  ses 
généraux,  je  le  trouve  préférable  à  l'autre.  Un  roi  entièrement  tourné 
à  la  guerre  voudroit  toujours  la  faire  :  pour  étendre  sa  domination  et 
sa  gloire  propre,  il  ruinerait  ses  peuples.  A  quoi  sert-il  à  un  peuple 
que  son  roi  subjugue  d'autres  nations,  si  on  est  malheureux  sous  son 
règne?  D'ailleurs,  les  longues  guerres  entraînent  toujours  après  elles 
beaucoup  de  désordres:  les  victorieux  mêmes  se  dérèglent  pendant  ces 
temps  de  confusion.  Voyez  ce  qu'il  en  coûte  à  la  Grèce  pour  avoir 
triomphé  de  Troie:  elle  a  été  privée  de  ses  rois  pendant  plus  de  dix 
ans.  Lorsque  tout  est  en  feu  par  la  guerre,  les  lois,  l'agriculture,  les 
arts  languissent.  Les  meilleurs  princes  mêmes,  pendant  qu'ils  ont  une 
guerre  à  soutenir,  sont  contraints  de  faire  le  plus  grand  des  maux, 
qui  est  de  tolérer  la  licence,  et  de  se  servir  des  méchants.  Combien  y 
a-t-ilde  scélérats  qu'on  punirait  pendant  la  paix,  et  dont  on  a  besoin 
de  récompenser  l'audace  dans  les  désordres  de  la  guerre!  Jamais  au- 
cun peuple  n'a  eu  un  roi  conquérant  sans  avoir  beaucoup  à  souffrir  de 
son  ambition.  Un  conquérant,  enivré  de  sa  gloire,  ruine  presque  au- 
tant sa  nation  victorieuse  que  les  nations  vaincues.  Un  prince  qui  n'a 
point  les  qualités  nécessaires  pour  la  paix  ne  peut  faire  goûter  à  ses 
sujets  les  fruits  d'une  guerre  Heureusement  finie  :  il  est  comme  un 
homme  qui  défendrait  son  champ  contre  son  voisin,  et  qui  usurperait 
celui  du  voisin  même,  mais  qui  ne  sauroit  ni  labourer  ni  semer,  pu 
recueillir  aucune  moisson.  Un  tel  homme  semble  né  pour  détruire, 
pour  ravager,  pour  renverser  le  monde,  et  non  pour  rendre  un  peuple 
heureux  par  un  sage  gouvernement. 

a  Venons  maintenant  au  roi  pacifique.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  propre 
à  de  grandes  conquêtes:  c'est  à-dire  qu'il  n'est  pas  né  pour  troubler  le 
bonheur  de  son  peuple  en  voulant  vaincre  les  autres  peuples  que  la 
justice  ne  lui  a  pas  soumis  :  mais,  s'il  est  véritablement  propre  à  gou- 
verner en  jaix,  il  a  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  mettre  son 
peuple  en  sûreté  contre  ses  ennemis.  Voici  comment  :  il  est  juste,  mo- 
déré et  commode  à  l'égard  de  ses  voisins;  il  n'entreprend  jamais  contre 
eux  rien  qui  puisse  troubler  sa  paix-,  il  est  fidèle  dans  ses  alliances  Ses 
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alliés  i'aiment,  ne  le  craignent  point,  et  ont  une  entière  confiance  en 
lui.  S'il  a  quelque  voisin  inquiet,  hautain  et  ambitieux,  tous  les  autres 
rois  voisins,  qui  craignent  ce  voisin  inquiet,  et  qui  n'ont  aucune  ja- 
lousie du  roi  pacifique,  se  joignent  à  ce  bon  roi  pour  l'empêcher  d'être 
opprimé.  Sa  probité,  sa  bonne  foi,  sa  modération,  le  rendent  l'arbitre 
de  tous  les  États  qui  environnent  le  sien.  Pendant  que  le  roi  entrepre- 
nant est  odieux  à  tous  les  autres,  et  sans  cesse  exposé  à  leurs  ligues, 
celui-ci  a  la  gloire  d'être  comme  le  père  et  le  tuteur  de  tous  les  autres 
rois.  Voilà  les  avantages  qu'il  a  au  dehors.  Ceux  dont  il  jouit  au  dedans 
sont  encore  plus  solides.  Puisqu'il  est  propre  à  gouverner  en  paix,  je 
dois  supposer  qu'il  gouverne  par  les  plus  sages  lois.  Il  retranche  le  faste , 
la  mollesse,  et  tous  les  arts  qui  ne  servent  qu'à  flatter  les  vices;  il  fait 
fleurir  les  autres  arts  qui  sont  utiles  aux  véritables  besoins  de  la  vie  : 
surtout  il  applique  ses  sujets  à  l'agriculture.  Par  là  il  les  met  dans 
l'abondance  des  choses  nécessaires.  Ce  peuple  laborieux,  simple  dans 
ses  mœurs,  accoutumé  à  vivre  de  peu,  gagnant  facilement  sa  vie  par 
la  culture  de  ses  terres,  se  multiplie  à  Tinfini.  Voilà  dans  ce  royaume 
un  peuple  innombrable,  mais  un  peuple  sain,  vigoureux,  robuste,  qui 
n'est  point  amolli  par  les  voluptés,  qui  est  exercé  à  la  vertu,  qui  n'est 
point  attaché  aux  douceurs  d'une  vie  lâche  et  délicieuse,  qui  sait  mé- 
priser la  mort,  qui  aimeroit  mieux  mourir  que  perdre  cette  liberté 
qu'il  goûte  sous  un  sage  roi  appliqué  à  ne  régner  que  pour  faire  ré- 
gner la  raison.  Qu'un  conquérant  voisin  attaque  ce  peuple,  il  ne  le 
trouvera  peut-être  pas  assez  accoutumé  à  camper,  à  se  ranger  en  ba- 
taille, ou  à  dresser  des  machines  pour  assiéger  une  ville;  mais  il  le 
trouvera  invincible  par  sa  multitude,  par  son  courage,  par  sa  pa- 
tience dans  les  fatigues,  par  son  habitude  de  souffrir  la  pauvreté,  par 
sa  vigueur  dans  les  combats,  et  par  une  vertu  que  les  mauvais  succès 
mêmes  ne  peuvent  abattre.  D'ailleurs,  si  le  roi  n'est  point  assez  expé- 
rimenté pour  commander  lui-même  ses  armées,  il  les  fera  commander 
par  des  gens  qui  en  seront  capables;  et  il  saura  s'en  servir  sans  perdre 
son  autorité.  Cependant  il  tirera  du  secours  de  ses  alliés;  ses  sujets 
aimeront  mieux  mourir  que  de  passer  sous  la  domination  d'un  autre 
roi  violent  et  injuste  :  les  dieux  mêmes  combattront  pour  lui.  Voyez 
quelles  ressources  il  aura  au  milieu  des  plus  grands  périls.  Je  conclus 
donc  que  le  roi  pacifique  qui  ignore  la  guerre  est  un  roi  très -imparfait, 
puisqu'il  ne  sait  point  remplir  une  de  ses  plus  grandes  fonctions,  qui 
est  de  vaincre  ses  ennemis;  mais  j'ajoute  qu'il  est  néanmoins  infini- 
ment supérieur  au  roi  conquérant  qui  manque  des  qualités  nécessaires 
dans  la  paix,  et  qui  n'est  propie  quà  la  guerre.» 

J'aperçus  dans  l'assemblée  beaucoup  de  gens  qui  ne  pouvoient  goû- 
ter ces  avis,  car  la  plupart  des  hommes,  éblouis  par  les  choses  écla- 
tantes, comme  les  victoires  et  les  conquêtes,  les  préfèrent  à  ce  qui  est 
si:,  pie,  tranquille  et  solide,  comme  la  paix  et  la  bonne  police  des 
peuples.  Mais  tous  les  vieillards  déclarèrent  que  j'avois  parlé  comme 
Minos. 

Le  premier  de  ces  vieillards  s'écria  :  a  Je  vois  l'accomplissement  d'un 
oracle  d'Apollon  connu  dans  toute  notre  île.  Minos  avoit  consulté  le 
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dieu  pour  savoir  combien  de  temps  sa  race  régneroit  suivant  les  lois 
qu'il  venoit  d'établir.  Le  dieu  lui  répondit  :  «  Les  tiens  cesseront  de  régner 
a  quand  un  étranger  entrera  dans  ton  île  pour  y  faire  régner  tes  lois.  * 
Nous  avions  craint  que  quelque  étranger  viendroit  faire  la  conquête  de 
l'île  de  Crète  ;  mais  le  malheur  d'Idoménée  et  la  sagesse  du  Sis  d'Ulysse, 
qui  entend  mieux  que  nul  autre  mortel  les  lois  de  Minos,  nous  mon- 
trent le  sens  de  l'oracle.  Que  tardons-nous  à  couronner  celui  que  les 
destins  nous  donnent  pour  roi  ?  » 

Aussitôt  les  vieillards  sortent  de  l'enceinte  du  bois  sacré;  et  le  pre- 
mier, me  prenant  par  la  main,  annonce  au  peuple  déjà  impatient,  dans 
l'attente  d'une  décision,  que  j'avois  remporté  le  prix.  A  peine  achevoil-il 
de  parler  qu'on  entendit  un  bruit  confus  de  toute  l'assemblée.  Chacun 
pousse  des  cris  de  joie.  Tout  le  rivage  et  toutes  les  montagnes  voisines 
retentissent  de  ce  cri  :  «x  Que  le  fils  d'Ulysse,  semblable  à  Minos,  règne 
sur  les  Cretois!  » 

J'attendis  un  moment  et  je  faisois  signe  de  la  main  pour  demander 
qu'on  m'écoutât.  Cependant  Mentor  me  disoit  à  l'oreille  :  «Renoncez- 
vous  à  votre  patrie?  l'ambition  de  régner  vous  fera-t-elle  oublier  Péné- 
lope, qui  vous  attend  comme  sa  dernière  espérance,  et  le  grand  Ulysse, 
que  les  dieux  avoient  résolu  de  vous  rendre?»  Ces  paroles  percèrent 
mon  cœur  et  me  soutinrent  contre  le  vain  désir  de  régner. 

Cependant  un  profond  silence  de  toute  cette  tumultueuse  assemblée 
me  donna  le  moyen  de  parler  ainsi  :  a  0  illustres  Cretois!  je  ne  mérite 
point  de  vous  commander.  L'oracle  qu'on  vient  de  rapporter  marque 
bien  que  la  race  de  Minos  cessera  de  régner  quand  un  étranger  en- 
trera dans  cette  île  et  y  fera  régner  les  lois  de  ce  sage  roi  ;  mais  il  n'est 
pas  dit  que  cet  étranger  régnera.  Je  veux  croire  que  je  suis  cet  étran- 
ger marqué  par  l'oracle.  J'ai  accompli  la  prédiction;  je  suis  venu  dans 
cette  île;  j'ai  découvert  le  vrai  sens  des  lois,  et  je  souhaite  que  mon 
explication  serve  à  les  faire  régner  avec  l'homme  que  vous  choisirez. 
Pour  moi,  je  préfère  ma  patrie,  la  pauvre,  la  petite  île  d'Ithaque,  aux 
cent  villes  de  Crète,  à  la  gloire  et  à  l'opulence  de  ce  beau  royaume. 
Souffrez  que  je  suive  ce  que  les  destins  ont  marqué.  Si  j'ai  combattu 
dans  vos  jeux,  ce  n'étoit  pas  dans  l'espérance  de  régner  ici;  c'étoit 
pour  mériter  votre  estime  et  votre  compassion;  c'étoit  afin  que  vous 
me  donnassiez  les  moyens  de  retourner  promptement  au  lieu  de  ma 
naissance.  J'aime  mieux  obéir  à  mon  père  Ulysse  et  consoler  ma  mère 
Pénélope  que  régner  sur  les  peuples  de  l'univers.  0  Cretois  !  vous 
voyez  le  fond  de  mon  cœur  :  il  faut  que  je  vous  quitte;  mais  la  mort 
seule  pourra  finir  n  a  reconnoissance.  Oui,  jusqu'au  dernier  soupir, 
Télémaque  aimera  les  Cretois  et  s'intéressera  à  leur  gloire  comme  à  la 
sienne  propre.  » 

A  peine  eus-je  parlé  qu'il  s'éleva  dans  toute  l'assemblée  un  bruit 
sourd,  semblable  à  celui  des  vagues  de  la  mer  qui  s'entre-choquent 
dans  une  tempête.  Les  uns  disoient  :  «  Est-ce  quelque  divinité  sous  une 
forme  humaine?  »  D'autres  souteiioient  qu'ils  m'avoient  vu  en  d'autres 
pays  et  qu'ils  me  reconnoissoient.  D'autres  s'écrioient  :  «Il  faut  le  con- 
traindre de  régner  ici.  -o  Enfin    ie  Dris  la  Darole;  et  chacun  se  hâta  de  se 
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taire,  ne  sachant  si  je  n'allois  point  accepter  ce  que  j'avois  refusé  d'a- 
bord. Voici  les  paroles  que  je  leur  dis  : 

a  Souffrez,  ô  Cretois,  que  je  vous  dise  ce  que  je  pense.  Vous  êtes  le 
plus  sage  de  tous  les  peuples  :  mais  la  sagesse  demande,  ce  me  sem- 
ble, une  précaution  qui  vous  échappe.  Vous  devez  choisir,  non  pas 
l'homme  qui  raisonne  le  mieux  sur  les  lois,  mais  celui  qui  les  pratique 
avec  la  plus  constante  vertu.  Pour' moi,  je  suis  jeune,  par  conséquent 
sans  expérience,  exposé  à  la  violence  des  passions  et  plus  en  état  de 
m'instruire  en  obéissant,  pour  commander  un  jour,  que  de  commander 
maintenant.  Ne  cherchez  donc  pas  un  homme  qui  ait  vaincu  les  autres 
dans  ces  jeux  d'esprit  et  de  corps,  mais  qui  se  soit  vaincu  lui-même; 
cherchez  un  homme  qui  ait  vos  lois  écrites  dans  le  fond  de  son  cœur, 
et  dont  toute  la  vie  soit  la  pratique  de  ces  lois;  que  ses  actions  plutôt 
que  ses  paroles  vous  le  fassent  choisir.  » 

Tous  les  vieillards,  charmés  de  ce  discours  et  voyant  toujours  croître 
les  applaudissements  de  l'assemblée,  me  dirent  :  a  Puisque  les  dieux 
nous  ôtent  l'espérance  de  vous  voir  régner  au  milieu  de  nous,  du  moins 
aidez-nous  à  trouver  un  roi  qui  fasse  régner  nos  lois.  Connoissez-vous 
quelqu'un  qui  puisse  commander  avec  cette  modération?—  Jeconnois, 
leur  dis-je  d'abord,  un  homme  de  qui  je  tiens  tout  ce  que  vous  avez 
estimé  en  moi;  c'est  sa  sagesse  et  non  la  mienne  qui  vient  de  parler; 
il  m'a  inspiré  toutes  les  réponses  que  vous  venez  d'entendre.  » 

En  même  temps  toute  l'assemblée  jeta  les  yeux  sur  Mentor,  que 
je  montrois,  le  tenant  par  la  main.  Je  racontois  les  soins  qu:il  avcit 
eus  de  mon,enfance,  les  périls  dont  il  m'avoit  délivré,  les  malheurs 
qui  étoient  venus  fondre  sur  moi  dès  que  j'avois  cessé  de  suivre  ses 
conseils. 

D'abord  on  ne  l'avoit  point  regardé,  à  cause  de  ses  habits  simples  et 
négligés,  de  sa  contenance  modeste,  de  son  silence  presque  continuel, 
de  son  air  froid  et  réservé.  Mais  quand  on  s'appliqua  à  le  regarder,  on 
découvrit  dans  son  visage  je  ne  sais  quoi  de  ferme  et  d'élevé;  on  re- 
marqua la  vivacité  de  ses  yeux  et  la  vigueur  avec  laquelle  il  faisoit  jus- 
qu'aux moindres  actions.  On  le  questionna;  il  fut  admiré  :  on  résolut 
de  le  faire  roi.  Il  s'en  défendit  sans  s'émouvoir  :  il  dit  qu'il  préféroit 
les  douceurs  d'une  vie  privée  à  l'éclat  de  la  royauté;  que  les  meilleurs 
rois  étoient  malheureux  en  ce  qu'ils  ne  faisoient  presque  jamais  les 
biens  qu'ils  vouloient  faire,  et  qu'ils  faisoient  souvent,  par  la  surprise 
des  flatteurs,  les  maux  qu'ils  ne  vouloient  pas.  Il  ajouta  que  si  la  ser- 
vitude est  misérable,  la  royauté  ne  l'est  pas  moins,  puisqu'elle  est  une 
servitude  déguisée,  a  Quand  on  est  roi ,  disoit-il,  on  dépend  de  tous  ceux 
3ont  on  a  besoin  pour  se  faire  obéir.  Heureux  celui  qui  n'est  point 
obligé  de  commander!  Nous  ne  devons  qu'à  notre  seule  patrie,  quand 
elle  nous  confie  l'autorité,  le  sacrifice  de  notre  liberté  pour  travailler 
au  bien  public.  » 

Alors  les  Cretois,  ne  pouvant  revenir  de  leur  surprise,  lui  deman- 
dèrent quel  homme  ils  dévoient  choisir.  «  Un  homme,  répondit-il,  qui 
vous  connoisse  b:en,  puisqu'il  faudra  qu'il  vous  gouverne,  et  qui  crai- 
gne de  vous  gouverner.  Celui  qui  désire  la  royauté  ne  la  connoîtpas; 
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et  comment  en  remplira-t-il  les  devoirs,  ne  les  connoissant  point?  Il 
la  cherche  pour  lui,  et  vous  devez  désirer  un  homme  qui  ne  l'accepte 
que  pour  l'amour  de  vous.  » 

Tous  les  Cretois  furent  dans  un  étrange  etonnement  ae  voir  deui 
étrangers  qui  rofusoient  la  royauté,  recherchée  par  tant  d'autres;  ils 
voulurent  savoir  avec  qui  ils  étoient  venus.  Nausicrate,  iui  les  avoit 
conduits  depuis  le  port  jusqu'au  cirque  où  Ton  célébroit  les  jeux,  leur 
montra  Hazaël,  avec  lequel  Mentor  et  moi  nous  étions  venus  de  l'Ile 
de  Chypre.  Mais  leur  etonnement  fut  encore  bien  plus  grand,  quand 
ils  surent  que  Mentor  avoit  été  esclave  d'Hazaël  ;  qu'Hazaël ,  touché  de 
la  sagesse  et  de  la  vertu  de  son  esclave,  en  avoit  fait  son  conseil  et 
son  meilleur  ami;  que  cet  esclave  mis  en  liberté  éioit  le  même  qui  ve- 
noit  de  refuser  d'être  roi,  et  qu'Hazaël  étoit  venu  de  Damas  en  Syrie 
pour  s'instruire  des  lois  de  Minos,  tant  l'amour  de  la  sagesse  remplis- 
soit  son  cœur. 

Les  vieillards  dirent  a  Hazaël  :  «  Nous  n'osons  vous  prier  de  nous  gou- 
verner, car  nous  jugeons  que  vous  avez  les  mêmes  pensées  que  Mentor. 
Vous  méprisez  trop  les  hommes  pour  vouloir  vous  charger  de  les  con- 
duire :  d'ailleurs  vous  êtes  trop  détaché  des  richesses  et  de  l'éclat  de 
la  royauté,  pour  vouloir  acheter  cet  éclat  par  les  peines  attachées  au  gou- 
vernement des  peuples.  »  Hazaël  répondit  :  «Ne  croyez  pas,  ô  Cretois, 
que  je  méprise  les  hommes.  Non,  non  :  je  suis  combien  il  est  grand 
de  travailler  à  les  rendre  bons  et  heureux;  mais  ce  travail  est  rempli 
de  peines  et  de  dangers.  L'éclat  qui  y  est  attaché  est  faux  et  ne  peut 
éblouir  que  des  âmes  vaines.  La  vie  est  courte;  les  grandeurs  irritent 
plus  les  passions  qu'elles  ne  peuvent  les  contenter  :  c'est  pour  appren- 
dre à  me  passer  de  ces  faux  biens  et  non  pour  y  parvenir  que  je  suis 
ve«u  de  si  loin.  Adieu  :  je  ne  songe  qu'à  retourner  dans  une  vie  paisi- 
ble et  retirée,  où  la  sagesse  nourrisse  mon  cœur,  et  où  les  espérances 
qu'on  tire  de  la  vertu  pour  une  autre  meilleure  vie  après  la  mort  me 
consolent  dans  les  chagrins  de  la  vieillesse.  Si  j'avois  quelque  chose  à 
souhaiter,  ce  ne  seroit  pas  d'être  roi,  ce  seroit  de  ne  me  séparer  jamais 
de  ces  deux  hommes  que  vous  voyez.  » 

Enfin  les  Cretois  s'écrièrent,  parlant  à  Mentor  :  «  Dites-nous,  ôlenlus 
sage  et  le  plus  grand  de  tous  les  mortels,  dites-nous  donc  qui  est-ce 
que  nous  pouvons  choisir  pour  notre  roi;  nous  ne  vous  laisserons  point 
aller  que  vous  ne  nous  ayez  appris  le  choix  que  nous  devons  faire.  *  Il 
leur  répondit  :  «  Pendant  que  j'étois  dans  la  foule  des  spectateurs,  j'ai 
remarqué  un  homme  qui  ne  témoignoit  aucun  empressement  :  c'est  un 
vieillard  assez  vigoureux.  J'ai  demandé  quel  homme  c'étoit:  on  m'a 
répondu  qu'il  s'appeloit  Aristodème.  Ensuite  j'ai  entendu  qu'on  lui  di- 
soit  que  ses  deux  enfants  étoient  au  nombre  de  ceux  qui  combattoient; 
il  a  paru  n'en  avoir  aucune  joie  :  il  a  dit  que  pour  l'un  il  ne  lui  souhai- 
toit  pas  les  périls  de  la  royauté,  et  qu'il  aimoit  trop  la  patrie  pour  con- 
sentir que  l'autre  régnât  jamais.  Par  là  j'ai  compris  que  ce  père  aimait 
d'un  amour  raisonnable  l'un  de  ses  enfants,  qui  a  de  la  vertu;  et  qu'il 
ne  flattoit  point  l'autre  dans  ses  dérèglements.  Ma  curiosité  augmen- 
tant, j'ai  demandé  quelle  a  été  la  vie  de  ce  vieillard.  Un  de  vos  ci- 
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toyens  m'a  répondu  :  «  Il  a  longtemps  porté  les  armes  et  il  est  cou- 
a  vert  de  blessures;  mais  sa  vertu  sincère  et  ennemie  de  la  flatterie 
a  l'avoit  rendu  incommode  à  Idoménée.  C'est  ce  qui  empêcha  ce  roi  de 
a  s'en  servir  dans  le  siège  de  Troie  :  il  craignit  un  homme  qui  lui  don- 
a  neroit  de  sages  conseils  qu'il  ne  pourroit  se  résoudre  à  suivre;  il  fut 
*  même  jaloux  de  la  gloire  que  cet  homme  ne  manquerait  pas  d'ac- 
o  quérir  bientôt:  il  oublia  tous  ses  services;  il  le  laissa  ici,  pauvre, 
a  méprisé  des  hommes  grossiers  et  lâches  qui  n'estiment  que  les  riches- 
«  ses,  mais  content  dans  sa  pauvreté.  Il  vit  gaiement  dans  un  endroit 
«  écarté  de  l'île,  où  il  cultive  son  champ  de  ses  propres  mains.  Un  de 
a  ses  fils  travaille  avec  lui:  ils  s'aiment  tendrement;  ils  sont  heureux. 
«  Par  leur  frugalité  et  par  leur  travail  ils  se  sont  mis  dans  l'abondance 
a  des  choses  nécessaires  à  une  vie  simple.  Le  sage  vieillard  donne  aux 
«  pauvres  malades  de  son  voisinage  tout  ce  qui  lui  reste  au  delà  de  ses 
a  besoins  et  de  ceux  de  son  fils.  Il  fait  travailler  tous  les  jeunes  gens; 
«  il  les  exhorte,  il  les  instruit;  il  juge  tous  les  différends  de  son  voisi- 
ne nage;  il  est  le  père  de  toutes  les  familles.  Le  malheur  de  la  sienne 
a  est  d'avoir  un  second  fils  qui  n'a  voulu  suivre  aucun  de  ses  conseils. 
«  Le  père,  après  l'avoir  longtemps  souffert  pour  tâcher  de  le  corriger 
a  de  ses  vices,  l'a  enfin  chassé  :  il  s'est  abandonné  à  une  folle  ambition 
a  et  à  tous  les  plaisirs.  » 

a  Voilà,  ô  Cretois,  ce  qu'on  m'a  raconté  :  vous  devez  savoir  si  ce  récit 
est  véritable.  Mais  si  cet  homme  est  tel  qu'on  le  dépeint,  pourquoi 
faire  des  jeux?  pourquoi  assembler  tant  d'inconnus?  Vous  avez  au  mi- 
lieu de  vous  un  homme  qui  vous  connoît  et  que  vous  connoissez;  qui 
sait  la  guerre;  qui  a  montré  son  courage  non-seulement  contre  les  flè- 
ches et  contre  les  dards,  mais  contre  l'affreuse  pauvreté;  qui  a  méprisé 
les  richesses  acquises  par  la  flatterie;  qui  aime  le  travail;  qui  sait  com- 
bien l'agriculture  est  utile  à  un  peuple;  qui  déteste  ie  faste;  qui  ne  se 
laisse  point  amollir  par  un  amour  aveugle  de  ses  enfants,  qui  aime  la 
vertu  de  l'un  et  qui  condamne  le  vice  de  l'autre;  en  un  mot,  un  homme 
qui  est  déjà  le  père  du  peuple.  Voilà  votre  roi>  s'il  est  vrai  que  vous 
désiriez  de  faire  régner  chez  vous  les  lois  du  sage  Minos.  ■» 

Tout  le  peuple  s'écrie  :  «  11  est  vrai,  Aristodème  est  tel  que  vous  le 
dites;  c'est  lui  qui  est  digne  de  régner.  »  Les  vieillards  le  firent  appeler  : 
on  le  chercha  dans  la  foule,  où  il  étoit  confondu  avec  les  derniers  du 
peuple.  11  parut  tranquille.  On  lui  déclara  qu'on  le  faisoit  roi.  Il  répon- 
dit :  «Je  n'y  puis  consentir  qu'à  trois  conditions  :  la  première,  que  je 
quitterai  la  royauté  dans  deux  ans,  si  je  ne  vous  rends  meilleurs  que 
vous  n'êtes  et  si  vous  résistez  aux  lois;  la  seconde,  que  je  serai  libre 
de  continuer  une  vie  simple  et  frugale;  la  troisième,  que  mes  enfants 
-n'auront  aucun  rang,  et  qu'après  ma  mort  on  les  traitera  sans  distinc- 
tion, selon  leur  mérite,  comme  le  reste  des  citoyens.  » 

A  ces  paroles  il  s'éleva  dans  l'air  mille  cris  de  joie.  Le  diadème  fut 
mis  par  le  chef  des  vieillards  gardes  des  lois  sur  la  tète  d'Aristodème. 
On  fit  des  sacrifices  à  Jupiter  et  aux  autres  grands  dieux.  Aristodème 
nous  fit  des  présents,  non  pas  avee  la  magnificence  ordinaire  aux  rois, 
«nais  avec  une  noble  simplicité.  Il  donna  à  Hazaël  les  lois  de  Minos 
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écrites  de  la  main  de  Minos  même  ;  il  lui  donna  aussi  un  recueil  de 
toute  l'histoire  de  la  Crète,  depuis  Saturne  et  l'âge  d'or;  il  fit  mettre 
dans  son  vaisseau  des  fruits  de  toutes  les  espèces  qui  sont  bonnes  en 
Crète  et  inconnues  dans  la  Syrie,  et  lui  offrit  tous  les  secours  dont  il 
pourrait  avoir  besoin. 

Comme  nous  pressions  notre  départ,  il  nous  fit  préparer  un  vaisseau 
avec  un  grand  nombre  de  bons  rameurs  et  d'hommes  armés;  il  y  fit 
mettre  des  habits  pour  nous  et  des  provisions.  A  l'instant  même  il 
s'éleva  un  vent  favorable  pour  aller  à  Ithaque  :  ce  vent,  qui  étoit  con- 
traire à  Hazaël,  le  contraignit  d'attendre.  Il  nous  vit  partir;  il  nous  em- 
brassa comme  des  amis  qu'il  ne  devoit  jamais  revoir,  a  Les  dieux  sont 
justes,  disoit-il,  ils  voient  une  amitié  qui  n'est  fondée  que  sur  la  vertu  : 
un  jour  il  nous  réuniront;  et  ces  champs  fortunés,  où  l'on  dit  que 
les  justes  jouissent  après  la  mort  d'une  paix  éternelle,  verront  nos 
âmes  se  rejoindre  pour  ne  se  séparer  jamais.  0  si  mes  cendres  pou- 
voient  aussi  être  recueillies  avec  les  vôtres!...  »En  prononçant  ces  mots, 
il  versoit  des  torrents  de  larmes  et  les  soupirs  étouffoient  sa  voix.  Nous 
ne  pleurions  pas  moins  que  lui,  et  il  nous  conduisit  au  vaisseau. 

Pour  Aristodème,  il  nous  dit  :  a  C'est  vous  qui  venez  de  me  faire  roi  : 
souvenez-vous  des  dangers  où  vous  m'avez  mis.  Demandez  aux  dieux 
qu'ils  m'inspirent  la  vraie  sagesse,  et  que  je  surpasse  autant  en  modé- 
ration les  autres  hommes  que  je  les  surpasse  en  autorité.  Pour  moi,  je 
les  prie  de  vous  conduire  heureusement  dans  votre  patrie,  d'y  con- 
fondre l'insolence  de  vos  ennemis,  et  de  vous  y  faire  voir  en  paix  Ulysse 
régnant  avec  sa  chère  Pénélope.  Télémaque,  je  vous  donne  un  bon 
vaisseau  plein  de  rameurs  et  d'hommes  armés;  ils  pourront  vous  ser- 
vir contre  ces  hommes  injustes  qui  persécutent  votre  mère.  0  Mentor, 
votre  sagesse,  qui  n'a  besoin  de  rien,  ne  me  laisse  rien  à  désirer  pour 
vous.  Allez  tous  deux,  vivez  heureux  ensemble;  souvenez-vous  d'Aiis- 
todème  :  et  si  jamais  les  Ithaciens  ont  besoin  des  Cretois,  comptez  sur 
moi  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie.  »  Il  nous  embrassa,  et  nous  ne 
pûmes,  en  le  remerciant,  retenir  nos  larmes. 

Cependant  le  vent  qui  enfloit  nos  voiles  nous  promettoit  une  douce 
navigation.  Déjà  le  mont  Ida  n'étoit  plus  à  nos  yeux  que  comme  une 
colline;  tous  les  rivages  disparoissoient;  les  côtes  du  Péloponèse  sem- 
bloient  s'avancer  dans  la  mer  pour  venir  au-devant  de  nous.  Tout  à 
coup  une  noire  tempête  enveloppa  le  ciel  et  irrita  toutes  les  ondes  de 
la  mer.  Le  jour  se  changea  en  nuit,  et  la  mort  se  présenta  à  nous.  0 
Neptune,  c'est  vous  qui  excitâtes,  par  votre  superbe  trident,  toute?; 
les  eaux  de  votre  empire!  Vénus,  pour  se  venger  de  ce  que  nous  l'a- 
vions méprisée  jusque  dans  son  temple  de  Cythère,  alla  trouver  ce 
dieu;  elle  lui  parla  avec  douleur;  ses  beaux  yeux  étoient  baignés  de 
larmes:  du  moins  c'est  ainsi  que  Mentor,  instruit  des  choses  divines, 
me  l'a  assuré,  a  Souffrirez- vous,  Neptune,  disoit-elle,  que  ces  impies  se 
jouent  impunément  de  ma  puissance?  Les  dieux  mêmes  la  sentent;  et 
ces  téméraires  mortels  ont  osé  condamner  tout  ce  qui  se  fait  dans  mon 
lie.  Ils  se  piquent  d'une  sagesse  à  toute  épreuve,  et  ils  traitent  l'amour 
de  folie.  Avez-vous  oublié  que  je  suis  née  dans  votre  empire?  Que 
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tardez-vous  à  ensevelir  dans  vos  profonds  abîmes  ces  deux  hommes 
que  je  ne  puis  souffrir?  » 

A  peine  avoit-elle  parlé,  que  Neptune  souleva  les  flots  jusqu'au  ciel; 
et  Vénus  rit,  croyant  notre  naufrage  inévitable.  Notre  pilote,  troublé, 
s'écria  qu'il  ne  pouvoit  plus  résister  aux  vents  qui  nous  poussoient  avec 
violence  vers  les  rochers:  un  coup  de  vent  rompit  notre  mât,  et  un 
moment  après  nous  entendîmes  les  pointes  des  rochers  qui  entr'ou- 
vroient  le  fend  du  navire.  L'eau  entre  de  tous  côtés;  le  navire  s'en- 
fonce; tous  nos  rameurs  poussent  de  lamentables  cris  vers  le  ciel.  J'em- 
brasse Mentor,  et  je  lui  dis  :  «  Voici  la  mort;  il  faut  la  recevoir  avec 
courage.  Les  dieux  ne  nous  ont  délivrés  de  tant  de  périls  que  pour  nous 
faire  périr  aujourd'hui.  Mourons,  Mentor,  mourons.  C'est  une  conso- 
lation pour  moi  de  mourir  avec  vous;  il  seroit  inutile  de  disputer  no- 
tre vie  contre  la  tempête.  » 

Mentor  me  répondit:  a  Le  vrai  courage  trouve  toujours  quelque  res- 
source. Ce  n'est  pas  assez  d'être  prêt  à  recevoir  tranquillement  la  mort; 
il  faut,  sans  la  craindre,  faire  tous  ses  efforts  pour  la  repousser.  Pre- 
nons, vous  et  moi,  un  de  ces  grands  bancs  de  rameurs.  Tandis  que 
cette  multitude  d'hommes  timides  et  troublés  regrette  la  vie  sans  cher- 
cher les  moyens  de  la  conserver,  ne  perdons  pas  un  moment  pour  sau- 
ver la  nôtre.  »  Aussitôt  il  prend  une  hache;  il  achève  de  couper  le  mât 
qui  étoit  déjà  rompu,  et  qui,  penchant  dans  la  mer,  avoit  mis  le  vais- 
seau sur  le  côté:  il  jette  le  mât  hors  du  vaisseau,  et  s'élance  dessus  au 
milieu  des  ondes  furieuses;  il  m'appelle  par  mon  nom,  et  m'encourage 
pour  le  suivre.  Tel  qu'un  grand  arbre  que  tous  les  vents  conjurés  atta- 
quent, et  qui  demeure  immobile  sur  ses  profondes  racines,  en  sorte 
que  la  tempête  ne  fait  qu'agiter  ses  feuilles,  de  même  Mentor,  non- 
seulement  ferme  et  courageux,  mais  doux  et  tranquille,  sembloit  com- 
mander aux  vents  et  à  la  mer.  Je  le  suis.  Et  qui  auroit  pu  ne  pas  le 
suivre,  étant  encouragé  par  lui? 

Nous  nous  conduisions  nous-mêmes  sur  ce  mât  flottant.  C'étoit  un 
grand  secours  pour  nous,  car  nous  pouvions  nous  asseoir  dessus;  et 
s'il  eût  fallu  nager  sans  relâche,  nos  forces  eussent  été  bientôt  épui- 
sées. Mais  souvent  la  tempête  faisoit  tourner  cette  grande  pièce  d  j  buis. 
et  nous  nous  trouvions  enfoncés  dans  la  mer:  alors  nous  buvions  l'onde 
amère,  qui  couloit  de  notre  bouche,  de  nos  narines  et  de  nos  oreilles; 
nous  étions  contraints  de  disputer  contre  les  flots  pour  rattraper  le 
dessus  de  ce  mât.  Quelquefois  aussi  une  vague  haute  comme  une  mon- 
tagne venoit  passer  sur  nous;  et  nous  nous  tenions  fermes,  de  peur 
que,  dans  cette  violente  secousse,  le  mât,  qui  étoit  notre  unique  es- 
pérance, ne  nous  échappât. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  étai  affreux,  Mentor,  aussi  pai- 
sible qu'il  l'est  maintenant  sur  ce  siège  de  gazon,  me  disoit:  «  Croyez- 
vous,  Télémaque,  que  votre  vie  soit  abandonnée  aux  vents  et  aux 
flots?  Ci  oyez- vous  qu'ils  puissent  vous  faire  périr  sans  l'ordre  des 
dieux?  Non,  non:  les  dieux  décident  de  tout.  C'est  donc  les  dieux,  et 
non  pas  la  mer,  qu'il  faut  craindre.  Fussiez- vous  au  fond  des  abîmes, 
la  main  de  Jupiter  pourroit  vous  en  tirer.  Fussiez-vous  dans  l'Olympe, 
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voyant  les  autres  sous  vos  pieds,  Jupiter  pourroit  vous  plonger  au  fond 
de  l'abîme,  ou  vous  précipiter  dans  les  flammes  du  noir  Tartare.  »  J'é- 
coutois  et  j'admirois  ce  discours,  qui  me  consoloit  un  peu;  mais  je 
n'avois  pas  l'esprit  assez  libre  pour  lui  répondre  :  il  ne  me  voyoit  pomt; 
je  ne  pouvois  le  voir.  INous  passâmes  toute  la  nuit,  tremblants  de  froid 
et  demi-morts,  sans  savoir  où  la  tempête  nous  jetoit.  Enfin  les  vents 
commencèrent  à  s'apaiser;  et  la  mer  mugissante  ressembloit  à  une 
personne  qui ,  ayant  été  longtemps  irritée ,  n'a  plus  qu'un  reste  de 
trouble  et  d'émotion;  étant  lasse  de  se  mettre  en  fureur,  elle  grondoit 
sourdement,  et  ses  flots  n'étoient  presque  plus  que  comme  les  sillons 
qu'on  trouve  dans  un  champ  labouré. 

Cependant  l'aurore  vint  ouvrir  au  soleil  les  portes  du  ciel,  et  nous 
annonça  un  beau  jour.  L'orient  étoit  tout  en  feu:  et  les  étoiles,  qui 
avoient  été  si  longtemps  cachées,  reparurent,  et  s'enfuirent  à  l'arrivée 
de  Phébus.  Nous  aperçûmes  de  loin  la  terre,  et  le  vent  nous  en  ap- 
prochoit  :  alors  je  sentis  l'espérance  renaître  dans  mon  cœur.  Mais  nous 
n'aperçûmes  aucun  de  nos  compagnons:  selon  les  apparences,  ils  per- 
dirent courage,  et  la  tempête  les  submergea  tous  avec  le  vaisseau. 
Quand  nous  fûmes  auprès  de  la  terre,  la  mer  nous  poussoit  contre  des 
pointes  de  rochers  qui  nous  eussent  brisés;  mais  nous  tâchions  de  leur 
présenter  le  bout  de  notre  mât,  et  Mentor  faisoit  de  ce  mât  ce  qu'un 
sage  pilote  fait  du  meilleur  gouvernail.  Ainsi  nous  évitâmes  ces  rochers 
affreux,  et  nous  trouvâmes  enfin  une  côte  douce  et  unie,  où,  nageant 
sans  peine,  nous  abordâmes  sur  le  sable.  C'est  là  que  vous  nous  vîtes, 
ô  grande  déesse  qui  habitez  cette  île;  c'est  là  que  vous  daignâtes  nous 
recevoir. 

LIVRE  VI. 

Calypso,  ravie  d'admiration  par  le  récit  de  Télemaque,  conçoit  pour  lui  une 
violente  passion,  et  met  tout  en  œuvre  pour  exciter  en  lui  le  même  sentiment. 
Elle  est  puissamment  secondée  par  Vénus,  qui  amène  Cupidon  dans  l'île, 
'avec  ordre  de  percer  de  ses  flèches  le  cœur  de  Telémaque.  Celui-ci,  déjà  blessé 
sans  le  savoir,  souhaite,  sous  divers  prétextes,  de  demeurer  dans  l'île,  mal- 
gré les  sages  remontrances  de  Mentor.  Bientôt  il  sent  pour  la  nymphe  t'u- 
charis  une  folle  passion,  qui  excite  la  jalousie  et  la  colère  de  Calypso.  Elle 
jure  par  le  Styx  que  Telémaque  sortira  de  son  île,  et  presse  Mentor  de  con- 
struire un  vaisseau  pour  le  réconduire  à  Ithaque.  Tandis  que  Mentor  entraîne 
Telémaque  vers  le  rivage  pour  s'embarquer,  Cupidon  Va  consoler  Calypso,  et 
oblige  les  nymphes  à  brûler  le  vaisseau.  A  la  vue  des  flammes,  Telémaque 
ressent  une  joie  secrète;  mais  le  sage  Mentor,  qui  s'en  aperçoit,  le  précipite 
dans  la  mer  et  s'y  jette  avec  lui ,  pour  gagner  à  la  nage  un  autre  vaisseau 
alors  arrêté  auprès  de  l'île  de  Calypso. 

Quand  Telémaque  eut  achevé  ce  discours,  toutes  les  nymphes,  qui 
avoient  été  immobiles,  les  yeux  attachés  sur  lui,  se  regardèrent  les 
unes  les  autres.  Elles  se  disoient  avec  étonnement  :  «Quels  sont  donc 
ces  deux  hommes  si  chéris  des  dieux?  a-t-on  jamais  ouï  parler  d'aven- 
tures si  merveilleuses?  Le  fils  d'Ulysse  le  surpasse  déjà  en  éloquence, 
en  sagesse  et  en  valeur.  Quelle  mine!  quelle  beauté!  quelle  douceur/ 
quelle  modestie!  mais  quelle  noblesse  et  quelle  grandeur!  Si  nous  ne 
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savions  qu'il  est  fils  d'un  mortel,  on  le  prendroit  aisément  pour  Bac- 
chus,  pour  Mercure,  ou  même  pour  le  grand  Apollon.  Mais  quel  est  ce 
Mentor,  qui  paroît  un  homme  simple,  obscur  et  d'une  médiocre  con- 
dition? Quand  on  le  regarde  de  près,  on  trouve  en  lui  je  ne  sais  quoi 
au-dessus  de  l'homme.  » 

Calypso  écoutoit  ces  discours  avec  un  trouble  qu'elle  ne  pouvoit  ca- 
cher :  ses  yeux  errants  alloient  sans  cesse  de  Mentor  à  Télémaque,  et 
de  Télémaque  à  Mentor.  Quelquefois  elle  vouloit  que  Télémaque  re- 
commençât cette  longue  histoire  de  ses  aventures;  puis  tout  à  coup 
elle  s:interrompoit  elle-même.  Enfin,  se  levant  brusquement,  elle  mena 
Télémaque  seul  dans  un  bois  de  myrte,  où  elle  n'oublia  rien  pour 
savoir  de  lui  si  Mentor  n'étoit  point  une  divinité  cachée  sous  la  forme 
d'an  homme.  Télémaque  ne  pouvoit  le  lui  dire;  car  Minerve,  en  l'ac- 
compagnant sous  la  figure  de  Mentor,  ne  s'étoit  point  découverte  à  lui 
à  cause  de  sa  grande  jeunesse.  Elle  ne  se  fioit  pas  encore  assez  à  son 
secret  pour  lui  confier  ses  desseins.  D'ailleurs  elle  voulcit  l'éprouver 
par  les  plus  grands  dangers;  et,  s'il  eût  su  que  Minerve  étoit  avec  lui, 
un  tel  secours  l'eût  trop  soutenu;  il  n'auroit  eu  aucune  peine  à  mé- 
priser les  accidents  les  plus  affreux.  Il  prenoit  donc  Minerve  pour  Men- 
tor: et  tous  les  artifices  de  Calypso  furent  inutiles  pour  découvrir  ce 
qu'elle  désiroit  savoir. 

Cependant  toutes  les  nymphes,  assemblées  autour  de  Mentor,  pre- 
noient  plaisir  à  le  questionner.  L'une  lui  demandoit  les  circonstances 
de  son  voyage  d'Ethiopie;  l'autre  vouloit  savoir  ce  qu'il  avoit  vu  à  Da- 
mas; une  autre  lui  demandoit  s'il  avoit  connu  autrefois  Ulysse  avant  le 
siège  de  Troie.  Il  répondoit  à  toutes  avec  douceur;  et  ses  paroles, 
quoique  simples,  étoient  pleines  de  grâce. 

Calypso  ne  les  laissa  pas  longtemps  dans  cette  conversation;  elle  re- 
vint; et,  pendant  que  ses  nymphes  se  mirent  à  cueillir  des  fleurs  en 
chantant  pour  amuser  Télémaque,  elle  prit  à  l'écart  Mentor  pour  le 
faire  parler.  La  douce  vapeur  du  sommeil  ne  coule  pas  plus  doucement 
dans  les  yeux  appesantis  et  dans  tous  les  membres  fatigués  d'un  homme 
abattu,  que  les  paroles  flatteuses  de  la  déesse  s'insinuoient  pour  en- 
chanter le  cœur  de  Mentor;  mais  elle  sentoit  toujours  je  ne  sais  quoi 
qui  repoussoit  tous  ses  efforts  et  qui  se  jouoit  de  ses  charmes.  Sem- 
blable à  un  rocher  escarpé  qui  cache  son  front  dans  les  nues,  et  qui 
se  joue  de  la  rage  des  vents,  Mentor,  immobile  dans  ses  sages  des- 
seins, se  laissoit  presser  par  Calypso.  Quelquefois  même  il  lui  laissoit 
espérer  qu'elle  l'embarrasseroit  par  ses  questions,  et  qu'elle  tireroit  la 
vérité  du  fond  de  son  cœur.  Mais,  au  moment  où  elle  croyoit  satis- 
faire sa  curiosité,  ses  espérances  s'évanouissoient  :  tout  ce  qu'elle  s'i- 
maginoit  tenir  lui  échappoit  tout  à  coup,  et  une  réponse  courte  de 
Mentor  la  replongeoit  dans  ses  incertitudes.  Elle  passoit  ainsi  les  jour- 
nées, tantôt  flattant  Télémaque,  tantôt  cherchant  les  moyens  de  h 
détacher  de  Mentor,  qu'elle  n'espéroit  plus  de  faire  parler.  Elle  em- 
ployoit  ses  plus  belles  nymphes  à  faire  naitre  les  feux  de  l'amour  dans 
le  cœur  du  jeune  Télémaque;  et  une  divinité  plus  puissante  qu'elle 
vint  à  son  secours  pour  v  réussir. 
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Vénus,  toujours  pleine  de  ressentiment  du  mépris  que  Mentor  et 
Télémaque  avoient  témoigné  pour  le  culte  qu'on  lui  rendoit  dans  l'Ile 
de  Chypre,  ne  pouvoit  se  consoler  de  voir  que  ces  deux  téméraires 
mortels  eussent  échappé  aux  vents  et  à  la  mer  dans  la  tempête  excitée 
par  Neptune.  Elle  en  fit  des  plaintes  amères  à  Jupiter;  mais  le  père 
des  dieux,  souriant,  sans  vouloir  lui  découvrir  que  Minerve,  sous  la 
figure  de  Mentor,  avoit  sauvé  le  fils  d'Ulysse,  permit  à  Vénus  de  cher- 
cher les  moyens  de  se  venger  de  ces  deux  hommes.  Elle  quitte  l'Olympe; 
elle  oublie  les  doux  parfums  qu'on  brûle  sur  ses  autels  à  Paphos,  à  Cy- 
thère  et  à  Idalie ;  elle  vole  dans  son  char  attelé  de  colombes;  elle  ap- 
pelle son  fils:  et.  la  douleur  répandant  sur  son  visage  de  nouvelles 
grâces,  elle  parle  ainsi  : 

Vois-tu.  mon  fils,  ces  deux  hommes  qui  méprisent  ta  puissance  et 
la  mienne?  Qui  voudra  désormais  nous  adorer?  Va,  perce  de  tes  flèches 
ces  deux  cœurs  insensibles  :  descends  avec  moi  dans  cette  lie  :  je  par- 
lerai à  Calypso.  »  Elle  dit;  et  fendant  les  airs  dans  un  nuage  tout  doré, 
elle  se  présenta  à  Calypso,  qui,  dans  ce  moment,  étoit  seule  au  bord 
d'une  fontaine  assez  loin  de  sa  grotte. 

«  Malheureuse  déesse,  lui  dit-elle,  l'ingrat  Ulysse  vous  a  méprisée, 
son  fils,  encore  plus  dur  que  lui,  vous  prépare  un  semblable  mépris  : 
mais  l'Amour  vient  lui-même  pour  vous  venger.  Je  vous  le  laisse  :  il 
demeurera  parmi  vos  nymphes,  comme  autrefois  l'enfant  Bacchus  fut 
nourri  par  les  nymphes  de  111e  de  Naxos.  Télémaque  le  verra  comme 
un  enfant  ordinaire;  il  ne  pourra  s'en  défier,  et  il  sentira  bientôt  son 
pouvoir.  »  Elle  dit,  et,  remontant  dans  ce  nuage  doré  d'où  elle  étoit 
sortie,  elle  laissa  après  elle  une  odeur  d'ambroisie  dont  tous  les  bois  de 
Calypso  furent  parfumés. 

L'Amour  demeura  entre  les  bras  de  Calypso.  Quoique  déesse,  elle 
sentit  la  flamme  qui  couloit  déjà  dans  son  sein.  Pour  se  soulager, 
elle  le  donna  aussitôt  à  la  nymphe  qui  étoit  auprès  d'e'.le,  nommée 
Eucharis.  Mais,  hélas!  dans  la  suite,  combien  de  fois  se  repentit-elle 
de  l'avoir  fait!  D'abord  rien  ne  paroissoit  plus  innocent,  plus  doux, 
plus  aimable,  plus  ingénu  et  plus  gracieux  que  cet  enfant.  A  le  voir 
enjoué,  flatteur,  toujours  riant,  on  aurait  cru  qu'il  ne  pouvoit  donner 
que  du  plaisir:  mais  à  peine  s'étoit-on  fié  à  ses  caresses,  qu'on  y  sen- 
loit  je  ne  sais  quoi  d'empoisonné.  L'enfant  malin  et  trompeur  ne  ca- 
ressoil  que  pour  trahir,  et  il  ne  rioit  jamais  que  des  maux  cruels  qu'il 
avoit  faits,  ou  qu'il  vouloit  faire.  Il  n'osoit  approcher  de  Mentor,  dont 
la  sévérité  Pépouvantoit;  et  il  sentoit  que  cet  homme  étoit  invulné- 
rable, en  sorte  qu'aucune  de  ses  flèches  n'aurait  pu  le  percer.  Pour  les 
nymphes,  elles  sentirent  bientôt  les  feux  que  cet  enfant  trompeur  al- 
lume; mais  elles  cachoient  avec  soin  la  plaie  profonde  qui  s'enveni- 
moit  dans  leurs  cœurs. 

Cependant  Télémaque,  voyant  cet  enfant  qui  se  jouoit  avec  les 
nymphes,  fut  surpris  de  sa  "douceur  et  de  sa  beauté.  Il  l'embrasse,  i. 
le  prend  tantôt  sur  ses  genoux,  tantôt  entre  ses  bras;  il  sent  en  lui- 
même  *ane  inquiétude  dont  il  ne  peut  trouver  la  cause.  Plus  i. 
*:hercne  à  se  jouer  innocemment,    plus  il   se  trouble   et   s'amollit. 
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a  Voyez- vous  ces  nymphes?  disoit-il  à  Mentor  :  combien  sont-elles 
différentes  de  ces  femmes  de  l'Ile  de  Chypre,  dont  la  beauté  étoit  cho- 
quante à  cause  de  leur  immodestie!  Ces  beautés  immortelles  montrent 
une  innocence,  une  modestie,  une  simplicité  qui  charment.  »  Parlant 
ainsi,  il  rougissoit  sans  savoir  pourquoi.  Il  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
parler:  mais  à  peine  avoit-il  commencé,  qu'il  ne  pouvoit  continuer; 
ses  paroles  étoient  entrecoupées,  obscures,  et  quelquefois  elles  n'a- 
voient  aucun  sens. 

Mentor  lui  dit  :  «  0  Télémaque,  les  dangers  de  l'île  de  Chypre  n'é- 
toient  rien,  si  on  les  compare  à  ceux  dont  vous  ne  vous  défiez  pas 
maintenant.  Le  vice  grossier  fait  horreur  :  l'impudence  brutale  donne 
de  l'indignation;  mais  la  beauté  modeste  est  bien  plus  dangereuse  : 
en  l'aimant,  on  croit  n'aimer  que  la  vertu;  et  insensiblement  on  se 
laisse  aller  aux  appâts  trompeurs  d'une  passion  qu'on  n'aperçoit  que 
quand  il  n*est  presque  plus  temps  de  l'éteindre.  Fuyez,  ô  mon  cher 
Télémaque,  fuyez  ces  nymphes,  qui  ne  sont  si  discrètes  que  pour 
mieux  vous  tromper;  fuyez  les  dangers  de  votre  jeunesse;  mais  surtout 
fuyez  cet  enfant  que  vous  neconnoissez  pas.  C'est  l'Amour,  que  Vénus, 
sa  mère,  est  venue  apporter  dans  cette  île,  pour  se  venger  du  mépris 
que  vous  avez  témoigné  pour  le  culte  qu'on  lui  rend  à  Cythère  :  il  a 
blessé  le  cœur  de  la  déesse  Calypso;  elle  est  passionnée  pour  vous  :  il 
a  brûlé  toutes  les  nymphes  qui  l'environnent;  vous  brûlez  vous-même, 
ô  malheureux  jeune  homme,  presque  sans  le  savoir.  » 

Télémaque  interrompoit  souvent  Mentor,  en  lui  disant  :  «Pourquoi 
ne  demeurerions-nous  pas  dans  cette  île?  Ulysse  ne  vit  plus;  il  doit 
être  depuis  longtemps  enseveli  dans  les  ondes  :  Pénélope,  ne  voyant 
revenir  ni  lui  ni  moi,  n'aura  pu  résister  à  tant  de  prétendants  :  son 
père  Icare  l'aura  contrainte  d'accepter  un  nouvel  époux.  Retournerai- 
je  à  Ithaque  pour  la  voir  engagée  dans  de  nouveaux  liens  et  manquant 
à  la  foi  qu'elle  avoit  donnée  à  mon  père?  Les  Ithaciens  ont  oublié 
Ulysse.  Nous  ne  pourrions  y  retourner  que  pour  chercher  une  mort 
assurée,  puisque  les  amants  de  Pénélope  ont  occupé  toutes  les  avenues 
du  port,  pour  mieux  assurer  notre  perte  à  notre  retour.  » 

Mentor  répondoit  :  a  Voilà  l'effet  d'une  aveugle  passion.  On  cherche 
avec  subtilité  toutes  les  raisons  qui  la  favorisent,  et  on  se  détourne  de 
peur  de  voir  toutes  celles  qui  la  condamnent.  On  n'est  plus  ingénieux 
que  pour  se  tromper,  et  pour  étouffer  ses  remords.  Avez-vous  oublié 
tout  ce  que  les  dieux  ont  fait  pour  vous  ramener  dans  votre  patrie? 
Comment  ètes-vous  sorti  de  la  Sicile?  Les  malheurs  que  vous  avez 
éprouvés  en  Egypte  ne  se  sont-ils  pas  tournés  tout  à  coup  en  prospé- 
rités? Quelle  main  inconnue  vous  a  enlevé  à  tous  les  dangers  qui  me- 
naçoient  votre  tête  dans  la  ville  de  Tyr?  Après  tant  de  merveilles, 
ignorez-vous  encore  ce  que  les  destinées  vous  ont  préparé?  Mais  que 
dis-je?  vous  en  êtes  indigne.  Pour  moi,  je  pars,  et  je  saurai  bien  sor- 
tir de  cette  Ile.  Lâche  fils  d'un  père  si  sage  et  si  généreux,  menez  ici 
une  vie  molle  et  sans  honneur  au  milieu  des  femmes;  faites,  malgré 
les  dieux,  ce  que  votre  père  crut  indigne  de  lui.  » 

Ces  paroles  de  mépris  percèrent  Télémaque  jusqu'au  fond  du  cœur 
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Il  se  sentoit  attendri  pour  Mentor;  sa  douleur  étoit  mêlée  de  honte; 
ilcraignoit  l'indignation  et  le  départ  de  cet  homme  si  sage  à  qui  il  de- 
voit  tant;  mais  une  passion  naissante,  et  qu'il  ne  connoissoit  pas  lui- 
même,  faisoit  qu'il  n'étoit  plus  la  même  homme,  a  Quoi  donc!  disoit-il 
à  Mentor,  les  larmes  aux  yeux,  vous  ne  comptez  pour  rien  l'immor- 
talité qui  m'est  offerte  par  la  déesse?  —  Je  compte  pour  rien,  répondoit 
Mentor,  tout  ce  qui  est  contre  la  vertu  et  contre  .es  ordres  des  dieux. 
La  vertu  vous  rappelle  dans  votre  patrie  pour  -evoir  Ulysse  et  Péné- 
lope; la  vertu  vous  défend  de  vous  abandonner  à  une  folle  passion. 
Les  dieux,  qui  vous  ont  délivré  de  tant  de  périls  pour  vous  préparer 
une  gloire  égale  à  celle  de  votre  père,  vous  ordonnent  de  quitter  cette 
île.  L'Amour  seul,  ce  honteux  tyran,  peut  vous  y  retenir.  Hé  !  que  feriez- 
vous  d'une  vie  immortelle,  sans  liberté,  sans  vertu,  sans  gloire?  Cette 
vie  seroit  encore  plus  malheureuse,  en  ce  qu'elle  ne  pourroit  finir.  » 

Télémaque  ne  répondoit  à  ce  discours  que  par  des  soupirs.  Quelque- 
fois il  auroit  souhaité  que  Mentor  l'eût  arraché  malgré  lui  de  cette 
Ile:  quelquefois  il  lui  tardoit  que  Mentor  fût  parti,  pour  n'avoir  plus 
devant  ses  yeux  cet  ami  sévère  qui  lui  reprochoit  sa  foiblesse.  Toutes 
ces  pensées  secrètes  agitoient  tour  à  tour  son  cœur,  et  aucune  n'y 
étoit  constante:  son  cœur  étoit  comme  la  mer,  qui  est  le  jouet  de  tous 
les  vents  contraires.  Il  demeuroit  souvent  étendu  et  immobile  sur  le 
rivage  de  la  mer;  souvent  dans  le  fond  de  quelque  bois  sombre,  ver- 
sant des  larmes  amères,  et  poussant  des  cris  semblables  aux  rugisse- 
ment d'un  lion.  Il  étoit  devenu  maigre;  ses  yeux  creux  étoient  pleins 
d'un  feu  dévorant;  aie  voir  pâle,  abattu  et  défiguré,  on  auroit  cru 
que  ce  n'étoit  point  Télémaque.  Sa  beauté,  son  enjouement,  sa  noble 
fierté  s'enfuyoient  loin  de  lui.  Il  périssoit  :  tel  qu'une  fleur  qui,  étant 
épanouie  le  matin,  répandoit  ses  doux  parfums  dans  la  campagne,  et 
se  flétrit  peu  à  peu  vers  le  soir;  ses  vives  couleurs  s'effacent;  elle  lan- 
guit, elle  se  dessèche,  et  sa  belle  tête  se  penche,  ne  pouvant  plus  se 
soutenir  :  ainsi  le  fils  d'Ulysse  étoit  aux  portes  de  la  mort. 

Mentor,  voyant  que  Télémaque  ne  pouvoit  résister  à  la  violence  de 
sa  passion,  conçut  un  dessein  plein  d'adresse  pour  le  délivrer  d'un  si 
grand  danger.  Il  avoit  remarqué  que  Calypso  aimoit  éperdument  Té- 
lémaque, et  que  Télémaque  n'aimoit  pas  moins  la  jeune  nymphe  Eu- 
charis;  car  le  cruel  Amour,  pour  tourmenter  les  mortels,  fait  qu'on 
n'aime  guère  la  personne  dont  on  est  aimé.  Mentor  résolut  d'exciter  la 
i,alousie  de  Calypso.  Eucharis  devoit  emmener  Télémaque  dans  une 
chasse.  Mentor  dit  à  Calypso  :  «  J'ai  remarqué  dans  Télémaque  une  pas- 
sion pour  la  chasse,  que  je  h'avois  jamais  vue  en  lui;  ce  plaisir  com- 
mence à  le  dégoûter  de  tout  autre  :  il  n'aime  plus  que  les  forêts  et  les 
montagnes  les  plus  sauvages.  Est-ce  vous,  ô  déesse,  qui  lui  inspirez 
cette  grande  ardeur?  » 

Calypso  sentit  un  dépit  cruel  en  écoutant  ces  paroles,  et  elie  ne  put 
se  retenir,  a  Ce  Télémaque,  répondit-elle,  qui  a  méprisé  tous  les  plai- 
sirs de  l'île  de  Chypre,  ne  peut  résisler  à  la  médiocre  beauté  d'une 
:1e  mes  nymphes.  Comment  ose-t-il  se  vanter  d'avoir  fait  tant  d'actions 
merveilleuses,  lui  'lont  le  cœur  s'amollit  lâchement  par  la  volupté,  et 
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qui  ne  semble  né  que  pour  passer  une  vie  obscuie  au  milieu  des 
femmes?  "Mentor,  remarquant  avec  plaisir  combien  la  jalousie  trouLloit 
le  cœur  de  Calypso,  n'en  dit  pas  davantage,  de  peur  de  la  mettre  en 
défiance  de  lui;  il  lui  montroit  seulement  un  visage  triste  et  abattu. 
La  déesse  lui  découvrait  ses  peines  sur  toutes  les  choses  qu'elle  vo voit; 
et  elle  faisoit  sans  cesse  des  plaintes  nouvelles.  Cette  chasse,  dont  Men- 
tor l'avoit  avertie,  acheva  de  la  mettre  en  fureur.  Elle  sut  que  Télé- 
maque  n'avoit  cherché  qu'à  se  dérober  aux  autres  nymphes  pour  par- 
ler à  Eucharis.  On  proposoit  même  déjà  une  seconde  chasse,  et  elle 
prévoyoit  qu'il  feroit  comme  dans  la  première.  Pour  rompre  les  me- 
sures de  Télémaque,  elle  déclara  qu'elle  en  vouloit  être.  Puis  tout  à 
coup,  ne  pouvant  modérer  son  ressentiment,  elle  lui  parla  ainsi  : 

a.  Est-ce  donc  ainsi,  ô  jeune  téméraire,  que  tu  es  venu  dans  mon  île 
pour  échapper  au  juste  naufrage  que  Neptune  te  préparoit,  et  à  la 
vengeance  des  dieux?  N'es-tu  entré  dans  cette  île,  qui  n'est  ouverte  à 
aucun  mortel,  que  pour  mépriser  ma  puissance  et  l'amour  que  je  t'ai 
témoigné  !  O  divinités  de  l'Olympe  et  du  Styx,  écoutez  une  malheu- 
reuse déesse  !  Hâtez-vous  de  confondre  ce  perfide,  cet  ingrat,  cet  im- 
pie. Puisque  tu  es  encore  plus  dur  et  plus  injuste  que  ton  père,  puis- 
ses-tu souffrir  des  maux  encore  plus  longs  et  plus  cruels  que  les  siens  ! 
Non,  non,  que  jamais  tu  ne  revoies  ta  patrie,  cette  pauvre  et  misérable 
Ithaque,  que  tu  n'as  point  eu  honte  de  préférer  à  l'immortalité!  ou 
plutôt  que  tu  périsses,  en  la  voyant  de  loin,  au  milieu  de  la  mer,  et 
que  ton  corps,  devenu  le  jouet  des  flots,  soit  rejeté,  sans  espérance 
de  sépulture,  sur  le  sable  de  ce  rivage!  Que  mes  yeux  le  voient  mangé 
par  les  vautours!  Celle  que  tu  aimes  le  verra  aussi:  elle  le  verra;  elle 
en  aura  !e  cœur  déchiré;  et  son  désespoir  fera  mon  bonheur  !  » 

En  parlant  ainsi,  Calypso  avoit  les  yeux  rouges  et  enflammés:  ses 
regards  ne  s'arrêtoient  jamais  en  aucun  endroit;  ils  avoient  je  ne  sais 
quoi  de  sombre  et  de  farouche.  Ses  joues  tremblantes  étoient  couvertes 
de  taches  noires  et  livides;  elle  changeoit  à  chaque  moment  de  cou- 
leur. Souvent  une  pâleur  mortelle  se  répandoit  sur  tout  son  visage  : 
ses  larmes  ne  couloient  plus  comme  autrefois  avec  abondance  :  la  rage 
et  le  désespoir  sembloient  en  avoir  tari  la  source,  et  à  peine  en  cou- 
loit-il  quelqu'une  sur  ses  joues.  Sa  voix  étoit  rauque ,  tremblante  et 
entrecoupée.  Mentor  observoit  tous  ses  mouvements,  et  ne  parloitplus 
à  Télémaque.  Il  le  traitoit  comme  un  malade  désespéré  qu'on  aban- 
donne; il  jetoit  souvent  sur  lui  des  regards  de  compassion. 

Télémaque  sentoit  combien  il  étoit  coupable  et  indigne  de  l'amitié 
de  Mentor.  Il  n'osoit  lever  les  yeux,  de  peur  de  rencontrer  ceux  de 
son  ami,  dont  le  silence  même  le  condamnoit.  Quelquefois  il  avoit  en- 
vie d'aller  se  jeter  à  son  cou,  et  de  lui  témoigner  combien  il  étoit 
touché  de  sa  faute  :  mais  il  étoit  retenu  tantôt  par  une  mauvaise  honte, 
et  tantôt  par  une  crainte  d'aller  plus  loin  qu'il  ne  vouloit  pour  se  tirer 
du  péril,  car  le  péril  lui  sembloit  doux,  et  il  ne  pouvoit  encore  se  ré- 
soudre à  vaincre  sa  folle  passion. 

Les  dieux  et  les  déesses  de  l'Olympe,  assemblés  dans  un  profond 
silence,  avoient  les  yeux  attachés  sur  l'île  de  Calypso,  pour  voir  qui 
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serait  victorieux,  ou  de  Minerve  ou  de  l'Amour.  L'Amour,  en  se  jouant 
avec  les  nymphes,  avoit  mis  tout  en  feu  dans  l'île.  Minerve,  sous  la 
figure  de  Mentor,  se  servoit  de  la  jalousie,  inséparable  de  l'amour, 
contre  l'Amour  même.  Jupiter  avoit  résolu  d'être  le  spectateur  de  ce 
combat,  et  de  demeurer  neutre. 

Cependant  Eucharis,  qui  craignoit  que  Télémaque  ne  lui  échappât, 
asoit  de  mille  artifices  pour  le  retenir  dans  ses  liens.  Déjà  elle  alloit 
partir  avec  lui  pour  la  seconde  chasse ,  et  elle  étoit  vêtue  comme  Diane 
Vénus  et  Cupidon  avoient  répandu  sur  elle  de  nouveaux  charmes;  en 
sorte  que  ce  jour-là  sa  beauté  effaçoit  celle  de  la  déesse  Calypso  même. 
Calypso,  la  regardant  de  loin,  se  regarda  en  même  temps  dans  la  plus 
claire  de  ses  fontaines,  et  elle  eut  honte  de  se  voir.  Alors  elle  se  cacha 
au  fond  de  sa  grotte,  et  parla  ainsi  toute  seule  : 

«  Il  ne  me  sert  donc  de  rien  d'avoir  voulu  troubler  ces  deux  amants, 
en  déclarant  que  je  veux  être  de  cette  chasse!  En  serai-je?  irai-je  la 
faire  triompher,  et  faire  servir  ma  beauté  à  relever  la  sienne?  Fau- 
dra-t-il  que  Télémaque,  en  me  voyant,  soit  encore  plus  passionné  pour 
son  Eucharis?  0  malheureuse!  qu'ai-je  fait?  Non,  je  n'y  irai  pas,  ils 
n'y  iront  pas  eux-mêmes;  je  saurai  bien  les  en  empêcher.  Je  vais  trou- 
ver Mentor;  je  le  prierai  d'enlever  Télémaque  :  il  le  remmènera  à 
Ithaque.  Mais  que  dis-je?  et  que  deviendrai-je  quand  Télémaque  sera 
parti?  Où  suis-je?  que  reste-t-il  à  faire?  0  cruelle  Vénus!  Vénus, 
vous  m'avez  trompée!  ô  perfide  présent  que  vous  m'avez  fait!  Perni- 
cieux enfant!  Amour  empesté!  je  ne  t'avois  ouvert  mon  cœur  que  dans 
l'espérance  de  vivre  heureuse  avec  Télémaque,  et  tu  n'as  porté  dans 
ce  cœur  que  trouble  et  que  désespoir!  Mes  nymphes  sont  révoltées 
contre  moi.  Ma  divinité  ne  me  sert  plus  qu'à  rendre  mon  malheur 
éternel.  Oh  !  si  j'étois  libre  de  me  donner  la  mort  pour  finir  mes  dou- 
leurs !  Télémaque,  il  Faut  que  tu  meures,  puisque  je  ne  puis  mourir  ! 
Je  me  vengerai  de  tes  ingratitudes  :  ta  nymphe  le  verra,  et  je  te  per- 
cerai à  ses  yeux.  Mais  je  m'égare.  O  malheureuse  Calypso  !  que  veux- 
tu?  faire  périr  un  innocent  que  tu  as  jeté  toi-même  dans  cet  abîme  de 
malheurs  ?  C'est  moi  qui  ai  mis  le  flambeau  fatal  dans  le  sein  du  chaste 
Télémaque.  Quelle  innocence!  quelle  vertu!  quelle  horreur  du  vice  ! 
quel  courage  contre  les  honteux  plaisirs  !  Falloit-il  empoisonner  son 
cœur?  Il  m'eût  quittée  !  Ké  bien  !  ne  faudra-t-il  pas  qu'il  me  quitte,  ou 
que  je  le  voie,  plein  de  mépris  pour  moi ,  ne  vivant  plus  que  pour  ma 
rivale?  Non,  non,  je  ne  souffre  que  ce  que  j'ai  bien  mérité.  Pars,  Télé- 
maque, va-t'en  au  delà  des  mers  :  laisse  Calypso  sans  consolation,  ne 
pouvant  supporter  la  vie  ni  trouver  la  mort:  laisse  la  inconsolable, 
couverte  de  honte,  désespérée,  avec  ton  orgueilleuse  Eucharis.  » 

Elle  parloit  ainsi  seule  dans  sa  grotte;  mais  tout  à  coup  elle  sort  im- 
pétueusement. *  Où  êtes-vous,  ô  Mentor?  dit-elle.  Est-ce  ainsi  que  vous 
soutenez  Télémaque  contre  le  vice  auquel  il  succombe  ?  Vous  dormez, 
pendant  que  l'Amour  veille  contre  vous.  Je  ne  puis  souffrir  plus  long- 
temps cette  lâche  indifférence  que  vous  témoignez.  Verrez-vous  tou- 
jours tranquillement  le  fils  d'Ulysse  déshonorer  son  père, et  négliger  sa 
haute  destinée?  Est-ce  à  vc::s  ou  à  moi  que  ses  parents  ont  confié  sa 
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conduite?  C  est  moi  qui  cherche  les  moyens  de  guérir  son  cœur;  et 
vous,  ne  ferez-vous  rien?  Il  y  a,  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de  cette 
forêt,  de  grands  peupliers  propres  à  construire  un  vaisseau;  c'est  là 
qu'Ulysse  fit  celui  dans  lequel  il  sortit  de  cette  île.  Vous  trouverez  au 
même  endroit  une  profonde  caverne  où  sont  tous  les  instruments  néces- 
saires pour  tailler  et  pour  joindre  toutes  les  pièces  d'un  vaisseau.  » 

A  peine  eut-elle  dit  ces  paroles,  qu'elle  s'en  repentit.  Mentor  ne  per- 
dit pas  un  moment  :  il  alla  dans  cette  caverne,  trouva  les  instruments, 
abattit  les  peupliers,  et  mit  en  un  seul  jour  un  vaisseau  en  état  de  vo- 
guer. C'est  que  la  puissance  et  l'industrie  de  Minerve  n'ont  pas  besoin 
d'un  grand  temps  pour  achever  les  plus  grands  ouvrages. 

Calypso  se  trouva  dans  une  grande  peine  d'esprit  :  d'un  côté,  elle 
vouloit  voir  si  le  travail  de  Mentor  s'avançoit;  de  l'autre,  elle  ne  pou- 
voit  se  résoudre  à  quitter  la  chasse,  où  Eucharis  auroit  été  en  pleine 
liberté  avec  Télémaque.  La  jalousie  ne  lui  permit  jamais  de  perdre  de 
vue  les  deux  amants:  mais  elle  tâchoit  de  tourner  lâchasse  du  côté 
où  elle  savoit  que  Mentor  faisoit  le  vaisseau.  Elle  entendoit  les  coups 
de  hache  et  de  marteau;  elle  prêtoit  l'oreille;  chaque  coup  la  faisoit 
frémir.  Mais,  dans  le  moment  même,  elle  craignoit  que  cette  rêverie 
ne  lui  eût  dérobé  quelque  signe  ou  quelque  coup  d'oeil  de  Télémaque 
à  la  jeune  nymphe. 

Cependant  Eucharis  disoit  à  Télémaque  d'un  ton  moqueur:  a  Ne  crai- 
gnez-vous point  que  Mentor  ne  vous  blûme  d'être  venu  à  la  chasse 
sans  lui?  Oh!  que  vous  êtes  à  plaindre  de  vivre  sous  un  si  rude  maître  ! 
Rien  ne  peut  aloucir  son  austérité;  il  affecte  d'être  ennemi  de  tous 
les  plaisirs;  il  ne  peut  souffrir  que  vous  en  goûtiez  aucun;  il  vous 
fait  un  crime  des  choses  les  plus  innocentes.  Vous  pouviez  dépendre 
de  lui  pendant  que  vous  étiez  hors  d'état  de  vous  conduire  vous-même; 
mais,  après  avoir  montré  tant  de  sagesse,  vous  ne  devez  plus  vous 
laisser  traiter  en  enfant.  » 

Ces  paroles  artificieuses  percoient  le  coeur  de  Télémaque  et  le  rem- 
plissoient  de  dépit  contre  Mentor,  dont  il  vouloit  secouerlejoug.il 
craignoit  de  le  revoir,  et  ne  répondoit  rien  à  Eucharis,  tant  il  étoit 
troublé.  Enfin,  vers  le  soir,  la  chasse  s'étant  passée  de  part  et  d'autre 
dans  une  contrainte  perpétuelle,  on  revint  par  un  coin  de  la  forêt  as- 
sez voisin  du  lieu  où  Mentor  avoit  travaillé  tout  le  jour.  Calypso  aper- 
çut de  loin  le  vaisseau  achevé;  ses  yeux  se  couvrirent  à  l'instant  d'un 
épais  nuage,  semblable  à  celui  de  la  mort.  Ses  genoux  tremhants  se 
déroboient  sous  elle;  une  froide  sueur  courut  par  tous  les  membres  de 
son  corps;  elle  fut  contrainte  de  s'appuyer  sur  les  nymphes  qui  l'en- 
vironnoient,  et  Eucharis  lui  tendant  la  main  pour  la  soutenir,  elle  la 
repoussa  en  jetant  sur  elle  un  regard  terrible. 

Télémaque,  qui  vit  ce  vaisseau,  mais  qui  ne  vit  point  Mentor,  parce 
qu'il  s'étoit  déjà  retiré,  ayant  fini  son  travail,  demanda  à  la  déesse  à 
qui  étoit  ce  vaisseau,  et  à  quoi  on  le  destinoit.  D'abord  elle  ne  put  ré- 
pondre; mais  enfin  elle  dit  :  a  C'est  pour  renvoyer  Mentor  que  je  l'ai  fait 
faire;  vous  ne  serez  plus  embarrassé  par  cet  ami  sévère,  qui  s'oppose 
à  votre  bonheur,  et  qui  seroit  jaloux  si  vous  deveniez  immortel. 
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—  Mentor  m'abandonne  !  c'est  fait  de  moi  !  s'écria  Télémaque.  0  Eu- 
charis,  si  Mentor  me  quitte,  je  n'ai  plus  que  vous.  »  Ces  paroles  lui 
échappèrent  dans  le  transport  de  sa  passion.  Il  vit  le  tort  qu'il  avoit  eu 
en  les  disant;  mais  il  n'avoit  pas  été  libre  de  penser  au  sens  de  ses 
paroles.  Toute  ia  troupe  étonnée  demeura  dans  le  silence.  Eucharis 
rougissant  et  baissant  les  yeux,  demeuroit  derrière  tout  interdite,  sari 
oser  se  montrer.  Mais  pendant  que  la  honte  étoit  sut  son  visage,  l| 
joie  étoit  au  fond  de  son  cœur.  Télémaque  ne  se  comprenoit  plus  lui- 
même,  et  ne  pouvoit  croire  qu'il  eût  parlé  si  indiscrètement.  Ce  qu'il 
avoit  fait  lui  paroissoit  comme  un  songe  dont  il  demeuroit  confus  et 
troublé. 

Calypso,  plus  furieuse  qu'une  lionne  à  qui  on  a  enlevé  ses  petits, 
couroit  au  travers  de  la  forêt,  sans  suivre  aucun  chemin,  et  ne  sachant 
où  elle  alloit.  Enfin  elle  se  trouva  à  l'entrée  de  sa  grotte,  où  Mentor 
l'attendoit.  «Sortez  de  mon  île,  dit-elle,  ô  étrangers,  qui  êtes  venus 
troubler  mon  repos:  loin  de  moi  ce  jeune  insensé!  Et  vous,  imprudent 
vieillard,  vous  sentirez  ce  que  peut  le  courroux  d'une  déesse,  si  vous 
ne  l'arrachez  d'ici  tout  à  l'heure.  Je  ne  veux  plus  le  voir;  je  ne  veux 
plus  souffrir  qu'aucune  de  mes  nymphes  lui  parle  ni  le  regarde.  J'en 
jure  par  les  ondes  du  Styx,  serment  qui  fait  trembler  les  dieux  mêmes. 
Mais  apprends,  Télémaque,  que  tes  maux  ne  sont  pas  finis  :  ingrat,  tu 
ne  sortiras  de  mon  île  que  pour  être  en  proie  à  de  nouveaux  malheurs. 
Je  serai  vengée;  tu  regretteras  Calypso,  mais  en  vain.  Neptune,  encore 
irrité  contre  ton  père,  qui  l'a  offensé  en  Sicile,  et  sollicité  par  Vénus, 
que  tu  as  méprisée  dans  l'île  de  Chypre,  te  prépare  d'autres  tempêtes. 
Tu  verras  ton  père,  qui  n'est  pas  mort;  mais  tu  le  verras  sans  le  con- 
noître.  Tu  ne  te  réuniras  avec  lui  en  Ithaque  qu'après  avoir  été  le  jouet 
de  la  plus  cruelle  fortune.  Va:  je  conjure  les  puissances  célestes  de 
me  venger.  Puisses-tu,  au  milieu  des  mers,  suspendu  aux  pointes  d'un 
rocher  et  frappé  de  la  foudre,  invoquer  en  vain  Calypso,  que  ton  sup- 
plice comblera  de  joie!  » 

Ayant  dit  ces  paroles,  son  esprit  agité  étoit  déjà  prêt  à  prendre  des 
résolutions  contraires.  L'Amour  rappela  dans  son  cœur  le  désir  de  re- 
tenir Télémaque.  «Qu'il  vive,  disoit-elle  en  elle-même,  qu'il  demeure 
ici;  peut-être  qu'il  sentira  enfin  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui.  Eucha- 
ris ne  sauroit,  comme  moi,  lui  donner  l'immortalité.  O  trop  aveugle 
Calypso!  tu  t'es  trahie  toi-même  par  ton  serment  :  te  voilà  engagée, 
et  les  ondes  du  Styx,  par  lesquelles  tu  as  juré,  ne  te  permettent  plus 
aucune  espérance.  »  Personne  n'entendoit  ces  paroles;  mais  on  voyoit 
sur  son  visage  les  Furies  peintes;  et  tout  le  venin  empesté  du  noir  Co- 
cyte  sembloit  s'exhaler  de  son  cœur. 

Télémaque  en  fut  saisi  d'horreur.  Elle  le  comprit;  car  qu'est-ce  que 
l'amour  jaloux  ne  devine  pas?  et  l'horreur  de  Télémaque  redoubla  les 
transports  de  la  déesse.  Semblable  à  une  bacchante  qui  remplit  l'air 
de  ses  hurlements  et  qui  en  fait  retentir  les  hautes  montagnes  de 
Thrace,  elle  court  au  travers  des  bois  avec  un  dard  en  main,  appelant 
toutes  ses  nymphes,  et  menaçant  de  percer  toutes  celles  qui  ne  la  sui- 
vront pas.  Elles  courent  en  foule,  effrayées  de  cette  menace.  Eucharis 
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même  s'avance  les  larmes  aux  yeux,  et  regardant  de  loin  ïélémaque, 
à  qui  elle  n'ose  plus  parler.  La  déesse  frémit  en  la  voyant  auprès  d'elle; 
et,  loin  de  s'apaiser  par  la  soumission  de  cette  nymphe,  elle  ressent 
une  nouvelle  fureur,  voyant  que  l'affliction  augmente  la  beauté  d'Eu- 
charis. 

Cependant  Télémaque  étoit  demeuré  seul  avec  Mentor.  Il  embrasse 
ses  genoux  (car  il  n'osoit  l'embrasser  autrement  ni  le  regarder)  ;  il 
verse  un  torrent  de  larmes;  il  veut  parler,  la  voix  lui  manque;  les  pa- 
roles lui  manquent  encore  davantage;  il  ne  sait  ni  ce  qu'il  doit  faire, 
ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  veut.  Enfin  il  s'écrie  :  «  0  mon  vrai  père,  ô 
Mentor,  délivrez-moi  de  tant  de  maux  I  Je  ne  puis  ni  vous  abandonner 
ni  vous  suivre.  Délivrez-moi  de  tant  de  maux,  délivrez-moi  de  moi- 
même;  donnez-moi  la  mort.  » 

Mentor  l'embrasse,  le  console,  l'encourage,  lui  apprend  à  se  suppor- 
ter lui-même,  sans  flatter  sa  passion ,  et  lui  dit  :  a  Fils  du  sage  Ulysse, 
que  les  dieux  ont  tant  aimé,  et  qu'ils  aiment  encore,  c'est  par  un  ef- 
fet de  leur  amour  que  vous  souffrez  des  maux  si  horribles.  Celui  qui 
n'a  point  senti  sa  foiblesse  et  la  violence  de  ses  passions  n'est  point 
encore  sage;  car  il  ne  se  connott  point  encore  et  ne  sait  point  se  dé- 
fier de  soi.  Les  dieux  vous  ont  conduit  comme  par  la  main  jusqu'au 
bord  de  l'abîme,  pour  vous  en  montrer  toute  la  profondeur,  sans  vous 
y  laisser  tomber.  Comprenez  maintenant  ce  que  vous  n'auriez  jamais 
compris  si  vous  ne  l'aviez  éprouvé.  On  vous  auroit  parlé  des  trahisons 
de  l'Amour,  qui  flatte  pour  perdre,  et  qui,  sous  une  apparence  de  dou- 
ceur, cache  les  plus  affreuses  amertumes.  Il  est  venu,  cet  enfant  plein 
de  charmes,  parmi  les  Ris,  les  Jeux  et  les  Grâces.  Vous  l'avez  vu;  il  a 
enlevé  votre  cœur,  et  vous  avez  pris  plaisir  à  le  lui  laisser  enlever. 
Vous  cherchiez  des  prétextes  pour  ignorer  la  plaie  de  votre  cœur;  vous 
cherchiez  à  me  tromper  et  à  vous  flatter  vous-même  :  vous  ne  crai- 
gniez rien.  Voyez  le  fruit  de  votre  témérité  :  vous  demandez  mainte- 
nant la  mort,  et  c'est  l'unique  espérance  qui  vous  reste.  La  déesse 
troublée  ressemble  à  une  Furie  infernale;  Eucharis  brûle  d'un  feu  plus 
cruel  que  toutes  les  douleurs  de  la  mort;  toutes  ces  nymphes  jalouses 
sont  prêtes  à  s'entre-déchirer  :  et  voilà  ce  que  fait  le  traître  Amour, 
qui  parott  si  doux!  Rappelez  tout  votre  courage.  A  quel  point  les  dieux 
vous  aiment-ils,  puisqu'ils  vous  ouvrent  un  si  beau  chemin  pour  fuir 
l'Amour,  et  pour  revoir  votre  chère  patrie  !  Calypso  elle-même  est  con- 
trainte de  vous  chasser,  le  vaisseau  est  tout  prêt;  que  tardons-nous  à 
quitter  cette  île  où  la  vertu  ne  peut  habiter?» 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  le  prit  par  la  main,  et  l'entraînoit 
vers  le  rivage.  Télémaque  suivoit  à  peine,  regardant  toujours  derrière 
lui.  Il  considéroit  Eucharis,  qui  s'éloignoit  de  lui.  Ne  pouvant  voir 
son  visage,  il  regardoit  ses  beaux  cheveux  noués,  ses  habits  flottants 
et  sa  noble  démarche-  Il  auroit  voulu  pouvoir  baiser  les  traces  de  ses 
pas.  Lors  même  qu'il  la  perdit  de  vue,  il  prêtoit  encore  l'oreille,  s'ima- 
ginant  entendre  sa  voix.  Quoique  absente,  il  la  voyoit;  elle  étoit 
peinte  et  comme  vivante  devant  ses  yeux  :  il  croyoit  même  parler  à 
elle    ne  sachant  plus  où  il  étoit.  et  D.e  pouvant  écouter  Mentor 
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Enfin,  revenant  à  lui  comme  d'un  profond  sommeil,  il  dit  à  Mentor  : 
t  Je  suis  résolu  de  vous  suivre;  mais  je  n'ai  pas  encore  dit  adieu  à  Eu- 
charis.  J'aimerois  mieux  mourir  que  de  l'abandonner  ainsi  avec  ingrati- 
tude. Attendez  que  je  la  revoie  encore  une  dernière  fois  pour  lui  faire  un 
éternel  adieu.  Au  moins  souffrez  que  je  lui  dise  :  «  0  nymphe,  les  dieux 
«  cruels,  les  dieux  jaloux  de  mon  bonheur  me  contraignent  de  partir; 
«  mais  ils  m'empêcheront  plutôt  de  vivre  que  de  me  souvenir  à  jamais 
a  de  vous.  »  0  mon  père!  ou  laissez-moi  cette  dernière  consolation, 
qui  est  si  juste,  ou  arrachez-moi  la  vie  dans  ce  moment.  Non,  je  ne 
veux  ni  demeurer  dans  cette  île  ni  m'abandonner  à  l'amour.  L'amour 
n'est  point  dans  mon  cœur;  je  ne  sens  que  de  l'amitié  et  de  la  recon- 
noissance  pour  Eucharis.  Il  me  suffit  de  le  lui  dire  encore  une  fois,  et 
je  pars  avec  vous  sans  retardement. 

—  Que  j'ai  pitié  de  vous!  répondit  Mentor;  votre  passion  est  si  fu- 
rieuse que  vous  ne  la  sentez  pas.  Vous  croyez  être  tranquille,  et  vous 
demandez  la  mort!  Vous  osez  dire  que  vous  n'êtes  point  vaincu  par  l'a- 
mour, et  vous  ne  pouvez  vous  arracher  à  la  nymphe  que  vous  aimez! 
Vous  ne  voyez,  vous  n'entendez  qu'elle;  vous  êtes  aveugle  et  sourd  à 
tout  le  reste.  Un  homme  que  la  fièvre  rend  frénétique  dit  :  a  Je  ne  suis 
a  point  malade.  »  0  aveugle  Télémaque!  vous  étiez  prêt  à  renoncer  à 
Pénélope  qui  vous  attend,  à  Ulysse  que  vous  verrez,  à  Ithaque  où  vous 
devez  régner,  à  la  gloire  et  à  la  haute  destinée  que  les  dieux  vous  ont 
promises  par  tant  de  merveilles  qu'ils  ont  faites  en  votre  faveur:  vous 
renonciez  à  tous  ces  biens  pour  vivre  déshonoré  auprès  d'Eucha- 
ris!  Direz-vous  encore  que  l'amour  ne  vous  attache  point  à  elle?  Qu'est- 
ce  donc  qui  vous  trouble?  pourquoi  voulez-vous  mourir?  pourquoi 
avez-vous  parlé  devant  la  déesse  attec  tant  de  transport?  Je  ne  vous 
accuse  point  de  mauvaise  foi  ;  mais  je  déplore  votre  aveuglement. 
Fuyez,  Télémaque,  fuyez!  on  ne  peut  vaincre  l'Amour  qu'en  fuyant. 
Contre  un  tel  ennemi,  le  vrai  courage  consiste  à  craindre  et  à  fuir; 
mais  à  fuir  sans  délibérer,  et  sans  se  donner  à  soi-même  le  temps  de 
regarder  jamais  derrière  soi.  Vous  n'avez  pas  oublié  les  soins  que  vous 
m'avez  coûtés  depuis  votre  enfance,  et  les  périls  dont  vous  êtes  sorti 
par  mes  conseils:  ou  croyez-moi,  ou  souffrez  que  je  vous  abandonne. 
Si  vous  saviez  combien  il  m'est  douloureux  de  vous  voir  courir  à  votre 
perte  l  Si  vous  saviez  tout  ce  que  j'ai  souffert  pendant  que  je  n'ai  osé 
vous  parler!  la  mère  qui  vous  mit  au  monde  souffrit  moins  dans  les 
douleurs  de  l'enfantement.  Je  me  suis  tu;  j'ai  dévoré  ma  peine;  j'ai 
étouffé  mes  soupirs,  pour  voir  si  vous  reviendriez  à  moi.  0  mon  filsl 
mon  cher  fils!  soulagez  mon  cœur;  rendez-moi  ce  qui  m'est  plus  cher 
que  mes  entrailles;  rendez-moi  Télémaque  que  j'ai  perdu  ;  rendez-vous 
à  vous-même.  Si  la  sagesse  en  vous  surmonte  l'amour,  je  vis,  et  je 
vis  heureux;  mais  si  l'amour  vous  entraîne  malgré  la  sagesse,  Mentor 
ne  peut  plus  vivre.  » 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainsi,  il  continuoit  son  chemin  vers  la 
mer;  et  Télémaque,  qui  n'étoit  pas  encore  assez  fort  pour  le  suivre  de 
lui-même,  l'étoit  déjà  assez  pour  se  laisser  mener  sans  résistance.  Mi- 
nerve, toujours  cachée  sous  la  figure  de  Mentor,  couvrant  invisible 


68  TÉLÉMAQUE 

ment  Télémaque  de  son  égide,  et  répandant  aulout  ne  ui  un  rayon 
divin,  lui  fit  sentir  un  courage  qu'il  n'avoit  point  encore  éprouvé  de- 
puis qu'il  étoit  dans  cette  île.  Enfin,  ils  arrivèrent  dans  un  endroit  de 
file  où  le  rivage  de  la  mer  étoit  escarpé;  c'étoit  un  rocher  toujours 
Jiattu  par  l'onde  écumante.  Ils  regardèrent  de  cette  hauteur  si  le  vais- 
ijeau  que  Mentor  avoit  préparé  étoit  encore  dans  la  même  place;  mais 
1s  aperçurent  un  triste  spectacle. 

L'Amour  étoit  vivement  piqué  de  voir  que  ce  vieillard  inconnu  non- 
seulement  étoit  insensible  à  ses  traits,  mais  encore  lui  enlevoit  Télé- 
maque; il  pleuroit  de  dépit,  et  il  alla  trouver  Calypso  errante  dans  les 
sombres  forêts.  Elle  ne  put  le  voir  sans  gémir,  et  elle  sentit  qu'il  rou- 
vrait toutes  les  plaies  de  son  cœur.  L'amour  lui  dit  :  a  Vous  êtes  déesse, 
et  vous  vous  laissez  vaincre  par  un  foible  mortel  qui  est  captif  dans 
votre  île!  pourquoi  le  laissez-vous  sortir? —  Ah!  malheureux  Amour, 
répondit-elle ,  je  ne  veux  plus  écouter  tes  pernicieux  conseils  :  c'est  toi 
qui  m'as  tirée  d'une  douce  et  profonde  paix,  pour  me  précipiter  dans 
un  abîme  de  malheurs.  C'en  est  fait;  j'ai  juré  par  les  ondes  du  Styx 
que  je  laisserois  partir  Télémaque.  Jupiter  même,  le  père  des  dieux, 
avec  toute  sa  puissance,  n'oseroit  contrevenir  à  ce  redoutable  serment. 
Télémaque  sort  démon  île;  sors  aussi,  pernicieux  enfant;  tu  m'as 
fait  plus  de  mal  que  lui  !  » 

L'Amour,  essuyant  ses  larmes,  fit  un  souris  moqueur  et  malin.  «  En 
vérité,  dit-il,  voilà  un  grand  embarras!  laissez-moi  faire;  suivez  votre 
serment,  ne  vous  opposez  point  au  départ  de  Télémaque.  Ni  vos  nymphes 
ni  moi  n'avons  juré  par  les  ondes  du  Styx  de  le  laisser  partir.  Je  leur 
inspirerai  le  dessein  de  brûler  ce  vaisseau  que  Mentor  a  fait  avec  tant 
de  précipitation.  Sa  diligence,  qui  nous  a  surpris,  sera  inutile.  Usera 
surpris  lui-même  à  son  tour;  et  il  ne  lui  restera  plus  aucun  moyen  de 
vous  arracher  Télémaque.» 

Ces  paroles  flatteuses  firent  glisser  l'espérance  et  la  joie  jusqu'au  fond 
des  entrailles  de  Calypso.  Ce  qu'un  zépyhr  fait  par  sa  fraîcheur  sur  le 
bord  d'un  ruisseau,  pour  délasser  les  troupeaux  languissants  que  l'ar- 
deur de  l'été  consume,  ce  discours  le  fit  pour  apaiser  le  désespoir  de 
la  déesse.  Son  visage  devint  serein,  ses  yeux  s'adoucirent;  les  noirs 
soucis  qui  rougeoient  son  cœur  s'enfuirent  pour  un  moment  loin  d'elle  : 
elle  s'arrêta,  elle  sourit,  elle  flatta  le  folâtre  Amour;  et,  en  le  flattant, 
elle  se  prépara  de  nouvelles  douleurs. 

L'Amour,  content  de  l'avoir  persuadée,  alla  pour  persuader  aussi 
les  nymphes,  qui  étoient  errantes  et  dispersées  sur  toutes  les  monta- 
gnes, comme  un  troupeau  de  moutons  que  la  rage  des  loups  affamés 
a  mis  en  fuite  loin  du  berger.  L'Amour  les  rassemble  et  leur  dit  : 
«  Télémaque  est  encore  en  vos  mains:  hâtez-vous  de  brûler  ce  vaisseau 
que  le  téméraire  Mentor  a  fait  pour  s'enfuir.  »  Aussitôt  elles  allument 
des  flambeaux;  elles  accourent  sur  le  rivage;  elles  frémissent;  elles 
poussent  des  hurlements;  elles  secouent  leurs  cheveux  épars  comme 
des  bacchantes.  Déjà  la  flamme  vole;  elle  dévore  le  vaisseau,  qui  est 
d'un  bois  sec  enduit  de  résine;  des  tourbillons  de  fumée  et  de  flamme 
s'élèvent  dans  les  nues. 
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Télémaque  et  Mentor  aperçoivent  ce  feu  de  dessus  le  rocner  et  enten- 
dent les  cris  des  nymphes.  Télémaque  fut  tenté  de  s'en  réjouir,  car  son 
cœur  n'étoit  pas  encore  guéri  ;  et  Mentor  remarquoit  que  sa  passion 
étcit  comme  un  feu  mal  éteint,  qui  sort  de  temps  en  temps  de  dessous 
la  cendre  et  qui  repousse  de  vives  étincelles.  «  Me  voilà  donc,  dit  Télé- 
maque, rengagé  dans  mes  liens!  Il  ne  nous  reste  plus  aucune  espé- 
rance de  quitter  cette  île.  » 

Mentor  vit  bien  que  Télémaque  ailoit  retomber  dans  toutes  ses  foi- 
blesses  et  qu'il  n'y  avoit  pas  un  seul  moment  à  perdre.  Il  aperçut  de 
loin  au  milieu  des.  flots  un  vaisseau  arrêté,  qui  n'osoit  approcher  de 
l'île,  parce  que  tous  les  pilotes  connoissoient  que  l'île  de  Calypso  étoit 
inaccessible  à  tous  les  mortels.  Aussitôt  le  sage  Mentor,  poussant  Télé- 
maque, qui  étoit  assis  sur  le  bord  du  rocher,  le  précipite  dans  la  mer 
et  s'y  jette  avec  lui.  Télémaque,  surpris  de  cette  violente  chute,  but 
l'onde  amère  et  devint  le  jouet  des  flots.  Mais  revenant  à  lui  et  voyant 
Mentor  qui  lui  tendoit  la  main  pour  l'aider  à  nager,  il  ne  songea  plus 
qu'à  s'éloigner  de  l'île  fatale. 

Les  nymphes,  qui  avoient  cru  les  tenir  captifs,  poussèrent  des  cris 
pleins  de  fureur,  ne  pouvant  empêcher  leur  fuite.  Calypso,  incon- 
solable, rentra  dans  sa  grotte,  qu'elle  remplit  de  ses  hurlements. 
L'Amour,  qui  vit  changer  son  triomphe  en  une  honteuse  défaite, 
s'éleva  au  milieu  de  l'air  en  secouant  ses  ailes,  et  s'envola  dans  le 
bocage  d'Idalie  où  sa  cruelle  mère  l'attendott.  L'enfant,  encore  plus 
cruel,  ne  se  consola  qu'en  riant  avec  elle  de  tous  les  maux  qu'il  avoit 
faits. 

A  mesure  que  Télémaque  s'éloignoit  de  l'île,  il  sentoit  avec  plaisir 
renaître  son  courage  et  son  amour  pour  la  vertu,  «  J'éprouve,  s'écrioit-il 
parlant  à  Mentor,  ce  que  vous  me  disiez  et  que  je  ne  pouvois  croire 
faute  d'expérience  :  on  ne  surmonte  le  vice  qu'en  le  fuyant.  0  mon 
père,  que  les  dieux  m'ont  aimé  en  me  donnant  votre  secours!  Je  mé- 
ritais d'en  être  privé  et  d'être  abandonné  à  moi-même.  Je  ne  crains 
plus  ni  mer,  ni  vents,  ni  tempêtes;  je  ne  crains  plus  que  mes  passions. 
L'Amour  est  lui  seul  plus  à  craindre  que  tous  les  naufrages.  » 
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Mentor  et  Télémaque  s'avancent  vers  le  vaisseau  phénicien  arrêté  auprès  de 
l'ile  de  Calypso;  ils  sont  accueillis  favorablement  par  Adoam,  frère  deNarbal, 
commandant  de  ce  vaisseau.  Adoam ,  reconnoissant  Télémaque ,  lui  promet 
aussitôt  de  le  reconduire  à  Ithaque.  Il  lui  raconte  la  mort  tragique  de  Pyg- 
malion,  roi  de  Tyr,  et  d'Astarbé-,  puis  l'élévation  de  Baléazar,  que  le  tyran 
son  père  avoit  disgracié,  à  la  persuasion  de  cette  femme.  Télémaque,  à  son 
tour,  fait  le  récit  de  ses  aventures  depuis  son  départ  de  Tyr.  Pendant  un  repas 
qu'Adoam  donne  à  Télémaque  et  à  Mentor.  Achiloas,  par  les  doux  accords  de 
sa  voix  et  de  sa  lyre,  assemble  autour  du  vaisseau  les  tritons,  les  néréides, 
toutes  les  autres  divinités  de  la  mer,  et  les  monstres  marins  eux-mêmes. 
Mentor,  prenant  une  lyre,  en  joue  avec  tant  d'art,  qu'Achiloas,  jaloux,  laisse 
tomber  la  sienne  de  dépit.  Adoam  raconte  ensuite  les  merveilles  de  la  Bé- 
tique.  Il  décrit  la  douce  température  de  l'air  et  toutes  les  richesses  de  ce 
pays,  dont  les  peuples  mènent  la  vie  la  plus  heureuse  dans  une  parfaite  sim- 
plicité de  mœurs. 

Le  vaisseau  qui  étoit  arrêté  et  vers  lequel  ils  s'avançoient  étoit  un 
vaisseau  phénicien  qui  alloit  dans  l'Épire.  Ces  Phéniciens  avoient  vu 
Télémaque  au  voyage  d'Egypte,  mais  ils  n'avoient  garde  de  le  recon- 
noître  au  milieu  des  flots.  Quand  Mentor  fut  assez  près  du  vaisseau 
pour  faire  entendre  sa  voix,  il  s'écria  d'une  voix  forte  en  élevant  la  tête 
au-dessus  de  l'eau  :  «  Phéniciens,  si  secourables  à  toutes  les  nations, 
ne  refusez  pas  la  vie  à  deux  hommes  qui  l'attendent  de  votre  huma- 
nité. Si  le  respect  des  dieux  vous  touche,  recevez-nous  dan*  votre 
vaisseau;  nous  irons  partout  où  vous  irez.  ■  Celui  qui  commandoit  ré- 
pondit :  a  Nous  vous  recevrons  avec  joie:  nous  n'ignorons  pas  ce  qu'on 
doit  faire  pour  des  inconnus  qui  paroissent  si  malheureux.  »  Aussitôt 
on  les  reçoit  dans  le  vaisseau. 

A  peine  y  furent-ils  entrés  que,  ne  pouvant  plus  respirer,  ils  demeu- 
rèrent immobiles;  car  ils  avoient  nagé  longtemps  et  avec  effort  pour 
résister  aux  vagues.  Peu  à  peu  ils  reprirent  leurs  forces  :  on  leuf  donna 
d'autres  habits  parce  que  les  leurs  étoient  appesantis  par  l'eau  qui  les 
avoit  pénétrés  et  qui  couloit  de  tous  côtés.  Lorsqu'ils  furent  en  état  de 
parler,  tous  ces  Phéniciens  empressés  autour  d'eux  voulurent  savoir 
leurs  aventures.  Celui  qui  commandoit  leur  dit  :  a  Comment  avez-vous 
pu  entrer  dans  cette  Ile  d'où  vous  sortez?  Elle  est,  dit-on,  possédée 
par  une  déesse  cruelle  qui  ne  souffre  jamais  qu'on  y  aborde.  Elle  est 
même  bordée  de  rochers  affreux  centre  lesquels  la  mer  va  follement 
combattre,  et  on  ne  pourroit  en  approcher  sans  faire  naufrage. — Aussi 
est-ce  par  un  naufrage,  répondit  Mentor,  que  nous  y  avons  été  jetés. 
N  us  sommes  Grecs;  notre  patrie  est  l'Ile  d'Ithaque,  voisine  de  l'Épire, 
où  vous  allez  Quand  même  vous  ne  voudriez  pas  relâcher  en  Ithaque, 
qui  est  sur  votre  route,  il  nous  suffiroit  que  vous  nous  menassiez  dans 
l'Épire;  nous  y  trou\erons  des  amis  qui  auront  soin  de  nous  faire  faire 
le  court  trajet  qui  nous  restera,  et  nous  vous  devrons  à  jamais  la  joie 
de  revoir  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  au  monde.  » 

Ainsi  c'étoit  Mentor  qui  portoit  la  parole,  et  Télémaque,  gardant  Je 
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silence,  le  laissoit  parler  :  car  les  fautes  qu'il  avoit  faites  dans  fPn 
de  Calypso  augmentèrent  beaucoup  sa  sagesse.  Il  se  défîoit  de  lui- 
même;  il  sentoit  le  besoin  de  suivre  toujours  les  sages  conseils  de 
Mentor,  et  quand  il  ne  pouvoit  lui  parler  pour  lui  demander  ses  avis, 
du  moins  il  consultoit  ses  yeux  et  tàchoit  de  deviner  toutes  ses 
pensées. 

Le  commandant  phénicien,  arrêtant  ses  yeux  sur  Télémaque,  croyoit 
se  souvenir  de  l'avoir  vu;  mais  c'étoit  un  souvenir  confus  qu'il  ne  pou- 
voit démêler  :  a  Souffrez,  lui  dit-il,  que  je  vous  demande  si  vous  vous 
souvenez  de  m'avoir  vu  autrefois,  comme  il  me  semble  que  je  me  sou- 
viens de  vous  avoir  vu.  Votre  visage  ne  m'est  point  inconnu,  il  m'a 
d'abord  frappé  ;  mais  je  ne  sais  où  je  vous  ai  vu  :  votre  mémoire  aidera 
peut-être  la  mienne.  » 

Alors  Télémaque  lui  répondit  avec  un  étonnement  mêlé  de  joie  :  a  Je 
suis  en  vous  voyant  comme  vous  êtes  à  mon  égard  :  je  vous  ai  vu ,  je 
vous  reconnois,  mais  je  ne  puis  me  rappeler  si  c'est  en  Egypte  ou  à 
Tyr.  »  Alors  ce  Phénicien,  tel  qu'un  homme  qui  se  réveille  le  matin  et 
qui  rappelle  peu  à  peu  de  loin  le  songe  fugitif  qui  a  disparu  à  son  réveil, 
s'écria  tout  à  coup  :  «  Vous  êtes  Télémaque,  que  Narbal  prit  en  amitié 
lorsque  nous  revînmes  d'Egypte.  Je  suis  son  frère,  dont  il  vous  aura 
sans  doute  parlé  souvent.  Je  vous  laissai  entre  ses  mains  après  l'expédi- 
tion d'Egypte;  il  me  fallut  aller  au  delà  de  toutes  les  mers,  dans  la  fa- 
meuse Bétique,  auprès  des  colonnes  d'Hercule.  Ainsi  je  ne  fis  que  vous 
voir,  et  il  ne  faut  pas  s'étoi»er  si  j'ai  eu  tant  de  peine  à  vous  recon- 
noltre  d'abord. 

—  Je  vois  bien,  répondit  Télémaque,  que  vous  êtes  Adoam.  Je  ne  fis 
presque  alors  que  vous  entrevoir;  mais  je  vous  ai  connu  par  les  entre- 
tiens de  Narbal.  0  quelle  joie  de  pouvoir  apprendre  par  vous  des  nou- 
velles d'un  homme  qui  me  sera  toujours  si  cher!  Est-il  toujours  à  Tyr? 
Ne  souffre-t-il  point  quelque  cruel  traitement  du  soupçonneux  et  bar- 
bare Pygmalion?  »  Adoam  répondit  en  l'interrompant  :  «Sachez,  Télé- 
maque, que  la  fortune  favorable  vous  confie  à  un  homme  qui  prendra 
toute  sorte  de  soins  de  vous.  Je  vous  ramènerai  dans  l'île  d'Ithaque  avant 
que  d'aller  en  Épire;  et  le  frère  de  Narbal  n'aura  pas  moins  d'amitié 
pour  vous  que  Narbal  même.  » 

Ayant  parlé  ainsi,  il  remarqua  que  le  vent  qu'il  attendoit  commen- 
çoit  à  souffler:  il  fît  lever  les  ancres,  mettre  les  voiles  et  fendre  la  mer 
à  force  de  rames.  Aussitôt  il  prit  à  part  Télémaque  et  Mentor  pour  les 
entretenir. 

a  Je  vais,  dit- il,  regardant  Télémaque,  satisfaire  votre  curiosité.  Pyg- 
malion n'éit  plus  :  les  justes  dieux  en  ont  délivré  la  terre.  Comme  il 
ne  se  fioit  à  personne,  personne  ne  pouvoit  se  fier  à  lui.  Les  bons  se 
contentoient  de  gémir  et  de  fuir  ses  cruautés  sans  pouvoir  se  résou- 
dre à  lui  faire  aucun  mal;  les  méchants  ne  croyoient  pouvoir  assurer 
leurs  vies  qu'en  finissant  la  sienne  :  il  n'y  avoit  point  de  Tyrien  qui  ne 
fût  chaque  jour  en  danger  d'être  l'objet  de  ses  défiances.  Ses  gardes 
mêmes  étoient  plus  exposés  que  les  autres  :  comme  sa  vie  étoit  entre 
leurs  mains,  il  les  craignoit  plus  que  tout  le  reste  des  hommes;  et, 
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sur  le  moindre  soupçon,  i!  les  sacrifioit  à  sa  sûreté.  Ainsi,  à  force  de 
chercher  sa  sûreté,  il  ne  pouvoit  plus  la  trouver.  Ceux  qui  étoient  les 
dépositaires  de  sa  vie  étoient  dans  un  péril  continuel  par  sa  défiance,  et 
ils  ne  pouvoient  se  tirer  d'un  état  si  horrible  qu'en  prévenant,  par  la 
mort  du  tyran,  ses  cruels  soupçons. 

«  L'impie  Astarbé,  dont  vous  avez  ouï  parler  si  souvent,  fut  la  pre« 
mière  à  résoudre  la  perte  du  roi.  Elle  aima  passionnément  un  jeûna 
Tyrien  fort  riche,  nommé  Joazar:  elle  espéra  de  le  mettre  sur  le  trône 
l'on r  réussir  dans  ce  dessein,  elle  persuada  au  roi  que  l'aîné  de  ses 
deux  fils  nommé  Phadaêl,  impatient  de  succéder  à  son  père,  avoit 
conspiré  contre  lui;  elle  trouva  de  faux  témoins  pour  prouver  la  con- 
spiration. Le  malheureux  roi  fit  mourir  son  fils  innocent.  Le  second, 
nommé  Baléazar,  fut  envoyé  à  Samos,  sous  prétexte  d'apprendre  les 
mœurs  et  les  sciences  de  la  Grèce,  mais  en  effet  parce  qu'Astarbé 
fil  entendre  au  roi  qu'il  falloit  l'éloigner  de  peur  qu'il  ne  prît  des  liai- 
sons avec  les  mécontents.  A  peine  fut-il  parti  que  ceux  qui  conduisoient 
le  vaisseau,  ayant  été  corrompus  par  cette  femme  cruelle,  prirent  leurs 
mesures  pour  faire  naufrage  pendant  la  nuit;  ils  se  sauvèrent  en  na- 
geant jusqu'à  des  barques  étrangères  qui  les  attendoient,  et  ils  jetè- 
rent le  jeune  prince  au  fond  de  la  mer. 

«  Cependant  les  amours  d' Astarbé  n'étoient  ignorées  que  de  Pygma- 
lion,  et  il  s'imaginoit  qu'elle  n'aimeroit  jamais  que  lui  seul.  Ce  prince  si 
défiant  étoit  ainsi  plein  d'une  aveugle  confiance  pour  cette  méchante 
femme  :  c'étoit  l'amour  qui  l'aveugloit  jusqu'à  cet  excès.  En  même  temps 
l'avarice  lui  fit  chercher  des  prétextes  pour  faire  mourir  Joazar,  dont 
Astarbé  étoit  passionnée;  il  ne  songeoit  qu'à  ravir  les  richesses  de  ce 
jeune  homme. 

«  Mais  pendant  que  Pygmalion  était  en  proie  à  la  défiance,  à  l'amout 
et  à  l'avarice,  Astarbé  se  hâta  de  lui  ôter  la  vie.  Elle  crut  qu'il  avoit 
peut-être  découvert  quelque  chose  de  ses  infâmes  amours  avec  ce  jeune 
homme.  D'ailleurs,  elle  savoit  que  l'avarice  seule  suffiroit  pour  porter 
le  roi  à  une  action  cruelle  contre  Joazar;  elle  conclut  qu'il  n'y  avoit 
pas  un  moment  à  perdre  pour  le  prévenir.  Elle  voyoit  les  principaux 
officiers  du  palais  prêts  à  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  du  roi  ; 
elle  entendoit  parler  tous  les  jours  de  quelque  nouvelle  conjuration; 
mais  elle  craignoit  de  se  confier  à  quelqu'un  par  qui  elle  seroit  trahie. 
Enfin,  il  lui  parut  plus  assuré  d'empoisonner  PygmaLon. 

a  II  mangeoit  le  plus  souvent  tout  seul  avec  elle  et  apprêtoit  lui-mêm» 
tout  ce.  qu'il  devoit  manger,  ne  pouvant  se  fier  qu'à  ses  propres  mains 
11  se  renfermoit  dans  l'endroit  le  plus  reculé  de  son  palais  pour  mieux 
cacher  sa  défiance  et  pour  n'être  jamais  observé  quand  il  préparoit  ses 
repas;  il  n'osoit  plus  chercher  aucun  des  plaisirs  de  la  table;  il  ne  pou- 
voit se  résoudre  à  manger  aucune  des  choses  qu'il  ne  savoit  pas  apprête» 
lui-même.  Ainsi,  non-seulement  toutes  les  viandes  cuites  avec  des  ra 
goûts  par  des  cuisiniers,  mais  encore  le  vin,  le  pain,  le  sel,  l'huile 
le  lait  et  tous  les  autres  aliments  ordinaires,  ne  pouvoient  être  de  son 
usage  :  il  ne  mangeoit  que  des  fruits  qu'il  avoit  cueillis  lui-même  dans 
son  jardin,  ou  des  légumes  qu'il  avoit  semés  et  qu'il  faisoit  cuire.  Au 
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reste,  il  ne  buvoit  jamais  d'autre  eau  que  celle  qu'il  puisoit  lui-même 
dans  une  fontaine  qui  étoit  renfermée  dans  un  endroit  de  son  palais 
dont  il  gardoit  toujours  la  clef.  Quoiqu'il  parût  si  rempli  de  confiance 
pour  Astarbé,  il  ne  laissoit  pas  de  se  précautionner  contre  elle;  il  la 
faisoit  toujours  mange»1  et  boire  avant  lui  de  tout  ce  qui  devoit  servir 
à  son  repas,  afin  qu'il  ne  pût  point  être  empoisonné  sans  elle,  et  qu'elle 
n'eût  aucune  espérance  de  vivre  plus  longtemps  que  lui.  Mais  elle  prit 
du  contre-poison  qu'une  vieille  femme,  encore  plus  méahante  qu'elle, 
et  qui  étoit  la  confidente  de  ses  amours,  lui  avoit  fourni;  après  quoi 
elle  ne  craignit  plus  d'empoisonner  le  roi. 

«  Voici  comment  elle  y  parvint.  Dans  le  moment  où  ils  alloient  com- 
mencer leur  repas,  cette  vieille  dont  j'ai  parlé  fit  tout  à  coup  du  bruit 
à  une  porte.  Le  roi,  qui  croyoit  toujours  qu'on  alloit  le  tuer,  se  trouble 
et  court  à  cette  porte  pour  voir  si  elle  est  assez  bien  fermée.  La  vieille 
se  retire;  le  roi  demeure  interdit  et  ne  sachant  ce  qu'il  doit  croire  de 
ce  qu'il  a  entendu;  il  n'ose  pourtant  ouvrir  la  porte  pour  s'éclaircir. 
Astarbé  le  rassure,  le  flatte  et  le  presse  de  manger;  elle  avoit  déjà  jeté 
du  poison  dans  sa  coupe  d'or  pendant  qu'il  étoit  allé  à  la  porte.  Pyg- 
malion ,  selon  sa  coutume ,  ia  fit  boire  la  première  ;  elle  but  sans  crainte, 
se  fiant  au  contre-poison.  Pygmalion  but  aussi,  et  peu  de  temps  après 
il  tomba  dans  une  défaillance. 

a  Astarbé,  qui  le  connoissoit  capable  de  la  tuer  sur  le  moindre  soupçon, 
commença  à  déchirer  ses  habits,  à  arracher  ses  cheveux  et  à  pousser 
des  cris  lamentables  ;  elle  embrassoit  le  roi  mourant;  elle  le  tenoit  serré 
entre  ses  bras;  elle  l'arrosoit  d'un  torrent  de  larmes,  car  les  larmes  ne 
coûtoient  rien  à  cette  femme  artificieuse.  Enfin,  quand  elle  vit  que  les 
forces  du  roi  étoient  épuisées  et  qu'il  étoit  comme  agonisant,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  revînt  et  qu'il  ne  voulût  la  faire  mourir  avec  lui,  elle 
passa  des  caresses  et  des  plus  tendres  marques  d'amitié  à  la  plus  hor- 
rible fureur;  elle  se  jeta  sur  lui  et  l'éiouffa.  Ensuite  elle  arracha  de  son 
doigt  l'anneau  royal,  lui  ôta  le  diadème  et  fit  entrer  Joazar,  à  qui  elle 
donna  l'un  et  l'autre.  Elle  crut  que  tous  ceux  qui  avoient  été  atta- 
chés à  elle  ne  manqueroient  pas  de  suivre  sa  passion,  et  que  son 
amant  seroit  proclamé  roi.  Mais  ceux  qui  avoient  été  les  plus  em- 
pressés à  lui  plaire  étoient  des  esprits  bas  et  mercenaires,  qui  étoient 
incapables  d'une  sincère  affection;  d'ailleurs  ils  manquoient  de  cou- 
rage et  craignoient  les  ennemis  qu'Astarbé  s'étoit  attirés;  enfin  ils 
ciaignoient  encore  plus  la  hauteur,  la  dissimulation  et  la  cruauté 
de  cette  femme  impie  :  chacun,  pour  sa  propre  sûreté,  désiroit  qu'elle 
périt. 

«  Cependant  tout  le  palais  est  plein  d'un  tumulte  affreux,  on  entend 
partout  les  cris  de  ceux  qui  disent  :  «  Le  roi  est  mort.  »  Les  uns  sont  ef- 
frayés, les  autres  courent  aux  armes;  tous  paroissent  en  peine  des 
suites,  mais  ravis  de  cette  nouvelle.  La  renommée  la  fait  voler  de  bou- 
che en  bouche  dans  toute  la  grande  ville  deTyr,  et  il  ne  se  trouve  pas 
un  seul  homme  qui  regrette  le  roi;  sa  mort  est  la  délivrance  et  la  con- 
solation de  tout  le  peuple. 

*  Narbal,  frappé  d'un  coup  si  terrible,  déplore  en  homme  de  bien  le 
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malheur  de  Pygmalion,  qui  s'étoit  trahi  lui-même  en  se  livrant  à  l'im- 
pie Astarbé,  et  qui  avoit  mieux  aimé  être  un  tyran  monstrueux,  que 
d'être,  selon  le  devoir  d'un  roi,  le  père  de  son  peuple.  Il  songea  au 
bien  de  l'État  et  se  hâta  de  rallier  tous  les  gens  de  bien,  pour  s'op- 
poser à  Astarbé,  sous  laquelle  on  auroit  vu  un  règne  encore  plus  dur 
que  celui  qu'on  voyoit  finir. 

a  Narbal  savoit  que  Baléazar  ne  fut  point  noyé  quand  on  le  jeta  dans 
la  mer.  Ceux  qui  assurèrent  à  Astarbé  qu'il  étoit  mort  parlèrent  ainsi 
croyant  qu'il  l'étoit;  mais,  à  la  faveur  de  la  nuit,  il  s'étoit  sauvé  en 
nageant,  et  des  marchands  de  Crète,  touchés  de  compassion,  l'avoient 
reçu  dans  leurs  barques.  Il  n'avoit  pas  osé  retourner  dans  le  royaume 
du  roi  son  père,  soupçonnant  qu'on  avoit  voulu  le  faire  périr,  et  crai- 
gnant autant  la  cruelle  jalousie  de  Pygmalion  que  les  artifices  d'As- 
tarbé.  Il  demeura  longtemps  errant  et  travesti  sur  les  bords  de  la  mer, 
en  Syrie,  où  les  marchands  crétois  l'avoient  laissé;  il  fut  même  obligé 
de  garder  un  troupeau  pour  gagner  sa  vie.  Enfin  il  trouva  moyen  de 
faire  savoir  à  Narbal  l'état  où  il  étoit;  il  crut  pouvoir  confier  son  se- 
cret et  sa  vie  à  un  homme  d'une  vertu  si  éprouvée.  Narbal,  maltraité 
par  le  père,  ne  laissa  pas  d'aimer  le  fils  et  de  veiller  pour  ses  in- 
térêts :  mais  il  n'en  prit  soin  que  pour  l'empêcher  de  manquer  jamais 
à  ce  qu'il  devoit  à  son  père,  et  il  l'engagea  à  souffrir  patiemment  sa 
mauvaise  fortune. 

<t  Baléazar  avoit  mandé  à  Narbal  :  «  Si  vous  jugez  que  je  puisse  vous 
«  aller  trouver,  envoyez-moi  un  anneau  d'or,  et  je  comprendrai  aussitôt 
«  qu'il  sera  temps  de  vous  aller  joindre.  »  Narbal  ne  jugea  point  à  propos, 
pendant  la  vie  de  Pygmalion,  de  faire  venir  Baléazar;  il  auroit  tout  ha- 
sardé pour  la  vie  du  prince  et  pour  la  sienne  propre,  tant  il  étoit  diffi- 
cile de  se  garantir  des  recherches  rigoureuses  de  Pygmalion.  Mais 
aussitôt  que  ce  malheureux  roi  eut  fait  une  fin  digne  de  ses  crimes, 
Narbal  se  hâta  d'envoyer  l'anneau  d'or  à  Baléazar.  Baléazar  partit  aus- 
sitôt, et  arriva  aux  portes  de  Tyr  dans  le  temps  que  toute  la  ville  étoit 
en  trouble  pour  savoir  qui  succéderoit  à  Pygmalion.  Baléazar  fut  ai- 
sément reconnu  par  les  principaux  Tyriens  et  par  tout  le  peuple.  On 
l'aimoit,  non  pour  l'amour  du  feu  roi  son  père,  qui  étoit  haï  univer- 
sellement, mais  à  cause  de  sa  douceur  et  de  sa  modération.  Ses  longs 
malheurs  mêmes  lui  donnoient  je  ne  sais  quel  éclat  qui  relevoit  toutes 
ses  bonnes  qualités  et  qui  attendrissoit  tous  les  Tyriens  en  sa  faveur. 

«  Narbal  assembla  les  chefs  du  peuple,  les  vieillards  qui  formoient  le 
conseil,  et  les  prêtres  de  la  grande  déesse  de  Phénicie.  Ils  saluèrent 
Baléazar  comme  leur  roi,  et  le  firent  proclamer  par  des  hérauts.  Le 
peuple  répondit  par  mille  acclamations  de  joie.  Astarbé  les  entendit 
lu  fond  du  palais,  où  elle  étoit  renfermée  avec  son  lâche  et  infâme 
Joazar.  Tous  les  méchants  dont  elle  s'étoit  servie  pendant  la  vie  de 
Pygmalion  l'avoient  abandonnée;  car  les  méchants  craignent  les  mé- 
chants, s'en  défient,  et  ne  souhaitent  point  de  les  voir  en  crédit.  Les 
jiommes  corrompus  connoissent  combien  leurs  semblables  abuseroient 
de  l'autorité,  et  quelle  serait  leur  violence.  Mais  pour  les  bons,  les  mé- 
chants s'en  accommodent  mieux,  parce  qu'au  moins  ils  espèrent  trou- 
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ver  en  eux  de  la  modération  et  de  l'indulgence.  Il  ne  restoit  plus  autou* 
d'Astarbé  que  certains  complices  de  ses  crimes  les  plus  affreux,  et  qui 
ne  pouvoient  attendre  que  le  supplice 

o  On  força  le  palais  :  ces  scélérats  n'osèrent  pas  résister  longtemps  et 
ne  songèrent  qu'à  s'enfuir  Astarbé,  déguisée  en  esclave,  voulut  se 
sauver  dans  la  foule;  mais  un  soldat  la  reconnut  :  elle  fut  prise,  et  on 
eut  bien  de  la  peine  a  empêcher  qu'elle  ne  fût  déchirée  par  le  peupla 
en  fureur.  Déjà  on  avoit  commencé  à  la  traîner  dans  la  boue;  mais 
Narbal  la  tirades  mains  de  la  populace.  Alors  elle  demanda  à  parler  à 
Baléazar,  espérant  de  l'éblouir  par  ses  charmes  et  de  lui  faire  espé- 
rer qu'elle  lui  découvriroit  des  secrets  importants.  Baléazar  ne  put  re- 
fuser de  l'écouter.  D'abord  elle  montra,  avec  sa  beauté,  une  douceur 
et  une  modestie  capables  de  toucher  les  cœurs  les  plus  irrités.  Elle 
flatta  Baléazar  par  les  louanges  les  plus  délicates  et  les  plus  insinuan- 
tes; elle  lu  représenta  combien  Pygmalion  l'avoit  aimée;  elle  le  con- 
jura par  ses  cendres  d'avoir  pitié  d'elle;  elle  invoqua  les  dieux,  comme 
si  elle  les  eût  sincèrement  adorés;  elle  versa  des  torrents  de  larmes; 
elle  se  jeta  aux  genoux  du  nouveau  roi  ;  mais  ensuite  elle  n'oublia 
rien  pour  lui  rendre  suspects  et  odieux  tous  ses  serviteurs  les  plus  af- 
fectionnés. Elle  accusa  Narbal  d'être  entré  dans  une  conjuration  contre 
I'ygmalion  ,  et  d'avoir  essayé  de  suborner  les  peuples  pour  se  faire  roi 
au  préjudice  de  Baléazar  :  elle  ajouta  qu'il  vouloit  empoisonner  ce  jeune 
prince.  Elle  inventa  de  semblables  calomnies  contre  tous  les  autres 
Tyriens  qui  aiment  la  vertu;  elle  espéroit  de  trouver  dans  le  cœur  de 
Baléazar  la  même  défiance  et  les  mêmes  soupçons  qu'elle  avoit  vus  dans 
celui  du  roi  son  père.  Mais  Baléazar,  ne  pouvant  plus  souffrir  la  noire 
malignité  de  cette  femme,  l'interrompit  et  appela  des  gardes.  On  la  mit 
en  prison;  les  plus  sages  vieillards  furent  commis  pour  examiner  toutes 
ses  actions. 

«  On  découvrit  avec  horreur  qu'elle  avoit  empoisonné  et  étouffé  Pyg- 
malion :  toute  la  suite  de  sa  vie  parut  un  enchaînement  continuel  de 
crimes  monstrueux.  On  alloit  la  condmaner  au  supplice  qui  est  des- 
tiné à  punir  les  grands  crimes  dans  la  Phénicie;  c'est  d'être  brûlé  à 
petit  feu;  mais  quand  elle  comprit  qu'il  ne  lui  restoit  plus  aucune  es- 
pérance, elle  devint  semblable  à  une  furie  sortie  de  l'enfer;  elle  avala 
du  poison  qu'elle  portoit  toujours  sur  elle,  pour  se  faire  mourir,  en 
cas  qu'on  voulût  lui  faire  souffrir  de  longs  tourments.  Ceux  qui  la  gar- 
dèrent aperçurent  qu'elle  souffroit  une  violente  douleur;  ils  voulurent 
la  secourir;  mais  elle  ne  voulut  jamais  leur  répondre,  et  elle  fit  signe 
qu'elle  ne  vouloit  aucun  soulagement.  On  lui  parla  des  justes  dieux, 
qu'elle  avoit  irrités:  au  lieu  de  témoigner  la  confusion  et  le  repentir 
que  ses  fautes  méritoient,  elle  regarda  le  ciel  avec  mépris  et  arrogance, 
comme  pour  insulter  aux  dieux.  La  rage  et  l'impiété  étoient  peintes  sur 
son  visage  mourant;  on  ne  voyoit  plus  aucun  reste  de  cette  beauté  qui 
avoit  fait  le  malheur  de  tant  d'hommes.  Toutes  ses  grâces  étaient  effacées: 
ses  yeux  éteints  rouloient  dans  sa  tète  et  jetoientdes  regards  farou- 
ches; un  mouvement  convulsif  agitoit  ses  lèvres  et  tenoit  sa  bouche 
ouverte  d'une  horrible  grandeur;  tout  son  visage,  tiré  et  rétréci,  fai- 


76  TÉLÉMAQUE. 

soit  des  grimaces  hideuses;  une  pâleur  livide  et  une  froideur  mortelle 
avoient  saisi  tout  son  corps.  Quelquefois  elle  sembloit  se  ranimer,  mais 
ce  n'étoit  que  pour  pousser  des  hurlements.  Enfin  elle  expira,  laissant 
remplis  d'horreur  et  d'effroi  tous  ceux  qui  la  virent.  Ses  mânes  impies 
descendirent  sans  doute  dans  ces  tristes  lieux  où  les  cruelles  Danaïdes 
puisent  éternellement  de  l'eau  dans  des  vases  percés;  où  Ixion  tourne 
à  jamais  sa  roue;  où  Tantale,  brûlant  de  soif,  ne  peut  avaler  l'eau  qui 
s'enfuit  de  ses  lèvres;  où  Sysiphe  roule  inutilement  un  rocher  qui  re- 
tombe sans  cesse,  et  où  Titye  sentira  éternellement  dans  ses  entrailles 
toujours  renaissantes  un  vautour  qui  les  ronge. 

«  Baléazar,  délivré  de^ce  monstre,  rendit  grâces  aux  dieux  par  d'in- 
nombrables sacrifices.  Il  a  commencé  son  règne  par  une  conduite  tout 
opposée  à  celle  de  Pygmalion.  Il  s'est  appliqué  à  faire  refleurir  le  com- 
merce, qui  languissoit  tous  les  jours  de  plus  en  plus;  il  a  pris  les  con- 
seils de  Narbal  pour  les  principales  affaires,  et  n'est  pourtant  point 
gouverné  par  lui,  car  il  veut  tout  voir  par  lui-même:  il  écoute  tous  les 
différents  avis  qu'on  veut  lui  donner,  et  décide  ensuite  sur  ce  qui  lui 
paroît  le  meilleur.  Il  est  aimé  des  peuples.  En  possédant  les  cœurs,  i 
possède  plus  de  trésors  que  son  père  n'en  avoit  amassé  par  son  avarice 
cruelle;  car  il  n'y  a  aucune  famille  qui  ne  lui  donnât  tout  ce  qu'elle  a 
de  biens,  s'il  se  trouvoit  dans  une  pressante  nécessité  :  ainsi,  ce  qu'il 
leur  laisse  est  plus  à  lui  que  s'il  le  leur  ôtoit.  11  n'a  pas  besoin  de  se 
précautionner  pour  la  sûreté  de  sa  vie;  car  il  a  toujours  autour  de  lui 
la  plus  sûre  garde,  qui  est  l'amour  des  peuples.  Il  n'y  a  aucun  de  ses 
sujets  qui  ne  craigne  de  le  perdre,  et  qui  ne  hasardât  sa  propre  vie 
pour  conserver  celle  d'un  si  bon  roi.  Il  vit  heureux,  et  tout  son  peuple 
est  heureux  avec  lui;  il  craint  de  charger  trop  ses  peuples;  ses  peu- 
ples craignent  de  ne  lui  offrir  pas  une  assez  grande  partie  de  leurs 
biens;  il  les  laisse  dans  l'abondance;  et  cette  abondance  ne  les  rend 
ni  indociles  ni  insolents,  car  ils  sont  laborieux,  adonnés  au  commerce, 
fermes  à  conserver  la  pureté  des  anciennes  lois.  La  Phénicie  est  re- 
montée au  plus  haut  point  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire.  C'est  à  son 
jeune  roi  qu'elle  doit  tant  de  prospérité. 

«  Narbal  gouverne  sous  lui.  0  Télémaque,  s'il  vous  voyoit  maintenant, 
avec  quelle  joie  vous  combleroit-il  de  présents  !  Quel  plaisir  seroit-ce 
pour  lui  de  vous  renvoyer  magnifiquement  dans  votre  patrie  !  Nesuis-je 
pas  heureux  de  faire  ce  qu'il  voudroit  pouvoir  faire  lui-même,  et  d'al- 
ler dans  l'Ile  d'Ithaque  mettre  sur  le  trône  le  fils  d'Ulysse,  afin  qu'il  y 
règne  aussi  sagement  que  Baléazar  règne  à  Tyr  1  » 

Après  qu'Adoam  eut  parlé  ainsi,  Télémaque,  charmé  de  l'histoire 
que  ce  Phénicien  venoit  de  raconter,  et  plus  encore  des  marques  d'a- 
mitié qu'il  en  recevoit  dans  son  malheur,  l'embrassa  tendrement.  En- 
suite Adoam  lui  demanda  par  quelle  aventure  il  étoit  entré  dans  l'île  de 
Calypso.  Télémaque  lui  fit  à  son  tour  l'histoire  de  son  départ  de  Tyr; 
de  son  passage  dans  l'île  de  Chypre;  de  la  manière  dont  il  avoit  re- 
trouvé Mentor;  de  leur  voyage  en  Grèce;  des  jeux  publics  pour  l'élec- 
tion d'un  roi  après  la  fuite  d'Idoménée;  de  la  colère  de  Vénus;  de 
leur  naufrage;  du  plaisir  avec  lequel  Calypso  les  avoit    reçus;  delà 
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jalousie  de  cette  déesse  contre  une  de  ses  nymphes,  et  de  l'action  de 
Mentor,  qui  avoit  jeté  son  ami  dans  la  mer,  dès  qu'il  vit  le  vaisseau 
phénicien. 

Après  ces  entretiens.  Adoam  fît  servir  un  magnifique  repas,  et.  pour 
témoigner  une  plus  grande  joie,  il  rassembla  tous  les  plaisirs  dont  on 
pouvoit  jouir.  Pendant  le  repas,  qui  fut  servi  par  déjeunes  Phéniciens 
vêtus  de  blanc  et  couronnés  de  fleurs,  on  brûla  les  plus  exquis  par- 
fums de  l'Orient.  Tous  les  bancs  de  rameurs  étoient  pleins  de  joueurs 
de  flûte.  Achitoas  les  interrompoit  de  temps  en  temps  par  les  doux 
accords  de  sa  voix  et  de  sa  lyre,  dignes  d'être  entendus  à  la  table  des 
dieux  et  de  ravir  les  oreilles  d'Apollon  même.  Les  tritons,  les  né- 
réides, toutes  les  divinités  qui  obéissent  à  Neptune,  les  monstres  ma- 
rins mêmes  sortoient  de  leurs  grottes  humides  et  profondes  pour  ve- 
nir en  foule  autour  du  vaisseau,  charmés  par  cette  mélodie.  Une  troupe 
de  jeunes  Phéniciens  d'une  rare  beauté,  et  vêtus  de  fin  lin  plus  blanc 
que  la  neige,  dansèrent  longtemps  les  danses  de  leur  pays,  puis  celles 
d'Egypte,  et  enfin  celles  de  la  Grèce.  De  temps  en  temps  des  trompet- 
tes faisoient  retentir  l'onde  jusqu'aux  rivages  éloigné-.  Le  silc 
la  nuit,  le  calme  de  la  mer,  la  lumière  tremblante  de  la  lune 
due  sur  la  face  des  ondes,  le  sombre  azur  du  ciel  semé  de  brillantes 
étoiles,  servoient  à  rendre  ce  spectacle  encore  plus  beau. 

Télémaque,  d'un  naturel  vif  et  sensible,  goûtoit  tous  ces  pi 
mais  il  n'osoit  y  livper  son  cœur.  Depuis  qu'il  avoit  éprouvé  avec  tant 
de  honte,  dans  l'île  de  Calypso,  combien  la  jeunesse  est  prompte  à 
s'enflammer,  tous  les  plaisirs,  même  les  plus  innocents,  lui  faisoient 
peur,  tout  lui  étoit  suspect.  11  regardoit  Menton  il  cherehoit  sur  son 
visage  et  dans  ses  yeux  ce  qu'il  devoit  penser  de  tous  ces  plaisirs. 

Mentor  étoit  bien  aise  de  le  voir  dans  cet  embarras,  et  ne  faisoit  pas 
semblant  de  le  remarquer.  Enfin,  touché  de  la  modération  de  Té  &ma- 
que,  il  lui  dit  en  souriant  :  a  Je  comprends  ce  que  vous  craignez;  vous 
êtes  louable  de  cette  crainte;  mais  il  ne  faut  pas  la  pousser  trop  loin. 
Personne  ne  souhaitera  jamais  plus  que  moi  que  vous  goûtiez  des  plai- 
sirs, mais  des  plaisirs  qui  ne  vous  passionnent  ni  ne  vous  amollissent 
point.  Il  vous  faut  des  plaisirs  qui  vous  délassent,  et  que  vous  goûtez 
en  vous  possédant,  mais  non  pas  des  plaisirs  qui  vous  entraînent.  Je 
vous  souhaite  des  plaisirs  doux  et  modérés,  qui  ne  vous  ôtent  point  la 
raison  et  qui  ne  vous  rendent  jamais  semblable  à  une  bête  en  fureur. 
Maintenant  il  est  à  propos  de  vous  délasser  de  toutes  vos  peines.  Goû- 
tez avec  complaisance  pour  Adoam  les  plaisirs  qu'il  vous  offre;  réjouis- 
sez-vous. La  sagesse  n'a  rien  d'austère  ni  d'affecté  :  c'est  elle  qui 
donne  les  vrais  plaisirs;  elle  seule  les  sait  assaisonner  pour  les  rendre 
purs  et  durables;  elle  sait  mêler  les  jeux  et  les  ris  avec  les  occupa- 
tions graves  et  sérieuses;  elle  prépare  le  plaisir  par  le  travail,  et  elle 
délasse  du  travail  par  le  plaisir.  La  sagesse  n'a  point  de  honte  de  pa- 
rottre  enjouée  quand  il  le  faut.  » 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  prit  une  lyre  et  en  joua  avec  tant 
d'art,  qu' Achitoas,  jaloux,  laissa  tomber  la  sienne  de  dépit;  ses  yeux 
s'allumèrent,  son  visage  troublé  changea  de  couleur;  tout  le 
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eût  aperçu  sa  peine  et  sa  honte ,  si  la  lyre  de  Mentor  n'eût  enlevé 
l'âme  de  tous  les  assistants.  A  peine  osoit-on  respirer,  de  peur  de  trou- 
bler le  silence,  et  de  perdre  quelque  chose  de  ce  chant  divin  :  on  crai- 
gnoit  toujours  qu'il  finiroit  trop  tôt.  La  voix  de  Mentor  n'avoit  aucune 
douceur  efféminée;  mais  elle  étoit  flexible,  forte,  et  elle  passionnoit 
jusqu'aux  moindres  choses. 

11  chanta  d'abord  les  louanges  de  Jupiter,  père  et  roi  des  dieux  et 
des  hommes,  qui  d'un  signe  de  sa  tête  ébranle  l'univers.  Puis  il  repré- 
senta Minerve  qui  sort  de  sa  tête,  c'est-à-dire  la  sagesse,  que  ce  dieu 
forme  au  dedans  de  lui-même,  et  qui  sort  de  lui  pour  instruire  les 
hommes  dociles.  Mentor  chanta  ces  vérités  d'une  voix  si  touchante  et 
avec  tant  de  religion,  que  toute  l'assemblée  crut  être  transportée  au 
plus  haut  de  l'Olympe,  à  la  face  de  Jupiter,  dont  les  regards  sont  plus 
perçants  que  son  tonnerre.  Ensuite  il  chanta  le  malheur  du  jeune  Nar- 
cisse, qui,  devenant  follement  amoureux  de  sa  propre  beauté,  qu'il  re- 
gardoit  sans  cesse  au  bord  d'une  fontaine,  se  consuma  lui  -même  de 
douleur,  et  fut  changé  en  une  fleur  qui  porte  son  nom.  Enfin,  il 
chanta  aussi  la  funeste  mort  du  bel  Adonis,  qu'un  sanglier  déchira,  et 
que  Vénus,  passionnée  pour  lui,  ne  put  ranimer  en  faisant  au  ciel  des 
plaintes  amères. 

Tous  ceux  qui  l'écoutèrent  ne  purent  retenir  leurs  larmes,  et  chacun 
sentoit  je  ne  sais  quel  plaisir  en  pleurant.  Quand  il  eut  cessé  de  chan- 
ter, les  Phéniciens  étonnés  se  regardoient  les  uns  les  autres.  L'un  di- 
soit  :  a  C'est  Orphée  ;  c'est  ainsi  qu'avec  une  lyre  il  apprivoisoit  les  bêtes 
farouches  et  enlevoit  les  bois  et  les  rochers;  c'est  ainsi  qu'il  enchanta 
Cerbère,  qu'il  suspendit  les  tourments  d'Ixion  et  des  Danaïdes,  et  qu'il 
toucha  l'inexorable  Pluton,  pour  tirer  des  enfers  la  belle  Eurydice.  »  Un 
autre  s'écrioit  :  «  Non,  c'est  Linus,  fils  d'Apollon.  »  Un  autre  répondoit 
«Vous  vous  trompez,  c'est  Apollon  lui-même.  »  Télémaque  n'étoit  guère 
moins  surpris  que  les  autres,  car  il  n'avoit  jamais  cru  que  Mentor  sût, 
avec  tant  de  perfection,  chanter  et  jouer  de  la  lyre. 

Achitoas,  qui  avoit  eu  le  loisir  de  cacher  sa  jalousie,  commença  à 
donner  des  louanges  à  Mentor;  mais  il  rougit  en  le  louant,  et  il  ne  put 
achever  son  discours.  Mentor,  qui  voyoit  son  trouble,  prit  la  parole, 
comme  s'il  eût  voulu  l'interrompre,  et  tâcha  de  le  consoler,  en  lui 
donnant  toutes  les  louanges  qu'il  méritoit.  Achitoas  ne  fut  point  con- 
solé ;  car  il  sentit  que  Mentor  le  surpassoit  encore  plus  par  sa  modes- 
tie que  par  les  charmes  de  sa  voix. 

Cependant  Télémaque  dit  à  Adoam  :  «  Je  me  souviens  que  vous  m'avez 
parlé  d'un  voyage  que  vous  fîtes  dans  la  Bétique  depuis  que  nous  fû- 
mes partis  d'Egypte.  La  Bétique  est  un  pays  dont  on  raconte  tant  de 
merveilles,  qu'à  peine  peut-on  les  croire.  Daignez  m'apprendre  si  tout 
ce  qu'on  en  dit  est  vrai.  —  Je  serai  bien  aise,  répondit  Adoam,  de  vous 
dépeindre  ce  fameux  pays,  digne  de  votre  curiosité,  et  qui  surpasse 
tout  ce  que  la  renommée  en  publie.  »  Aussitôt  il  commença  ainsi  : 

a  Le  fleuve  Bétis  coule  dans  un  pays  fertile  et  sous  un  ciel  doux  qui 
est  toujours  serein.  Le  pays  a  pris  le  nom  du  fleuve,  qui  se  jette  dans 
le  grand  Océan,  assez  près  des  colonnes  d'Hercule  et  de  cet  endroit 
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où  Ja  mer  furieuse,  rompant  ses  digues,  sépara  autrefois  la  terre  de 
Tharsis  d'avec  la  grande  Afrique.  Ce  pays  semble  avoir  conservé  les 
délices  de  l'âge  d'or.  Les  hivers  y  sont  tiedes,  et  les  rigoureux  aquilons 
n'y  soufflent  jamais.  L'ardeur  de  l'été  y  est  toujours  tempérée  par  des 
zéphyrs  rafraîchissants,  qui  viennent  adoucir  l'air  vers  le  milieu  du  jour. 
Ainsi  toute  l'année  n'est  qu'un  heureux  hymen  du  printemps  et  de 
l'automne,  qui  semblent  se  donner  la  main.  La  terre,  dans  les  vallons 
et  dans  les  campagnes  unies,  porte  chaque  année  une  double  moisson. 
Les  chemins  y  sont  bordés  de  lauriers,  de  grenadiers,  de  jasmins,  et 
d'autres  arbres  toujours  verts  et  toujours  fleuris.  Les  montagnes  sont 
couvertes  de  troupeaux,  qui  fournissent  des  laines  fines  recherchées 
de  toutes  les  nations  connues.  Il  y  a  plusieurs  mines  d'or  et  d'argent 
dans  ce  beau  pays;  mais  les  habitants,  simples  et  heureux  dans  leur 
simplicité,  ne  daignent  pas  seulement  compter  l'or  et  l'argent  parmi 
leurs  richesses;  ils  n'estiment  que  ce  qui  sert  véritablement  aux  besoins 
de  l'homme. 

a  Quand  nous  avons  commencé  à  faire  notre  commerce  chez  ces  peu- 
ples, nous  avons  trouvé  l'or  et  l'argent  parmi  eux  employés  aux  mêmes 
usages  que  le  fer  :  par  exemple,  pour  des  socs  de  charrue.  Comme  ils 
ne  faisoient  aucun  commerce  au  dehors,  ils  n'avoient  besoin  d'aucune 
monnoie.  Ils  sont  presque  tous  bergers  ou  laboureurs.  On  voit  en  ce 
pays  peu  d'artisans;  car  ils  ne  veulent  souffrir  que  les  arts  qui  servent 
aux  véritables  nécessités  des  hommes;  encore  même  la  plupart  des 
hommes  en  ce  pays,  étant  adonnés  à  l'agriculture  ou  à  conduire  des 
troupeaux,  ne  laissent  pas  d'exercer  les  arts  nécessaires  pour  leur  vie 
simple  et  frugale. 

a  Les  femmes  filent  cette  belle  laine  et  en  font  des  étoffes  fines  d'une 
merveilleuse  blancheur;  elles  font  le  pain,  apprêtent  à  manger;  et  ce 
travail  leur  est  facile,  car  on  vit  en  ce  pays  de  fruits  ou  de  lait,  et  ra- 
rement de  viande.  Elles  emploient  le  cuir  de  leurs  moutons  à  faire  une 
légère  chaussure  pour  elles,  pour  leurs  maris,  et  pour  leurs  enfants; 
elles  font  des  tentes,  dont  les  unes  sont  de  peaux  cirées  et  les  autres 
d'écorces  d'arbres;  elles  font  et  lavent  tous  les  habits  de  la  famille,  et 
tiennent  les  maisons  dans  un  ordre  et  une  propreté  admirables.  Leurs 
habits  sont  aisés  à  faire;  car,  en  ce  doux  climat,  on  ne  porte  qu'une 
pièce  d'étoffe  fine  et  légère,  qui  n'est  point  taillée,  et  que  chacun  met 
à  longs  plis  autour  de  son  corps  pour  la  modestie,  lui  donnant  la  forme 
qu'il  veut. 

a  Les  hommes  n'ont  d'autres  arts  à  exercer,  outre  la  culture  des  ter- 
res et  la  conduite  des  troupeaux,  que  l'art  de  mettre  le  bois  et  le  fer 
en  œuvre;  encore  même  ne  se  servent-ils  guère  du  fer.  excepté  pour 
les  instruments  nécessaires  au  labourage.  Tous  les  arts  qui  regardent 
l'architecture  leur  sont  inutiles;  car  ils  ne  bâtissent  jamais  de  maisons. 
C'est,  disent-ils,  s'attacher  trop  à  la  terre,  que  de  s'y  faire  une  de- 
meure qui  dure  beaucoup  plus  que  nous;  il  suffit  de  se  défendre  des 
injures  de  l'air.  Pour  tous  les  autres  arts  estimés  chez  les  Grecs,  chez 
les  Égyptiens,  et  chez  tous  les  autres  peuples  bien  policés,  ils  les  dé- 
testent, comme  des  inventions  de  )a  vanité  et  de  la  mollesse. 
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«  Quand  on  leur  parle  des  peuples  qui  ont  l'art  de  faire  dts  bâtiments 
superbes,  des  meubles  d'or  et  d'argent,  des  étoffes  ornées  de  broderies 
et  de  pierres  précieuses,  des  parfums  exquis,  des  mets  délicieux,  des 
instruments  dont  l'harmonie  charme,  ils  répondent  en  ces  termes  : 
«  Ces  peuples  sont  bien  malheureux  d'avoir  employé  tant  de  travail  et 
a  d'industrie  à  se  corrompre  eux-mêmes!  Ce  superflu  amollit,  enivre, 
«  tourmente  ceux  qui  le  possèdent  :  il  tente  ceux  qui  en  sont  privés  do 
a  vouloir  l'acquérir  par  l'injustice  et  par  la  violence.  Peut-on  nommer 
«  bien  un  superflu  qui  ne  sert  qu'à  rendre  les  hommes  mauvais?  Les 
a  hommes  de  ces  pays  sont-ils  plus  sains  et  plus  robustes  que  nous  ? 
«  vivent-ils  plus  longtemps?  sont-ils  plus  unis  entre  eux?  mènent-ils 
«  une  vie  plus  libre,  plus  tranquille,  plus  gaie?  Au  contraire,  ils  doi- 
«  vent  être  jaloux  les  uns  des  autres,  rongés  par  une  lâche  et  noire 
«  envie,  toujours  agités  par  l'ambition  ,  par  la  crainte,  par  l'avarice, 
a  incapables  des  plaisirs  purs  et  simples,  puisqu'ils  sont  esclaves  de 
«  tant  de  fausses  nécessités  dont  ils  font  dépendre  tout  leur  bonheur.  » 

«  C'est  ainsi,  continuoit  Adoam.  que  parlent  ces  hommes  sacres,  qui 
n'ont  appris  la  sagesse  qu'en  étudiant  la  simple  nature.  Ils  ont  horreur 
de  notre  politesse,  et  il  faut  avouer  que  la  leur  est  grande  dans  leur 
aimable  simplicité.  Ils  vivent  tous  ensemble  sans  partager  les  terres: 
chaque  famille  est  gouvernée  par  son  chef,  qui  en  est  le  véritable  roi. 
Le  père  de  famille  est  en  droit  de  punir  chacun  de  ses  enfants  ou 
petits-enfants  qui  fait  une  mauvaise  action;  mais  avant  que  de  le  pu- 
nir, il  prend  les  avis  du  reste  de  la  famille.  Ces  punitions  n'arrivent 
presque  jamais;  car  l'innocence  des  mœurs,  la  bonne  foi,  l'obéissance 
et  l'horreur  du  vice  habitent  dans  cette  heureuse  terre.  Il  semble 
qu'Astrée,  qu'on  dit  retirée  dans  le  ciel,  est  encore  ici-bas  cachée  parmi 
ces  hommes.  Il  ne  faut  point  de  juges  parmi  eux,  car  leur  propre  con- 
science les  juge.  Tous  les  biens  sont  communs  :  les  fruits  des  arbres, 
les  légumes  de  la  terre,  le  lait  des  troupeaux,  sont  des  richesses  si 
abondantes,  que  des  peuples  si  sobres  et  si  modérés  n'ont  pas  besoin 
de  les  partager.  Chaque  famille,  errante  dans  ce  beau  pays,  transporte 
ses  tentes  d'un  lieu  en  un  autre,  quand  elle  a  consumé  les  fruits  et 
épuisé  les  pâturages  de  l'endroit  où  elle  s'étoit  mise.  Ainsi  ils  n'ont 
peint  d'intérêts  à  soutenir  les  uns  contre  les  autres,  et  ils  s'aiment  tons 
d'un  amour  fraternel  que  rien  ne  trouble.  C'est  le  retranchement  des 
vaines  richesses  et  des  plaisirs  trompeurs,  qui  leur  conserve  cette  paix, 
cette  union  et  cette  liberté.  Ils  sont  tous  libres  et  égaux.  Od  ne  voit 
parmi  eux  aucune  distinction,  que  celle  qui  vient  de  l'expérience  des 
sages  vieillards,  ou  de  la  sagesse  extraordinaire  de  quelques  jeunes 
hommes  qui  égalent  les  vieillards,  consommas  en  vertu.  La  fraude, la 
violence,  le  parjure,  les  procès,  les  guerres  ne  font  jamais  entendre 
leur  voix  cruelle  et  empestée  dans  ce  pays  chéri  des  dieux.  Jamais  le 
sang  humain  n'a  rougi  cette  terre;  à  peine  y  voit-on  couler  celui  des 
agneaux.  Quand  on  parle  à  ces  peuples  des  batailles  sanglantes,  des 
rapides  conquêtes,  des  renversements  d'États  qu'on  voit  dans  les  autres 
nations,  ils  ne  peuvent  assez  s'étonner.  «  Quoi  !  disent-ils,  les  hommes 
c  ne  sont-ils  pas  assez  mortels  sans  se  donner  encore  les  uns  aux  autres 
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«  une  «mit  précipitée?  La  vie  est  si  courte!  et  il  semble  qu'elle  leur 
«  paroisse  trop  longue  !  Sont-ils  sur  la  terre  pour  se  déchirer  les  uns 
«  les  autres,  et  pour  se  rendre  mutuellement  malheureux?  » 

«  Au  reste,  ces  peuples  de  la  Bétique  ne  peuvent  comprendre  qu'oc 
admire  tant  les  conquérants  qui  subjuguent  les  grands  empires.  Quelle 
folie,  disent-ils,  de  mettre  son  bonheur  à  gouverner  les  autres  hom- 
mes, dont  le  gouvernement  donne  tant  de  peine,  si  on  veut  les  gou- 
verner avec  raison  et  suivant  la  justice!  Mais  pourquoi  prendre  plaisir 
a  les  gouverner  malgré  eux  ?  C'est  tout  ce  qu'un  homme  sage  peut 
faire,  que  de  vouloir  s'assujettir  à  gouverner  un  peuple  docile  dont  les 
dieux  l'ont  chargé,  ou  un  peuple  qui  le  prie  d'être  comme  son  père  et 
son  pasteur.  Mais  gouverner  les  peuples  contre  leur  volonté,  c'est  se 
rendre  très-misérable,  pour  avoir  le  faux  honneur  de  les  tenir  dans 
l'esclavage.  Un  conquérant  est  un  homme  que  les  dieux,  irrités  contre 
le  genre  humain,  ont  donné  à  la  terre  dans  leur  colère,  pour  ravager 
les  royaumes,  pour  répandre  partout  l'effroi,  la  misère,  le  désespoir, 
et  pour  faire  autant  d'esclaves  qu'il  y  a  d'hommes  libres.  Un  homme 
qui  cherche  la  gloire  ne  la  trouve-t-il  pas  assez  en  conduisant  avec  sa- 
gesse ce  que  les  dieux  ont  mis  dans  ses  mains?  Croit-il  ne  pouvoir 
mériter  des  louanges,  qu'en  devenant  violent,  injuste,  hautain,  usur- 
pateur, et  tyrannique  sur  tous  ses  voisins?  Il  ne  faut  jamais  songer  à 
la  guerre  que  pour  défendre  sa  liberté.  Heureux  celui  qui,  n'étant 
point  esclave  d'autrui,  n'a  point  la  folle  ambition  de  faire  d'autrui  son 
esclave!  Ces  grands  conquérants,  qu'on  nous  dépeint  avec  tant  de 
gloire,  ressemblent  à  ces  fleuves  débordés  qui  paroissent  majestueux, 
mais  qui  ravagent  toutes  les  fertiles  campagnes  qu'ils  devroient  seule- 
ment arroser.  » 

Après  qu'Adoam  eut  fait  cette  peinture  de  la  Bétique,  Télémaque, 
charmé,  lui  fit  diverses  questions  curieuses,  a  Ces  peuples,  lui  dit-il, 
boivent-ils  du  vin?  —  Us  n'ont  garde  d'en  boire,  reprit  Adoam,  car  ils 
n'ont  jamais  voulu  en  faire.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ^manquent  de  raisins; 
aucune  terre  n'en  porte  de  plus  délicieux;  mais  ils  se  contentent  de 
manger  le  raisin  comme  les  autres  fruits,  et  ils  craignent  le  vin  comme 
le  corrupteur  des  hommes.  C'est  une  espèce  de  poison,  disent-ils,  qui 
met  en  fureur:  il  ne  fait  pas  mourir  l'homme,  mais  il  le  rend  bête. Les 
hommes  peuvent  conserver  leur  santé  et  leur  force  sans  vin;  avec  le 
vin,  ils  courent  risque  de  ruiner  leur  santé,  et  de  perdre  les  bonnes 
mœurs.  » 

Télémaque  disoit  ensuite  :  «  Je  voudrois  bien  savoir  quelles  lois  rè- 
glent les  mariages  dans  cette  nation.  —  Chaque  homme,  répondoit 
Adoam,  ne  peut  avoir  qu'une  femme,  et  il  faut  qu'il  la  garde  tant 
qu'elle  vit.  L'honneur  des  hommes,  en  ce  pays,  dépend  autant  de 
leur  fidélité  à  l'égard  de  leurs  femmes,  que  l'honneur  des  femmes  dé- 
pend, chez  les  autres  peuples,  de  leur  fidélité  pour  leurs  maris.  Ja- 
mais peuple  ne  fut  si  honnête  ni  si  jaloux  de  la  pureté.  Les  femmes 
y  sont  belles  et  agréables,  mais  simples,  modestes  et  laborieuses.  Les 
mariages  y  sont  paisibles,  féconds,  sans  tache.  Le  mari  et  la  femme 
semblent  n'être  plus  qu'ur.e  seule  personne  en  deux  corps  différents. 
Fénei.on.  —  i,  6 
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Le  mari  et  la  femme  partagent  ensemble  tous  les  soins  domestiques; 
le  mari  règle  toutes  les  affaires  du  dehors;  la  femme  se  renferme  dans 
son  ménage;  elle  soulage  son  mari;  elle  paroît  n'être  faite  que  pour 
lui  plaire:  elle  gagne  sa  confiance,  et  le  charme  moins  par  sa  beauté 
que  par  sa  vertu.  Ce  vrai  charme  de  leur  société  dure  autant  que  leur 
vie.  La  sobriété,  la  modération  et  les  mœurs  pures  de  ce  peuple  lui 
donnent  une  vie  longue  et  exempte  de  maladies.  On  y  voit  des  vieil- 
lards de  cent  et  de  six-vingts  ans,  qui  ont  encore  de  la  gaieté  et  de  la 
vigueur. 

—  Il  me  reste,  ajoutoitTélémaque,  à  savoir  comment  ils  font  pour  évi- 
ter la  guerre  avec  les  autres  peuples  voisins.  —  La  nature,  dit  Adoam, 
les  a  séparés  des  autres  peuples  d'un  côté  par  la  mer,  et  de  l'autre  par 
de  hautes  montagnes  du  côté  du  nord.  D'ailleurs  les  peuples  voisins 
les  respectent  à  cause  de  leur  vertu.  Souvent  les  autres  peuples,  ne 
pouvant  s'accorder  entre  eux,  les  ont  pris  pour  juges  de  leurs  diffé- 
rends, et  leur  ont  confié  les  terres  et  les  villes  qu'ils  disputoient  entre 
eux.  Comme  cette  sage  nation  n'a  jamais  fait  aucune  violence,  per- 
sonne ne  se  défie  d'elle.  Ils  rient  quand  on  leur  parle  des  rois  qui  ne 
peuvent  régler  entre  eux  les  frontières  de  leurs  États,  a  Peut- on  craindre, 
a  disent-ils,  que  la  terre  manque  aux  hommes?  Il  y  en  aura  toujours 
«  plus  qu'ils  n'en  pourront  cultiver.  Tandis  qu'il  restera  des  terres  libres 
u  et  incultes,  nous  ne  voudrions  pas  même  défendre  les  nôtres  contre 
a  des  voisins  qui  viendroient  s'en  saisir.  »  On  ne  trouve,  dans  tous  les 
habitants  de  la  Bétique,  ni  orgueil,  ni  hauteur,  ni  mauvaise  foi,  ni  en- 
vie d'étendre  leur  domination.  Ainsi  leurs  voisins  n'ont  jamais  rien  à 
craindre  d'un  tel  peuple,  et  ils  ne  peuvent  espérer  de  s'en  faire  crain- 
dre; c'est  pourquoi  il  les  laissent  en  repos.  Ce  peuple  abandonneroit 
son  pays  ou  se  livreroit  à  la  mort  plutôt  que  d'accepter  la  servitude 
ainsi  il  est  autant  difficile  à  subjuguer  qu'il  est  incapable  de  vouloir 
subjuguer  les  autres.  C'est  ce  qui  fait  une  paix  profonde  entre  eux  et 
leurs  voisins.» 

Adoam  finit  ce  discours  en  racontant  de  quelle  manière  les  Phéni- 
ciens faisoient  leur  commerce  dans  la  Bétique.  «  Ces  peuples,  disoit-il, 
furent  étonnés  quand  ils  virent  venir,  au  travers  des  ondes  de  la  mer, 
des  hommes  étrangers  qui  venoient  de  si  loin.  Ils  nous  laissèrent  fon- 
der une  ville  dans  l'île  de  Gadès;  ils  nous  reçurent  même  chez  eux  avec 
bonté,  et  nous  firent  part  de  tout  ce  qu'ils  avoient,  sans  vouloir  de 
nous  aucun  payement.  De  plus,  ils  nous  offrirent  de  nous  donner  libé- 
ralement tout  ce  qu'il  leur  resteroit  de  leurs  laines,  après  qu'ils  en  au- 
roient  fait  leur  provision  pour  leur  usage  :  en  effet,  ils  nous  en  en- 
voyèrent un  riche  présent.  C'est  un  plaisir  pour  eux  que  de  donner  aux 
étrangers  leur  superflu. 

a  Pour  leurs  mines,  ils  n'eurent  aucune  peine  à  nous  les  abandonner  ; 
elles  leur  étoient  inutiles.  Il  leur  paroissoit  que  les  hommes  n'étoient 
guère  sages,  d'aller  chercher  par  tant  de  travaux,  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  ce  qui  ne  peut  les  rendre  heureux  ni  satisfaire  à  aucun 
vrai  besoin.  «  Ne  creusez  point, nous  disoient-ils,  si  avant  dans  la  terre  : 
«  contentez-vous  de  la  labourer;  elle  vous  donnera  de  véritables  biens 
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«  qui  vous  nourriront;  vojs  en  tirerez  des  fruits  qui  valent  mieux 
«  que  l'or  et  que  l'argent,  puisque  les  hommes  ne  veulent  de  l'or  et  de 
«  l'argent  que  pour  en  acheter  les  aliments  qu>"  soutiennent  leur  vie.  » 

«  Nous  avons  souvent  voulu  leur  apprendre  la  navigation,  et  mener 
Jes  jeunes  hommes  de  leur  pays  dans  la  Phéoicie;  mais  ils  n'ont  jamais 
voulu  que  leurs  enfants  apprissent  à  vivre  comme  nous.  «  Ils  appren- 
ez droient,  nous  disoient-ils,  à  avoir  besoin  de  toutes  les  choses  qui 
a.  vous  sont  devenues  nécessaires  :  ils  voudroient  les  avoir;  ilsabandon- 
«  neroientla  vertu  pour  les  obtenir  par  de  mauvaises  industries.  Ils  de- 
ce  viendroient  comme  un  homme  qui  a  de  bonnes  jambes,  et  qui,  per- 
«  dant  l'habitude  de  marcher,  s'accoutume  enfin  au  besoin  d'être 
«  toujours  porté  comme  un  malade.  »  Pour  la  navigation,  ils  l'admi- 
rent à  cause  de  l'industrie  de  cet  art;  mais  ils  croient  que  c'est  un  art 
pernicieux,  a  Si  ces  gens-là,  disent-ils,  ont  suffisamment  en  leur  pays 
«  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  que  vont-ils  chercher  en  un  autre?  Ce 
«  qui  suffit  aux  besoins  de  la  nature  ne  leur  suffit-il  pas?  Ils  méi^te- 
a  roient  de  faire  naufrage,  puisqu'ils  cherchent  la  mort  au  milieu  des 
«  tempêtes,  pour  assouvir  l'avarice  des  marchands,  et  pour  flatter  les 
a  passions  des  autres  hommes.  » 

Télémaque  étoit  ravi  d'entendre  ces  discours  d'Adoam,  et  il  se  ré- 
jouissoit  qu'il  y  eût  encore  au  monde  un  peuple  qui,  suivant  la  droite 
nature,  fût  si  sage  et  si  heureux  tout  ensemble.  «  Ch!  combien  ces 
mœurs,  disoit-il,  sont-elles  éloignées  des  mœurs  vaines  et  ambitieuses 
des  peuples  qu'on  croit  les  plus  sages l  Nous  sommes  tellement  gâtés, 
qu'à  peine  pouvons-nous  croire  que  cette  simplicité  si  naturelle  puisse 
être  véritable.  Nous  regardons  les  mœurs  de  ce  peuple  comme  une 
belle  fable,  et  il  doit  regarder  les  nôtres  comme  un  songe  monstrueux.» 

LIVRE  VIII. 

Vénus,  toujours  irritée  contre  Télémaque,  demande  sa  perte  à  Jupiter;  mais, 
les  Destins  ne  permettant  pas  qu'il  périsse ,  la  déesse  va  solliciter  de  Nep- 
tune les  moyens  de  l'éloigner  d'Ithaque,  où  le  conduisoit  Adoam.  Aussitôt 
Neptune  envoie  au  pilote  Acharnas  une  divinité  trompeuse,  qui  lui  enchante 
les  sens  et  le  fait  entrer  à  pleines  voiles  dans  le  port  de  Salente,  au  moment 
où  il  croyoit  arriver  à  Ithaque.  Idoménée,  roi  de  Salente,  fait  à  Télémaque 
et  à  Mentor  l'accueil  le  plus  affectueux  ;  il  se  rend  avec  eux  au  temple  de  Ju- 
piter, où  il  avoit  ordonné  un  sacrifice  pour  le  succès  d'une  guerre  contre 
les  Manduriens.  Le  sacrificateur,  consultant  les  entrailles  des  victimes,  fait 
tout  espérer  à  Idoménée,  et  l'assure  qu'il  devra  son  bonheur  à  ses  deux 
nouveaux  hôtes. 

Pendant  que  Télémaque  et  Adoam  s'entretenoient  de  la  sorte,  ou- 
bliant le  sommeil,  et  n'apercevant  pas  que  la  nuit  étoit  déjà  au  milieu 
de  sa  course,  une  divinité  ennemie  et  trompeuse  les  éloignoit  d'Itha- 
que, que  leur  pilote  Acharnas  cherchoit  en  vain.  Neptune,  quoique 
favorable  aux  Phéniciens,  ne  pouvoit  supporter  plus  longtemps  que 
Télémaque  eût  échappé  à  la  tempête  qui  Pavoit  jeté  contre  les  rochers 
de  l'*le  de  Calypso.  Vénus  étoit  encore  plus  irritée  de  voir  ce  jeune 
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homme  qui  triomphoit,  ayant  vaincu  l'Amour  et  tous  ses  charmes. 
Dans  le  transport  de  sa  douleur,  elle  quitta  Cythère,  Paphos.  Idalie, 
et  tous  les  honneurs  qu'on  lui  rend  dans  l'île  de  Chypre  :  elle  ne  pou- 
voit  plus  demeurer  en  ces  lieux  où  Télémaque  avoit  méprisé  son  em- 
pire. Elle  monte  vers  l'éclatant  Olympe,  où  les  dieux  étoient  assemblés 
auprès  du  trône  de  Jupiter.  De  ce  lieu,  ils  aperçoivent  les  astres  qui 
roulent  sous  leurs  pieds  ;  ils  voient  le  globe  de  la  terre  comme  un  petit 
amas  de  boue;  les  mers  immenses  ne  leur  paroissent  que  comme  des 
gouttes  d'eau  dont  ce  morceau  de  boue  est  un  peu  détrempé;  les  plus 
grands  royaumes  ne  sont  à  leurs  yeux  qu'un  peu  de  sable  qui  couvre 
la  surface  de  cette  boue;  les  peuples  innombrables  et  les  puissantes 
armées  ne  sont  que  comme  des  fourmis  qui  se  disputent  les  unes  aux 
autres  un  brin  d'herbe  sur  ce  morceau  de  boue.  Les  immortels  rient  des 
affaires  les  plus  sérieuses  qui  agitent  les  foibles  mortels,  et  elles  leur 
paroissent  des  jeux  d'enfants.  Ce  que  les  hommes  appellent  grandeur, 
gloire,  puissance,  profonde  politique,  ne  paroît  à  ces  suprêmes  divini- 
tés que  misère  et  foiblesse. 

C'est  dans  cette  demeure,  si  élevée  au-dessus  de  la  terre,  que  Jupi- 
ter a  posé  son  trône  immobile;  ses  yeux  percent  jusque  dans  l'abîme, 
et  éclairent  jusque  dans  les  derniers  replis  des  cœurs;  ses  regards 
doux  et  sereins  répandent  le  calme  et  la  joie  dans  tout  l'univers.  Au 
contraire,  quand  il  secoue  sa  chevelure,  il  ébranle  le  ciel  et  la  terre. 
Les  dieux  mêmes,  éblouis  des  rayons  de  gloire  qui  l'environnent,  ne 
s'en  approchent  qu'avec  tremblement. 

Toutes  les  divinités  célestes  étoient  dans  ce  moment  auprès  de  lui.  Vé- 
nus se  présenta  avec  tous  les  charmes  qui  naissent  dans  son  sein;  sa 
robe  flottante  avoit  plus  d'éclat  que  toutes  les  couleurs  dont  Iris  se 
pare  au  milieu  des  sombres  nuages,  quand  elle  vient  promettre  aux 
mortels  effrayés  la  fin  des  tempêtes,  et  leur  annoncer  le  retour  du  beau 
temps.  Sa  robe  étoit  nouée  par  cette  fameuse  ceinture  sur  laquelle  pa- 
roissent les  Grâces;  les  cheveux  de  la  déesse  étoient  attachés  par  der- 
rière négligemment  avec  une  tresse  d'or.  Tous  les  dieux  furent  surpris 
de  sa  beauté,  comme  s'ils  ne  l'eussent  jamais  vue,  et  leurs  yeux  en 
furent  éblouis ,  comme  ceux  des  mortels  le  sont,  quand  Phébus,  après 
une  longue  nuit,  vient  les  éclairer  par  ses  rayons.  Ils  se  regardoient 
les  uns  les  autres  avec  étonnement,  et  leurs  yeux  revenoient  toujours 
sur  Vénus;  mais  ils  aperçurent  que  les  yeux  de  cette  déesse  étoient 
baignés  de  larmes,  et  qu'une  douleur  amère  étoit  peinte  sur  son  visage. 

Cependant  elle  s'avançoit  vers  le  trône  de  Jupiter,  d'une  démarche 
douce  et  légère  comme  le  vol  rapide  d'un  oiseau  qui  fend  l'espace  im- 
mense des  airs.  Il  la  regarda  avec  complaisance  :  il  lui  fit  un  doux  sou- 
ris, et  se  levant,  il  l'embrassa.  «  Ma  chère  fille,  lui  dit-il,  quelle  est 
:  votre  peine?  Je  ne  puis  voir  vos  larmes  sans  en  être  touché  :  ne  crai- 
gnez point  de  m'ouvrir  votre  cœur;  vous  connoissez  ma  tendresse  et 
ma  complaisance.  » 

Vénus  lui  répondit  d'une  voix  douce,  mais  entrecoupée  de  profonds 
soupirs  :  «  0  père  des  dieux  et  des  hommes,  vous  qui  voyez  tout,  pou- 
vez-vous  ignorer  ce  qui  fait  ma  peine?  Minerve  ne  s'est  pas  contentée 
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d'avoir  renversé  jusqu'aux  fondements  la  superbe  ville  de  Tioie,  qu2 
je  défendois,  et  de  s'être  vengée  de  Paris,  qui  avoit  préféré  ma  beauté 
à  la  sienne;  elle  conduit  par  toutes  les  terres  et  par  toutes  les  mers  le 
fils  d'Ulysse,  ce  cruel  destructeur  de  Troie.  Télémaque  est  accompagné 
par  Minerve;  c'est  ce  qui  empêche  qu'elle  ne  paraisse  ici  en  son  rang 
avec  les  autres  divinités.  Elle  a  conduit  ce  j°une  téméraire  dans  l'île  de 
Chypre  pour  m'outrager.  Il  a  méprisé  ma  puissance;  il  n'a  pas  daigné 
seulement  brûler  de  l'encens  sur  mes  autels;  il  a  témoigné  avoir  hor- 
reur des  fêtes  que  l'on  célèbre  en  mon  honneur;  il  a  fermé  son  cœur 
à  tous  mes  plaisirs.  En  vain  Neptune,  pour  le  punir,  à  ma  prière,  a 
irrité  les  vents  et  les  flots  contre  lui  :  Télémaque,  jeté  par  un  nau- 
frage horrible  dans  l'île  de  Calypso,  a  triomphé  de  l'Amour  même, 
que  j'avois  envoyé  dans  cette  île  pour  attendrir  le  cœur  de  ce  jeune 
Grec.  Ni  sa  jeunesse,  ni  les  charmes  de  Calypso  et  de  ses  nymphes,  ni 
les  traits  enflammés  de  l'Amour,  n'ont  pu  surmonter  les  artifices  de 
Minerve.  Elle  l'a  arraché  de  cette  île  :  me  voilà  confondue  ;  un  enfant 
triomphe  de  moi  !  » 

Jupiter,  pour  consoler  Vénus,  lui  dit:  «Il  est  vrai,  ma  fille,  que  Mi- 
nerve défend  le  cœur  de  ce  jeune  Grec  centre  toutes  les  flèches  de 
votre  fils,  et  qu'elle  lui  prépare  une  gloire  que  jamais  jeune  homme  n'a 
méritée.  Je  suis  fâché  qu'il  ait  méprisé  vos  autels;  mais  je  ne  puis  le 
soumettre  à  votre  puissance.  Je  consens,  pour  l'amour  de  vous,  qu'il 
soit  encore  errant  par  mer  et  par  terre,  qu'il  vive  loin  de  sa  patrie, 
exposé  à  toutes  sortes  de  maux  et  de  dangers:  mais  les  Destins  ne 
permettent  ni  qu'il  périsse  ni  que  sa  vertu  succombe  dans  les  plai.- 
sirs  dont  vous  flattez  les  hommes.  Consolez-vous  donc,  ma  fille;  soyez 
contente  de  tenir  dans  votre  empire  tant  d'autres  héros  et  tant  d'im- 
mortels. » 

En  disant  ces  paroles ,  il  fit  à  Vénus  un  souris  plein  de  grâce  et  de 
majesté.  Un  éclat  de  lumière,  semblable  aux  plus  perçants  éclairs, 
sortit  de  ses  yeux.  En  baisant  Vénus  avec  tendresse,  il  répandit  une 
odeur  d'ambroisie  dont  tout  l'Olympe  fut  parfumé.  La  déesse  ne  put 
s'empêcher  d'être  sensible  à  cette  caresse  du  plus  grand  des  dieux  : 
malgré  ses  larmes  et  sa  douleur,  on  vit  la  joie  se  répandre  sur  son 
visage;  elle  baissa  son  voile  pour  cacher  la  rougeur  de  ses  joues  et 
l'embarras  où  elle  se  trouvoit.  Toute  l'assemblée  des  dieux  applaudit 
aux  paroles  de  Jupiter;  et  Vénus,  sans  perdre  un  moment,  alla  trou- 
ver Neptune  pour  concerter  avec  lui  les  moyens  de  se  '.enger  de  Té- 
lémaque. 

Elle  raconta  à  Neptune  ce  que  Jupiter  lui  avoit  dit.  a  Je  savois  déjà, 
répondit  Neptune,  l'ordre  immuable  des  Destins  :  mais  si  nous  ne  poi* 
vons  abîmer  Télémaque  dans  les  flots  de  la  mer,  du  moins  n'oublionl 
rien  pour  le  rendre  malheureux,  et  pour  retarder  son  retour  à  Itha- 
que. Je  ne  puis  consentir  à  faire  périr  le  vaisseau  phénicien  dans  le- 
quel il  est  embarqué.  J'aime  les  Phéniciens,  c'est  mon  peuple;  nulle 
autre  nation  de  l'univers  ne  cultive  comme  eux  mon  empire.  C'est 
par  eux  que  la  mer  est  devenue  le  lien  de  la  société  de  tous  les  peuples 
le  la  terre.  Ils  m'honorent  par  de  continuels  sacrifices  sur  mes  autels; 
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ils  sont  justes,  sages  et  laborieux  dans  le  commerce;  ils  répandent 
partout  la  commodité  et  l'abondance.  Non,  déesse,  je  ne  puis  souffrir 
qu'un  de  leurs  vaisseaux  fasse  naufrage  -,  mais  je  ferai  que  le  pilote 
perdra  sa  route,  et  qu'il  s'éloignera  d'Ithaque  où  il  veut  aller.  » 

Vénus,  contente  de  cette  promesse,  rit  avec  malignité,  et  retourna, 
dans  son  char  volant,  sur  les  prés  fleuris  d'Idalie,  où  les  Grâces,  les 
Jeux  et  les  Ris,  témoignèrent  leur  joie  de  la  revoir,  dansant  autour 
d'elle  sur  les  fleurs  qui  parfument  ce  charmant  séjour. 

Neptune  envoya  aussitôt  une  divinité  trompeuse,  semblable  aux  son- 
ges, excepté  que  les  songes  ne  trompent  que  pendant  le  sommeil,  au  lieu 
que  cette  divinité  enchante  les  sens  des  hommes  qui  veillent.  Ce  dieu 
malfaisant,  environné  d'une  foule  innombrable  de  Mensonges  ailés  qui 
voltigent  autour  de  lui ,  vint  répandre  une  liqueur  subtile  et  enchan- 
tée sur  les  yeux  du  pilote  Acharnas,  qui  considéroit  attentivement  à  la 
clarté  de  la  lune  le  cours  des  étoiles  et  le  rivage  d'Ithaque,  dont  il 
découvrait  déjà  assez  près  de  lui  les  rochers  escarpés.  Dans  ce  même 
moment,  les  yeux  du  pilote  ne  lui  montrèrent  plus  rien  de  véritable. 
Un  faux  ciel  et  une  terre  feinte  se  présentèrent  à  lui.  Les  étoiles  pa- 
rurent comme  si  elles  avoient  changé  leur  course  et  qu'elles  fussent 
revenues  sur  leurs  pas;  tout  l'Olympe  sembloit  se  mouvoir  par  des  lois 
nouvelles.  La  terre  même  étoit  changée  :  une  fausse  Ithaque  se  pré- 
sentoit  toujours  au  pilote  pour  l'amuser,  tandis  qu'il  s'éloignoit  de  la 
véritable.  Plus  il  s'avançoit  vers  cette  image  trompeuse  du  rivage  de 
l'île,  plus  cette  image  reculoit;  elle  fuyoit  toujours  devant  lui,  et  il  ne 
savoitque  croire  de  cette  fuite.  Quelquefois  il  s'imaginoit  entendre  déjà 
le  bruit  que  l'on  fait  dans  un  port.  Déjà  il  se  préparoit,  selon  l'ordre 
qu'il  en  avoit  reçu,  à  aller  aborder  secrètement  dans  une  petite  lie  qui 
est  auprès  de  la  grande,  pour  dérober  aux  amants  de  Pénélope ,  conju- 
rés contre  Télémaque,  le  retour  de  celui-ci.  Quelquefois  il  craignoit 
les  écueils  dont  cette  côte  de  la  mer  est  bordée  ;  et  il  lui  sembloit  en- 
tendre l'horrible  mugissement  des  vagues  qui  vont  se  briser  contre  ces 
écueils;  puis  tout  à  coup  il  remarquoit  que  la  terre  paroissoit  encore 
éloignée.  Les  montagnes  n'étoient  à  ses  yeux,  dans  cet  éloignement, 
que  comme  de  petits  nuages  qui  obscurcissent  l'horizon  pendant  que  le 
soleil  se  couche.  Ainsi  Acharnas  étoit  étonné,  et  l'impression  de  la  di- 
vinité trompeuse,  qui  charmoit  ses  yeux,  lui  faisoit  éprouver  un  certain 
saisissement  qui  lui  avoit  été  jusqu'alors  inconnu.  Il  étoit  même  tenté 
de  croire  qu'il  ne  veilloit  pas,  et  qu'il  étoit  dans  l'illusion  d'un  songe. 
Cependant  Neptune  commanda  au  vent  d'orient  de  souffler  pour  jeter 
le  navire  sur  les  côtes  de  l'Hespérie.  Le  vent  obéit  avec  tant  de 
violence,  que  le  navire  arriva  bientôt  sur  le  rivage  que  Neptune 
avoit  marqué. 

Déjà  l'aurore  annonçoit  le  jour;  déjà  les  étoiles,  qui  craignent  les 
rayons  du  soleil,  et  qui  en  sont  jalouses,  alloient  cacher  dans  l'Océan 
leurs  sombres  feux,  quand  le  pilote  s'écria  :  «  Enfin,  je  n'en  puis  plus 
douter,  nous  touchons  presque  à  l'île  d'Ithaque!  Télémaque,  réjouis- 
sez-vous; dans  une  heure  vous  pourrez  revoir  Pénélope,  et  peut-être 
trouver  Ulysse  remonté  sur  son  trône  !  »  A  ce  cri,  Télémaque,  qui  étoit 
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îmraobile  dans  les  bras  du  sommeil,  s'éveille,  se  lève,  monte  au  gou- 
vernail, embrasse  le  pilote,  et  de  ses  yeux  encore  à  peine  ouverts  re- 
garde fixement  la  côte  voisine.  Il  gémit,  ne  reconncissant  point  les  ri- 
vages de  sa  patrie,  <*  Hélas!  où  sommes-nous?  dit-il;  ce  n'est  point  là 
ma  chère  Ithaque  !  Vous  vous  êtes  trompé,  Acharnas;  vous  connoissez 
mal  cette  côte,  si  éloignée  de  votre  pays. — Non,  non,  répondit  Acha- 
rnas; je  ne  puis  me  tromper  en  considérant  les  bords  de  cette  île. 
Combien  de  fois  suis-je  entré  dans  votre  port!  j'en  connois  jusqu'aux 
moindres  rochers;  le  rivage  de  Tyr  n'est  guère  mieux  dans  ma  mé- 
moire. Reconnoissez  cette  montagne  qui  avance  ;  voyez  ce  rocher  qui 
s'éève  comme  une  tour;  n'entendez-vous  pas  la  vague  qui  se  rompt 
contre  ces  autres  rochers,  qui  semblent  menacer  la  mer  par  leur  chute? 
Mais  ne  remarquez-vous  pas  le  temple  de  Minerve  qui  fend  la  nue? 
Voilà  la  forteresse  et  la  maison  d'Ulysse  votre  père. 

—  Vous  vous  trompez,  ô  Acharnas,  répondit  Télémaque;  je  vois  au 
contraire  une  côte  assez  relevée,  mais  unie;  j'aperçois  une  ville  qui 
n'est  point  Ithaque.  O  dieux  !  est-ce  ainsi  que  vous  vous  jouez  des 
hommes?  » 

Pendant  qu'il  disoit  ces  paroles,  tout  à  coup  les  yeux  d'Achamas  furent 
changés.  Le  charme  se  rompit;  il  vit  le  rivage  tel  qu'il  étoit  véritable- 
ment et  reconnut  son  erreur,  a  Je  l'avoue,  ô  Télémaque,  s;écria-t-il, 
quelque  divinité  ennemie  avoit  enchanté  mes  yeux;  je  croyois  voir 
Ithaque,  et  son  image  tout  entière  se  présentoit  à  moi;  mais  dans  ce 
moment  elle  disparoît  comme  un  songe.  Je  vois  une  autre  ville;  c'est 
sans  doute  Salente,  qu'Idoménée,  fugitif  de  Crète,  vient  de  fonder 
dans  Hespérie  :  j'aperçois  des  murs  qui  s'élèvent  et  qui  ne  sont  pas 
encore  achevés;  je  vois  un  port  qui  n'est  pas  encore  entièrement 
fortifié.  » 

Pendant  qu'Acharnas  remarquoit  les  divers  ouvrages  nouvellement 
faits  dans  cette  ville  naissante,  et  que  Télémaque  déplorait  son  malheur , 
le  vent  que  Neptune  faisoit  souffler  les  fit  entrer  à  pleines  voiles  dans  une 
rade  où  ils  se  trouvèrent  à  l'abri  et  tout  auprès  du  port. 

Mentor,  qui  n'ignorait  ni  la  vengeance  de  Neptune  ni  le  cruel  arti- 
fice de  Vénus,  n'avoit  fait  que  sourire  de  l'erreur  d'Achamas.  Quand  ils 
furent  dans  cette  rade,  Mentor  dit  à  Télémaque  :  a  Jupiter  vous  éprouve, 
mais  il  ne  veut  pas  votre  perte;  au  contraire,  il  ne  vous  éprouve  que 
pour  vous  ouvrir  le  chemin  delà  gloire.  Souvenez-vous  des  travaux 
d'Hercule:  ayez  toujours  devant  vos  yeux  ceux  de  votre  père.  Quicon- 
que ne  sait  pas  souffrir  n'a  point  un  grand  cœur.  Il  faut,  par  votre  pa- 
tience et  par  voire  courage,  lasser  la  cruelle  fortune,  qui  se  plaît  à  vous 
persécuter.  Je  crains  moins  pour  vous  les  affreuses  disgrâces  de  Nep- 
tune que  je  ne  craignois  les  caresses  flatteuses  de  la  déesse  qui  vous 
retenoit  dans  son  île.  Que  tardons-nous?  entrons  dans  ce  port;  voici 
un  peuple  ami;  c'est, chez  les  Grecs  que  nous  arrivons;  Idoménée,  si 
maltraité  par  la  fortune,  aura  pitié  des  malheureux.  »  Aussitôt  ils  en- 
trèrent dans  le  port  de  Salente,  où  le  vaisseau  phénicien  fut  reçu  sans 
peine .  parce  que  les  Phéniciens  sont  en  paix  et  en  commerce  avec  tous 
les  peuples  de  l'univers. 
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Télémaque  regardoit  avec  admiration  cette  ville  naissante,  semblable 
à  une  jeune  plante  qui,  ayant  été  nourrie  par  la  douce  rosée  de  la 
nuit,  sent  dès  le  matin  les  rayons  de  soleil  qui  viennent  l'embellir; 
elle  croît,  elle  ouvre  ses  tendres  boutons,  elle  étend  ses  feuilles  vertes, 
elle  épanouit  ses  fleurs  odoriférantes  avec  mille  couleurs  nouvelles;  à 
chaque  moment  qu'on  la  voit  on  y  trouve  un  nouvel  éclat.  Ainsi  flo- 
rissoit  la  nouvelle  ville  d'Idoménée  sur  le  rivage  de  la  mer;  chaque 
jour,  chaque  heure,  elle  croissoit  en  magnificence  et  elle  montrait  de 
loin  aux  étrangers  qui  étoient  sur  la  mer  de  nouveaux  ornements  d'ar- 
chitecture qui  s'élevoient  jusqu'au  ciel.  Toute  la  côte  retentissoit  des 
cris  des  ouvriers  et  des  coups  de  marteau;  les  pierres  étoient  suspen- 
dues en  l'air  par  des  grues  avec  des  cordes.  Tous  les  chefs  animoient 
le  peuple  au  travail  dès  que  l'aurore  paroissoit,  et  le  roi  Idoménée, 
donnant  partout  les  ordres  lui-même,  faisoit  avancer  les  ouvrages  avec 
une  incroyable  diligence. 

A  peine  le  vaisseau  phénicien  fut  arrivé  que  les  Cretois  donnèrent  à 
Télémaque  et  à  Mentor  toutes  les  marques  d'une  amitié  sincère.  On  se 
hâta  d'avertir  Idoménée  de  l'arrivée  du  fils  d'Ulysse,  oc  Le  fils  d'Ulysse! 
s'écria-t-il;  d'Ulysse,  ce  cher  ami!  de  ce  sage  héros,  par  qui  nous  avons 
enfin  renversé  la  ville  de  Troie!  Qu'on  l'amène  ici  et  que  je  lui  montre 
combien  j'ai  aimé  son  père!  »  Aussitôt  on  lui  présente  Télémaque,  qui 
lui  demande  l'hospitalité  en  lui  disant  son  nom. 

Idoménée  lui  répondit  avec  un  visage  doux  et  souriant  :  a  Quand  même 
on  ne  m'auroit  pas  dit  qui  vous  êtes,  je  crois  que  je  vous  aurois  re- 
connu. Voilà  Ulysse  lui-même;  voilà  ses  yeux  pleins  de  feu  et  dont  le 
regard  étoit  si  ferme;  voilà  son  air,  d'abord  froid  et  réservé,  qui  ca- 
choit  tant  de  vivacité  et  de  grâces;  je  reconnois  même  ce  sourire  fin, 
cette  action  négligée,  cette  parole  douce,  simple  et  insinuante,  qui 
persuadoit  sans  qu'on  eût  le  temps  de  s'en  défier.  Oui,  vous  êtes  le  fils 
d'Ulysse;  mais  vous  serez  aussi  le  mien.  0  mon  fils,  mon  cher  fils! 
quelle  aventure  vous  amène  sur  ce  rivage?  Est-ce  pour  chercher  votre 
père?  Hélas!  je  n'en  ai  aucune  nouvelle.  La  fortune  nous  a  persécutés 
lui  et  moi  :  il  a  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  retrouver  sa  patrie,  et 
j'ai  eu  celui  de  retrouver  la  mienne  pleine  de  la  colère  des  dieux  con- 
tre moi.  »  Pendant  qu'Idoménée  disoit  ces  paroles  il  regardoit  fixement 
Mentor  comme  un  homme  dont  le  visage  ne  lui  étoit  pas  inconnu,  mais 
dont  il  ne  pouvoit  retrouver  le  nom. 

Cependant  Télémaque  lui  répondoit  les  larmes  aux  yeux  :  «  0  roi,  par- 
donnez-moi la  douleur  que  je  ne  saurois  vous  cacher  dans  un  temps 
où  je  ne  devrois  vous  témoigner  que  de  la  joie  et  de  la  reconnoissance 
pour  vos  bontés.  Par  le  regret  que  vous  témoignez  de  la  perte  d'Ulysse, 
vous  m'apprenez  vous-même  à  sentir  le  malheur  de  ne  point  trouver 
mon  père.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  je  le  cherche  dans  toutes  les  mers. 
Les  dieux  irrités  ne  me  permettent  ni  de  le  revoir,  ni  de  savoir  s'il 
fait  naufrage,  ni  de  pouvoir  retourner  à  Ithaque,  où  Pénélope  langui} 
dans  le  désir  d'être  délivrée  de  ses  amants.  J'avois  cru  vous  trouver 
dans  l'île  de  Crète  ;  j'y  ai  su  votre  cruelle  destinée,  et  je  ne  croyois  pas 
devoir  jamais  approcher  de  l'Hespérie,  où  vous  avez  fondé  un  nouveau 
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royaume.  Mais  la  fortune,  qui  se  joue  des  hommes  et  qui  me  tient  er- 
rant dans  tous  les  pays  loin  d'Ithaque,  m'a  enfin  jeté  sur  vos  côtes. 
Parmi  tous  les  maux  qu'elle  m'a  faits,  c'est  celui  que  je  supporte  le 
plus  volontiers.  Si  elle  m'éloigne  de  ma  patrie,  du  moins  elle  me  fait 
connoître  le  plus  généreux  de  tous  les  rois.  » 

A  ces  mots,  Idoménée  embrassa  tendrement  Télémaque;  et,  le  me- 
nant dans  son  palais,  lui  dit  :  «  Quel  est  donc  ce  prudent  vieillard  qui 
vous  accompagne?  Il  me  semble  que  je  l'ai  souvent  vu  autrefois. 
—  C'est  Mentor,  répliqua  Télémaque,  Mentor,  ami  d'Ulysse,  à  qui  il 
avoit  confié  mon  enfance.  Qui  pourroit  vous  dire  tout  ce  que  je  lui 
dois?» 

Aussitôt  Idoménée  s'avance  et  tend  la  main  à  Mentor  :  «  Nous  nous 
sommes  vus,  dit-il,  autrefois.  Vous  souvenez-vous  du  voyage  que  vous 
fîtes  en  Crète  et  des  bons  conseils  que  vous  me  donnâtes?  Mais  alors 
l'ardeur  de  la  jeunesse  et  le  goût  des  vains  plaisirs  m'entralnoient.  Il  a 
fallu  que  mes  malheurs  m'aient  instruit,  pour  m'apprendre  ce  que  je 
ne  voulois  pas  croire.  Plût  aux  dieux  que  je  vous  eusse  cru,  ô  sage  vieil- 
lard! Mais  je  remarque  avec  étonnement  que  vous  n'êtes  presque  point 
changé  depuis  tant  d'années;  c'est  la  même  fraîcheur  de  visage,  la  même 
taille  droite,  la  même  vigueur  :  vos  cheveux  seulement  ont  un  peu 
blanchi. 

—  Grand  roi,  répondit  Mentor,  si  j'étois  flatteur,  je  vous  dirois  de  même 
que  vous  avez  conservé  cette  fleur  de  jeunesse  qui  éclatoit  sur  votre  vi- 
sage avant  le  siège  de  Troie;  mais  j'aimerois  mieux  vous  déplaire  que 
de  blesser  la  vérité.  D'ailleurs  je  vois,  par  votre  sage  discours,  que  vous 
n'aimez  pas  la  flatterie  et  qu'on  ne  hasarde  rien  en  vous  parlant  avec 
sincérité.  Vous  êtes  bien  changé  et  j'aurois  eu  de  la  peine  à  vous  re- 
connoître.  J'en  conçois  clairement  la  cause,  c'est  que  vous  avez  beau- 
coup souffert  dans  vos  malheurs  :  mais  vous  avez  bien  gagné  en  souf- 
frant, puisque  vous  avez  acquis  la  sagesse.  On  doit  se  consoler  aisément 
des  rides  qui  viennent  sur  le  visage  pendant  que  le  cœur  s'exerce  et  se 
fortifie  dans  la  vertu  Au  reste,  sachez  que  les  rois  s'usent  toujours 
plus  que  les  autres  hommes.  Dans  l'adversité,  les  peines  de  l'esprit  et 
les  travaux  du  corps  les  font  vieillir  avant  le  temps.  Dans  la  prospérité, 
les  délices  d'une  vie  molle  les  usent  bien  plus  encore  que  tous  les  tra- 
vaux de  la  guerre.  Rien  n'est  si  malsain  que  les  plaisirs  où  l'on  ne  peut 
se  modérer.  De  là  vient  que  les  rois,  et  en  paix  et  en  guerre,  ont  tou- 
jours des  peines  et  des  plaisirs  qui  font  venir  la  vieil.esse  avant  l'âge 
où  elle  doit  venir  naturellement.  Une  vie  sobre,  modérée,  simple, 
exempte  d'inquiétudes  et  de  passions,  réglée  et  laborieuse,  retient 
dans  les  membres  d'un  homme  sage  la  vive  jeunesse ,  qui,  sans  ces  pré- 
cautions, est  toujours  prête  à  s'envoler  sur  les  ailes  du  temps.  » 

Idoménée,  charmé  du  discours  de  Mentor,  l'eût  écouté  longtemps, 
si  on  ne  fût  venu  l'avertir  pour  un  sacrifice  qu'il  devoit  faire  à  Jupiter. 
Télémaque  et  Mentor  le  suivirent,  environnés  d'une  grande  foule  de 
peuple  qui  considérait  avec  empressement  et  curiosité  ces  deux  étrangers. 
Les  Salentins  se  disoient  les  uns  aux  autres  :  «  Ces  deux  hommes  sont 
bien  différents!  Le  jeune  a  je  ne  sais  auoi  de  vif  et  d'aimable;  toutes 
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les  grâces  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse  sont  répandues  sur  son  visage 
et  sur  tout  son  corps  :  mais  cette  beauté  n'a  rien  de  mou  et  d'efféminé  ; 
avec  cette  fleur  si  tendre  de  la  jeunesse,  il  paroît  vigoureux,  robuste, 
endurci  au  travail.  Mais  cet  autre,  quoique  bien  plus  âgé,  n'a  encore 
rien  perdu  de  sa  force  :  sa  mine  paroît  d'abord  moins  haute  et  son  vi- 
sage moins  gracieux;  mais,  quand  on  le  regarde  de  près,  on  trouve 
dans  sa  simplicité  des  marques  de  sagesse  et  de  vertu  avec  une  noblesse 
qui  étonne.  Quand  les  dieux  sont  descendus  sur  la  terre  pour  se  com- 
muniquer aux  mortels,  sans  doute  qu'ils  ont  pris  de  telles  figures  d'é- 
trangers et  de  voyageurs.  » 

Cependant  on  arrive  dans  le  temple  de  Jupiter,  qu'Idoménée,  du  sang 
de  ce  dieu,  avoit  orné  avec  beaucoup  de  magnificence.  11  étoit  environné 
d'un  double  rang  de  colonnes  de  marbre  jaspé;  les  chapiteaux  étoient 
d'argent.  Le  temple  étoit  tout  incrusté  de  marbre,  avec  des  bas-reliefs 
qui  représentoient  Jupiter  changé  en  taureau,  le  ravissement  d'Europe 
et  son  passage  en  Crète  au  travers  des  flots  :  ils  sembloient  respecter 
Jupiter,  quoiqu'il  fût  sous  une  forme  étrangère.  On  voyoit  ensuite  la 
naissance  et  la  jeunesse  de  Minos;  enfin,  ce  sage  roi  donnant,  dans  un 
âge  plus  avancé,  des  lois  à  toute  son  île  pour  la  rendre  à  jamais  flo- 
rissante. Télémaque  y  remarqua  aussi  les  principales  aventures  du  siège 
de  Troie,  où  Idoménée  avoit  acquis  la  gloire  d'un  grand  capitaine. 
Parmi  ces  représentations  de  combats  il  chercha  son  père,  il  le  recon- 
nut prenant  les  chevaux  de  Rhésus,  que  Diomède  venoit  de  tuer;  en- 
suite disputant  avec  Ajax  les  armes  d'Achille  devant  tous  les  chefs  de 
l'armée  grecque  assemblés;  enfin  sortant  du  cheval  fatal  pour  verser  le 
sang  de  tant  de  Troyens. 

Télémaque  le  reconnut  d'abord  à  ces  fameuses  actions  dont  il  avoit 
souvent  ouï  parler  et  que  Nestor  même  lui  avoit  racontées.  Les  larmes 
coulèrent  de  ses  yeux.  11  changea  de  couleur,  son  visage  parut  trou- 
blé. Idoménée  l'aperçut,  quoique  Télémaque  se  détournât  pour  cacher 
son  trouble,  a  N'ayez  point  de  honte,  lui  dit  Idoménée,  de  nous  laisser 
voir  combien  vous  êtes  touché  de  la  gloire  et  des  malheurs  de  votre 
père.  » 

Cependant  le  peuple  s'assembloit  en  foule  sous  les  vastes  portiques 
formés  par  le  double  rang  de  colonnes  qui  environnoient  le  temple.  11 
y  avoit  deux  troupes  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  qui  chantoient 
des  vers  à  la  louange  du  dieu  qui  tient  dans  ses  mains  la  foudre.  Ces 
enfants,  choisis  de  la  figure  la  plus  agréable,  avoient  de  longs  cheveux 
flottants  sur  leurs  épaules.  Leurs  têtes  étoient  couronnées  de  roses  et 
parfumées;  ils  étoient  tous  vêtus  de  blanc.  Idoménée  faisoit  à  Jupiter 
un  sacrifice  de  cent  taureaux  pour  se  le  rendre  favorable  dans  une  guerre 
qu'L  avoit  entreprise  contre  ses  voisins.  Le  sang  des  victimes  fumoit 
de  tous  côtés  :  on  le  voyait  ruisseler  dans  les  profondes  coupes  d'or  et 
d'argent. 

Le  vieillard  Théophane,  ami  des  dieux  et  prêtre  du  temple,  tenoit 
pendant  le  sacrifice  sa  tête  couverte  d'un  bout  de  sa  robe  de  pourpre  : 
ensuite  il  consulta  les  entrailles  des  victimes  qui  palpitoient  encore; 
puis  s'étant  mis  sur  le  trépied  sacré  :  «  0  dieux,  s'écria-t-il.  auels  sont 
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donc  ces  deux  étrangers  que  le  ciel  envoie  en  ces  lieux?  Sans  eux,  la 
guerre  entreprise  nous  s-eroit  funeste,  et  Salente  tomberoit  en  ruines 
avant  que  d'achever  d'être  élevée  sur  ses  fondements.  Je  vois  un  jeune 
héros  que  la  sagesse  mène  par  la  main.  Il  n'est  pas  permis  à  une  bou- 
che mortelle  d'en  dire  davantage.  » 

En  disant  ces  paroles  son  regard  étoit  farouche  et  ses  yeux  étince- 
lants;  il  sembloit  voir  d'autres  objets  que  ceux  qui  paroissoient  devait 
lui;  son  visage  étoit  enflammé;  il  étoit  troublé  et  hors  de  lui-même; 
ses  cheveux  étoient  hérissés,  sa  bouche  écumante,  ses  bras  levés  et 
immobiles.  Sa  voix  émue  étoit  plus  forte  qu'aucune  voix  humaine;  il 
étoit  hors  d'haleine  et  ne  pouvoit  tenir  renfermé  au  dedans  de  lui  l'es- 
prit divin  qui  l'agitoit. 

a  0  heureux  Idoménée!  s'écria-t-il  encore,  que  vois-je!  quels  malheurs 
évités!  quelle  douce  paix  au  dedans!  mais  au  dehors  quels  combats! 
quelles  victoires!  0  Télémaque!  tes  travaux  surpasseront  ceux  de  ton. 
père;  le  fier  ennemi  gémit  dans  la  poussière  sous  ton  glaive;  les  portes 
d'airain,  les  inaccessibles  remparts  tombent  à  tes  pieds.  0  grande  déesse, 
que  son  père....  0  jeune  homme,  tu  verras  enfin....  »  A  ces  mots,  la  pa- 
role meurt  dans  sa  bouche  et  il  demeure,  comme  malgré  lui,  dans  un 
silence  plein  d'étonnem^nt. 

Tout  le  peuple  est  glacé  de  crainte;  Idoménée,  tremblant,  n'ose  lui 
demander  qu'il  achève.  Télémaque  même,  surpris,  comprend  à  peine 
ce  qu'il  vient  d'entendre;  à  peine  peut-il  croire  qu'il  ait  entendu  ces 
hautes  prédictions.  Mentor  est  le  seul  que  l'esprit  divin  n'a  point  étonné. 
a  Vous  entendez,  dit-il  à  Idoménée ,  le  dessein  des  dieux.  Contre  quelque 
nation  que  vous  ayez  à  combattre,  la  victoire  sera  dans  vos  mains  et 
vous  devrez  au  jeune  fils  de  votre  ami  le  bonheur  de  vos  armes.  N'en 
soyez  point  jaloux  :  profitez  seulement  de  ce  que  les  dieux  vous  donnent 
par  lui.  n 

Idoménée,  n'étant  pas  encore  revenu  de  son  étonnement,  cherchoit 
en  vain  des  paroles;  sa  langue  demeuroit  immobile.  Télémaque,  plus 
prompt,  dit  à  Mentor  :  c  Tant  de  gloire  promise  ne  me  touche  point; 
mais  que  peuvent  donc  signifier  ces  dernières  paroles  :  Tu  verras.... 
Est-ce  mon  père  ou  seulement  Ithaque?  Hélas!  que  n'a-t-il  achevé!  il 
m'a  laissé  plus  en  doute  que  je  n'étois.  0  Ulysse  !  ô  mon  père,  seroit-ce 
vous,  vous-même  que  je  dois  voir?  seroit-il  vrai?  Mais  je  me  flatte. 
Cruel  orac'.e!  tu  prends  plaisir  à  te  jouer  d'un  malheureux;  encore  une 
parole  et  j'étois  au  comble-  du  bonheur.  » 

Mentor  lui  dit  :  «  Respectez  ce  que  les  dieux  découvrent,  et  n'entre- 
prenez pas  de  découvrir  ce  qu'ils  veulent  cacher.  Une  curiosité  témé- 
raire mérite  d'être  confondue.  C'est  par  une  sagesse  pleine  de  bonté 
que  les  dieux  cachent  aux  foibles  hommes  leur  destinée  dans  une  nuit 
impénétrable.  Il  est  utile  de  prévoir  ce  qui  dépend  de  nous,  pour  le 
bien  faire;  mais  il  n'est  pas  moins  utile  d'ignorer  ce  qui  ne  dépend  pas 
de  nos  soins  et  ce  que  les  dieux  veulent  faire  de  nous.  »  Télémaque,  tou- 
ché de  ces  paroles,  se  retint  avec  beaucoup  de  peine. 

Idoménée,  qui  étoit  revenu  de  son  étonnement,  commença  de  son 
3Ôté  k  louer  le  grand  Jupiter,  qui  lui  avoit  envoyé  le  jeune  Télémaque 
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et  le  sage  Mentor,  pour  le  rendre  victorieux  de  ses  ennem.s.  Après 
qu'on  eut  fait  un  magnifique  repas,  qui  suivit  le  sacrifice,  il  parla  ainsi 
en  particulier  aux  deux  étrangers  : 

a  J'avoue  que  je  ne  connoissois  point  encore  assez  l'art  de  régner  quand 
je  revins  en  Crète,  après  le  siège  de  Troie.  Vous  savez,  chers  amis,  les 
malheurs  qui  m'ont  privé  de  régner  dans  cette  grande  île,  puisque  vous 
m'assurez  que  vous  y  avez  été  depuis  que  j'en  suis  parti.  Encore  trop 
heureux  si  les  coups  les  plus  cruels  de  la  fortune  ont  servi  à  m'in- 
struire  et  à  me  rendre  plus  modéré  !  Je  traversai  les  mers  comme  un 
fugitif  que  la  vengeance  des  dieux  et  des  hommes  poursuit  :  toute  ma 
grandeur  passée  ne  servoit  qu'à  me  rendre  ma  chute  plus  honteuse  et 
plus  insupportable.  Je  vins  réfugier  mes  dieux  pénates  sur  cette  côte 
déserte,  où  je  ne  trouvai  que  des  terres  incultes,  couvertes  de  ronces 
et  d'épines,  des  forêts  aussi  anciennes  que  la  terre,  des  rochers  pres- 
que inaccessibles  où  se  retiroient  les  bêtes  farouches.  Je  fus  réduit  à 
me  réjouir  de  posséder,  avec  un  petit  nombre  de  soldats  et  de  compa- 
gnons qui  avoient  bien  voulu  me  suivre  dans  mes  malheurs,  cette  terre 
sauvage,  et  d'en  faire  ma  patrie,  ne  pouvant  plus  espérer  de  revoir 
jamais  cette  Ile  fortunée  où  les  dieux  m'avoient  fait  naître  pour  y 
régner,  a  Hélas!  disois-je  en  moi-même,  quel  changement  1  Quel 
a  exemple  terrible  ne  suis-je  point  pour  les  rois!  il  faudroit  me  mon- 
«  trer  à  tous  ceux  qui  régnent  dans  le  monde,  pour  les  instruire  par 
«  mon  exemple.  Ils  s'imaginent  n'avoir  rien  à  craindre  à  cause  de  leur 
«  élévation  au-dessus  du  reste  des  hommes  :  hé  !  c'est  leur  élévation 
«  même  qui  fait  qu'ils  ont  tout  à  craindre!  J'étois  craint  de  mes  enne- 
«  mis  et  aimé  de  mes  sujets;  je  commandois  à  une  nation  puissante 
«  et  belliqueuse  :  la  renommée  avoit  porté  mon  nom  dans  les  pays  les 
a  plus  éloignés;  je  régnois  dans  une  île  fertile  et  délicieuse;  cent  villes 
«  me  donnoient  chaque  année  un  tribut  de  leurs  richesses;  ces  peuples 
«  me  reconnoissoient  pour  être  du  sang  de  Jupiter,  né  dans  leur  pays; 
a  ils  m'aimoient  comme  le  petit-fils  du  sage  Minos,  dont  les  lois  les 
a  rendent  si  puissants  et  si  heureux.  Que  manquoit-il  à  mon  bonheur, 
«  sinon  d'en  savoir  jouir  avec  modération?  Mais  mon  orgueil  et  la  flat- 
a  terie,  que  j'ai  écoutée,  ont  renversé  mon  trône.  Ainsi  tomberont 
«  tous  les  rois  qui  se  livreront  à  leurs  désirs  et  aux  conseils  des  esprits 
«  flatteurs.  » 

«  Pendant  le  jour  je  tâchois  de  montrer  un  visage  gai  et  plein  d'es- 
pérance, pour  soutenir  le  courage  de  ceux  qui  m'avoient  suivi.  «  Fai- 
a  sons,  leur  disois-je,  une  nouvelle  ville,  qui  nous  console  de  tout  ce 
a  que  nous  avons  perdu.  Nous  sommes  environnés  de  peuples  qui  nous 
«  ont  donné  un  bel  exemple  pour  cette  entreprise.  Nous  voyons  Tarente 
«  qui  s'élève  assez  près  de  nous.  C'est  Phalante,  avec  ses  Lacédémoniens, 
oc  qui  a  fondé  ce  nouveau  royaume.  Philoctète  donne  le  nom  de  Pétille 
oc  à  une  grande  ville  qu'il  bâtit  sur  ia  même  côte.  Métaponte  est  encore 
«  une  semblable  colonie.  Ferons-nous  moins  que  tous  ces  étrangers 
«  errants  comme  nous?  La  fortune  ne  ncus  est  pas  plus  rigoureuse.  » 

«  Pendant  que  je  tâchois  d'adoucir  par  ces  paroles  les  peines  de  mes 
compagnons,  je  cachois  au  fond  de  mon. cœur  une  douleur  mortelle. 
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C'éloit  une  consolation  pour  moi  que  la  lumière  du  jour  me  quittât  et 
que  la  nuit  vînt  m'envelopper  de  ses  ombres  pour  déplorer  en  liberté 
ma  misérable  destinée.  Deux  torrents  de  larmes  amères  couloient  de 
mes  yeux,  et  le  doux  sommeil  leur  étoit  inconnu.  Le  lendemain  je  re- 
commençois  mes  travaux  avec  une  nouvelle  ardeur.  Voiià.  Mentor,  ce 
qui  fait  que  vous  m'avez  trouvé  si  vieilli,  a 

Après  qu'Idoménée  eut  achevé  de  raconter  ses  peines,  il  demanda  à 
Télémaque  et  à  Mentor  leur  secours  dans  la  guerre  où  il  se  trouvoit 
engagé,  a  Je  vous  renverrai,  leur  disoit-il,  à  Ithaque,  dès  que  la  guerre 
sera  finie.  Cependant  je  ferai  partir  des  vaisseaux  vers  toutes  les  côtes 
les  plus  éloignées,  pour  apprendre  des  nouvelles  d'Ulysse.  En  quelque 
endroit  des  terres  connues  que  la  tempête  ou  la  colère  de  quelque  di- 
vinité l'ait  jeté,  je  saurai  bien  l'en  retirer.  Plaise  aux  dieux  qu'il  soit 
encore  vivant!  Pour  vous,  je  vous  renverrai  avec  les  meilleurs  vaisseaux 
qui  aient  jamais  été  construits  dans  l'Ile  de  Crète;  ils  sont  faits  du  bois 
coupé  sur  le  véritable  mont  Ida,  où  Jupiter  naquit.  Ce  bois  sacré  ne 
sauroit  périr  dans  les  flots;  les  vents  et  les  rochers  le  craignent  et  le 
respectent.  Neptune  même,  dans  son  plus  grand  courroux,  n'oseroit 
soulever  les  vagues  contre  lui.  Assurez-vous  donc  que  vous  retournerez 
heureusement  à  Ithaque  sans  peine,  et  qu'aucune  divinité  ennemie  ne 
pourra  plus  vous  faire  errer  sur  tant  de  mers;  le  trajet  est  court  et 
facile.  Renvoyez  le  vaisseau  phénicien  qui  \ous  a  porté  jusqu'ici,  et 
ne  songez  qu'à  acquérir  la  gloire  d'établir  le  nouveau  royaume  d'Ido- 
ménée  pour  réparer  tous  ses  malheurs.  C'est  à  ce  prix,  ô  fils  d'Ulysse, 
que  vous  serez  jugé  digne  de  votre  père.  Quand  même  les  destinées 
rigoureuses  l'auroient  déjà  fait  descendre  dans  le  sombre  royaume  de 
Pluton,  toute  la  Grèce  charmle  croira  le  revoir  en  vous.  » 

A  ces  mots,  Télémaque  interrompit  Idoménée  :  «Renvoyons,  dit-il, 
le  vaisseau  phénicien.  Que  tardons-nous  à  prendre  les  armes  pour  atta- 
quer vos  ennemis  ?  ils  sont  devenus  les  nôtres.  Si  nous  avons  été  vic- 
torieux en  combattant  dans  la  Sicile  pour  Aceste,  Troyen  et  ennemi  de 
la  Grèce,  ne  serons-nous  pas  encore  plus  ardents  et  plus  favorisés  des 
dieux  quand  nous  combattrons  pour  un  des  héros  grecs  qui  ont  ren- 
versé la  ville  de  Priam?  L'oracle  que  nous  venons  d'entendre  ne  nous 
permet  pas  d'en  douter.  » 
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énée  fait  connoitre  à  Mentor  le  sujet  de  la  guerre  contre  les  Manduriens, 
et  les  mesures  qu'il  a  prises  contre  leurs  incursions.  Mentor  lui  montre  l'in- 
suffisance de  ces  moyens  et  lui  en  propose  de  plus  efficaces.  Pendant  cet 
entretien,  les  Manduriens  se  présentent  aux  portes  de  Salente  avec  une 
nombreuse  armée  composée  de  plusieurs  peuples  voisins,  qu'ils  avoient  mis 
dans  leurs  intérêts.  A  cette  vue ,  Mentor  sort  précipitamment  de  Salente 
et  va  seul  proposer  aux  ennemis  les  moyens  de  terminer  la  guerre  sans  effu- 
sion de  sang.  Bientôt  Télémaque  le  suit,  impatient  de  connoître  l'issue  de 
cette  négociation.  Tous  deux  offrent  de  rester  comme  otages  auprès  des 
Manduriens,  pour  répondre  de  la  fidélité  d'Idoménée  aux  conditions  de  paix 
qu'il  propose.  Après  quelque  résistance,  les  Manduriens  se  rendent  aux 
sages  remontrances  de  Mentor,  qui  fait  aussitôt  venir  Idoménée  pour  con- 
clure la  paix  en  personne.  Ce  prince  accepte  sans  balancer  toutes  les  con- 
ditions proposées  par  Mentor.  On  se  donne  réciproquement  des  otages,  et 
l'on  offre  en  commun  des  sacrifices  pour  la  confirmation  de  l'alliance;  après 
quoi  Idoménée  rentre  dans  la  ville  avec  les  rois  et  les  principaux  chefs  alliés 
des  Manduriens. 

Mentor,  regardant  d'un  œil  doux  et  tranquille  Télémaque,  qui  éloit 
déjà  plein  d'une  noble  ardeur  pour  les  combats,  prit  ainsi  la  parole  :  «  Je 
suis  bien  aise,  fils  d'Ulysse,  de  voir  en  vous  une  si  belle  passion  pour 
la  gloire;  mais  sou  venez- vous  que  votre  père  n'en  a  acquis  une  si 
grande  parmi  les  Grecs,  au  siège  de  Troie,  qu'en  se  montrant  le  plus 
sage  et  le  plus  modéré  d'entre  eux.  Achille,  quoique  invincible  et  in- 
vulnérable, quoique  sûr  de  porter  la  terreur  et  la  mort  partout  où  il 
combattoit,  n'a  pu  prendre  la  ville  de  Troie  ;  il  est  tombé  lui-même 
au  pied  des  murs  de  cette  ville,  et  elle  a  triomphé  du  vainqueur  d'Hec- 
tor. Mais  Ulysse,  en  qui  la  prudence  conduisoit  la  valeur,  a  porté  la 
flamme  et  le  fer  au  milieu  des  Troyens,  et  c'est  à  ses  mains  qu'on  doit 
la  chute  de  ces  hautes  et  superbes  tours  qui  menacèrent,  pendant  dix 
ans,  toute  la  Grèce  conjurée.  Autant  Minerve  est  au-dessus  de  Mars, 
autant  une  valeur  discrète  et  prévoyante  surpasse-t-elle  un  courage 
bouillant  et  farouche.  Commençons  donc  par  nous  instruire  des  cir- 
constances de  cette  guerre  qu'il  faut  soutenir.  Je  ne  refuse  aucun 
péril  :  mais  je  crois,  ô  Idoménée,  que  vous  devez  nous  expliquer  pre- 
mièrement si  votre  guerre  est  juste;  ensuite,  contre  qui  vous  la  fartes; 
et  enfin,  quelles  sont  vos  forces  pour  en  espérer  un  heureux  succès.  » 

Idoménée  lui  répondit  :  «  Quand  nous  arrivâmes  sur  cette  côte,  nous 
y  trouvâmes  un  peuple  sauvage  qui  erroit  dans  les  forêts,  vivant  de 
sa  chasse  et  des  fruits  que  les  arbres  portent  d'eux-mêmes.  Ces  peu- 
ples, qu'on  nomme  les  Manduriens,  furent  épouvantés,  voyant  nos 
vaisseaux  et  nos  armes;  ils  se  retirèrent  dans  les  montagnes.  Mais 
comme  nos  soldats  furent  curieux  de  voir  le  pays  et  voulurent  pour- 
suivre des  cerfs,  ils  rencontrèrent  ces  sauvages  fugitifs.  Alors  les  chefs 
do  ces  sauvages  leur  dirent:  «  Nous  avons  abandonnéles  doux  rivages 
«  de  la  mer  pour  vous  les  céder;  il  ne  nous  reste  que  des  montagnes 
«  presque  inaccessibles;  du  moins  est-il  juste  que  vous  nous  y  laissiez 
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«  en  paix  et  en  liberté.  Nous  vous  trouvons  errants,  dispersés  et  plus  foi- 
«  blés  que  nous;  il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  vous  égorger,  et  d'ôter 
«  même  à  vos  compagnons  la  connoissance  de  votre  malheur;  mais  nous 
«  ne  voulons  point  tremper  nos  mains  dans  le  sang  de  ceux  qui  sont 
«  hommes  aussi  bien  que  nous.  Allez;  souvenez-vous  que  vous  devez  la 
«  vie  à  nos  sentiments  d'humanité.  N'oubliez  jamais  que  c'est  d'un 
a  peuple  que  vous  nommez  grossier  et  sauvage,  que  vous  recevez  cette 
q  leçon  de  modération  et  de  générosité.  » 

«  Ceux  d'entre  les  nôtres  qui  furent  ainsi  renvoyés  par  ces  barbares 
revinrent  dans  le  camp,  et  racontèrent  ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Nos 
sudats  en  furent  émus;  ils  eurent  honte  de  voir  que  des  Cretois  dus- 
sent la  vie  à  cette  troupe  d'hommes  fugitifs,  qui  leur  paroissoient  res- 
sembler plutôt  à  des  ours  qu'à  des  hommes;  ils  s'en  allèrent  à  la  chasse 
en  plus  grand  nombre  que  les  premiers,  et  avec  toutes  sortes  d'armes. 
Bientôt  ils  rencontrèrent  les  sauvages  et  les  attaquèrent.  Le  combat  fut 
cruel.  Les  traits  voloient  de  part  et  d'autre,  comme  la  grêle  tombe  dans 
une  campagne  pendant  un  orage.  Les  sauvages  furent  contraints  de  se 
retirera'  ans  leurs  montagnes  escarpées  où  les  nôtres  n'osèrent  s'engager. 

«  Peu  de  temps  après,  ces  peuples  envoyèrent  vers  moi  deux  de  leurs 
plus  sages  vieillards,  qui  venoient  me  demander  la  paix.  Ils  m'appor- 
tèrent des  présents  :  c'étoient  des  peaux  des  bêtes  farouches  qu'ils 
avoient  tuées  et  des  fruits  du  pays.  Après  m'avoir  donné  leurs  présents 
ils  parlèrent  ainsi  : 

«  0  roi  !  nous  tenons,  comme  tu  vois,  dans  une  main  l'épée  et  dans 
a  l'autre  une  branche  d'olivier.  »  En  effet,  ils  tenoient  l'une  et  l'autre 
dans  leurs  mains,  a  Voilà  la  paix  et  la  guerre  :  choisis.  Nous  aimerions 
a  mieux  la  paix;  c'est  pour  l'amour  d'elle  que  nous  n'avons  point  eu 
«  de  honte  de  te  céder  le  doux  rivage  de  la  mer,  où  le  soleil  rend  la 
a  terre  fertile  et  produit  tant  de  fruits  délicieux.  La  paix  est  plus  douce 
«  que  tous  ces  fruits;  c'est  pour  elle  que  nous  nous  sommes  retirés  dans 
«  ces  hautes  montagnes  toujours  couvertes  de  glace  et  de  neige,  où  l'on 
«  ne  voit  jamais  ni  les  fleurs  du  printemps  ni  les  riches  fruits  de  l'au- 
«  torane.  Nous  avons  horreur  de  cette  brutalité  qui,  sous  les  beaux 
c  noms  d'ambition  et  de  gloire,  va  follement  ravager  les  provinces  et 
:  répand  le  sang  des  hommes  qui  sont  tous  frères.  Si  cette  fausse  gloire 
i  te  touche,  nous  n'avons  garde  de  te  l'envier  :  nous  te  plaignons  et 
t  nous  prions  les  dieux  de  nous  préserver  d'une  fureur  semblable.  Si 
c  les  sciences  que  les  Grecs  apprennent  avec  tant  de  soin,  et  si  la  po- 
t  litesse  dont  ils  se  piquent,  ne  leur  inspirent  que  cette  détestable  in- 
i  justice,  nous  nous  croyons  trop  heureux  de  n'avoir  point  ces  avan- 
ce tages.  Nous  ferons  gloire  d'être  toujours  ignorants  et  barbares,  mais 
«  justes,  humains,  fidèles,  désintéressés,  accoutumés  à  nous  contenter 
«  de  peu  et  à  mépriser  la  vaine  délicatesse  qui  fait  qu'on  a  besoin 
a  d'avoir  beaucoup.  Ce  que  nous  estimons,  c'est  la  santé,  la  frugalité, 
a  la  liberté,  la  vigueur  de  corps  et  d'esprit;  c'est  l'amour  de  la  vertu, 
a  la  crainte  des  dieux,  le  bon  naturel  pour  nos  proches,  l'attachement 
«  à  nos  amis,  la  fidélité  pour  tout  le  monde,  la  modération  dans  la 
«  prospérité,  la  fermeté  dans  les  malheurs,  le  courage  pour  dire  toujours 
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a  hardiment  la  vérité,  l'horreur  de  la  flatterie.  Voilà  quels  sont  les 
c  peuples  que  nous  t'offrons  pour  voisins  et  pour  alliés.  Si  les  dieux 
a  irrités  t'aveuglent  jusqu'à  te  faire  refuser  la  paix,  tu  apprendras, 
a  mais  trop  tard,  que  les  gens  qui  aiment  par  modération  la  paix  sont 
a.  les  plus  redoutables  dans  la  guerre.  » 

a  Pendant  que  ces  vieillards  me  parloient  ainsi,  je  ne  pouvois  me  las- 
ser de  les  regarder.  Ils  avoient  la  barbe  longue  et  négligée,  les  che- 
veux plus  courts,  mais  blancs;  les  sourcils  épais,  les  yeux  vifs,  un 
regard  et  une  contenance  fermes,  une  parole  grave  et  pleine  d'autorité, 
des  manières  simples  et  ingénues.  Les  fourrures  qui  leur  servoient 
d'habits,  étant  nouées  sur  l'épaule,  laissoient  voir  des  bras  plus  nerveux 
et  des  muscles  mieux  nourris  que  ceux  de  nos  athlètes.  Je  répondis  à 
ces  deux  envoyés  que  je  désirois  la  paix.  Nous  réglâmes  ensemble  de 
bonne  foi  plusieurs  conditions;  nous  en  primes  tous  les  dieux  à  témoins; 
et  je  renvoyai  ces  hommes  chez  eux  avec  des  présents. 

«  Mais  les  dieux,  qui  m'avoient  chassé  du  royaume  de  mes  ancêtres, 
n'étoient  pas  encore  lassés  de  me  persécuter.  Nos  chasseurs,  qui  ne 
pouvoient  pas  être  sitôt  avertis  de  la  paix  que  nous  venions  de  faire, 
rencontrèrent  le  même  jour  une  grande  troupe  de  ces  barbares,  qui 
accompagnoient  leurs  envoyés  lorsqu'ils  revenoient  de  notre  camp; 
ils  les  attaquèrent  avec  fureur,  en  tuèrent  une  partie  et  poursuivirent 
le  reste  dans  les  bois.  Voilà  la  guerre  rallumée.  Ces  barbares  croient 
qu'ils  ne  peuvent  plus  se  fier  à  nos  promesses  ni  à  nos  serments. 

«  Pour  être  plus  puissants  contre  nous,  ils  appellent  à  leur  secours  les 
Locriens,  les  Apuliens.  lesLucaniens,  les  Brutiens,  les  peuples  de  Cro- 
tone,  de  Nérite,  de  Messapie  et  de  Brindes.  Les  Lucaniens  viennent 
avec  des  chariots  armés  de  faux  tranchantes.  Parmi  les  Apuliens,  cha- 
cun est  couvert  de  quelque  peau  de  bête  farouche  qu'il  a  tuée;  ils  por- 
tent des  massues  pleines  de  gros  nœuds  et  garnies  de  pointes  Je  fer; 
ils  sont  presque  de  la  taille  des  géants,  et  leurs  corps  se  rendent  si 
robustes  par  les  exercices  pénibles  auxquels  ils  s'adonnent,  que  leur 
seule  vue  épouvante.  Les  Locriens.  venus  de  la  Grèce,  sentent  encore 
leur  origine  et  sont  plus  humains  que  les  autres,  mais  ils  ont  joint  à 
l'exacte  discipline  des  troupes  grecques  la  vigueur  des  barbares  et  l'ha- 
bitude de  mener  une  vie  dure,  ce  qui  les  rend  invincibles.  Ils  portent 
des  boucliers  légers  qui  sont  faits  d'un  tissu  d'osier  et  couverts  de  peaux  ; 
leurs  épées  sont  longues.  Les  Brutiens  sont  légers  à  la  course  comme 
les  cerfs  et  comme  les  daims.  On  croiroit  que  l'herbe  même  la  plus 
tendre  n'est  point  foulée  sous  leurs  pieds;  à  peine  laissent-ils  dans  le 
sable  quelque  trace  de  leurs  pas.  On  les  voit  tout  à  coup  fondre  sur 
leurs  ennemis  et  puis  disparaître  avec  une  égale  rapidité.  Les  peuples 
de  Crotone  sont  adroits  à  tirer  des  flèches.  Un  homme  ordinaire  parmi 
les  Grecs  ne  pourroit  bander  un  arc  tel  qu'on  en  voit  communément 
chez  les  Crotoniates  ;  et  si  jamais  ils  s'appliquent  à  nos  jeux,  ils  y  rem- 
porteront les  prix.  Leurs  flèches  sont  trempées  dans  le  suc  de  certaines 
herbes  venimeuses  qui  viennent,  dit-on,  des  bords  de  l'Averne  et  dont 
le  poison  est  mortel.  Pour  ceux  de  Nérite,  de  Brindes  et  de  Messapie, 
ils  n'ont  on  partage  que  la  force  du  corps  et  une  valeur  sans  art.  Les 
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cris  qu'ils  poussent  jusqu'au  ciel  à  la  vue  de  leurs  ennemis  sont  affreux. 
Il  se  servent  assez  bien  de  la  fronde  et  ils  obscurcissent  l'air  par  une 
grêle  de  pierres  lancées,  mais  ils  combattent  sans  ordre.  Voilà,  Mentor, 
ce  que  vous  désiriez  de  savoir  :  vous  connoissez  maintenant  l'origine 
de  cette  guerre  et  quels  sont  nos  ennemis.  » 

Après  cet  éclaircissement,  Télémaque,  impatient  de  comnattre,  croyoit 
n'avoir  plus  qu'à  prendre  les  armes.  Mentor  le  retint  encore  et  parla 
ainsi  à  Idoménée  :  «  D'où  vient  donc  que  les  Locriens  mêmes,  peuples 
sortis  de  la  Grèce,  s'unissent  aux  barbares  contre  les  Grecs?  D'où  vient 
que  tant  de  colonies  grecques  fleurissent  sur  cette  côte  de  la  mer  sans 
avoir  les  mêmes  guerres  à  soutenir  que  vous?  0  Idoménée,  vous  dites 
que  les  dieux  ne  sont  pas  encore  las  de  vous  persécuter;  et  moi,  je  dis 
qu'ils  n'ont  pas  encore  achevé  de  vous  instruire.  Tant  de  malheurs  que 
vous  avez  soufferts  ne  vous  ont  pas  encore  appris  ce  qu'il  faut  faire 
pour  prévenir  la  guerre.  Ce  que  vous  racontez  vous-même  de  la  bonne 
foi  de  ces  barbares  suffit  pour  montrer  que  vous  auriez  pu  vivre  en 
paix  avec  eux;  mais  la  hauteur  et  la  fierté  attirent  les  guerres  les  plus 
dangereuses.  Vous  auriez  pu  leur  donner  des  otages  et  en  prendre 
d'eux.  Il  eût  été  facile  d'envoyer  avec  leurs  ambassadeurs  quelques-uns 
de  vos  chefs  pour  les  reconduire  avec  sûreté.  Depuis  cette  guerre  renou- 
velée, vous  auriez  dû  encore  les  apaiser  en  leur  représentant  qu'on  ies 
avoitatta  jués  faute  desavoir  l'alliance  qui  venoit  d'être  jurée.  Il  falloit 
leur  offrir  toutes  les  sûretés  qu'ils  auroient  demandées,  et  établir  des 
peines  rigoureuses  contre  tous  ceux  de  vos  sujets  qui  auroient  man- 
qué à  l'alliance.  Mais  qu'est-il  arrivé  depuis  ce  commencement  de 
guerre? 

—  Je  crus,  répondit  Idoménée,  que  nous  n'aurions  pu,  sans  bassesse, 
rechercher  ces  barbares,  qui  assemblèrent  à  la  hâte  tous  leurs  hommes 
en  âge  de  combattre,  et  qui  implorèrent  le  secours  de  tous  les  peuples 
voisins,  auxquels  ils  nous  rendirent  suspects  et  odieux.  Il  me  parut 
que  le  parti  le  plus  assuré  étoit  de  s'emparer  promptement  de  certains 
passages  dans  les  montagnes  qui  étoient  mal  gardés.  Nous  les  prîmes 
sans  peine,  et  par  là  nous  nous  sommes  mis  en  état  de  désoler  ces 
barbares.  J'y  ai  fait  élever  des  tours  d'où  nos  troupes  peuvent  accabler 
de  traits  tous  les  ennemis  qui  viendroient  des  montagnes  dans  notre 
pays.  Nous  pouvons  entrer  dans  le  leur  et  ravager  quand  il  nous  plaira 
leurs  principales  habitations.  Par  ce  moyen  nous  sommes  en  état  de 
résister,  avec  des  forces  inégales,  à  cette  multitude  innombrable  d'en- 
nemis qui  nous  environnent.  Au  reste,  la  paix  entre  eux  et  nous  est 
devenue  très-difficile.  Nous  ne  saurions  leur  abandonner  ces  tours 
sans  nous  exposer  à  leurs  incursions;  et  ils  les  regardent  comme  des 
citadelles  dont  nous  voulons  nous  servir  pour  les  réduire  en  servitude.  » 

Mentor  répondit  ainsi  à  Idoménée  :  a  Vous  êtes  un  sage  roi,  et  vous 
voulez  qu'on  vous  découvre  la  vérité  sans  aucun  adoucissement.  Vous 
n'êtes  point  comme  ces  hommes  foibles  qui  craignent  de  la  voir  et  qui, 
manquant  de  courage  pour  se  corriger,  n'emploient  leur  autorité  qu'à 
soutenir  les  fautes  qu'ils  ont  faites.  Sachez  donc  que  ce  peuple  barbare 
vous  a  donné  une  merveilleuse  leçon  quand  il  est  venu  vous  demander 
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la  paix.  Étoit-ce  par  foiblesse  qu'il  la  clemandoit?  Mau^uoit-il  de  cou- 
rage ou  de  ressources  contre  vous?  Vous  voyez  Lien  que  non,  puis- 
qu'il est  si  aguerri  et  soutenu  par  tant  de  voisins  redoutables.  Que 
n'imitiez-vous  sa  modération?  Mais  une  mauvaise  honte  et  une  fausse 
gloire  vous  ont  jeté  dans  ce  malheur.  Vous  avez  craint  de  rendre  l'en- 
nemi trop  fier;  et  vous  n'avez  pas  craint  de  le  rendre  trop  puissant, 
en  réunissant  tant  de  peuples  contre  vous  par  une  conduite  hautaine  et 
injuste.  A  quoi  servent  ces  tours  que  vous  vantez  tant,  sinon  à  mettre 
tous  vos  voisins  dans  la  nécessité  de  périr  ou  de  vous  faire  périr  vous- 
même  pour  se  préserver  d'une  servitude  prochaine?  Vous  n'avez  élevé 
ces  tours  que  pour  votre  sûreté,  et  c'est  par  ces  tours  que  vous  êtes 
dans  un  si  grand  péril.  Le  rempart  le  plus  sûr  d'un  État  est  la  justice, 
la  modération,  la  bonne  foi,  et  l'assurance  où  sont  vos  voisins  que  vous 
êtes  incapable  d'usurper  leurs  terres.  Les  plus  fortes  murailles  peuvent 
tomber  par  divers  accidents  imprévus,  la  fortune  est  capricieuse  et 
inconstante  dans  la  guerre,  mais  l'amour  et  la  confiance  de  vos  voi- 
sins, quand  ils  ont  senti  votre  modération,  font  que  votre  État  ne  peut 
être  vaincu  et  n'est  presque  jamais  attaqué.  Quand  même  un  voisin 
injuste  l'attaqueroit,  tous  les  autres,  intéressés  à  sa  conservation, 
prennent  aussitôt  les  armes  pour  le  défendre.  Cet  appui  de  tant  de 
peuples,  qui  trouvent  leurs  véritables  intérêts  à  soutenir  les  vôtres, 
vous  auroit  rendu  bien  plus  puissant  que  ces  tours,  qui  vous  ren- 
dent vos  maux  irrémédiables.  Si  vous  aviez  songé  d'abord  à  éviter 
la  jalousie  de  tous  vos  voisins,  votre  ville  naissante  fleuriroit  dans  une 
heureuse  paix,  et  vous  seriez  l'arbitre  de  toutes  les  nations  de  l'Hes- 
périe. 

a  Retranchons- nous  maintenant  à  examiner  comment  on  peut  répa- 
rer le  passé  par  l'avenir.  Vous  avez  commencé  à  me  dire  qu'il  y  a  sur 
cette  côte  diverses  colonies  grecques.  Ces  peuples  doivent  être  dispo- 
sés à  vous  secourir.  Ils  n'ont  oublié  ni  le  grand  nom  de  Minos,  fils  de 
Jupiter,  ni  vos  travaux  au  siège  de  Troie,  où  vous  vous  êtes  signalé  tant 
de  fois  entre  les  princes  grecs  pour  la  querelle  commune  de  toute  la 
Grèce.  Pourquoi  ne  cherchez-vous  pas  à  mettre  ces  colonies  dans  votre 
parti  ? 

—  Elles  sont  toutes,  répondit  Idoménée,  résolues  à  demeurer  neutres. 
Ce  n'est  pas  qu'elles  n'eussent  quelque  inclination  à  me  secourir;  mais 
le  trop  grand  éclat  qu'a  eu  cette  ville  dès  sa  naissance  les  a  épouvan- 
tés. Ces  Grecs,  aussi  bien  que  les  autres  peuples,  ont  craint  que  nous 
n'eussions  des  desseins  sur  leur  liberté.  Ils  ont  pensé  qu'après  avoir 
subjugué  les  barbares  des  montagnes,  nous  pousserions  plus  loin  notie 
ambition.  En  un  mot,  tout  est  contre  nous.  Ceux  mêmes  qui  ne  nous 
font  pas  une  guerre  ouverte  désirent  notre  abaissement,  et  la  jalousie 
ne  nous  laisse  aucun  allié. 

—  Étrange  extrémité  !  reprit  Mentor  :  pour  vouloir  paraître  trop  puis- 
sant vous  ruinez  votre  puissance;  et,  pendant  que  vous  êtes  au  dehors 
l'objet  de  la  crainte  et  de  la  haine  de  vos  voisins,  vous  vous  épuisez  au 
dedans  par  les  efforts  nécessaires  pour  soutenir  une  telle  guerre.  0  mal- 
heureux et  doublement  malheureux  Idoménée,  que  le  malheur  même 
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n'a  pu  instruire  qu'à  demi  !  Aurez-vous  encore  besoin  d'une  seconde 
chute  pour  apprendre  à  prévoir  les  maux  qui  menacent  les  plus  grands 
rois?  Laissez-moi  faire,  et  racontez-moi  seulement  en  détail  quelles 
sont  donc  ces  villes  grecques  qui  refusent  votre  alliance. 

—  La  principale,  lui  répondit  Idoménée,  est  la  ville  de  Tarente;  Pha- 
lante  l'a  fondée  depuis  trois  ans.  Il  ramassa  dans  la  Laconie  un  grand 
nombre  de  jeunes  hommes  nés  des  femmes  qui  avoient  oublié  leurs 
maris  absents  pendant  la  guerre  de  Troie.  Quand  les  maris  revinrent, 
ces  femmes  ne  songèrent  qu'à  les  apaiser  et  qu'à  désavouer  leurs  fautes 
Cette  nombreuse  jeunesse,  qui  étoit  née  hors  du  mariage,  ne  connois- 
sant  plus  ni  père  ni  mère,  vécut  avec  une  licence  sans  bornes.  La  sé- 
vérité des  lois  réprima  leurs  désordres.  Il  se  réunirent  sous  Phalante, 
chef  hardi,  intrépide,  ambitieux,  et  qui  sait  gagner  les  cœurs  par  ses 
artifices.  Il  est  venu  sur  ce  rivage  avec  ces  jeunes  Laconiens;  ils  ont 
fait  de  Tarente  une  seconde  Lacédémone.  D'un  autre  côté,  Philoctète, 
qui  a  eu  une  si  grande  gloire  au  siège  de  Troie  en  y  portant  les  flè- 
ches d'Hercule,  a  élevé  dans  ce  voisinage  les  murs  de  Pétilie,  moins 
puissante  à  la  vérité,  mais  plus  sagement  gouvernée  que  Tarente.  En- 
fin, nous  avons  ici  près  la  ville  deMétaponte,  que  le  sage  Nestor  a  fon- 
dée avec  ses  Pyliens. 

—  Quoi  !  reprit  Mentor,  vous  avez  Nestor  dans  l'Hespérie  et  vous  n'a- 
vez pas  su  l'engager  dans  vos  intérêts!  Nestor,  qui  vous  a  vu  tant  de  fois 
combattre  contre  les  Troyens  et  dont  vous  aviez  l'amitié  l  —  Je  l'ai  per- 
due ,  répliqua  Idoménée,  par  l'artifice  de  ces  peuples,  qui  n'ont  rien  de 
barbare  que  le  nom  :  ils  ont  eu  l'adresse  de  lui  persuader  que  je  vou- 
lois  me  rendre  le  tyran  de  l'Hespérie.  —  Nous  le  détromperons ,  dit  Men- 
tor. Télémaque  le  vit  à  Pylos,  avant  qu'il  fût  venu  fonder  sa  colonie 
et  avant  que  nous  eussions  entrepris  nos  grands  voyages  pour  chercher 
Ulysse  :  il  n'aura  pas  encore  oublié  ce  héros  ni  les  marques  de  ten- 
dresse qu'il  donna  à  son  fils  Télémaque.  Mais  le  principal  est  de  guérir 
sa  défiance  :  c'est  par  les  ombrages  donnés  à  tous  vos  voisins  que  cette 
guerre  s'est  allumée,  et  c'est  en  dissipant  ces  vains  ombrages  que  cette 
guerre  peut  s'éteindre.  Encore  un  coup,  laissez-moi  faire.  » 

A  ces  mots  Idoménée,  embrassant  Mentor,  s'attendrissoit  et  ne  pou- 
voit  parler.  Enfin  il  prononça  à  peine  ces  paroles  :  a  0  sage  vieillard 
envoyé  par  les  dieux  pour  réparer  toutes  mes  fautes!  j'avoue  que  je 
me  serois  irrité  contre  tout  autre  qui  m'auroit  parlé  aussi  librement 
que  vous;  j'avoue  qu'il  n'y  a  que  vous  seul  qui  puissiez  m'obliger  à 
rechercher  la  paix.  J'avois  résolu  de  périr  ou  de  vaincre  tous  mes  en- 
nemis; mais  il  est  juste  de  croire  vos  sages  conseils  plutôt  que  ma  pas- 
sion. 0  heureux  Télémaque,  qui  ne  pourrez  jamais  vous  égarer  comme 
moi,  puisque  vous  avez  un  tel  guide!  Mentor,  vous  êtes  le  maître, 
toute  la  sagesse  des  dieux  est  en  vous.  Minerve  même  ne  pourroit  don- 
ner de  plus  salutaires  conseils.  Allez,  promettez,  concluez,  donnez  tout 
ce  qui  est  à  moi  :  Idoménée  approuvera  tout  ce  que  vous  jugerez  à 
propos  de  faire.  » 

Pendant  qu'ils  raisonnoient  ainsi,  on  entendit  tout  à  coup  un  bruit 
confus  de  chariots,  de  chevaux  hennissants,  d'hommes  qui  poussoient" 
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des  hurlements  épouvantables,  et  des  trompettes  qui  remplissoient  l'air 
d'un  son  belliqueux.  On  s'écrie  :  «Voilà  les  ennemis  qui  ont  fait  un 
grand  détour  pour  éviter  les  passages  gardés!  les  voilà  qui  viennent 
assiéger  Salente  !  »  Les  vieillards  et  les  femmes  paraissoient  consternés. 
«  Hélas!  disoient-ils,  falloit-il  quitter  notre  chère  patrie,  la  fertile  Crète, 
et  suivre  un  roi  malheureux  au  travers  de  tant  de  mers,  pour  fondt-r 
une  ville  qui  sera  mise  en  cendres  comme  Troie!  x> On voyoit de  dessus 
les  murailles  nouvellement  bâties,  dans  la  vaste  campagne,  briller  au 
soleil  les  casques,  le's  cuirasses  et  les  boucliers  des  ennemis;  les  yeux 
en  étoient  éblouis.  On  voyoit  aussi  les  piques  hérissées  qui  couvraient 
la  terre,  comme  elle  est  couverte  par  une  abondante  moisson  que  Cé- 
rès  prépare  dans  les  montagnes  d'Enna  en  Sicile,  pendant  les  chaleurs 
de  l'été,  pour  récompenser  le  laboureur  de  toutes  ses  peines.  Déjà  on 
remarquoit  les  chariots  armés  de  faux  tranchantes;  on  distinguoit  fa- 
cilement chaque  peuple  venu  à  cette  guerre. 

Mentor  monta  sur  une  haute  tour  pour  les  mieux  découvrir,  ldomé- 
née  et  Télémaque  le  suivirent  de  près.  A  peine  y  fut-il  arrivé  qu'il 
aperçut  d'un  côté  Philoctète  et  de  l'autre  Nestor  avecPisistrate,  son  fils 
Nestor  étoit  facile  à  reconnoître  à  sa  vieillesse  vénérable.  «  Quoi  donc! 
s'écria  Mentor,  vous  avez  cru,  ô  Idoménée,  que  Philoctète  et  Nestor 
se  contentoient  de  ne  vous  point  secourir;  les  voilà  qui  ont  pris  les 
armes  contre  vous:  et,  si  je  ne  me  trompe,  ces  autres  troupes  qui 
marchent  en  si  bon  ordre,  avec  tant  de  lenteur,  sont  les  troupes  lacé- 
démoniennes  commandées  par  Phalante.  Tout  est  contre  vous;  il  n'y 
a  aucun  voisin  de  cette  côte  dont  vous  n'ayez  fait  un  ennemi,  sans  vou- 
loir le  faire.  » 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  descend  à  la  hâte  de  cette  tour;  il 
s'avance  vers  une  porte  de  la  ville  du  côté  par  où  les  ennemis  s'avan- 
çoient  :  il  la  fait  ouvrir;  et  Idoménée,  surpris  de  la  majesté  avec  la- 
quelle il  fait  ces  choses,  n'ose  pas  même  lui  demander  quel  est  son 
dessein.  Mentor  fait  signe  de  la  main  afin  que  personne  ne  songe  à  le 
suivre.  Il  va  au-devant  des  ennemis,  étonnés  de  voir  un  seul  homme 
qui  se  présente  à  eux.  Il  leur  montra  de  loin  une  branche  d'olivier  en 
signe  de  paix;  et,  quand  il  fut  à  portée  de  se  faire  entendre,  il  leur 
demanda  d'assembler  tous  les  chefs.  Aussitôt  les  chefs  s'assemblèrent, 
et  il  parla  ainsi  : 

«  O  hommes  généreux,  assemblés  de  tant  de  nations  qui  fleurissent 
dans  la  riche  Hespérie,  je  sais  que  vous  n'êtes  venus  ici  que  pourl'in 
térêt  commun  de  la  liberté.  Je  loue  votre  zèle;  mais  souffrez  que  j 
vous  représente  un  moyen  facile  de  conserver  la  liberté  et  la  gloire  d 
tous  vos  peuples  sans  répandre  le  sang  humain.  O  Nestor,  sage  Nesto'  : 
que  j'aperçois  dans   cette   assemblée,  vous  n'ignorez  pas  combien  la 
guerre  est  funeste  à  ceux  mêmes  qui  l'entreprennent  avec  justice  et  sous 
xa  protection  des  dieux.  La  guerre  est  le  plus  grand  des  maux  dont  les 
dieux  affligent  les  hommes.  Vous  n'oublierez  jamais  ce  que  les  Grecs 
ont  souffert  pendant  dix  ans  devant  la  malheureuse  Troie.  Quelles  di- 
visions entres  les  chefs!  quels  caprices  de  la  fortune!  quels  carnages 
des  Gf«%f  j>ar  la  main  d'Hector!  quels  malheurs  dans  toutes  les  villes 
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les  plus  puissantes,  causés  par  la  guerre,  pendant  la  longue  absence 
de  leurs  rois!  Au  retour,  les  uns  ont  fait  naufrage  au  promontoire  de 
Capharée;  les  autres  ont  trouvé  une  mort  funeste  dans  le  sein  même 
de  leurs  épouses.  0  dieux,  c'est  dans  votre  colère  que  vous  armâtes 
les  Grecs  pour  cette  éclatante  expédition!  0  peuples  hespériens  !  je 
prie  les  dieux  de  ne  vous  donner  jamais  une  victoire  si  funeste.  Troie 
est  en  cendres,  il  est  vrai,  mais  ilvaudroit  mieux  pour  les  Grecs  qu'elle 
fût  encore  dans  toute  sa  gloire,  et  que  le  lâche  Paris  jouît  encore  en 
paix  de  seo  infâmes  amours  avec  Hélène.  Philoctète,  si  longtemps  mal- 
heureux et  abandonné  dans  l'île  de  Lemnos,  ne  craignez-vous  point 
de  retrouver  de  semblables  malheurs  dans  une  semblable  guerre?  Je 
sais  que  les  peuples  de  la  Laconie  ont  senti  les  troubles  causés  par  la 
longue  absence  des  princes,  des  capitaines  et  des  soldats  qui  allèrent 
contre  les  Troyens.  0  Grecs,  qui  avez  passé  dans  l'Hespérie,  vous  n'y 
avez  tous  passé  que  par  une  suite  des  malheurs  que  causa  la  guerre  de 
Troie!  » 

Après  avoir  parlé  ainsi,  Mentor  s'avança  vers  les  Pyliens,  et  Nestor, 
qui  l'avoit  reconnu,  s'avança  aussi  pour  le  saluer,  <r  0  Mentor,  lui  dit-il, 
c'est  avec  plaisir  que  je  vous  revois.  Il  y  a  bien  des  années  que  je  vous 
vis  pour  la  première  fois,  dans  la  Phocide;  vous  n'aviez  que  quinze 
ans,  et  je  prévis  dès  lors  que  vous  seriez  aussi  sage  que  vous  l'avez  été 
dans  la  suite.  Mais  par  quelle  aventure  avez-vous  été  conduit  en  ces 
lieux  ?  Quels  sont  donc  les  moyens  que  vous  avez  de  finir  cette  guerre  ? 
Idoménée  nous  a  contraints  de  ^attaquer.  Nous  ne  demandions  que  la 
paix;  chacun  de  nous  avoit  un  intérêt  pressant  de  la  désirer;  mais 
nous  ne  pouvions  plus  trouver  aucune  sûreté  avec  lui  :  il  a  violé  tou- 
tes ses  promesses  à  l'égard  de  ses  plus  proches  voisins.  La  paix  avec  lui 
ne  seroit  point  une  paix:  elle  lui  serviroit  seulement  à  dissiper  notre 
ligue,  qui  est  notre  unique  ressource.  Il  a  montré  à  tous  les  peuples  son 
dessein  ambitieux  de  les  mettre  dans  l'esclavage,  et  il  ne  nous  a  laissé 
aucun  moyen  de  défendre  notre  liberté  qu'en  tâchant  de  renverser  son 
nouveau  royaume.  Par  sa  mauvaise  foi  nous  sommes  réduits  à  le  faire 
périr  ou  à  recevoir  de  lui  le  joug  de  la  servitude.  Si  vous  trouvez  quelque 
expédient  pour  faire  en  sorte  qu'on  puisse  se  confier  à  lui  et  s'assurer 
d'une  bonne  paix,  tous  les  peuples  que  vous  voyez  ici  quitteront  volon- 
tiers les  armes:  et  nous  avouerons  avec  joie  que  vous  nous  surpassez 
en  sagesse.  » 

Mentor  lui  répondit  :  «  Sage  Nestor,  vous  savez  qu'Ulysse  m'avoit  con- 
fié son  fils  Télémaque.  Ce  jeune  homme,  impatient  de  découvrir  la  des- 
tinée de  son  père,  passa  chez  vousàPylos,  et  vous  le  reçûtes  avec  tous 
les  soins  qu'il  pouvoit  attendre  d'un  fidèle  ami  de  son  père;  vous  lui 
donnâtes  même  votre  fils  pour  le  conduire.  Il  entreprit  ensuite  de  longs 
voyages  sur  la  mer;  il  a  vu  la  Sicile,  l'Egypte,  l'Ile  de  Chypre,  celle 
de  Crète.  Les  vents,  ou  plutôt  les  dieux,  l'ont  jeté  sur  cette  côte  comme 
il  vouloit  retourner  à  Ithaque.  Nous  sommes  arrivés  ici  tout  à  propos 
pour  vous  épargner  les  horreurs  d'une  cruelle  guerre.  Ce  n'est  plus 
Idoménée,  c'est  le  fils  du  sage  Ulysse,  c'est  moi  qui  vous  réponds  de 
toutes  les  choses  oui  vous  seront  promises.  » 
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Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi  avec  Nestor  au  milieu  des  troupes 
confédérées,  Idoménée  et  Télémaque,  avec  tous  les  Cretois  armés,  les 
regardoient  du  haut  des  murs  de  SalÂite;  ils  étoient  attentifs  pour  re- 
marquer comment  les  discours  de  Mentor  seroient  reçus,  et  ils  auroient 
voulu  pouvoir  entendre  les  sages  entretiens  de  ces  deux  vieillards. 
Nestor  avoit  toujours  passé  pour  le  plus  expérimenté  et  le  plus  élo- 
quent de  tous  les  rois  de  la  Grèce.  C'étoit  lui  qui  modéroit,  pendant  le 
siège  de  Troie,  le  bouillant  courroux  d'Achille,  l'orgueil  d'Agamem- 
non,  la  fierté  d'Ajax  et  le  courage  impétueux  de  Diomède.  La  douce 
persuasion  couloit  de  ses  lèvres  comme  un  ruisseau  de  miel  :  sa  voix 
seule  se  faisoit  entendre  à  tous  ces  héros;  tous  se  taisoient  dès  qu*il 
ouvroit  la  bouche  ;  et  il  n'y  avoit  que  lui  qui  pût  apaiser  dans  le  camp 
la  farouche  discorde.  Il  commençoit  à  sentir  les  injures  de  la  froide 
vieillesse;  mais  ses  paroles  étoient  encore  pleines  de  force  et  de  dou- 
ceur :  il  racontoit  les  choses  passées  pour  instruire  la  jeunesse  par  ses 
expériences,  mais  il  les  racontoit  avec  grâce,  quoique  avec  un  peu  de 
lenteur.  Ce  vieillard,  aimé  de  toute  la  Grèce,  sembla  avoir  perdu  toute 
son  éloquence  et  toute  sa  majesté  dès  que  Mentor  parut  avec  lui.  Sa 
vieillesse  paroissoit  flétrie  et  abattue  auprès  de  celle  de  Mentor,  en  qui 
les  ans  sembloient  avoir  respecté  la  force  et  la  vigueur  du  tempérament. 
Les  paroles  de  Mentor,  quoique  graves  et  simples,  avoient  une  viva- 
cité et  une  autorité  qui  commençoient  à  manquer  à  l'autre.  Tout  ce  qu'il 
disoit  étoit  court,  précis  et  nerveux.  Jamais  il  ne  faisoit  aucune  redite; 
jamais  il  ne  racontoit  que  le  fait  nécessaire  pour  l'affaire  qu'il  falloit 
décider.  S'il  étoit  obligé  de  parler  plusieurs  fois  d'une  même  chose  pour 
linculper  ou  pour  parvenir  à  la  persuasion ,  c'étoit  toujours  par  des 
tours  nouveaux  et  par  des  comparaisons  sensibles.  Il  avoit  même  je  ne 
sais  quoi  de  complaisant  et  d'enjoué,  quand  il  vouloit  se  proportionner 
aux  besoins  des  autres  et  leur  insinuer  quelque  vérité.  Ces  deux  hom- 
mes si  vénérables  furent  un  spectacle  touchant  à  tant  de  peuples  as- 
semblés. 

Pendant  que  tous  les  alliés  ennemis  de  Salente  se  jetoient  en  foule 
les  uns  sur  les  autres  pour  les  voir  de  plus  près  et  pour  tâcher  d'en- 
tendre leurs  sages  discours,  Idoménée  et  tous  les  siens  s'efforçoient  de 
découvrir,  par  leurs  regards  avides  et  empressés,  ce  que  signifioient 
leurs  gestes  et  l'air  de  leurs  visages. 

Cependant  Télémaque,  impatient,  se  dérobe  à  la  multitude  qui  l'envi- 
ronne; il  court  à  la  porte  par  où  Mentor  étoit  sorti  ;  il  se  la  fait  ouvrir 
avec  autorité.  Bientôt  Idoménée,  qui  le  croit  à  ses  côtés,  s'étonne  de  le 
voir  qui  court  au  milieu  de  la  campagne  et  qui  est  déjà  auprès  de  Nestor. 
Nestor  le  reconnoît  et  se  hâte,  mais  d'un  pas  pesant  et  tardif,  de  l'aller 
recevoir.  Télémaque  saute  à  son  cou  et  le  tient  serré  entre  ses  bras 
sans  parler.  Enfin  il  s'écrie  :  «  0  mon  père!  je  ne  crains  pas  de  vous 
nommer  ainsi  :  le  malheur  de  ne  retrouver  point  mon  véritable  père, 
et  les  bontés  que  vous  m'avez  fait  sentir,  me  donnent  le  droit  de  me 
servir  d'un  nom  si  tendre  :  mon  père,  mon  cher  père,  je  vous  revois! 
ainsi  puissé-je  voir  Ulysse!  Si  quelque  chose  pouvoit  me  consoler  d'en 
être  privé,  ce  seroit  de  trouver  en  vous  un  autre  lui-même.  » 
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Nestor  ne  put  à  ces  paroles  retenir  ses  larmes,  et  il  fut  touché  d'une 
secrète  joie,  voyant  celles  qui  couloientavec  uoe  merveilleuse  grâce  sur 
les  joues  de  Télémaque.  La  beauté ,  la  douceur  et  la  noble  assurance 
de  ce  jeune  inconnu,  qui  traversoit  sans  précaution  tant  de  troupes 
ennemies,  étonna  tous  les  alliés.  «  N'est-ce  pas,  disoient-ils,  le  fils  de 
ce  vieillard  qui  est  venu  parler  à  Nestor?  Sans  doute,  c'est  la  même 
sagesse  dans  les  deux  âges  les  plus  opposés  de  la  vie.  Dans  l'un,  elle 
ne  fait  encore  que  fleurir;  dans  l'autre,  elle  porte  avec  abondance  les 
fruits  les  plus  mûrs.  » 

Mentor,  qui  avoit  pris  plaisir  à  voir  la  tendresse  avec  laquelle  Nestor 
venoit  de  recevoir  Télémaque,  profita  de  cette  heureuse  disposition. 
<«  Voilà,  lui  dit-il,  le  fils  d'Ulysse,  si  cher  à  toute  la  Grèce  et  si  cher  à 
vous-même,  ô  sage  Nestor!  le  voilà,  je  vous  le  livre  comme  un  otage 
et  comme  le  gage  le  plus  précieux  qu'on  puisse  vous  donner  de  la  fidé- 
lité des  promesses  d'Idoménée.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  roudrois  pas 
que  la  perte  du  fils  suivît  celle  du  père,  et  que  la  malheureuse  Péné- 
lope pût  reprocher  à  Mentor  qu'il  a  sacrifié  son  fils  à  l'ambition  du 
nouveau  roi  de  Salente.  Avec  ce  gage  qui  est  venu  de  lui-même  s'of- 
frir et  que  les  dieux,  amateurs  de  la  paix,  vous  envoient,  je  commence, 
ô  peuples  assemblés  de  tant  de  nations,  à  vous  faire  des  propositions 
pour  rétablir  à  jamais  une  paix  solide.  » 

A  ce  nom  de  paix,  on  entend  un  bruit  confus  de  rang  en  rang. 
Toutes  ces  différentes  nations  frémissoient  de  courroux  et  croyoient 
perdre  tout  le  temps  où  l'on  retardoit  le  combat;  ils  s'imaginoient 
qu'on  ne  faisoit  tous  ces  discours  que  pour  ralentir  leur  fureur  et 
pour  faire  échapper  leur  proie.  Surtout  les  Manduriens  souffraient  im- 
patiemment qu'Idoménée  espérât  de  les  tromper  encore  une  fois.  Sou- 
vent ils  entreprirent  d'interrompre  Mentor,  car  ils  craignoient  que  sep 
discours  pleins  de  sagesse  ne  détachassent  leurs  alliés.  Ils  commen- 
çoient  à  se  défier  de  tous  les  Grecs  qui  étoient  dans  l'assemblée.  Men- 
tor, qui  l'aperçut,  se  hâta  d'augmenter  cette  défiance,  pour  jeter  la 
division  dans  les  esprits  de  tous  ces  peuples. 

«  J'avoue,  disoit-il,  que  les  Manduriens  ont  sujet  de  se  plaindre  et  de 
demander  quelque  réparation  des  torts  qu'ils  ont  soufferts;  mais  il  n'est 
pas  juste  aussi  que  les  Grecs,  qui  font  sur  cette  côte  des  colonies, 
soient  suspects  et  odieux  aux  anciens  peuples  du  pays.  Au  contraire, 
les  Grecs  doivent  être  unis  entre  eux  et  se  faire  bien  traiter  par  les 
autres;  il  faut  seulement  qu'ils  soient  modérés  et  qu'ils  n'entrepren- 
nent jamais  d'usurper  les  terres  de  leurs  voisins.  Je  sais  qu'Idoménée 
a  eu  le  malheur  de  vous  donner  des  ombrages;  mais  il  est  aisé  de  gué- 
rir toutes  vos  défiances.  Télémaque  et  moi  nous  nous  offrons  à  être 
des  otages  qui  vous  répondent  de  la  bonne  foi  d'Idoménée.  Nous  demeu- 
rerons entre  vos  mains  jusqu'à  ce  que  les  choses  qu'on  vous  promettra 
soient  fidèlement  accomplies.  Ce  qui  vous  irrite,  ô  Manduriens,  s'é- 
cria-t-il,  c'est  que  les  troupes  des  Cretois  ont  saisi  les  passages  de 
vos  montagnes  par  surprise,  et  que  par  là  ils  sont  en  état  d'entrer  mal- 
gré vuus,  aussi  souvent  qu'il  leur  plaira,  dans  le  pays  où  vous  vous 
êtes  retirés  pour  tour  laisser  le  pays  uni  qui  est  sur  le  rivage  de  la  mer. 
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Ces  passages,  que  les  Cretois  ont  fortifiés  par  de  hautes  tours  pleines 
de  gens  armés,  sont  donc  le  véritable  sujet  de  la  guerre?  Répondez- 
moi;  y  en  a-t-il  encore  quelque  autre?  » 

Alors  le  chef  des  Manduriens  s'avança  et  parla  ainsi  :  a  Que  n'avons- 
nous  pas  fait  pour  éviter  cette  guerre  !  Les  dieux  nous  sont  témoins 
que  nous  n'avons  renoncé  à  la  paix  que  quand  la  paix  nous  a  échappé 
sans  ressource  par  l'ambition  inquiète  des  Cretois  et  par  l'impossibilité 
où  ils  nous  ont  mis  de  nous  fier  à  leurs  serments.  Nation  insensée! 
qui  nous  a  réduits  malgré  nous  à  l'affreuse  nécessité  de  prendre  un 
parti  de  désespoir  contre  elle  et  de  ne  pouvoir  plus  chercher  notre  sa- 
lut que  dans  sa  perte!  Tandis  qu'ils  conserveront  ces  passages,  nous 
croirons  toujours  qu'ils  veulent  usurper  nos  terres  et  nous  mettre  en 
servitude.  S'il  étoit  vrai  qu'ils  ne  songeassent  plus  qu'à  vivre  en  paix 
avec  leurs  voisins,  ils  se  contenteroient  de  ce  que  nous  leur  avons 
cédé  sans  peine,  et  ils  ne  s'attacheroient  pas  à  conserver  des  entrées 
dans  un  pays  contre  la  liberté  duquel  ils  ne  formeroient  aucun  dessein 
ambitieux.  Mais  vous  ne  les  connoissez  pas,  ô  sage  vieillard!  C'est 
par  un  grand  malheur  que  nous  avons  appris  à  les  connoltre.  Cessez, 
ô  homme  aimé  des  dieux,  de  retarder  une  guerre  juste  et  nécessaire^ 
sans  laquelle  l'Hespérie  ne  pourrait  jamais  espérer  une  paix  constante! 
O  nation  ingrate,  trompeuse  et  cruelle,  que  les  dieux  irrités  ont  en- 
voyée auprès  de  nous  pour  troubler  notre  paix  et  pour  nous  punir  de 
nos  fautes!  Mais  après  nous  avoir  puni,  ô  dieux!  vous  nous  ven- 
gerez: vous  ne  serez  pas  moins  justes  contre  nos  ennemis  que  contre 
nous.  x> 

A  ces  paroles  toute  l'assemblée  parut  émue;  il  sembloit  que  Mars 
et  Bellone  alloient  de  rang  en  rang  rallumant  dans  les  cœurs  la  fureur 
des  combats,  que  Mentor  tâchoit  d'éteindre.  11  reprit  ainsi  la  parole: 

«  Si  je  n'avois  que  des  promesses  à  vous  faire,  vous  pourriez  refuser 
de  vous  y  fier;  mais  je  vous  offre  des  choses  certaines  et  présentes.  Si 
vous  n'êtes  pas  contents  d'avoir  pour  otages  Télémaque  et  moi,  je  vous 
ferai  donner  douze  des  plus  nobles  et  des  plus  vaillants  Cretois.  Mais 
il  est  juste  aussi  que  vous  donniez  de  votre  côté  des  otages;  car  Ido- 
ménée,  qui  désire  sincèrement  la  paix,  la  désire  sans  crainte  et  sans 
bassesse.  Il  désire  la  paix  comme  vous  dites  vous-mêmes  que  vous  l'a- 
vez désirée,  par  sagesse  et  par  modération,  mais  non  par  l'amour  d'une 
vie  molle  ou  par  foiblesse  à  la  vue  des  dangers  dont  la  guerre  menace 
les  hommes.  Il  est  prêt  à  périr  ou  à  vaincre;  mais  il  aime  mieux  la 
paix  que  la  victoire  la  plus  éclatante.  Il  auroit  honte  de  craindre  d'être 
vaincu;  mais  il  craint  d'être  injuste  et  il  n'a  point  de  honte  de  vouloir 
réparer  ses  fautes.  Les  armes  à  la  main,  il  vous  offre  la  paix  :  il  ne  veut 
point  en  imposer  les  conditions  avec  hauteur,  car  il  ne  fait  aucun  cas 
d'une  paix  forcée.  Il  veut  une  paix  dont  tous  les  partis  soient  contents, 
qui  finisse  toutes  les  jalousies,  qui  apaise  tous  les  ressentiments  et  qui 
guérisse  toutes  les  défiances.  En  un  mot,  Idoménée  est  dans  les  sen- 
timents où  je  suis  sûr  que  vous  voudriez  qu'il  fût.  Il  n'est  question  que 
de  vous  en  persuader.  La  persuasion  ne  sera  pas  difficile,  si  vous  voulez 
m'écouter  avec  un  esprit  dégagé  et  tranquille 
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«  Ecoutez  donc,  ô  peuples  remplis  de  valeur,  et  vous,  ô  chefs  si  sages 
et  si  unis,  écoutez  ce  que  je  vous  offre  de  la  part  d'Idoménée!  Il  n'est 
pas  juste  qu'il  puisse  entrer  dans  les  terres  de  ses  voisins;  il  n'est  pas 
juste  aussi  que  ses  voisins  puissent  entrer  dans  les  siennes.  11  consent 
que  les  passages  qu'on  a  fortifiés  par  de  hautes  tours  soient  gardés  par 
des  troupes  neutres.  Vous,  Nestor,  et  vous  Philoctète,  vous  êtes  Grecs 
d'origine-,  mais  en  cette  occasion  vous  vous  êtes  déclarés  contre  Ido- 
ménée  :  ainsi  vous  ne  pouvez  être  suspects  d'être  trop  favorables  à  ses 
intérêts.  Ce  qui  vous  touche,  c'est  l'intérêt  commun  de  la  paix  et  de 
la  liberté  de  l'Hespérie.  Soyez  vous-mêmes  les  dépositaires  et  les  gar- 
diens de  ces  passages  qui  causent  la  guerre.  Vous  n'avez  pas  moins 
d'intérêt  à  empêcher  que  les  anciens  peuples  d'Hespérie  ne  détruisent 
Salente,  nouvelle  colonie  des  Grecs,  semblable  à  celles  que  vous  avez 
fondées,  qu'à  empêcher  qu'Idoménée  n'usurpe  les  terres  de  ses  voisins. 
Tenez  l'équilibre  entre  les  uns  et  les  autres.  Au  lieu  de  porter  le  fer 
et  le  feu  chez  un  peuple  que  vous  devez  aimer,  réservez-vous  la  gloire 
d'être  les  juges  et  les  médiateurs.  Vous  me  direz  que  ces  conditions 
vousparoîtroient  merveilleuses  si  vous  pouviez  vous  assurer  qu'Idomé- 
née les  accompliroit  de  bonne  foi  ;  mais  je  vais  vous  satisfaire. 

a  II  y  aura,  pour  sûreté  réciproque,  les  otages  dont  je  vous  ai  parlé, 
jusqu'à  ce  que  les  passages  soient  mis  en  dépôt  entre  vos  mains.  Quand 
le  salut  de  l'Hespérie  entière,  quand  celui  de  Salente  même  et  d'Ido- 
ménée  sera  à  votre  discrétion,  serez-vous  contents?  De  qui  pourrez- 
vous  désormais  vous  défier?  Sera-ce  de  vous-mêmes?  Vous  n'osez  vous 
fier  à  Idoménée;  et  Idoménée  est  si  incapable  de  vous  tromper,  qu'il 
veut  se  fier  à  vous.  Oui,  il  veut  vous  confier  le  repos,  la  liberté,  la 
vie  de  tout  son  peuple  et  de  lui-même.  S'il  est  vrai  que  vous  ne  dési- 
riez qu'une  bonne  paix,  la  voilà  qui  se  présente  à  vous,  et  qui  vous 
ôte  tout  prétexte  de  reculer.  Encore  une  fois,  ne  vous  imaginez  pas 
que  la  crainte  réduise  Idoménée  à  vous  faire  ces  offres  ;  c'est  la  sagesse 
et  la  justice  qui  l'engagent  à  prendre  ce  parti,  sans  se  mettre  en  peine 
si  vous  imputerez  à  foiblesse  ce  qu'il  fait  par  vertu.  Dans  les  commen- 
cements il  a  fait  des  fautes,  et  il  met  sa  gloire  à  les  reconnoître  par 
les  offres  dont  il  vous  prévient.  C'est  foiblesse,  c'est  vanité,  c'est  igno- 
rance grossière  de  son  propre  intérêt,  que  d'espérer  de  pouvoir  cacher 
ses  fautes  en  affectant  de  les  soutenir  avec  fierté  et  avec  hauteur.  Celui 
qui  avoue  ses  fautes  à  son  ennemi,  et  qui  offre  de  les  réparer,  montre 
par  là  qu'il  est  devenu  incapable  d'en  commettre,  et  que  l'ennemi  a 
tout  à  craindre  d'une  conduite  si  sage  et  si  ferme,  à  moins  qu'il  ne 
fasse  la  paix.  Gardez-vous  bien  de  souffrir  qu'il  vous  mette  à  son  tour 
dans  le  tort.  Si  vous  refusez  la  paix  et  la  justice  qui  viennent  à  vous, 
la  paix  et  la  justice  seront  vengées.  Idoménée,  qui  devoit  craindre  de 
trouver  les  dieux  irrités  contre  Lui,  les  tournera  pour  lui  contre  vous. 
Télémaque  et  moi  nous  combattrons  pour  la  bonne  cause.  Je  prends 
tous  les  dieux  du  ciel  et  des  enfers  à  témoin  des  justes  propositions  que 
je  viens  de  vous  faire.  » 

En  achevant  ces  mots,  Mentor  leva  son  bras,  pour  montrer  à  tant  de 
peuples  le  rameau  d'olivier  qui  étoit  dans  sa  main  le  signe  pacifique. 
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Les  chefs,  qui  le  regardaient  de  près ,  furent  étonnés  et  éblouis  du 
feu  divin  qui  éclatoit  dans  ses  yeux.  Il  parut  avec  une  majesté  et  une 
autorité  qui  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  voit  dans  les  plus  grands 
d'entre  les  mortels.  Le  charme  de  ses  paroles  douces  et  fortes  enlevoit 
les  cœurs;  elles  étoient  semblables  à  ces  paroles  enchantées  qui  tout 
à  coup,  dans  le  profond  silence  de  la  nuit,  arrêtent  au  milieu  de  l'O- 
hmpe  la  lune  et  les  étoiles,  calment  la  mer  irritée,  font  taire  les  vents 
et  les  flots,  et  suspendent  le  cours  des  fleuves  rapides.  Mentor  étoit 
au  milieu  de  ces  peuples  furieux,  comme  Bacchus  lorsqu'il  étoit  envi- 
ronné des  tigres,  qui,  oubliant  leur  cruauté,  venoient,  par  la  puis- 
sance de  sa  douce  voix,  lécher  ses  pieds,  et  se  soumettre  par  leurs  ca- 
resses. D'abord  il  se  fit  un  profond  silence  dans  toute  l'armée.  Les 
chefs  se  regardoient  les  uns  les  autres,  ne  pouvant  résister  à  cet  homme, 
ni  comprendre  qui  il  étoit.  Toutes  les  troupes,  immobiles,  avoient  les 
yeux  attachés  sur  lui.  On  n'osoit  parler,  de  peur  qu'il  n'eût  encore 
quelque  chose  à  dire,  et  qu'on  ne  l'empêchât  d'être  entendu.  Quoiqu'on 
ne  trouvât  rien  à  ajouter  aux  choses  qu'il  avoit  dites,  ses  paroles  avoient 
paru  courtes,  et  on  auroit  souhaité  qu'il  eût  parlé  plus  longtemps. 
Tout  ce  qu'il  avoit  dit  demeuroit  comme  gravé  dans  tous  les  cœurs.  En 
parlant,  il  se  faisoit  aimer,  il  se  faisoit  croire;  chacun  étoit  avide  et 
comme  suspendu,  pour  recueillir  jusqu'aux  moindres  paroles  qui  sor- 
toient  de  sa  bouche. 

Enfin,  après  un  assez  long  silence,  on  entendit  un  bruit  sourd  qui 
se  répandoit  peu  à  peu.  Ce  n'étoit  plus  ce  bruit  confus  des  peuples  qui 
frémissoient  dans  leur  indignation;  c'étoit,  au  contraire,  un  murmure 
doux  et  favorable.  On  découvroit  déjà  sur  les  visages  je  ne  sais  quoi 
de  serein  et  de  radouci.  Les  Manduriens,  si  irrités,  sentoient  que  les 
armes  leur  tomboient  des  mains.  Le  farouche  Phalante,  avec  ses  La- 
cédémoniens,  fut  surpris  de  trouver  ses  entrailles  de  fer  attendries. 
Les  autres  commencèrent  à  soupirer  après  cette  heureuse  paix  qu'on 
venoit  leur  montrer.  Philoctète,  plus  sensible  qu'un  autre  par  l'expé- 
rience de  ses  malheurs,  ne  put  retenir  ses  larmes.  Nestor,  ne  pouvant 
parler,  dans  le  transport  où  ce  discours  venoit  de  le  mettre,  embrassa 
tendrement  Mentor  sans  pouvoir  parler;  et  tous  ces  peuples  à  la  fois, 
comme  si  c'eût  été  un  signal,  s'écrièrent  aussitôt  :  a  0  sage  vieillard, 
vous  nous  désarmez!  la  paix!  la  paix!  » 

Nestor,  un  moment  après,  voulut  commencer  un  discours;  mais 
toutes  les  troupes,  impatientes,  craignirent  qu'il  ne  voulût  représenter 
quelque  difficulté.  «  La  paix!  la  paix!  »  s'écrièrent-elles  encore  une  fois. 
On  ne  put  leur  imposer  silence  qu'en  faisant  crier  avec  eux  par  tous 
les  chefs  de  l'armée:  «  La  paix!  la  paix!  » 

Nestor,  voyant  bien  qu'il  n'étoit  pas  libre  de  faire  un  discours  suivi, 
se  contenta  de  dire  :  a  Vous  voyez,  ô  Mentor,  ce  que  peut  la  parole  d'un 
homme  de  bien!  Quand  la  sagesse  et  la  vertu  parlent,  elles  calment 
toutes  les  passions.  Nos  justes  ressentiments  se  changent  en  amitié,  et 
en  désir  d'une  paix  durable.  Nous  l'acceptons  telle  que  vous  nous  l'of- 
frez. »  En  même  temps,  tous  les  chefs  tendirent  les  mains  en  signe  de 
consentement. 
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Mentor  courut  vers  la  porte  de  la  ville  pour  la  faire  ouvrir  et  pour 
mander  à  Idoménée  de  sortir  de  Saiente  sans  précaution.  Cependant 
Nestor embrassoitTélémaque,  disant:  «0  aimable  fils  du  plus  sage  de 
tous  les  Grecs,  puissiez-vous  être  aussi  sage  et  plus  heureux  que  lui! 
N'avez-vous  rien  découvert  sur  sa  destinée?  Le  souvenir  de  votre  père, 
à  qui  vous  ressemblez,  a  servi  à  étouffer  notre  indignation.  »  Phalante, 
quoique  dur  et  farouche,  quoiqu'il  n'eût  jamais  vu  Ulysse,  ne  laissa 
pas  d'être  touché  de  ses  malheurs  et  de  ceux  de  son  fils.  Déjà  on  pres- 
soit  Télémaque  de  raconter  ses  aventures ,  lorsque  Mentor  revint  avec 
Idoménée  et  toute  la  jeunesse  crétoise  qui  le  suivoit. 

A  la  vue  d'Idoménée,  les  alliés  sentirent  que  leur  courroux  se  rallu- 
moit;  mais  les  paroles  de  Mentor  éteignirent  ce  feu  prêt  à  éclater. 
«  Que  tardons-nous,  dit-il,  à  conclure  cette  sainte  alliance,  dont  les  dieux 
seront  les  témoins  et  les  défenseurs?  Qu'ils  la  vengent,  si  jamais  quel- 
que impie  ose  la  violer;  et  que  tous  les  maux  horribles  de  la  guerre, 
loin  d'accabler  les  peuples  fidèles  et  innocents,  retombent  sur  la  tête 
parjure  et  exécrable  de  l'ambitieux  qui  foulera  aux  pieds  les  droits  sa- 
crés de  cette  alliance.  Qu'il  soit  détesté  des  dieux  et  des  hommes;  et 
qu'il  ne  jouisse  jamais  du  fruit  de  sa  perfidie:  que  les  Furies  inferna- 
les, sous  les  figures  les  plus  hideuses,  viennent  exciter  sa  rage  et  son 
désespoir;  qu'il  tombe  mort  sans  aucune  espérance  de  sépulture;  que 
son  corps  soit  la  proie  des  chiens  et  des  vautours;  qu'il  soit  aux  en- 
fers, dans  le  profond  abîme  du  Tartare,  tourmenté  à  jamais  plus  ri- 
goureusement que  Tantale,  Ixion,  et  les  Danaïdesl  Mais  plutôt  que 
cette  paix  soit  inébranlable  comme  les  rochers  d'Atlas,  qui  soutient  le 
ciel;  que  tous  les  peuples  la  révèrent  et  goûtent  ses  fruits,  de  géné- 
ration en  génération;  que  les  noms  de  ceux  qui  l'auront  jurée  soient 
avec  amour  et  vénération  dans  la  bouche  de  nos  derniers  neveux;  que 
cette  paix,  fondée  sur  la  justice  et  sur  la  bonne  foi,  soit  le  modèle  de 
toutes  les  paix  qui  se  feront  à  l'avenir  chez  toutes  les  nations  de  la 
terre;  et  que  tous  les  peuples  qui  voudront  se  rendre  heureux  en  se 
réunissant,  songent  à  imiter  les  peuples  de  PHespérie  !  » 

A  ces  paroles,  Idoménée  et  les  autres  rois  jurent  la  paix,  aux  con- 
ditions marquées.  On  donne  de  part  et  d'autre  douze  otages.  Téléma- 
maque  veut  être  du  nombre  des  otages  donnés  par  Idoménée;  mais  on 
ne  peut  consentir  que  Mentor  en  soit,  parce  que  les  alliés  veulent  qu'il 
demeure  auprès  d'Idoménée,  pour  répondre  de  sa  conduite  et  de  celle 
de  ses  conseillers  jusqu'à  l'entière  exécution  des  choses  promises.  On 
immola,  entre  la  ville  et  l'armée  ennemie,  cent  génisses  blanches 
comme  la  neige,  et  autant  de  taureaux  de  même  couleur, dont  les  cor- 
nes étaient  dorées  et  ornées  de  festons.  On  entendoit  retentir  jusque 
dans  les  montagnes  voisines  le  mugissement  affreux  des  victimes 
qui  tomboient  sous  le  couteau  sacré.  Le  sang  fumant  ruisseloit  de  tou- 
tes parts.  On  faisoit  couler  avec  abondance  un  vin  exquis  pour  les 
libations.  Les  aruspices  consultaient  les  entrailles  qui  palpitoient  en- 
core. Les  sacrificateurs  brîUoient  sur  les  autels  un  encens  qui  formoit 
un  épais  nuage,  et  dont  la  bonne  odeur  parfumoit  toute  la  campagne. 

Cependant  les  soldats  des  deux  partis ,  cessant  de  se  regarder  d'un 
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œil  ennemi,  commençoient  à  s'entretenir  sur  le-irs  aventures.  Ils  se 
ilelassoient  déjà  de  leurs  travaux,  et  goûtoient  par  avance  les  douceurs 
de  la  paix.  Plusieurs  de  ceux  qui  avoient  suivi  Idoménée  au  siège  de 
Troie  reconnurent  ceux  de  Nestor  qui  avoient  combattu  dans  la  même 
guerre.  Ils  s'embrassoient  avec  tendresse,  et  se  racontoient  mutuel- 
lement tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  depuis  qu'ils  avoient  ruiné  la  su- 
perbe ville  qui  étoit  l'ornement  de  toute  l'Asie.  Déjà  ils  se  couchoient 
sur  l'herbe,  se  couronnoient  de  fleurs,  et  buvoient  ensemble  le  vin 
qu'on  apportoit  de  la  ville  dans  de  grands  vases,  pour  célébrer  une  s: 
heureuse  journée. 

Tout  à  coup  Mentor  dit  aux  rois  et  aux  capitaines  assemblés  :  a  Désor- 
mais, sous  divers  noms  et  sous  divers  chefs,  vous  ne  ferez  plus  qu'un 
seul  peuple.  C'est  ainsi  que  les  justes  dieux,  amateurs  des  hommes 
qu'ils  ont  formés,  veulent  être  le  lien  éternel  de  leur  parfaite  con- 
corde. Tout  le  genre  humain  n'est  qu'une  famille  dispersée  sur  la  face 
de  toute  la  terre  ;  tous  les  peuples  sont  frères,  et  doivent  s'aimer  comme 
tels.  Malheur  à  ces  impies  qui  cherchent  une  gloire  cruelle  dans  le 
sang  de  leurs  frères,  qui  est  leur  propre  sang!  La  guerre  est  quelque- 
fois nécessaire,  il  est  vrai;  mais  c'est  la  honte  du  genre  humain  qu'elle 
soit  inévitable  en  certaines  occasions.  0  rois,  ne  dites  point  qu'on  doit 
la  désirer  pour  acquérir  de  la  gloire  !  La  vraie  gloire  ne  se  trouve 
point  hors  de  l'humanité.  Quiconque  préfère  sa  propre  gloire  aux  sen- 
timents de  l'humanité  est  un  monstre  d'orgueil,  et  non  pas  un  homme  : 
il  ne  parviendra  même  qu'aune  fausse  gloire;  car  la  vraie  ne  se  trouve 
que  dans  la  modération  et  dans  la  bonté.  On  pourra  le  flatter  pour 
contenter  sa  vanité  folle  ;  mais  on  dira  toujours  de  lui  en  secret,  quand 
on  voudra  parler  sincèrement  :  a  II  a  d'autant  moins  mérité  la  gloire, 
•  qu'il  l'a  désirée  avec  une  passion  injuste.  »  Les  hommes  ne  doivent  point 
l'estimer,  puisque  qu'il  a  si  peu  estimé  les  hommes  et  qu'il  a  prodigué 
leur  sang  par  une  brutale  vanité.  Heureux  le  roi  qui  aime  son  peuple, 
qui  en  est  aimé,  qui  se  confie  en  ses  voisins,  et  qui  a  leur  confiance; 
qui  loin  de  leur  faire  la  guerre,  les  empêche  de  l'avoir  entre  eux,  et 
qui  fait  envier  à  toutes  les  nations  étrangères  le  bonheur  qu'ont  ses 
sujets  de  l'avoir  pour  roi  !  Songez  donc  à  vous  rassembler  de  temps  en 
temps,  6  vous  qui  gouvernez  les  puissantes  villes  de  l'Hespérie  !  Fai- 
tes de  trois  ans  en  trois  ans  une  assemblée  générale  où  tous  les  rois 
qui  sont  ici  présents  se  trouvent  pour  renouveler  l'alliance  par  un  nou- 
veau serment,  pour  raffermir  l'amitié  promise,  et  pour  délibérer  sur 
tous  les  intérêts  communs.  Tandis  que  vous  serez  unis,  vous  aurez  au 
dedans  de  ce  beau  pays  la  paix ,  la  gloire  et  l'abondance  ;  au  dehors 
vous  serez  toujours  invincibles.  Il  n'y  a  que  la  Discorde,  sortie  de  l'en- 
fer pour  tourmenter  les  hommes  insensés,  qui  puisse  troubler  la  féli- 
cité que  les  dieux  vous  préparent.  » 

Nestor  lui  répondit  :  a  Vous  voyez,  par  la  facilité  avec  laquelle  nous 
faisons  la  paix,  combien  nous  sommes  éloignés  de  vouloir  faire  la  guerre 
par  une  vaine  gloire,  ou  par  l'injuste  avidité  de  nous  agrandir  au  pré- 
judice de  nos  voisins.  Mais  que  peut-on  faire  quand  on  se  trouve  au- 
près d'un  prince  violent,  qui  ne  connoît  point  d'autre  loi  oue  son  inté- 
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rêt,  et  qui  ne  perd  aucune  occasion  d'envahir  les  terres  des  autres 
États?  Ne  croyez  pas  que  je  parle  d'Idoménée;  non,  je  n'ai  plus  de  lui 
cette  pensée  :  c'est  Adraste,  roi  des  Dauniens,  de  qui  nous  avons  tout 
à  craindre  II  méprise  les  dieux,  et  croit  que  tous  les  hommes  qui  sont 
sur  la  terre  ne  sont  nés  que  pour  servir  à  sa  gloire  par  leur  servitude. 
Il  ne  veut  point  de  sujets  dont  il  soit  le  roi  et  le  père;  il  veut  des  es- 
claves et  des  adorateurs;  il  se  fait  rendre  les  honneurs  divins.  Jusqu'ici 
l'aveugle  fortune  a  favorisé  ses  plus  injustes  entreprises.  Nous  nous 
étions  hâtés  de  venir  attaquer  Saleute,  pour  nous  défaire  du  plus  foi- 
ble  de  nos  ennemis,  qui  ne  commençoit  qu'à  s'établir  dans  cette  côte, 
afin  de  tourner  ensuite  nos  armes  contre  cet  autre  ennemi  plus  puis- 
sant. Il  a  déjà  pris  plusieurs  villes  de  nos  alliés.  Ceux  de  Crotone  ont 
perdu  contre  lui  deux  batailles.  Il  se  sert  de  toutes  sortes  de  moyens 
pour  contenter  son  ambition  :  la  force  et  l'artifice,  tout  lui  est  égal, 
pourvu  qu'il  accable  ses  ennemis.  Il  a  amassé  de  grands  trésors;  ses 
troupes  sont  disciplinées  et  aguerries,  ses  capitaines  sont  expérimentés  ; 
il  est  bien  servi;  il  veille  lui-même  sans  cesse  sur  tous  ceux  qui  agis- 
sent par  ses  ordres.  11  punit  sévèrement  les  moindres  fautes,  et  récom- 
pense avec  libéralité  les  services  qu'on  lui  rend.  Sa  valeur  soutient  et 
anime  celle  de  toutes  ses  troupes.  Ce  seroit  un  roi  accompli,  si  la  jus- 
tice et  la  bonne  foi  régloient  sa  conduite;  mais  il  ne  craint  ni  les  dieux, 
ni  le  reproche  de  sa  conscience.  11  compte  même  pour  rien  la  réputa- 
tion; il  la  regarde  comme  un  vain  fantôme  qui  ne  doit  arrêter  que  les 
esprits  foibles.  Il  ne  compte  pour  un  bien  solide  et  réel  que  l'avantage 
de  posséder  de  grandes  richesses,  d'être  craint,  et  de  fouler  à  ses  pieds 
tout  le  genre  humain.  Bientôt  son  armée  paroîtra  sur  nos  terres;  et  si 
l'union  de  tant  de  peuples  ne  nous  met  pas  en  état  de  lui  résister, 
toute  espérance  de  liberté  nous  sera  ôtée.  C'est  l'intérêt  d'Idoménée, 
aussi  bien  que  le  nôtre,  de  s'opposer  à  ce  voisin,  qui  ne  peut  souffrir 
rien  de  libre  dans  son  voisinage.  Si  nous  étions  vaincus,  Salente  seroit 
menacée  du  même  malheur.  Hâtons-nous  donc  tous  ensemble  de  le 
prévenir.  » 

Pendant  que  Nestor  parloit  ainsi,  on  s'avançoit  vers  la  vil!*  ;  cnr 
Idoménée  avoit  prié  tous  les  rois  et  tous  les  principaux  chefs  d'y  entrer 
pour  y  passer  la  nuit 
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Les  alliés  proposent  à  Idoménée  d'entrer  dans  leur  ligue  contrt  ies  Dauniens. 
Ce  prince  y  consent,  et  leur  promet  des  troupes.  Mentor  le  désapprouve  de 
s'être  engagé  si  légèrement  dans  une  nouvelle  guerre,  au  moment  où  il 
avoit  besoin  d'une  longue  paix  pour  consolider,  par  de  sages  établissements, 
sa  ville  et  son  royaume  à  peine  fondés.  Idoménée  reconnoit  sa  faute;  et, 
aidé  des  conseils  de  Mentor,  il  amène  les  alliés  à  se  contenter  d'avoir  dans 
leur  armée  Télémaque  avec  cent  jeunes  Cretois.  Sur  le  point  de  partir,  et 
faisant  ses  adieux  à  Mentor,  Télémaque  ne  peut  s'empêcher  de  témoigner 
quelque  surprise  de  la  conduite  d'Idoménée.  Mentor  profite  de  cette  occasion 
pour  faire  sentir  à  Télémaque  combien  il  est  dangereux  d'être  injuste,  en  se 
laissant  aller  à  une  critique  rigoureuse  contre  ceux  qui  gouvernent.  Après  le 
départ  des  alliés,  Mentor  examine  en  détail  la  ville  et  le  royaume  de  Salente, 
l'état  de  son  commerce  et  de  toutes  les  parties  de  l'administration.  Il  fait 
faire  à  Idoménée  de  sages  règlements  pour  le  commerce  et  pour  la  police;  il 
lui  fait  partager  le  peuple  en  sept  classes,  dont  il  distingue  ies  rangs  par  la 
diversité  des  habits;  il  retranche  le  luxe  et  les  arts  inutiles,  pour  appliquer 
les  artisans  aux  arts  nécessaires,  au  commerce,  et  surtout  à  l'agriculture, 
qu'il  remet  en  honneur;  enfin,  il  ramène  tout  à  une  noble  et  frugale  simpli- 
cité. Heureux  effets  de  cette  réforme. 

Cependant  toute  l'armée  des  alliés  dressoit  ses  tentes,  et  la  campa- 
gne étoit  déjà  couverte  de  riches  pavillons  de  toutes  sortes  de  couleurs, 
où  les  Hespériens  fatigués  attendoient  le  sommeil.  Quand  les  rois,  avec 
leur  suite,  furent  entrés  dans  la  ville,  ils  parurent  étonnés  qu'en  si 
peu  de  temps  on  eût  pu  faire  tant  de  bâtiments  magnifiques,  et  que 
l'embarras  d'une  si  grande  guerre  n'eût  point  empêché  cette  ville  nais- 
sante de  croître  et  de  s'embellir  tout  à  coup. 

On  admira  la  sagesse  et  la  vigilance  d'Idoménée,  qui  avoit  fondé  un 
si  beau  royau-me;  et  chacun  concluoit  que.  la  paix  étant  faite  avec  lui, 
les  alliés  seroient  bien  puissants  s'il  entroit  dans  leur  ligue  contre  les 
Dauniens.  On  proposa  à  Idoménée  d'y  entrer;  il  ne  put  rejeter  une  si 
uste  proposition,  et  il  promit  des  troupes.  Mais  comme  Mentor  n'igno- 
roit  rien  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  rendre  un  État  florissant, 
il  comprit  que  les  forces  d'Idoménée  ne  pouvoient  pas  être  aussi 
grandes  qu'elles  le  paroissoient;  il  le  prit  en  particulier,  et  lui  parla 
ainsi  : 

«Vous  voyez  que  nos  soins  ne  vous  ont  pas  été  inutiles.  Salente  est 
garantie  des  malheurs  qui  la  menaçoient.  Il  ne  tient  plus  qu'à  vous 
d'en  élever  jusqu'au  ciel  la  gloire,  et  d'égaler  la  sagesse  de  Minos,  vo- 
tre aïeul,  dans  le  gouvernement  de  vo;  peuples.  Je  continue  à  vous 
parler  librement,  supposan  que  vous  le  voulez,  et  que  vous  détestez 
toute  flatterie.  Pendant  que  ces  rois  ont  loué  votre  magnificence,  je 
pensois  en  moi-même  à  la  témérité  de  votre  conduite.  »  A  ce  mot  de  té- 
mérité, Idoménée  changea  de  visage,  ses  yeux  se  troublèrent,  il  rou- 
git, et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'interrompît  Mentor  pour  lui  témoigner  son 
ressentiment.  Mentor  lui  dit  d'un  ton  modeste  et  respectueux,  mais  li- 
bre et  hardi  :  «  Ce  mot  de  témérité  vous  choque,  je  le  vois  bien  :  tout 
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autre  que  moi  auroit  eu  tort  de  s'en  servir;  car  il  faut  respecter  les 
rois  et  ménager  leur  délicatesse,  même  en  les  reprenant.  La  vérité  par 
elle-même  les  blesse  assez,  sans  y  ajouter  des  termes  forts;  mais  j'ai 
cru  que  vous  pourriez  souffrir  que  je  vous  parlasse  sans  adoucissement 
pour  vous  découvrir  votre  faute.  Mon  dessein  a  été  de  vous  accoutumer 
à  entendre  nommer  les  choses  par  leur  nom,  et  à  comprendre  que 
quand  les  autres  vous  donneront  des  conseils  sur  votre  conduite,  ils 
n'oseront  jamais  vous  dire  tout  ce  qu'ils  penseront.  Il  faudra,  si  vous 
voulez  n'y  être  point  trompé,  que  vous  compreniez  toujours  plus  qu'ils 
ne  vous  diront  sur  les  choses  qui  vous  seront  désavantageuses.  Pour 
moi,  je  veux  bien  adoucir  mes  paroles  selon  votre  besoin  ;  mais  il  vous 
est  utile  qu'un  homme  sans  intérêt  et  sans  conséquence  vous  parle  en 
secret  un  langage  dur.  Nul  autre  n'osera  jamais  vous  le  parler  :  vous 
ne  verrez  la  vérité  qu'à  demi,  et  sous  de  belles  enveloppes.  » 

A  ces  mots,  Idoménée,  déjà  revenu  de  sa  première  promptitude, 
parut  honteux  de  sa  délicatesse.  «  Vous  voyez,  dit-il  àMentor,  ce  que 
fait  l'habitude  d'être  flatté.  Je  vous  dois  le  salut  de  mon  nouveau 
royaume;  il  n'y  a  aucune  vérité  que  je  ne  me  croie  heureux  d'entendre 
de  votre  vouche;  mais  ayez  pitié  d'un  roi  que  la  flatterie  avoit  empoi- 
sonné, et  qui  n'a  pu,  même  dans  ses  malheurs,  trouver  des  hommes 
assez  généreux  pour  lui  dire  la  vérité.  Non,  je  n'ai  jamais  trouvé  per- 
sonne qui  m'eût  assez  aimé  pour  vouloir  me  déplaire  en  me  disant  la 
vérité  tout  entière.  » 

En  disant  ces  paroles,  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux,  et  il  embras- 
soit  tendrement  Mentor.  Alors  ce  sage  vieillard  lui  dit  :  «  C'est  avec  dou- 
leur que  je  me  vois  contraint  de  vous  dire  des  choses  dures;  mais  puis- 
je  vous  trahir  en  vous  cachant  la  vérité?  Mettez-vous  en  ma  place.  Si 
vous  avez  été  trompé  jusqu'ici,  c'est  que  vous  avez  bien  voulu  l'être; 
c'est  que  vous  avez  craint  des  conseillers  trop  sincères.  Avez-vous  cher- 
ché les  gens  les  plus  désintéressés  et  les  plus  propres  à  vous  contre- 
dire? Avez-vous  pris  soin  de  faire  parler  les  hommes  les  moins  em- 
pressés à  vous  plaire,  les  [lus  désintéressés  dans  leur  conduite,  les  plus 
capables  de  condamner  vos  passions  et  vos  sentiments  injustes?  Quand 
vous  avez  trouvé  des  flatteurs,  les  avez-vous  écartés?  vous  en  êtes-vous 
défié?  Non,  non;  vous  n'avez  point  fait  ce  que  font  ceux  qui  aiment 
la  vérité,  et  qui  méritent  de  la  connoître.  Voyons  si  vous  aurez  main- 
tenant le  courage  de  vous  laisser  humilier  par  la  vérité  qui  vous  con- 
damne. 

a  Je  disois  donc  que  ce  qui  vous  attire  tant  de  louanges  ne  mérite 
que  d'être  blâmé.  Pendant  que  vous  aviez  au  dehors  tant  d'ennemis 
qui  menaçoient  votre  royaume  encore  mal  établi,  vous  ne  songiez  au 
dedans  de  votre  nouvelle  ville  qu'à  y  faire  des  ouvrages  magnifiques. 
C'est  ce  qui  vous  a  coûté  tant  de  mauvaises  nuits,  comme  vous  me 
l'avez  avoué  vous-même.  Vous  avez  épuisé  vos  richesses,  vous  n'avez 
songé  ni  à  augmenter  votre  peuple,  ni  à  cultiver  les  terres  fertiles  de 
cette  côte.  Ne  falloit-il  pas  regarder  ces  deux  choses  comme  les  deux 
fondements  essentiels  de  votre  puissance;  avoir  beaucoup  de  bons 
hommes,  et  des  terres  biea   cultivées  pour  les  nourrir?  Il  falloit  una 


112  TÉLÉMAQUE. 

longue  paix  aansces  commencements,  pour  favoriser  la  multiplication 
de  votre  peuple.  Vous  ne  deviez  songer  qu'à  l'agriculture  et  à  l'établis- 
sement des  plus  sages  lois.  Une  vaine  ambition  tous  a  poussé  jusqu'au 
bord  du  précipice.  A  force  de  vouloir  paroître  grand,  vous  avez  pensé 
ruiner  votre  véritable  grandeur.  Hâtez  -  vous  de  réparer  ces  fautes  : 
suspendez  tous  vos  grands  ouvrages;  renoncez  à  ce  faste  qui  ruineroit 
votre  nouvelle  ville;  laissez  en  paix  respirer  vos  peuples;  appliquez- 
vous  à  les  mettre  dans  l'abondance,  pour  faciliter  les  mariages.  Sachez 
que  vous  n'êtes  roi  qu'autant  que  vous  avez  des  peuples  à  gouverner, 
et  que  votre  puissance  doit  se  mesurer,  non  par  l'étendue  des  terres 
que  vous  occuperez,  mais  par  le  nombre  des  hommes  qui  habiteront 
ces  terres,  et  qui  seront  attachés  à  vous  obéir.  Possédez  une  bonne  terre, 
quoique  médiocre  en  étendue;  couvrez-la  de  peuples  innombrables, 
laborieux  et  disciplinés;  faites  que  ces  peuples  vous  aiment  :  vous  êtes 
plus  puissant,  plus  heureux,  plus  rempli  de  gloire,  que  tous  les  con- 
quérants qui  ravagent  tant  de  royaumes. 

—  Que  ferai -je  donc  à  l'égard  de  ces  rois?  répondit  Idoménée;  leur 
avouerai-je  ma  foiblesse?  Il  est  vrai  que  j'ai  négligé  l'agriculture  et 
même  le  commerce,  qui  m'est  si  facile  sur  cette  côte  :  je  n'ai  songé 
qu'à  faire  une  ville  magnifique.  Faudra-t-il  donc,  mon  cher  Mentor, 
me  déshonorer  dans  l'assemblée  de  tant  de  rois,  et  découvrir  mon  im- 
prudence? S'il  le  faut,  je  le  veux;  je  le  ferai  sans  hésiter,  quoi  qu'il 
m'en  coûte;  car  vous  m'avez  appris  qu'un  vrai  roi,  qui  est  fait  pour  ses 
peuples,  et  qui  se  doit  tout  entier  à  eux,  doit  préférer  le  salut  de  son 
royaume  à  sa  propre  réputation. 

—  Ce  sentiment  est  digne  du  père  des  peuples,  reprit  Mentor;  c'est  à 
cette  bonté,  et  non  à  la  vaine  magnificence  de  votre  ville,  que  je  re- 
connois  en  vous  le  cœur  d'un  vrai  roi.  Mais  il  faut  ménager  votre  hon- 
neur, pour  l'intérêt  même  de  votre  royaume.  Laissez-moi  faire  :  je  vais 
faire  entendre  à  ces  rois  que  vous  vous  êtes  engagé  à  rétablir  Ulysse , 
s'il  est  encore  vivant,  ou  du  moins  son  fils,  dans  la  puissance  royale, 
à  Ithaque,  et  que  vous  voulez  en  chasser  par  force  tous  les  amants  de 
Pénélope.  Ils  n'auront  pas  de  peine  à  comprendre  que  cette  guerre  de- 
mande des  troupes  nombreuses.  Ainsi,  ils  consentiront  que  vous  ne 

eur  donniez  d'abord  qu'un  foible  secours  contre  les  Dauniens.» 

A  ces  mots,  Idoménée  parut  comme  un  homme  qu'on  soulage  d'un 
fardeau  accablant,  a  Vous  sauvez,  cher  ami,  dit-il  à  Mentor,  mon  hon- 
neur et  la  réputation  de  cette  ville  naissante,  dont  vous  cacherez  l'é- 
puisement à  tous  mes  voisins.  Mais  quelle  apparence  de  dire  que  je 
.eux  envoyer  des  troupes  à  Ithaque  pour  y  rétablir  Ulysse,  ou  du  moins 
Télémaque  son  fils,  pendant  que  Télémaque  lui-même  est  engagé  à  al- 
ler à  la  guerre  contre  les  Dauniens.  » 

—  Ne  soyez  point  en  peine,  répliqua  Mentor,  je  ne  dirai  rien  que  de 
vrai.  Les  vaisseaux  que  vous  enverrez  pour  l'établissement  de  votre 
commerce  iront  sur  la  côte  d'Épire;  ils  feront  à  la  fois  deux  choses  : 
l'une  de  rappeler  sur  votre  côte  les  marchands  étrangers,  que  les  trop 
grands  impôts  éloignoient  de  Saler  te;  l'autre  de  chercher  des  nouvelles 
d'Ulysse  S'il  est  encore  vivant,  il  fau'  qu'il  ne  rvt  pas  loin  de  ces  mers 
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qui  divisent  la  Grèce  d'avec  l'Italie;  et  on  assure  qu'on  l'a  vu  chez  les 
Phéaciens.  Quand  même  il  n'y  auroit  plus  aucune  espérance  de  le  re- 
voir, vos  vaisseaux  rendront  un  signalé  service  à  son  fils  :  ils  répan- 
dront dans  Ithaque  et  dans  tous  les  pays  voisins  la  terreur  du  nom  du 
jeune  Télémaque,  qu'on  croyoit  mort  comme  son  père.  Les  amants  de 
Pénélope  seront  étonnés  d'apprendre  qu'il  est  prêt  à  revenir  avec  le  se- 
cours d'un  puissant  allié.  Les  Ithaciens  n'oseront  secouer  le  joug.  Pé- 
nélope sera  consolée  et  refusera  toujours  de  choisir  un  nouvel  époux 
Ainsi,  vous  servirez  Télémaque,  pendant  qu'il  sera  en  votre  place  avec 
les  alliés  de  cette  côte  d'Italie  contre  les  Dauniens.  » 

A  ces  mots,  Idoménée  s'écria  :  «  Heureux  le  roi  qui  est  soutenu  par 
de  sages  conseils  !  Un  ami  sage  et  fidèle  vaut  mieux  à  un  roi  que  des 
armées  victorieuses.  Mais  doublement  heureux  le  roi  qui  sent  son  bon- 
heur, et  qui  en  sait  profiter  par  le  bon  usage  des  sages  conseils!  car 
souvent  il  arrive  qu'on  éloigne  de  sa  confiance  les  hommes  sages  et 
vertueux  dont  on  craint  la  vertu,  pour  prêter  l'oreille  à  des  flatteurs 
dont  on  ne  craint  point  la  trahison.  Je  suis  moi-même  tombé  dans  cette 
faute,  et  je  vous  raconterai  tous  les  malheurs  qui  me  sont  venus  par 
un  faux  ami  qui  flattoit  mes  passions,  dans  l'espérance  que  je  flatterois 
à  mon  tour  les  siennes.  » 

Mentor  fit  aisément  entendre  aux  rois  alliés  qu'Idoménée  devoit  se 
charger  des  affaires  de  Télémaque,  pendant  que  celui-ci  iroit  avec  eux. 
Ils  se  contentèrent  d'avoir  dans  leur  armée  le  jeune  fils  d'Ulysse  avec 
cent  jeunes  Cretois  qu'Idoménée  lui  donna  pour  l'accompagner  :  c'étoit 
la  fleur  de  la  jeune  noblesse  que  ce  roi  avoit  emmenée  de  Crète.  Men- 
tor lui  avoit  conseillé  de  les  envoyer  dans  cette  guerre.  «  Il  faut,  disoit- 
il,  avoir  soin,  pendant  la  paix,  de  multiplier  le  peuple  ;  mais  de  peur 
que  toute  la  nation  ne  s'amollisse,  et  ne  tombe  dans  l'ignorance  de  la 
guerre,  il  faut  envoyer  dans  les  guerres  étrangères  la  jeune  noblesse. 
Ceux-Jà  suffisent  pour  entretenir  toute  la  nation  dans  une  émulation  de 
gloire,  dans  l'amour  des  armes,  dans  le  mépris  des  fatigues  et  de  la 
mort  même,  enfin  dans  l'expérience  de  l'art  militaire.  » 

Les  rois  alliés  partirent  de  Salente  contents  d'idoménée  et  charmés 
de  la  sagesse  de  Mentor  :  ils  étoient  pleins  de  joie  de  ce  qu'ils  emme- 
noient  avec  eux  Télémaque.  Celui-ci  ne  put  modérer  sa  douleur  quand 
il  fallut  se  séparer  de  son  ami.  Pendant  que  les  rois  alliés  faisoient 
leurs  adieux,  etjuroient  à  Idoménée  qu'ils  garderoient  avec  lui  une 
éternelle  alliance,  Mentor  tenoit  Télémaque  serré  entre  ses  bras,  et  se 
sentoit  arrosé  de  ses  larmes,  a  Je  suis  insensible,  disoit  Télémaque,  à  la 
joie  d'aller  acquérir  de  la  gloire;  et  je  ne  suis  touché  que  de  la  douleur 
de  notre  séparation.  Il  me  semble  que  je  vois  encore  ce  temps  infor- 
tuné où  les  Égyptiens  m'arrachèrent  d'entre  vos  bras,  et  m'éloignèrent 
de  vous,  sans  me  laisser  aucune  espérance  de  vous  revoir.  » 

Mentor  répondit  à  ces  paroles  avec  douceur,  pour  le  consoler,  <x  Voici, 
lui  disoit- il,  une  séparation  bien  différente  :  elle  est  volontaire,  elle 
sera  courte  ;  vous  allez  chercher  la  victoire.  Il  faut,  mon  fils,  que  vous 
m'aimiez  d'un  amour  moins  tendre  et  plus  courageux  :  accoutumez- 
vous  à  mon  absence;  vous  ne  m'aurez  pas  toujours;  il  faut  que  ce  soit 
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la  sagesse  et  la  vertu,  plutôt  que  la  présence  de  Mentor,  qui  vous  in- 
spirent ce  que  vous  devez  faire.  » 

En  disant  ces  mots,  la  déesse,  cachée  sous  la  figure  de  Mentor,  cou- 
vroit  Télémaque  de  son  égide  :  elle  répandoit  au  dedans  de  lui  l'esprit 
de  sagesse  et  de  prévoyance,  la  valeur  intrépide  et  la  douce  modéra- 
tion, qui  se  trouvent  si  rarement  ensemble,  a  Allez,  disoit  Mentor,  au 
milieu  des  plus  grands  périls,  toutes  "les  fois  qu'il  sera  utile  que 
vous  y  alliez.  Un  prince  se  déshonore  encore  plus  en  évitant  les  dan- 
gers dans  les  combats,  qu'en  n'allant  jamais  à  la  guerre.  Il  ne  faut 
point  que  le  courage  de  celui  qui  commande  aux  autres  puisse  être 
douteux.  S'il  est  nécessaire  à  un  peuple  de  conserver  son  chef  ou  son 
roi,  il  lui  est  encore  plus  nécessaire  de  ne  le  voir  point  dans  une  ré- 
putation douteuse  sur  la  valeur.  Souvenez-vous  que  celui  qui  com- 
mande doit  être  le  modèle  de  tous  les  autres;  son  exemple  doit  animer 
toute  l'armée.  Ne  craignez  donc  aucun  danger,  ô  Télémaque,  et  péris- 
sez dans  les  combats  plutôt  que  de  faire  douter  de  votre  courage.  Les 
flatteurs  qui  auront  le  plus  d'empressement  pour  vous  empêcher  de 
vous  exposer  au  péril  dans  les  occasions  nécessaires  seront  les  pre- 
miers à  dire  en  secret  que  vous  manquez  de  cœur,  s'ils  vous  trouvent 
facile  à  arrêter  dans  ces  occasions. 

a  Mais  aussi  n'allez  pas  chercher  les  périls  sans  utilité.  La  valeur  ne 
peut  être  une  vertu  qu'autant  qu'elle  est  réglée  par  la  prudence;  au- 
trement, c'est  un  mépris  insensé  de  la  vie  et  une  ardeur  brutale.  La 
valeur  emportée  n'a  rien  de  sûr  :  celui  qui  ne  se  possède  point  dans 
les  dangers  est  plutôt  fougueux  que  brave;  il  a  besoin  d'être  hors  de 
lui  pour  se  mettre  au-dessus  de  la  crainte,  parce  qu'il  ne  peut  la  sur- 
monter par  la  situation  naturelle  de  son  cœur.  En  cet  état,  s'il  ne  fuit 
pas,  du  moins  il  se  trouble;  il  perd  la  liberté  de  son  esprit,  qui  lui  se- 
roit  nécessaire  pour  donner  de  bons  ordres,  pour  profiter  des  occasions, 
pour  renverser  les  ennemis  et  pour  servir  sa  patrie.  S'il  a  toute  l'ardeur 
d'un  soldat,  il  n'a  point  le  discernement  d'un  capitaine.  Encore  même 
n'a-t-il  pas  le  vrai  courage  d'un  simple  soldat;  car  le  soldat  doit  con- 
server dans  le  combat  la  présence  d'esprit  et  la  modération  nécessaires 
pour  obéir.  Celui  qui  s'expose  témérairement  trouble  l'ordre  et  la  dis- 
cipline des  troupes,  donne  un  exemple  de  témérité,  et  expose  souvent 
l'armée  entière  à  de  grands  malheurs.  Ceux  qui  préfèrent  leur  vaine 
ambition  à  la  sûreté  de  ia  cause  commune,  méritent  des  châtiments 
et  non  des  récompenses. 

«  Gardez-vous  donc  bien,  mon  cher  fils,  de  chercher  la  gloire  avec 
impatience.  Le  vrai  moyen  de  la  trouver  est  d'attendre  tranquillement 
l'occasion  favorable.  La  vertu  se  fait  d'autant  plus  révérer,  qu'elle  se 
montre  plus  simple,  plus  modeste,  plus  ennemie  de  tout  faste.  C'est  à 
mesure  que  la  nécessité  de  s'exposer  au  péril  augmente,  qu'il  faut  aussi 
de  nouvelles  ressources  de  prévoyance  et  de  courage  qui  aillent  tou- 
jours croissant.  Au  reste,  souvenez-vous  qu'il  ne  faut  s'attirer  l'envie 
de  personne.  De  votre  côté,  ne  soyez  point  jaloux  du  succès  des  au- 
tres. Louez-les  pour  tout  ce  qui  mérite  quelque  louange;  mais  louez 
fyec  discernement  ■   disant  le  bien  avec  plaisir,  cachez  le  mal  et  n'y 
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pensez  qu'avec  douleur.  Ne  décidez  point  devant  ces  anciens  capitai- 
nes qui  ont  toute  l'expérience  que  vous  ne  pouvez  avoir;  écoutez-les 
avec  déférence;  consultez-les;  priez  les  plus  habiles  de  vous  instruire, 
et  n'ayez  point  de  honte  d'attribuer  à  leurs  instructions  tout  ce  que 
vous  ferez  de  meilleur.  Enfin,  n'écoutez  jamais  les  discours  par  lesquels 
on  voudra  exciter  votre  défiance  ou  votre  jalousie  contre  les  autres 
chefs.  Parlez-leur  avec  confiance  et  ingénuité.  Si  vous  croyez  qu'ils 
aient  manqué  à  votre  égard,  ouvrez-leur  votre  cœur,  expliquez-leur 
toutes  vos  raisons.  S'ils  sont  capables  de  sentir  la  noblesse  de  cette 
conduite,  vous  les  charmerez,  et  vous  tirerez  d'eux  tout  ce  que  vous 
aurez  sujet  d'en  attendre.  Si,  au  contraire,  ils  ne  sont  pas  assez  rai- 
sonnables pour  entrer  dans  vos  sentiments,  vous  serez  instruit  par 
vous-même  de  ce  qu'il  y  aura  en  eux  d'injuste  à  souffrir;  vous  pren- 
drez vos  mesures  pour  ne  vous  plus  commettre  jusqu'à  ce  que  la 
guerre  finisse,  et  vous  n'aurez  rien  à  vous  reprocher.  Mais  surtout  ne 
di les  jamais  à  certains  flatteurs,  qui  sèment  la  division,  les  sujets  de  peine 
que  vous  croirez  avoir  contre  les  chefs  de  l'armée  où  vous  serez. 

a.  Je  demeurerai  ici,  continua  Mentor,  pour  secourir  Idoménée  dans 
le  besoin  où  il  est  de  travailler  au  bonheur  de  ses  peuples,  et  pour 
achever  de  lui  faire  réparer  les  fautes  que  ses  mauvais  conseils  et  les 
flatteurs  lui  ont  fait  commettre  dans  l'établissement  de  son  nouveau 
royaume.  » 

Alors  Télémaque  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  à  Mentor  quelque 
surprise,  et  même  quelque  mépris,  pour  la  conduite  d'Idoménée.  Mais 
Mentor  l'en  reprit  d'un  ton  sévère.  «  Étes-vous  étonné,  lui  dit-il,  de  ce 
que  les  hommes  les  plus  estimables  sont  encore  hommes  et  montrent 
encore  quelques  restes  des  foiblesses  de  l'humanité  parmi  les  pièges 
innombrables  et  les  embarras  inséparables  de  la  royauté?  Idoménée, 
il  est  vrai,  a  été  nourri  dans  des  idées  de  faste  et  de  hauteur;  mais 
quel  philosophe  pourroit  se  défendre  de  la  flatterie,  s'il  avoit  été  en  sa 
place?  Il  est  vrai  qu'il  s'est  laissé  trop  prévenir  par  ceux  qui  ont  eu  sa 
confiance;  mais  les  plus  sages  rois  sont  souvent  trompés,  quelques  pré- 
cautions qu'ils  prennent  pour  ne  l'être  pas.  Un  roi  ne  peut  se  passer 
de  ministres,  qui  le  soulagent  et  en  qui  il  se  confie,  puisqu'il  ne  peut 
tout  faire.  D'ailleurs,  un  roi  connoît  beaucoup  moins  que  les  particu- 
liers les  hommes  qui  l'environnent  :  on  est  toujours  masqué  auprès  de 
lui;  on  épuise  toutes  sortes  d'artifices  pour  le  tromper.  Hélas!  cher 
Télémaque,  vous  ne  l'éprouverez  que  trop!  On  ne  trouve  point  dans 
les  hommes  ni  les  vertus  ni  les  talents  qu'on  y  cherche.  On  a  beau  les 
étudier  et  les  approfondir,  on  s'y  mécompte  tous  les  joars.  On  ne  vient 
même  jamais  à  bout  de  faire  des  meilleurs  hommes  ce  qu'on  auroit  be- 
soin d'en  faire  pour  le  bien  public.  Ils  ont  leurs  entêtements,  leurs 
incompatibilités,  leurs  jalousies.  On  ne  les  persuade  ni  on  ne  les  cor- 
rige guère. 

a  Plus  on  a  de  peuples  à  gouverner,  plus  il  faut  de  ministres,  pour 
faire  par  eux  ce  qu'on  ne  peut  faire  soi-même;  et  plus  on  a  besoin 
d'hommes  à  qui  on  confie  l'autorité,  plus  on  est  exposé  à  se  tromper 
dans  de  Ws  choix.  Tel  critique  aujourd'hui  impitoyablement  les  rois, 
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qui  gouvernèrent  demain  beaucoup  moins  bien  qu'eu.?,  et  qui  feroit  les 
mêmes  fautes,  avec  d'autres  infiniment  plus  grandes,  si  on  lui  confioit 
la  même  puissance.  La  condition  privée,  quand  on  y  joint  un  peu  d'es- 
prit pour  bien  parler,  couvre  tous  les  défauts  naturels,  relève  des  ta- 
lents éblouissants,  et  fait  paroitre  un  homme  digne  de  toutes  les  pla- 
ces dont  il  est  éloigné.  Mais  c'est  l'autorité  qui  met  tous  les  talents  à 
une  rude  épreuve,  et  qui  découvre  de  grands  défauts. 

a  La  grandeur  est  comme  certains  verres  qui  grossissent  tous  les  ob- 
jets. Tous  les  défauts  paraissent  croître  dans  ces  hautes  places,  où  les 
moindres  choses  ont  de  grandes  conséquences,  et  où  les  plus  légères 
fautes  ont  de  violents  contre-coups.  Le  monde  entier  est  occupé  à  ob- 
server un  seul  homme  à  toute  heure,  et  à  le  juger  en  toute  rigueur. 
Ceux  qui  le  jugent  n'ont  aucune  expérience  de  l'état  où  il  est.  Ils  n'en 
sentent  point  les  difficultés,  et  ils  ne  veulent  plus  qu'il  soit  homme, 
tant  ils  exigent  de  perfection  de  lui.  Un  roi,  quelque  bon  et  sage 
qu'il  soit,  est  encore  homme.  Son  esprit  a  des  bornes,  et  sa  vertu  en 
a  aussi.  Il  a  de  l'humeur,  des  passions,  des  habitudes,  dont  il  n'est 
pas  tout  à  fait  le  maître.  Il  est  obsédé  par  des  gens  intéressés  et  arti- 
ficieux: il  ne  trouve  point  les  secours  qu'il  cherche.  Il  tombe  chaque 
jour  dans  quelque  mécompte,  tantôt  par  ses  passions,  et  tantôt  par 
celles  des  ministres.  A  peine  a-t-il  réparé  une  faute,  qu'il  retombe 
dans  une  autre.  Telle  est  la  condition  des  rois  les  plus  éclairés  et  les 
plus  vertueux. 

«  Les  plus  longs  et  les  meilleurs  règnes  sont  trop  courts  et  trop  im- 
parfaits, pour  réparer  à  la  fin  ce  qu'on  a  gâté,  sans  le  vouloir,  dans 
les  commencements.  La  royauté  porte  avec  elle  toutes  ces  misères  : 
l'impuissance  humaine  succombe  sous  un  fardeau  si  accablant.  Il  faut 
plaindre  les  rois  et  les  excuser.  Ne  sont-ils  pas  à  plaindre  d'avoir 
à  gouverner  tant  d'hommes,  dont  les  besoins  sont  infinis,  et  qui 
donnent  tant  de  peines  à  ceux  qui  veulent  les  bien  gouverner?  Pour 
parler  franchement,  les  hommes  sont  fort  à  plaindre  d'avoir  à  être 
gouvernés  par  un  roi,  qui  n*est  qu'un  homme  semblable  à  eux;  car  il 
faudrait  des  dieux  pour  redresser  les  hommes.  Mais  les  rois  ne  sont  pas 
moins  à  plaindre,  n'étant  qu'hommes,  c'est-à-dire  foibles  et  impar- 
faits, d'avoir  à  gouverner  cette  multitude  innombrable  d'hommes  cor- 
rompus et  trompeurs.  » 

Télémaque  répondit  avec  vivacité  :  «  Idoménée  a  perdu  par  sa  faute  le 
royaume  de  ses  ancêtres  en  Crète;  et,  sans  vos  conseils,  il  en  auroit 
perdu  un  second  à  Salente. 

—  J'avoue,  reprit  Mentor,  qu'il  a  fait  de  grandes  fautes;  mais  cher- 
chez dans  la  Grèce  et  dans  tous  les  autres  pays  les  mieux  policés  un 
roi  qui  n'en  ait  point  fait  d'inexcusables.  Les  plus  grands  hommes  ont, 
dans  leur  tempérament  et  dans  le  caractère  de  leur  esprit,  des  défaulï 
qui  les  entraînent;  et  les  plus  louables  sont  ceux  qui  ont  le  couragî 
de  connoltre  et  de  réparer  leurs  égarements.  Pensez-vous  qu'Ulysse, 
le  grand  Ulysse,  votre  père,  qui  est  le  modèle  des  rois  de  la  Grèce, 
n'ait  pas  aussi  ses  foiblesses  et  ses  défauts  ?  Si  Minerve  ne  l'eût  con- 
duit pas  à  pas,  combien  de  fois  auroit- il  succombé  dans  les  périls  et 
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dans  les  embarras  où  la  fortune  s'est  jouée  de  lui!  Combien  de  fois 
Minerve  l'a-t-elle  retenu  ou  redressé,  pour  le  conduire  toujours  à  la 
gloire  par  le  chemin  de  la  vertu  !  N'attendez  pas  même,  quand  vous  le 
verrez  régner  avec  tant  de  gloire  à  Ithaque,  de  le  trouver  sans  imper- 
fections; vous  lui  en  verrez,  sans  doute.  La  Grèce,  l'Asie  et  toutes  les 
lies  des  mers  l'ont  admiré  malgré  ses  défauts  :  mille  qualités  merveil- 
leuses les  font  oublier.  Vous  serez  trop  heureux  de  pouvoir  l'admirer 
aussi,  et  de  l'étudier  sans  cesse  comme  votre  modèle. 

«  Accoutumez-vous  donc,  ô  Télémaque,  à  n'attendre  des  plus  grands 
hommes  que  ce  que  l'humanité  est  capable  de  faire.  La  jeunesse,  sans 
expérience,  se  livre  à  une  critique  présomptueuse,  qui  la  dégoûte  de 
tous  les  modèles  qu'elle  a  besoin  de  suivre,  et  qui  la  jette  dans  une 
indocilité  incurable.  Non-seulement  vous  devez  aimer,  respecter,  imi- 
ter votre  père,  quoiqu'il  ne  soit  point  parfait;  mais  encore  vous  devez 
avoir  une  haute  estime  pour  Idoménée,  malgré  tout  ce  que  j'ai  repris 
en  lui.  Il  est  naturellement  sincère,  droit,  équitable,  libéral,  bien- 
fasant;  sa  valeur  est  parfaite;  il  déteste  la  fraude  quand  il  la  connolt 
et  qu'il  suit  librement  la  véritable  pente  de  son  cœur.  Tous  ses  talents 
extérieurs  sont  grands  et  proportionnés  à  sa  place.  Sa  simplicité  à 
avouer  son  tort;  sa  douceur,  sa  patience  pour  se  laisser  dire  par  moi 
les  choses  les  plus  dures;  son  courage  contre  lui-même  pour  réparer 
publiquement  ses  fautes,  et  pour  se  mettre  par  là  au-dessus  de  toute 
la  critique  des  hommes,  montrent  une  âme  véritablement  grande.  Le 
bonheur,  ou  le  conseil  d'autrui.  peuvent  préserver  de  certaines  fautes 
un  homme  très-médiocre;  mais  il  n'y  a  qu'une  vertu  extraordinaire 
qui  puisse  engager  un  roi,  si  longtemps  séduit  par  la  flatterie,  à 
réparer  son  tort.  Il  est  bien  plus  glorieux  de  se  relever  ainsi  que  de 
n'être  jamais  tombé.  Idoménée  a  fait  les  fautes  que  presque  tous  les 
rois  font;  mais  presque  aucun  roi  ne  fait,  pour  se  corriger,  ce  qu'il 
vient  de  faire.  Pour  moi,  je  ne  pouvois  me  lasser  de  l'admirer  dans 
les  moments  mêmes  où  il  me  permettoit  de  le  contredire.  Admirez-le 
aussi,  mon  cher  Télémaque  :  c'est  moins  pour  sa  réputation  que  pour 
votre  utilité,  que  je  vous  donne  ce  conseil.  » 

Mentor  fit  sentir  à  Télémaque.  par  ce  discours,  combien  il  est  dange- 
reux d'être  injuste  en  se  laissant  aller  à  une  critique  rigoureuse  con- 
tre les  autres  hommes,  et  surtout  contre  ceux  qui  sont  chargés  des 
embarras  et  des  difficultés  du  gouvernement.  Ensuite  il  lui  dit:  «  Il  est 
temps  que  vous  partiez;  adieu  :  je  vous  attendrai.  O  mon  cher  Téléma- 
que, souvenez- vous  que  ceux  qui  craignent  les  dieux  n'ont  rien 
craindre  des  hommes.  Vous  vous  trouverez  dans  les  plus  extrême» 
périls;  mais  sachez  que  Minerve  ne  vous  abandonnera  point.  » 

A  ces  mots ,  Télémaque  crut  sentir  la  présence  de  la  déesse;  et  il  eù\ 
même  reconnu  que  c'étoit  elle  qui  parloit  pour  le  remplir  de  confiance, 
si  la  dées-e  n'eût  rappelé  l'idée  de  Mentor,  en  lui  disant:  «  N'oubliez 
pas,  mon  fils,  tous  les  soins  que  j'ai  pris,  pendant  votre  enfance,  pour 
vous  rendre  sage  et  courageux  comme  votre  père.  Ne  faites  rien  qui 
ne  soit  digne  de  ses  grands  exemples,  et  des  maximes  de  vertu  que 
j'ai  tâché  de  vous  inspirer.  » 
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Le  soien  se  levoit  déjà  et  doroit  le  sommet  des  montagnes,  quand 
les  rois  sortirent  de  Salente  pour  rejoindre  leurs  troupes.  Ces  troupes, 
campées  autour  de  la  ville,  se  mirent  en  marche  sous  leurs  comman- 
dants. On  voyoit  de  tous  côtés  briller  le  fer  des  piques  hérissées;  l'éclat 
des  boucliers  éblouissoit  les  yeux;  un  nuage  de  poussière  s'élevoit  jus- 
qu'aux nues.  Idoménée,  avec  Mentor,  conduisoit  dans  la  campagne 
les  rois  alliés,  et  s'éloignoit  des  murs  de  la  ville.  Enfin  ils  se  séparè- 
rent, après  s'être  donné  de  part  et  d'autre  les  marques  d'une  vraie 
amitié;  et  les  alliés  ne  doutèrent  plus  que  la  paix  ne  fût  durable,  lors- 
qu'ils connurent  la  bonté  du  cœur  d'Idoménée,  qu'on  leur  avoit  re- 
présenté bien  différent  de  ce  qu'il  étoit  :  c'est  qu'on  jugeoit  de  lui,  non 
par  ses  sentiments  naturels,  mais  par  les  conseils  flatteurs  et  injustes 
auxquels  il  s'étoit  livré. 

Après  que  l'armée  fut  partie,  Idoménée  mena  Mentor  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  a  Voyons,  disoit  Mentor,  combien  vous  avez  d'hom- 
mes et  dans  la  ville  et  dans  la  campagne  voisine;  faisons-en  le  dénom- 
brement. Examinons  aussi  combien  vous  avez  de  laboureurs  parmi  ces 
hommes.  Voyons  combien  vos  terres  portent,  dans  les  années  médio- 
cres, de  blé,  de  vin,  d'huile  et  des  autres  choses  utiles  :  nous  sau- 
rons par  cette  voie  si  la  terre  fournit  de  quoi  nourrir  tous  ses  habitants 
et  si  elle  produit  encore  de  quoi  faire  un  commerce  utile  de  son  su- 
perflu avec  les  pays  étrangers.  Examinons  aussi  combien  vous  avez  de 
vaisseaux  et  de  matelots  :  c'est  par  là  qu'il  faut  juger  de  votre  puis- 
sance. y>  Il  alla  visiter  le  port  et  entra  dans  chaque  vaisseau.  11  s'informa 
des  pays  où  chaque  vaisseau  alloit  pour  le  commerce,  quelles  marchan- 
dises il  y  apportoit,  celles  qu'il  prenoit  au  retour,  quelle  étoit  la  dé- 
pense du  vaisseau  pendant  la  navigation,  les  prêts  que  les  marchands 
se  faisoient  les  uns  aux  autres,  les  sociétés  qu'ils  faisoient  entre  eux, 
pour  savoir  si  elles  étoient  équitables  et  fidèlement  observées;  enfin, 
les  hasards  des  naufrages,  les  autres  malheurs  du  commerce,  pour 
prévenir  la  ruine  des  marchands  qui,  par  l'avidité  du  gain,  entrepren- 
nent souvent  des  choses  qui  sont  au  delà  de  leurs  forces. 

Il  voulut  qu'on  punît  sévèrement  toutes  les  banqueroutes,  parce  que 
celles  qui  sont  exemptes  de  mauvaise  foi  ne  le  sont  presque  jamais  de 
témérité.  En  même  temps ,  il  fit  des  règles  pour  faire  en  sorte  qu'il  fût 
aisé  de  ne  faire  jamais  banqueroute.  Il  établit  des  magistrats  à  qui  les 
marchands  rendoieut  compte  de  leurs  effets,  de  leurs  profits,  de  leur 
dépense  et  de  leurs  entreprises.  Il  ne  leur  étoit  jamais  permis  de  ris- 
quer le  bien  d'autrui  et  ils  ne  pouvoient  même  risquer  que  la  moitié 
du  leur.  De  plus,  ils  faisoient  en  société  les  entreprises  qu'ils  ne  pou- 
voient faire  seuls,  et  la  police  de  ces  sociétés  étoit  inviolable  par  la  ri- 
gueur des  peines  imposées  à  ceux  qui  ne  les  suivroient  pas.  D'ailleurs 
\a  liberté  du  commerce  étoit  entière  :  bien  loin  de  le  gêner  par  des 
/mpôts,  on  promettoit  une  récompense  à  tous  les  marchands  qui 
pourroient  attirer  à  Salente  le  commerce  de  quelque  nouvelle  na- 
tion. 

Ainsi  les  peuples  y  accoururent  bientôt  en  foule  de  toutes  parts.  Le 
commerce  de  cette  ville  étoit  semblable  au  flux  et  au  reflux  de  la  mer. 
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Les  trésors  y  entroient  comme  les  flots  viennent  l'un  sur  l'autre.  Tout 
y  étoit  apporté  et  tout  en  sortoit  librement.  Tout  ce  qui  entroit  étoit 
utile;  tout  ce  qui  sortoit  laissoit  en  sortant  d'autres  ricnesses  en  sa 
place.  La  justice  sévère  présidoit  dans  le  port,  au  milieu  de  tant  de  na- 
tions. La  franchise,  la  bonne  foi.  la  candeur,  sembloient  du  haut  de 
ces  superbes  tours  appeler  les  marchands  des  terres  les  plus  éloignées: 
chacun  de  ces  marchands,  soit  qu'il  vint  des  rives  orientales  où  le  so- 
leil sort  chaque  jour  du  sein  des  ondes,  soit  qu'il  fût  parti  de  cette 
grande  mer  où  le  soleil,  lassé  de  son  cours,  va  éteindre  ses  feut,  vi- 
voit  paisible  et  en  sûreté  dans  Salente  comme  dans  sa  patrie. 

Pour  le  dedans  de  la  ville,  Mentor  visita  tous  les  magasins,  toutes 
les  boutiques  d'artisans  et  toutes  les  places  publiques.  Il  défendit  toutes 
les  marchandises  de  pays  étrangers  qui  pouvoient  introduire  le  luxe  et 
la  mollesse.  Il  régla  les  habits,  la  nourriture,  les  meubles,  la  gran- 
deur et  l'ornement  des  maisons,  pour  toutes  les  conditions  différentes. 
Il  bannit  tous  les  ornements  d'or  et  d'argent  et  il  dit  à  ldoménée  :  a  Je 
ne  connois  qu'un  seul  moyen  pour  rendre  votre  peuple  modeste  dans 
sa  dépense,  c'est  que  vous  lui  en  donniez  vous-même  l'exemple.  Il  est 
nécessaire  que  vous  ayez  une  certaine  majesté  dans  votre  extérieur; 
mais  votre  autorité  sera  assez  marquée  par  vos  gardes  et  par  les  prin- 
cipaux officiers  qui  vous  environnent.  Contentez-vous  d'un  habit  de 
laine  très-fine  teinte  en  pourpre;  que  les  principaux  de  l'État  après 
vous  soient  vêtus  de  la  même  laine  et  que  la  différence  ne  consiste  que 
dans  la  couleur  et  dans  une  légère  broderie  d'or  que  vous  aurez  sur  le 
bord  de  votre  habit.  Les  différentes  couleurs  serviront  à  distinguer  les 
différentes  conditions,  sans  avoir  besoin  ni  d'or,  ni  d'argent,  ni  de 
pierreries. 

«  Réglez  les  conditions  par  la  naissance.  Mettez  au  premier  rang  ceux 
qui  ont  une  noblesse  plus  ancienne  et  plus  éclatante.  Ceux  qui  auront 
le  mérite  et  l'autorité  des  emplois  seront  assez  contents  de  venir  après 
ces  anciennes  et  illustres  familles  qui  sont  dans  une  si  longue  posses- 
sion des  premiers  honneurs.  Des  hommes  qui  n'ont  pas  la  même  no- 
blesse leur  céderont  sans  peine,  pourvu  que  vous  ne  les  accoutumiez 
point  à  se  méconnoître  dans  une  trop  prompte  et  trop  haute  fortune, 
et  que  vous  donniez  des  louanges  à  la  modération  de  ceux  qui  seront 
modestes  dans  la  prospérité.  La  distinction  la  moins  exposée  à  l'envie 
est  celle  qui  vient  d'une  longue  suite  d'ancêtres.  Pour  la  vertu,  elle 
sera  assez  excitée  et  on  aura  assez  d'empressement  à  servir  l'État, 
pourvu  que  vous  donniez  des  couronnes  et  des  statues  aux  belles  actions, 
et  que  ce  soit  un  commencement  de  noblesse  pour  les  enfants  de  ceux 
qui  les  auront  faites. 

a  Les  personnes  du  premier  rang  après  vous  seront  vêtues  de  blanc, 
avec  une  frange  d'or  au  bas  de  leurs  habits.  Ils  auront  au  doigt  un  an- 
neau d'or  et  au  cou  une  médaille  d'or  avec  votre  portrait.  Ceux  du 
second  rang  seront  vêtus  de  bleu;  ils  porteront  une  frange  d'argent 
avec  l'anneau  et  point  de  médaille;  les  troisièmes,  de  vert,  sans  an- 
neau et  sans  frange,  mais  avec  la  médaille  d'argent;  les  quatrièmes, 
d'un  jaune  d'aurore;  les  cinquièmes,  d'un  rouge  pâle  ou  de  rose;  les 
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sixièmes  d'un  gris  de  lin,  et  les  septièmes,  qui  seront  les  dernitTs  du 
peuple,  d'une  couleur  mêlée  de  jaune  et  de  blanc.  Voilà  les  habits  de 
sept  conditions  différentes  pour  les  hommes  libres.  Tous  les  esclaves  se- 
ront vêtus  de  gris  brun.  Ainsis,  ans  aucune  dépense,  chacun  sera  mis  sui- 
vant sa  condition,  et  on  bannira  de  Salente  tous  les  arts  qui  ne  servent 
qu'à  entretenir  le  faste.  Tous  les  artisans  qui  seroient  employés  à  ces 
arts  pernicieux  serviront  ou  aux  arts  nécessaires,  qui  sont  en  petit  nom- 
bre, ou  au  commerce,  ou  à  l'agriculture.  On  ne  souffrira  jamais  au- 
cun changement,  ni  pour  la  nature  des  étoffes,  ni  pour  la  forme  des 
habits;  car  il  est  indigne  que  des  hommes  destinés  à  une  vie  sérieuse 
et  noble  s'amusent  à  inventer  des  parures  affectées,  ni  qu'ils  permet- 
tent que  leurs  femmes,  à  qui  ces  amusements  seroient  moins  honteux, 
tombent  jamais  dans  cet  excès.  » 

Mentor,  semblable  à  un  habile  jardinier  qui  retranche  dans  ses  arbres 
fruitiers  le  bois  inutile,  tàchoit  ainsi  de  retrancher  le  faste  qui  corrom- 
poit  les  mœurs  :  il  ramenoit  toutes  choses  à  une  noble  et  frugale  sim- 
plicité. Il  régla  de  même  la  nourriture  des  citoyens  et  des  esclaves. 
«  Quelle  honte,  disoit-il,  que  les  hommes  les  plus  élevés  fassent  consister 
leur  grandeur  dans  les  ragoûts,  par  lesquels  ils  amollissent  leurs  âmes 
et  ruinent  insensiblement  la  santé  de  leurs  corps  !  Ils  drivent  faire 
consister  leur  bonheur  dans  leur  modération,  dans  leur  aulorité  pour 
faire  du  bien  aux  autres  hommes,  et  dans  la  réputation  que  leurs 
bonnes  actions  doivent  leur  procurer.  La  sobriété  rend  la  nourriture  la 
plus  simple  très-agréable.  C'est  elle  qui  donne,  avec  la  santé  la  plu6 
vigoureuse,  les  plaisirs  les  plus  purs  et  les  plus  constants.  Il  faut  donc 
borner  vos  repas  aux  viandes  les  meilleures,  mais  apprêtées  sans  aucun 
ragoût.  C'est  un  art  pour  empoisonner  les  hommes  que  celui  d'irriter 
leur  appétit  au  delà  de  leur  vrai  besoin.  » 

Idoménée  comprit  bien  qu'il  avait  eu  tort  de  laisser  les  habitants  de 
sa  nouvelle  ville  amollir  et  corrompre  leurs  mœurs,  en  violant  toutes 
les  lois  de  Minos  sur  la  sobriété;  mais  le  sage  Mentor  lui  fit  remarquer 
que  les  lois  mêmes,  quoique  renouvelées,  seroient  inutiles  si  l'exemple 
du  roi  ne  leur  donnoit  une  autorité  qui  ne  pouvoit  venir  d'ailleurs 
Aussitôt  Idoménée  régla  sa  table,  où  il  n'admit  que  du  pain  excellent ,  du 
vin  du  pays,  qui  est  fort  et  agréable,  mais  en  fort  petite  quantité,  avec 
des  viandes  simples ,  telles  qu'il  en  mangeoit  avec  les  autres  Grecs  au  siège 
de  Troie.  Personne  n'osa  se  plaindre  d'une  règle  que  le  roi  s'imposoit 
lui-même,  et  chacun  se  corrigea  de  la  profusion  et  de  la  délicatesse 
où  l'on  commençoit  à  se  plonger  pour  les  repas. 

Mentor  retrancha  ensuite  la  musique  molle  et  efféminée  qui  corrom- 
poit  toute  la  jeunesse.  Il  ne  condamna  pas  avec  une  moindre  sévérité 
la  musique  bachique,  qui  n'enivre  guère  moins  que  le  vin  et  qui  pro- 
duit des  mœurs  pleines  d'emportement  et  d'impudence.  Il  borna  toute 
la  musique  aux  fêtes  dans  les  temples,  pour  y  chanter  les  louanges  des 
dieux  et  des  héros  qui  ont  donné  l'exemple  des  plus  rares  vertus.  Il 
ne  permit  aussi  que  pour  les  temples  les  grands  ornements  d'architec- 
ture, tels  que  les  colonnes,  les  frontons,  les  portiques;  il  donna  des 
modèles  d'une  architecture  simple  et  gracieuse  pour  faire,  dans  un 
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médiocre  espace  ,  une  maison  gaie  et  comme  pour  une  famille 
nombreuse,  en  sorte  qu'elle  fût  tournée  à  un  aspect  sain,  que  les 
logements  en  fussent  dégagés  les  uns  des  autres,  que  l'ordre  et  la  pro- 
preté s'y  conservassent  facilement  et  que  l'entretien  fût  de  peu  de 
dépense. 

Il  voulut  que  chaque  maison  un  peu  considérable  eût  un  salon  et  un 
petit  péristyle,  avec  de  petites  chambres  pour  toutes  les  personnes 
libres.  Mais  il  défendit  très-sévèrement  la  multitude  superflue  et  la 
magnificence  des  logements.  Ces  divers  modèles  de  maisons,  suivant 
la  grandeur  des  familles,  servirent  à  embellir  à  peu  de  frais  une  partie 
de  la  ville  et  à  la  rendre  régulière,  au  lieu  que  l'autre  partie,  déjà 
achevée  suivant  le  caprice  et  le  faste  des  particuliers,  avoit  malgré  sa 
magnificence  une  disposition  moins  agréable  et  moins  commode.  Cette 
nouvelle  ville  fut  bâtie  en  très-peu  de  temps,  parce  que  la  côte  voi- 
sine de  la  Grèce  fournit  de  bons  architectes,  et  qu'on  fit  venir  un  très- 
grand  nombre  de  maçons  de  l'Épire  et  de  plusieurs  autres  pays,  à 
condition  qu'après  avoir  achevé  leurs  travaux  ils  s'établiroient  autour 
deSalente,  y  prendraient  des  terres  à  défricher  et  serviraient  à  peupler 
la  campagne. 

La  peinture  et  la  sculpture  parurent  à  Mentor  des  arts  qu'il  n'est  pas 
permis  d'abandonner:  mais  il  voulut  qu'on  souffrît  dans  Salente  peu 
d'hommes  attachés  à  ces  arts.  Il  établit  une  école  où  présidoient  des 
maîtres  d'un  goût  exquis  qui  examinoient  les  jeunes  élèves.  11  ne  faut, 
disoit-il,  rien  de  bas  et  de  foible  dans  ces  arts,  qui  ne  sont  pas  abso- 
lument nécessaires.  Par  conséquent,  on  n'y  doit  admettre  que  des 
jeunes  gens  d'un  génie  qui  promette  beaucoup,  et  qui  tendent  à  la  per- 
fection. Les  autres  sont  nés  pour  des  arts  moins  nobles,  et  ils  seront 
employés  plus  utilement  aux  besoins  ordinaires  de  la  république.  Il 
ne  faut,  disoit-il,  employer  les  sculpteurs  et  les  peintres  que  pour  con- 
server la  mémoire  des  grands  hommes  et  des  grandes  actions.  C'est 
dans  les  bâtiments  publics  ou  dans  les  tombeaux  qu'on  doit  conserver 
des  représentations  de  tout  ce  qui  a  été  fait  avec  une  vertu  extraordi- 
naire pour  le  service  de  la  patrie.  Au  reste,  la  modération  et  la  fruga- 
lité de  Mentor  n'empêchèrent  pas  qu'il  n'autorisât  tous  les  grands  bâti- 
ments destinés  aux  courses  de  chevaux  et  de  chariots,  aux  combats  de 
lutteurs,  à  ceux  du  ceste  et  à  tous  les  autres  exercices  qui  cultivent 
les  corps  pour  les  rendre  plus  adroits  et  plus  vigoureux. 

Il  retrancha  un  nombre  prodigieux  de  marchands  qui  vendoient  des 
étoffes  façonnées  des  pays  éloignés,  des  broderies  d'un  prix  excessif, 
des  vases  d'or  et  d'argent,  avec  des  figures  de  dieux,  d'hommes  et  d'a- 
nimaux; enfin  des  liqueurs  et  des  parfums.  Il  voulut  même  que  les 
meubles  de  chaque  maison  fussent  simples  et  faits  de  manière  à  durer 
longtemps;  en  sorte  que  les  Salentins,  qui  se  plaignoient  hautement 
de  leur  pauvreté,  commencèrent  à  sentir  combien  ils  avoient  de  ri- 
chesses superflues  :  mais  c'étoit  des  richesses  trompeuses  qui  les  ap- 
pauvrissoient,  et  ils  devenoient  effectivement  riches  à  mesure  quils 
avoient  le  courage  de  s'en  dépouiller.  C'est  s'enrichir,  disoient-ils  eux- 
mêmes,  que  de  mépriser  de  telles  richesses,  qui  épuisent  l'État,  et  que 
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de  diminuer  ses  besoins,  en  les  réduisant  aux  vraies  nécessités  de  la 
nature. 

Mentor  se  hâta  de  visiter  les  arsenaux  et  tous  les  magasins,  pour  sa- 
voir si  les  armes  et  toutes  les  autres  choses  nécessaires  à  la  guerre 
étoient  en  bon  état;  car  il  faut,  disoit-il,  être  toujours  prêt  à  faire  la 
guerre,  pour  n'être  jamais  réduit  au  malheur  de  la  faire.  Il  trouva  que 
plusieurs  choses  manquoient  partout.  Aussitôt  on  assembla  des  ouvriers 
pour  travailler  sur  le  fer,  sur  l'acier  et  sur  l'airain.  On  voyoit  s'élever 
des  fournaises  ardentes,  des  tourbillons  de  fumée  et  de  flammes  sem- 
blables à  ces  feux  souterrains  que  vonrl  le  mont  Etna.  Le  marteau  ré- 
sonnoit  sur  l'enclume,  qui  gémissoit  sous  les  coups  redoublés.  Les 
montagnes  voisines  et  les  rivages  de  la  mer  en  retentissoient;  on  eût 
cru  être  dans  cette  Ile  où  Vulcain,  animant  les  Cyclopes,  forge  des 
foudres  pour  le  père  des  dieux;  et,  par  une  sage  prévoyance,  on  voyoit 
dans  une  profonde  paix  tous  les  préparatifs  de  la  guerre. 

Ensuite  Mentor  sortit  de  la  ville  avec  Idoménée ,  et  trouva  une  grande 
étendue  de  terres  fertiles  qui  demeuroient  incultes  :  d'autres  n'étoient 
cultivées  qu'à  demi,  par  la  négligence  et  par  la  pauvreté  des  labou- 
reurs, qui,  manquant  d'hommes  et  de  bœufs,  manquoient  aussi  de 
courage  et  de  force  de  corps  pour  mettre  l'agriculture  dans  sa  perfec- 
tion. Mentor,  voyant  cette  campagne  désolée,  dit  au  roi  :  <x  La  terre  ne 
demande  ici  qu'à  enrichir  ses  habitants;  mais  les  habitants  manquent 
à  la  terre.  Prenons  donc  tous  ces  artisans  superflus  qui  sont  dans  la 
ville,  et  dont  les  métiers  ne  serviroient  qu'à  dérégler  les  mœurs,  pour 
leur  faire  cultiver  ces  plaines  et  ces  collines.  Il  est  vrai  que  c'est  un 
malheur  que  tous  ces  hommes  exercés  à  des  arts  qui  demandent  une 
vie  sédentaire  ne  soient  point  exercés  au  travail;  mais  voici  un  moyen 
d'y  remédier.  Il  faut  partager  entre  eux  les  terres  vacantes,  et  appeler 
à  leur  secours  des  peuples  voisins ,  qui  feront  sous  eux  le  plus  rude 
travail.  Ces  peuples  le  feront,  pourvu  qu'on  leur  promette  des  récom- 
penses convenables  sur  les  fruits  des  terres  mêmes  qu'ils  défricheront  : 
ils  pourront,  dans  la  suite,  en  posséder  une  partie,  et  être  ainsi  incor- 
porés à  votre  peuple,  qui  n'est  pas  assez  nombreux.  Pourvu  qu'ils  soient 
laborieux,  dociles  aux  lois,  vous  n'aurez  point  de  meilleurs  sujets,  et 
ils  accroîtront  votre  puissance.  Vos  artisans  de  la  ville,  transplantés 
dans  la  campagne,  élèveront  leurs  enfants  au  travail  et  au  goût  de  la 
vie  champêtre.  De  plus,  tous  les  maçons  des  pays  étrangers,  qui  tra- 
vaillent à  bâtir  votre  ville,  se  sont  engagés  à  défricher  une  partie  de 
vos  terres  et  à  se  faire  laboureurs  :  incorporez-les  à  votre  peuple  dès 
qu'ils  auront  achevé  leurs  ouvrages  de  la  ville.  Ces  ouvriers  sont  ravis 
de  s  engager  à  passer  leur  vie  sous  une  domination  qui  est  mainte- 
nant si  douce.  Comme  ils  sont  robustes  et  laborieux,  leur  exemple  ser- 
vira pour  exciter  au  travail  les  habitants  transplantés  de  la  ville  à  la 
campagne,  avec  lesquels  ils  seront  mêlés.  Dans  la  suite,  tout  le  pays 
vira  peuplé  de  familles  vigoureuses  et  adonnées  à  l'agriculture. 

«  Au  reste,  ne  soyez  point  en  peine  de  la  multiplication  de  ce  peuple  : 
il  deviendra  bientôt  innombrable,  pourvu  que  vous  facilitiez  les  ma- 
riages. La  manière  de  les  faciliter  est  bien  simple  :  presque  tous  les 
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hommes  ont  l'inclination  de  se  marier;  il  n'y  a  qub  la  misère  qui  les 
en  empêche.  Si  vous  ne  les  chargez  point  d'impôts,  ils  vivront  sans 
peine  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants:  car  la  terre  n'est  jamais  in- 
grate, elle  nourrit  toujours  de  ses  fruits  ceux  qui  la  cultivent  soigneu- 
sement; elle  ne  refuse  ses  biens  qu'à  ceux  qui  craignent  de  lui  donner 
leurs  peines.  Plus  les  laboureurs  ont  d'enfants,  plus  ils  sont  riches,  si 
le  prince  ne  les  appauvrit  pas;  car  leurs  enfants,  dès  leur  plus  tendre 
jeunesse,  commencent  à  les  secourir.  Les  plus  jeunes  conduisent  les 
moutons  dans  les  pâturages;  les  autres,  qui  sont  plus  grands,  mènent 
déjà  les  grands  troupeaux;  les  plus  âgés  labourent  avec  leur  père.  Ce- 
pendant la  mère  de  toute  la  famille  prépare  un  repas  simple  à  son 
époux  et  à  ses  chers  enfants,  qui  doivent  revenir  fatigués  du  travail  de 
la  journée;  elle  a  soin  de  traire  ses  vaches  et  ses  brebis,  et  on  voit 
couler  des  ruisseaux  de  lait;  elle  fait  un  grand  feu,  autour  duquel  toute 
la  famille  innocente  et  paisible  prend  plaisir  à  chanter  tout  le  soir  en 
attendant  le  doux  sommeil  :  elle  prépare  des  fromages,  des  châtaignes 
et  des  fruits  conservés  dans  la  même  fraîcheur  que  si  on  venoit  de  les 
cueillir.  Le  berger  revient  avec  sa  flûte,  et  chante  à  la  famille  assem- 
blée les  nouvelles  chansons  qu'il  a  apprises  dans  les  hameaux  voisins 
Le  laboureur  rentre  avec  sa  charrue;  et  ses  bœufs  fatigués  marchent 
le  cou  penché,  d'un  pas  lent  et  tardif,  malgré  l'aiguillon  qui  les  presse. 
Tous  les  maux  du  travail  finissent  avec  la  journée.  Les  pavots  que  le 
sommeil,  par  l'ordre  des  dieux,  répand  sur  la  terre,  apaisent  tous  les 
noirs  soucis  par  leurs  charmes,  et  tiennent  toute  la  nature  dans  un 
doux  enchantement  ;  chacun  s'endort,  sacs  prévoir  les  peines  du  len- 
demain. 

a  Heureux  ces  hommes  sans  ambition,  sans  défiance,  sans  artifice, 
pourvu  que  les  dieux  leur  donnent  un  bon  roi  qui  ne  trouble  point  leur 
joie  innocente!  Mais  quelle  horrible  inhumanité  que  de  leur  arracher, 
pour  des  desseins  pleins  de  faste  et  d'ambition,  les  doux  fruits  de  leur 
terre,  qu'ils  ne  tiennent  que  de  la  libérale  nature  et  de  la  sueur  de  leur 
front!  La  nature  seule  tireroit  de  son  sein  fécond  tout  ce  qu'il  faudroit 
pour  un  nombre  infini  d'hommes  modérés  et  laborieux;  mais  c'est  l'or- 
gueil et  la  mollesse  de  certains  hommes  qui  en  mettent  tant  d'autres 
dans  une  affreuse  pauvreté. 

—  Que  ferai-je,  disoit  Idoménée,  si  ces  peuples  que  je  répandrai  dans 
ces  fertiles  campagnes  négligent  de  les  cultiver  ? 

—  Faites,  lui  répondoit  Mentor,  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  fait 
communément.  Les  princes  avides  et  sans  prévoyance  ne  songent  qu'à 
charger  d'impôts  ceux  d'entre  leurs  sujets  qui  sont  les  plus  vigilants 
et  les  plus  industrieux  pour  faire  valoir  leurs  biens;  c'est  qu'ils  espè- 
rent en  être  payés  plus  facilement  :  en  même  temps,  ils  chargent 
moins  ceux  que  la  paresse  rend  plus  misérables.  Renversez  ce  mauvais 
ordre,  qui  accable  les  bons,  qui  récompense  le  vice,  et  qui  introduit 
une  négligence  aussi  funeste  au  roi  même  qu'à  tout  l'Etat.  Mettez  des 
taxes,  des  amendes,  et  même,  s'il  le  faut,  d'autres  peines  rigoureuses, 
sur  ceux  qui  négligeront  leurs  champs,  comme  vous  puniriez  des  sol- 
dats oui  abandonneroient  leurs  postes,  dans  la  guerre  :  au  contraire. 
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donnez  des  grâces  et  des  exemptions  aux  Inouïes  qui,  se  multipliant, 
augmentent  à  proportion  la  culture  de  leurs  terres.  Bientôt  les  familles 
se  multiplieront,  et  tout  le  monde  s'animera  au  travail;  il  deviendra 
même  honorable.  La  profession  de  laboureur  ne  sera  plus  méprisée, 
n'étant  plus  accablée  de  tant  de  maux.  On  reverra  la  charrue  en  hon- 
neur, maniée  par  des  mains  victorieuses  qui  auroient  défendu  la  pa- 
trie. Il  ne  sera  pas  moins  beau  de  cultiver  l'héritage  reçu  de  ses  ancêtres, 
pendant  une  heureuse  paix,  que  de  l'avoir  défendu  généreusement 
pendant  les  troubles  de  la  guerre.  Toute  la  campagne  refleurira  :  Cé- 
rès  se  couronnera  d'épis  dorés.  Bacchus,  foulant  à  ses  pieds  les  rai- 
sins, fera  couler  du  penchant  des  montagnes  des  ruisseaux  de  vin 
plus  doux  que  le  nectar  ;  les  creux  vallons  retentiront  des  concerts  des 
bergers,  qui,  le  long  des  clairs  ruisseaux,  joindront  leurs  voix  avec 
leurs  flûtes,  pendant  que  leurs  troupeaux  bondissants  paîtront  sur 
l'herbe  et  parmi  les  fleurs,  sans  craindre  les  loups. 

a  Ne  serez- vous  pas  trop  heureux,  ô  Idoménée,  d'être  la  source  de 
tant  de  biens,  et  de  faire  vivre  à  l'ombre  de  votre  nom  tant  de  peuples 
dans  un  si  aimable  repos?  Cette  gloire  n'est-elle  pas  plus  touchante 
que  celle  de  ravager  la  terre,  de  répandre  partout,  et  presque  autant 
chez  soi,  au  milieu  même  des  victoires,  que  chez  les  étrangers  vain- 
cus, le  carnage,  le  trouble,  l'horreur,  la  langueur,  la  consternation  ,  la 
cruelle  faim,  et  le  désespoir? 

«  O  heureux  le  roi  assez  aimé  des  dieux,  et  d'un  cœur  assez  grand, 
pour  entreprendre  d'être  ainsi  les  délices  des  peuples,  et  de  montrer 
à  tous  les  siècles,  dans  son  règne,  un  si  charmant  spectacle  !  La  terre 
entière,  loin  de  se  défendre  de  sa  puissance  par  des  combats,  viendroit 
à  ses  pieds  le  prier  de  régner  sur  elle.  » 

Idoménée  lui  répondit  :  a  Mais  quand  les  peuples  seront  ainsi  dans  la 
paix  et  dans  l'abondance,  les  délices  les  corrompront;  et  ils  tourneront 
contre  moi  les  forces  que  je  leur  aurai  données. 

—  Ne  craignez  point ,  dit  Mentor,  cet  inconvénient  ;  c'est  un  prétexte 
qu'on  allègue  toujours  pour  flatter  les  princes  prodigues  qui  veulent 
accabler  leurs  peuples  d'impôts.  Le  remède  est  facile.  Les  lois  que  nous 
venons  d'établir  pour  l'agriculture  rendront  leur  vie  laborieuse;  et 
dans  leur  abondance  ils  n'auront  que  le  nécessaire,  parce  que  nous 
retranchons  tous  les  arts  qui  fournissent  le  superflu.  Cette  abondance 
même  sera  diminuée  par  la  facilité  des  mariages  et  par  la  grande  mul- 
tiplication des  familles.  Chaque  famille,  étant  nombreuse,  et  ayant  peu 
de  terre,  aura  besoin  de  la  cultiver  par  un  travail  sans  relâche.  C'est 
la  mollesse  et  l'oisiveté  qui  rendent  les  peuples  insolents  et  rebelles. 
Ils  auront  du  pain,  à  la  vérité,  et  assez  largement;  mais  ils  n'auront 
que  du  pain  et  des  fruits  de  leur  propre  terre,  gagnés  à  la  sueur  de 
leur  visage. 

«  Pour  tenir  votre  peuple  dans  cette  modération,  il  faut  régler  dès 
à  présent  l'étendue  de  terre  que  chaque  famille  pourra  posséder. 
Vous  savez  que  nous  avons  divisé  tout  votre  peuple  en  sept  classes. 
suivant  les  différentes  conditions  :  il  ne  faut  permettre  à  chaque  fa- 
mille, dans  chaque  classe,  de  pouvoir  posséder  que  l'étendue  de  terre 
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absolument  nécessaire  pour  nourrir  le  nombre  de  personnes  dont  elle 
sera  composée.  Cette  règle  étant  inviolable,  les  nobles  ne  pourront 
point  faire  des  acquisitions  sur  les  pauvres:  tous  auront  des  terres, 
mais  chacun  en  aura  fort  peu,  et  sera  excité  par  là  à  la  bien  cultiver. 
Si,  dans  une  longue  suite  de  temps,  les  terres  manquoient  ici,  on  fe- 
roit  des  colonies,  qui  augmenteroient  la  puissance  de  cet  Etat. 

«  Je  crois  même  que  vous  devez  prendre  garde  à  ne  laisser  jamais  le 
vin  devenir  trop  commun  dans  votre  royaume.  Si  on  a  planté  trop  de 
vignes,  il  faut  qu'on  les  arrache  :  le  vin  est  la  source  des  plus  grands 
maux  parmi  les  peuples;  il  cause  les  maladies,  les  querelles,  les  sédi- 
tions, l'oisiveté,  le  dégoût  du  travail,  le  désordre  des  familles.  Que  le 
vin  soit  donc  réservé  comme  une  espèce  de  remède,  ou  comme  une 
liqueur  très-rare,  qui  n'est  employée  que  pour  les  sacrifices,  ou  pour 
les  fêtes  extraordinaires.  Mais  n'espérez  point  de  faire  observer  une  rè- 
gles si  importante,  si  vous  n'en  donnez  vous-même  l'exemple. 

a  D'ailleurs  il  faut  faire  garder  inviolablement  les  lois  de  Minos  pour 
l'éducation  des  enfants.  Il  faut  établir  des  écoles  publiques  où  l'on  en- 
seigne la  crainte  des  dieux,  l'amour  de  la  patrie,  le  respect  des  lois, 
la  préférence  de  l'honneur  aux  plaisirs,  et  à  la  vie  même.  Il  faut  avoir 
des  magistrats  qui  veillent  sur  les  familles  et  sur  les  mœurs  des  par- 
ticuliers. Veillez-vous  même,  vous  qui  n'êtes  roi,  c'est-à-dire  pasteu- 
du  peuple,  que  pour  veiller  nuit  et  jour,  sur  votre  troupeau:  par  là 
vous  préviendrez  un  nombre  infini  de  désordres  et  de  crimes;  ceux 
que  vous  ne  pourrez  prévenir,  punissez-les  d'abord  sévèrement.  C'est 
une  clémence,  que  de  faire  d'abord  des  exemples  qui  arrêtent  le  cours 
de  l'iniquité.  Par  un  peu  de  sang  répandu  à  propos,  on  en  épargne 
beaucoup  pour  la  suite,  et  on  se  met  en  état  d'être  craint,  sans  user 
souvent  de  rigueur. 

o  Mais  quelle  détestable  maxime,  que  de  ne  croire  trouver  sa  sûreté 
que  dans  l'oppression  de  ses  peuples!  Tse  les  point  faire  instruire,  ne 
les  point  conduire  à  la  vertu,  ne  s'en  faire  jamais  aimer,  les  pou?se:- 
par  la  terreur  jusqu'au  désespoir,  les  mettre  dans  l'affreuse  nécessité, 
ou  de  ne  pouvoir  jamais  respirer  librement,  ou  de  secouer  le  joug  de 
totre  tyrannique  domination,  est-ce  là  le  vrai  moyen  de  régner  sans 
trouble?  est-ce  là  le  vrai  chemin  qui  mène  à  la  gloire? 

«Souvenez-vous  que  les  pays  où  la  domination  du  souverain  est  plus 
absolue  sont  ceux  où  les  souverains  sont  moins  puissants.  Ils  pren- 
nent, ils  ruinent  tout,  ils  possèdent  seuls  tout  l'État;  mais  aussi  tout 
l'État  languit  :  les  campagnes  sont  en  friche,  et  presque  désertes;  les 
villes  diminuent  chaque  jour;  le  commerce  tarit.  Le  roi,  qui  ne  peut 
être  roi  tout  seul,  et  qui  n'est  grand  que  par  ses  peuples,  s'anéantit 
lui-même  peu  à  peu  par  l'anéantissement  insensible  des  peuples  dont 
1  tire  ses  richesses  et  sa  puissance.  Son  État  s'épuise  d'argent  et  d'hom- 
mes :  cette  dernière  perte  est  la  plus  grande  et  la  plus  irréparable.  Son 
pouvoir  absolu  fait  autant  d'esclaves  qu'il  a  de  sujets.  On  le  flatte,  on 
fait  semblant  de  l'adorer,  on  tremble  au  moindre  de  ses  regards;  mais 
attendez  la  moindre  révolution  :  cette  puissance  monstrueuse,  poussée 
jusqu'à  un  excès  trop  violent,  ne  sauroit  durer;  elle  n'a  aucune  res- 
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source  dans  le  cœur  des  peuples;  elle  a  lassé  et  irrité  tous  les  corps 
de  l'État;  elle  contraint  tous  les  membres  de  ce  corps  de  soupirer 
après  un  changement.  Au  premier  coup  qu'on  lui  porte,  l'idole  se  ren- 
verse, se  brise,  et  est  foulée  aux  pieds.  Le  mépris,  la  haine,  le  res- 
sentiment, la  défiance,  en  un  mot,  toutes  les  passions  se  réunissent 
contre  une  autorité  si  odieuse.  Le  roi,  qui,  dans  sa  vaine  prospérité, 
ne  trouvoit  pas  un  seul  homme  assez  hardi  pour  lui  dire  la  vérité,  ne 
trouvera,  dans  son  malheur,  aucun  homme  qui  daigne  ni  l'excuser,  ni 
le  défendre  contre  ses  ennemis.  » 

Après  ce  discours,  Idoménée,  persuadé  par  Mentor,  se  hâta  de  dis- 
tribuer les  terres  vacantes,  de  les  remplir  de  tous  les  artisans  inutiles, 
et  d'exécuter  tout  ce  qui  avoit  été  résolu.  Il  réserva  seulement  pour  les 
maçons  les  terres  qu'il  leur  avoit  destinées,  et  qu'ils  ne  pouvoient  cul- 
tiver qu'après  la  fin  de  leurs  travaux  dans  la  ville. 

Déjà  la  réputation  du  gouvernement  doux  et  modéré  d'Idoménée  at- 
tire en  foule  de  tous  côtés  des  peuples  qui  viennent  s'incorporer  au 
sien  et  chercher  leur  bonheur  sous  une  si  aimable  domination.  Déjà 
ces  campagnes,  si  longtemps  couvertes  de  ronces  et  d'épines,  promet- 
tent de  riches  moissons  et  des  fruits  jusqu'alors  inconnus.  La  terre 
ouvre  son  sein  au  tranchant  de  la  charrue  et  prépare  ses  richesses  pour 
récompenser  le  laboureur  :  l'espérance  reluit  de  tous  côtés.  On  voit 
dans  les  vallons  et  sur  les  collines  les  troupeaux  de  moutons  qui  bon- 
dissent sur  l'herbe,  et  les  grands  troupeaux  de  bœufs  et  de  génisses 
qui  font  retentir  les  hautes  montagnes  de  leurs  mugissements  :  ces 
troupeaux  servent  à  engraisser  les  campagnes.  C'est  Mentor  qui  a 
trouvé  le  moyen  d'avoir  ces  troupeaux.  Mentor  conseilla  à  Idoménée 
de  faire  avec  les  Peucètes,  peuples  voisins,  un  échange  de  toutes  les 
choses  superflues  qu'on  ne  vouloit  plus  souffrir  dans  Salente,  avec  ces 
troupeaux,  qui  manquoient  aux  Salentins. 

En  même  temps  la  ville  et  les  villages  d'alentour  étoient  pleins  d'une 
belle  jeunesse  qui  avoit  langui  longtemps  dans  la  misère,  et  qui  n'a- 
voit  osé  se  marier,  de  peur  d'augmenter  leurs  maux.  Quand  ils  virent 
qu'Idoménée  prenoit  des  sentiments  d'humanité,  et  qu'il  vouloit  être 
^eur  père,  ils  ne  craignirent  plus  la  faim  et  les  autres  fléaux  par  les- 
quels le  ciel  afflige  la  terre.  On  n'entendoit  plus  que  des  cris  de  joie, 
que  les  chansons  des  bergers  et  des  laboureurs  qui  célébroient  leurs 
hyménées.  On  auroit  cru  voir  le  dieu  Pan  avec  une  foule  de  satyres 
et  de  faunes  mêlés  parmi  les  nymphes,  et  dansant  au  son  de  la  flûte 
à  l'ombre  des  bois.  Tout  étoit  tranquille  et  riant;  mais  la  joie  étoit  mo- 
dérée, et  les  plaisirs  ne  servoient  qu'à  délasser  des  longs  travaux;  ils 
en  étoient  plus  vifs  et  plus  purs. 

Les  vieillards,  étonnés  de  voir  ce  qu'ils  n'avoient  osé  espérer  dans 
la  suite  d'un  si  long  âge,  pleuroient  par  un  excès  de  joie  mêlée  de  ten- 
dresse: ils  levoient  leurs  mains  tremblantes  vers  le  ciel.  «  Bénissez, 
disoient-ils,  ô  grand  Jupiter,  le  roi  qui  vous  ressemble  et  qui  est  le 
plus  grand  don  que  vous  nous  ayez  fait!  Il  est  né  pour  le  bien  des 
hommes,  rendez-lui  tous  les  biens  que  nous  recevons  de  lui.  Nos  ar- 
rière-neveux, venus  de  ces  mariages  qu'il  favorise,  lui  devront  tout, 
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jusqu'à  leur  naissance,  et  il  sera  véritablement  le  père  de  tous  ses  su- 
jets. »  Les  jeunes  hommes,  et  les  jeunes  filles  qu'ils  épousoient,  ne  fai- 
soient  éclater  leur  joie  qu'en  chantant  les  louanges  de  celui  de  qui  cette 
joie  si  douce  leur  étoit  venue.  Les  bouches,  et  encore  plus  les  cœurs, 
étoient  sans  cesse  remplis  de  son  nom.  On  se  croyoit  heureux  de  le 
voir;  on  craignoit  de  le  perdre  :  sa  perte  eût  été  la  désolation  de  cha- 
que famille. 

Alors  Idoménée  avoua  à  Mentor  qu'il  n'avoit  jamais  senti  de  plaisir 
aussi  touchant  que  celui  d'être  aimé  et  de  rendre  tant  de  gens  heu- 
reux. «  Je  ne  l'aurois  jamais  cru,  disoit-il  :  il  me  sembloit  que  toute  la 
grandeur  des  princes  ne  consistoit  qu'à  se  faire  craindre;  que  le  reste 
des  hommes  étoit  fait  pour  eux;  et  tout  ce  que  j'avois  ouï  dire  des 
rois  qui  avoient  été  l'amour  et  les  délices  de  leurs  peuples  me  parois- 
soit  une  pure  fable  :  j'en  reconnois  maintenant  la  vérité.  Mais  il  faut 
que  je  vous  raconte  comment  on  avoit  empoisonné  mon  cœur,  dès 
ma  plus  tendre  enfance,  sur  l'autorité  des  rois.  C'est  ce  qui  a  causé 
tous  les  malheurs  de  ma  vie.  »  Alors  Idoménée  commença  cette  nar- 
ration. 

LIVRE  XI. 

Idoménée  raconte  à  Mentor  la  cause  de  tous  ses  malheurs,  son  aveugle  con- 
fiance en  Protésilas,  et  les  artifices  de  ce  favori,  pour  le  dégoûter  du  sage  et 
vertueux  Philoclès;  comment,  s'étant  laissé  prévenir  contre  celui-ci,  au 
point  de  le  croire  coupable  d'une  horrible  conspiration,  il  envoya  secrète- 
ment Timocrate  pour  le  tuer,  dans  une  expédition  dont  il  étoit  chargé.  Timo- 
crate,  ayant  manqué  son  coup,  fut  arrêté  par  Philoclès,  auquel  il  dévoila 
toute  la  trahison  de  Protésilas.  Philoclès  se  retira  aussitôt  dans  l'île  de  Sa- 
mos,  après  avoir  remis  le  commandement  de  sa  flotte  à  Pylomène,  confor- 
mément aux  ordres  d'Idoménée.  Ce  prince  découvrit  enfin  les  artifices  de 
Protésilas;  mais,  il  ne  put  se  résoudre  à  le  perdre,  et  continua  même  de  se 
livrer  aveuglément  à  lui,  laissant  le  fidèle  Philoclès  pauvre  et  déshonoré  dans 
sa  retraite.  Mentor  fait  ouvrir  les  yeux  à  Idoménée  sur  l'injustice  de  cette 
conduite;  il  l'oblige  à  faire  conduire  Protésilas  et  Timocrate  dans  l'île  de 
Samos ,  et  à  rappeler  Philoclès  pour  le  remettre  en  honneur.  Hégésippe , 
chargé  de  cet  ordre,  l'exécute  avec  joie.  Il  arrive  avec  les  deux  traîtres  à 
Samos,  où  il  revoit  son  ami  Philoclès,  content  d'y  mener  une  vie  pauvre  et 
solitaire.  Celui-ci  ne  consent  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  retourner  parmi  1rs 
siens  ;  mais,  après  avoir  reconnu  que  les  dieux  le  veulent,  il  s'embarque  avtc 
Hégésippe,  et  arrive  à  Salente,  où  Idoménée,  entièrement  changé  par  les  sages 
avis  de  Mentor,  lui  fait  l'accueil  le  plus  honorable,  et  concerte  avec  lui  les 
moyens  d'affermir  son  gouvernement. 

«  Protésilas,  qui  est  un  peu  plus  âgé  que  moi,  fut  celui  de  tous  le 
ieunes  gens  que  j'aimai  le  plus.  Son  naturel  vif  et  hardi  étoit  selon 
3»on  goût:  il  entra  dans  mes  plaisirs;  il  flatta  mes  passions;  il  me 
rendit  suspect  un  autre  jeune  homme  que  j'aimois  aussi,  et  qui  se 
nommoit  Philoclès.  Celui-ci  avoit  la  crainte  des  dieux  et  l'âme  grande, 
mais  modérée  :  il  mettoit  la  grandeur,  non  à  s'élever,  mais  à  se  vain- 
cre et  à  ne  rien  faire  de  bas.  Il  me  parloit  librement  sur  mes  défauts; 
et  lors  même  qu'il  n'osoit  me  parler,  son  silence  et  la  tristesse  de  son 
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visage  me  faisoient  assez  entendre  ce  qu'il  vouloit  me  reprocher.  Dans 
les  commencements,  cette  sincérité  me  plaisoit;  et  je  lui  protestois 
souvent  que  je  Pécouterois  avec  confiance  toute  ma  vie,  pour  me  pré- 
server des  flatteurs.  Il  me  disait  tout  ce  que  je  devois  faire  pour  mar- 
cher sur  les  traces  de  mon  aïeul  Minos,  et  pour  rendre  mon  royaume 
heureux.  Il  n'avoit  pas  une  aussi  profonde  sagesse  que  vous,  ô  Men- 
tor !  mais  ses  maximes  étoient  bonnes:  je  le  reconnois  maintenant. 
Peu  à  peu  les  artifices  de  Protésilas,  qui  étoit  jaloux  et  plein  d'ambi- 
tion, me  dégoûtèrent  de  Philoclès.  Celui-ci  étoit  sans  empressement, 
et  laissoit  l'autre  prévaloir:  il  se  contentoit  de  me  dire  toujours  la  vé- 
rité, lorsque  je  voulois  l'entendre.  C'étoit  mon  bien,  et  non  sa  fortune, 
qu'il  cherchoit. 

a  Protésilas  me  persuada  insensiblement  que  c'étoit  un  esprit  chagrin 
et  superbe,  qui  critiquoit  toutes  mes  actions,  qui  ne  me  demandoit 
rien  parce  qu'il  avoit  la  fierté  de  ne  vouloir  rien  tenir  de  moi,  d'aspi- 
rer à  la  réputation  d'un  homme  qui  est  au-dessus  de  tous  les  honneurs. 
Il  ajouta  que  ce  jeune  homme,  qui  me  parloit  si  fièrement  sur  mes 
défauts,  en  parloit  aux  autres  avec  la  même  liberté;  qu'il  laissoit  assez, 
entendre  qu'il  ne  m'estimoit  guère,  et  qu'en  rabaissant  ainsi  ma  répj- 
tation,  il  vouloit  par  l'éclat  d'une  vertu  austère  s'ouvrir  le  chemin  ù 
la  royauté. 

«  D'abord  je  ne  pus  croire  que  Philoclès  roulut  me  détrôner  :  il  y  a 
dans  la  véritable  vertu  une  candeur  et  une  ingénuité  que  rien  ne  peut 
contrefaire  et  à  laquelle  on  ne  se  méprend  point  pourvu  qu'on  y  soit 
attentif.  Mais  la  fermeté  de  Philoclès  contre  mes  foiblesses  commençoit 
à  me  lasser.  Les  complaisances  de  Protésilas  et  son  industrie  inépui- 
sable pour  m'inventer  de  nouveaux  plaisirs,  me  faisoient  sentir  en- 
core plus  impatiemment  l'austérité  de  l'autre. 

a  Cependant  Protésilas,  ne  pouvant  souffrir  que  je  ne  crusse  pas  tout 
ce  qu'il  me  disoit  contre  son  ennemi,  prit  le  parti  de  ne  m'en  parler 
plus  et  de  me  persuader  par  quelque  chose  de  plue  fort  que  toutes  les 
paroles.  Voici  comment  il  acheva  de  me  tromper.  Il  me  conseilla  d'en- 
voyer Philoclès  commander  les  vaisseaux  qui  devaient  attaquer  ceux 
de  Carpatbie;  et  pour  m'y  déterminer,  il  me  dit  :«  Vous  savez  que  je 
a  ne  suis  pas  suspect  dans  les  louanges  que  je  lui  donne  :  j'avoue  qu'il 
«  a  du  courage  et  du  génie  pour  la  guerre;  il  vous  servira  mieux 
«  qu'un  autre,  et  je  préfère  l'intérêt  de  votre  service  à  tous  mes  ressen- 
a  timents  contre  lui.  » 

a  Je  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture  et  cette  équité  dans  le  coeur  de 
Protésilas,  à  qui  j'avois  confié  l'administration  de  mes  plus  grandes 
affaires.  Je  l'embrassai  dans  un  transport  de  joie,  et  je  me  crus  trop 
heureux  d'avoir  donné  toute  ma  confiance  à  un  homme  qui  me  parois- 
soit  ainsi  au-dessus  de  toute  passion  et  de  tout  intérêt.  Mais,  hélas! 
que  les  princes  sont  dignes  de  compassion!  Cet  homme  me  conncis- 
s  il  mieux  que  je  ne  me  connoissois  moi-même  :  il  savoit  que  les  rois 
sont  d'ordinaire  défiants  et  inappliqués  :  défiants,  par  l'expérience 
continuelle  qu'ils  ont  des  artifices  des  hommes  corrompus  dont  ils  sont 
environnés;  inappliqués,  parce  que  les  plaisirs  les  entraînent  et  qu'ils 
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sont  accoutumés  à  avoir  des  gens  chargés  de  penser  pour  eux,  sans 
qu'ils  en  prennent  eux-mêmes  la  peine.  Il  comprit  donc  qu'il  n'auroil 
pas  grande  peine  à  me  mettre  en  défiance  et  en  jalousie  contre  un 
homme  qui  ne  manqueroit  pas  de  faire  de  grandes  actions,  surtout 
l'ahsence  lui  donnant  une  entière  facilité  de  lui  tendre  des  pièges. 

«  Philoclès,  en  partant,  prévit  ce  qui  lui  pouvoit  arriver.  «  Sou venez - 
a  vous,  me  dit-il,  que  je  ne  pourrai  plus  me  défendre,  que  vous  n'é- 
cc  coûterez  que  mon  ennemi,  et  qu'en  vous  servant  au  péril  de  ma 
a  vie,  je  courrai  risque  de  n'avoir  d'autre  récompense  que  votre  indi- 
ce gnation.  —  Vous  vous  trompez,  lui  dis-je  :  Protésilas  ne  parle  point 
a  de  vous  comme  vous  parlez  de  lui  :  il  vous  loue,  il  vous  estime,  il 
«  vous  croit  digne  des  plus  importants  emplois;  s'il  commençoit  à  me 
«  parler  contre  vous  il  perdroit  ma  confiance.  Ne  craignez  rien,  allez, 
ce  et  ne  songez  qu'à  me  bien  servir.  »  Il  partit  et  me  laissa  dans  une 
étrange  situation. 

et  II  faut  vous  l'avouer,  Mentor;  je  voyois  clairement  combien  il  m'é- 
toit  nécessaire  d'avoir  plusieurs  hommes  que  je  consultasse,  et  que 
rien  n'étoit  plus  mauvais,  ni  pour  ma  réputation,  ni  pour  le  succès 
des  affaires,  que  de  me  livrer  à  un  seul.  J'avois  éprouvé  que  les  sages 
conseils  de  Philoclès  m'avoient  garanti  de  plusieurs  fautes  dangereuses 
où  la  hauteur  de  Protésilas  m'auroit  fait  tomber.  Je  sentois  bien  qu'il 
y  avoit  dans  Philoclès  un  fond  de  probité  et  de  maximes  équitables 
qui  ne  se  faisoit  point  sentir  de  même  dans  Protésilas;  mais  j'avois 
laissé  prendre  à  Protésilas  un  certain  ton  décisif  auquel  je  ne  pouvois 
presque  plus  résister.  J'étois  fatigué  de  me  trouver  toujours  entre  deux 
hommes  que  je  ne  pouvois  accorder,  et,  dans  cette  lassitude,  j'aimois 
mieux  par  foiblesse  hasarder  quelque  chose  aux  dépens  des  affaires  et 
respirer  en  liberté.  Je  n'eusse  osé  me  dire  à  moi-même  une  si  honteuse 
raison  du  parti  que  je  venois  de  prendre;  mais  cette  honteuse  raison, 
que  je  n'osois  développer,  ne  laissoit  pas  d'agir  secrètement  au  fond 
de  mon  cœur  et  d'être  le  vrai  motif  de  tout  ce  que  je  faisois. 

a  Philoclès  surprit  les  ennemis,  remporta  une  pleine  victoire  et  S3 
hâtoit  de  revenir  pour  prévenir  les  mauvais  offices  qu'il  avoit  à  crain- 
dre :  mais  Protésilas,  qui  n'avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  me  trom- 
per, lui  écrivit  que  je  désirois  qu'il  fît  une  descente  dans  l'Ile  de  Car- 
pathie  pour  profiter  de  la  victoire.  En  effet,  il  m'a  voit  persuadé  que  je 
pourrois  facilement  faire  la  conquête  de  cette  île;  mais  il  fit  en  sorte 
que  plusieurs  choses  nécessaires  manquèrent  à  Philoclès  dans  cette 
entreprise,  et  il  l'assujettit  à  certains  ordres  qui  causèrent  divers  con- 
tre-temps dans  l'exécution. 

a  Cependant  il  se  servit  d'un  domestique  très-corrompu  que  j'avois 
auprès  de  moi  et  qui  observoit  jusqu'aux  moindres  choses  pour  lui 
en  rendre  compte,  quoiqu'ils  parussent  ne  se  voir  guère  et  n'être  ja- 
mais d'accord  en  rien.  Ce  domestique,  nommé  Timocrate,  me  vint 
dire  un  jour  en  grand  secret  qu'il  avoit  découvert  une  affaire  très- 
dangereuse.  «  Philoclès,  medit-il,  veut  se  servir  de  votre  armée  navale 
c  pour  se  faire  roi  de  l'île  de  Carpathie  :  les  chefs  des  troupe  sont  at- 
«  tachés  à  lui  ;  tous  les  soldats  sont  gagnés  par  ses  largesses  et  plus 
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v.  encore  par  la  licence  pernicieuse  où  il  laisse  vivre  les  troupes.  Il  est 
a  enflé  de  sa  victoire.  Voilà  une  lettre  qu'il  écrit  à  un  de  ses  amis  sur 
a  son  projet  de  se  faire  roi  ;  on  n'en  peut  plus  douter  après  une  preuve 
»  si  évidente.  » 

«  Je  lus  cette  lettre,  et  elle  rne  parut  être  de  la  main  de  Philoclès 
Mais  on  avoit  parfaitement  imité  son  écriture,  et  c'étoit  Protésilas 
qui  l'avoit  faite  avec  Timocrate.  Cette  lettre  me  jeta  dans  une  étrange 
surprise  :  je  la  relisois  sans  cesse  et  ne  pouvois  me  persuader  qu'elle 
fût  de  Philoclès,  repassant  dans  mon  esprit  troublé  toutes  les  mar- 
ques touchantes  qu'il  m'avoit  données  de  son  désintéressement  et  de 
sa  bonne  foi.  Cependant  que  pouvois-je  faire?  quel  moyen  de  résister  à 
une  lettre  où  je  croyois  être  sûr  de  reconnoître  l'écriture  de  Philoclès? 

«  Quand  Timocrate  vit  que  je  ne  pouvais  plus  résister  à  son  artifice, 
il  le  poussa  plus  loin,  «  Oserai-je,  me  dit-il  en  hésitant,  vous  faire  re- 
«  marquer  un  mot  qui  est  dans  cette  lettre?  Philoclès  dit  à  son  ami  qu'il 
«  peut  parler  en  confiance  à  Protésilas  sur  une  chose  qu'il  ne  dési- 
«  gne  que  par  un  chiffre  :  assurément  Protésilas  est  entré  dans  le  des- 
«  sein  de  Philoclès  et  ils  se  sont  raccommodés  à  vos  dépens^  Vous  savez 
«  que  c'est  Protésilas  qui  vous  a  pressé  d'envoyer  Philoclès  contre  les 
«  Carpathiens.  Depuis  un  certain  temps  il  a  cessé  de  vous  parler  contre 
«  lui  comme  il  le  faisoit  souvent  autrefois.  Au  contraire,  il  le  loue,  il  Tex- 
«  cuse  en  toute  occasion  :  ils  se  voyoient  depuis  quelque  temps  avec  as- 
a  sez  d'honnêtetés.  Sans  doute  Protésilas  a  pris  avec  Philoclès  des  me- 
«c  sures  pour  partager  avec  lui  la  conquête  de  Carpathie.  Vous  voyez 
a  même  qu'il  a  voulu  qu'on  fit  cette  entreprise  contre  toutes  les  règles, 
«  et  qu'il  s'expose  à  faire  périr  votre  armée  navale  pour  contenter  son 
a  ambition.  Croyez- vous  qu'il  voulût  servir  ainsi  celle  de  Philoclès  s'ils 
a  étoient  encore  mal  ensemble?  Non,  non,  on  ne  peut  plus  douter  que 
«  ces  deux  hommes  ne  soient  réunis  pour  s'élever  ensemble  à  une 
e  grande  autorité  et  peut-être  pour  renverser  le  trône  où  vous  régnez, 
a  En  vous  parlant  ainsi  je  sais  que  je  m'expose  à  leur  ressentiment, 
«  si,  malgré  mes  avis  sincères,  vous  leur  laissez  encore  votre  auto- 
ce  rite  dans  les  mains  :  mais  qu'importe,  pourvu  que  je  vous  dise  la 
a  vérité?  » 

oc  Ces  dernières  paroles  de  Timocrate  firent  une  grande  impression  sur 
moi  :  je  ne  doutai  plus  de  la  trahison  de  Philoclès  et  je  me  défiai  de 
Protésilas  comme  de  son  ami.  Cependant  Timocrate  me  disoit  sans 
cesse  :  <r  Si  vous  attendez  que  Philoclès  ait  conquis  l'Ile  de  Carpathie,  il 
«  ne  sera  plus  temps  d'arrêter  ses  desseins;  hâtez-vous  de  vous  en  as- 
oc  surer  pendant  que  vous  le  pouvez.  »  J'avois  horreur  de  la  profonde 
dissimulation  des  hommes;  je  ne  savois  plus  à  qui  méfier.  Après  avoir 
découvert  la  trahison  de  Philoclès,  je  ne  voyois  plus  d'homme  sur  la 
terre  dont  la  vertu  pût  me  rassurer.  J'étois  résolu  de  faire  au  plus  tôt 
périr  ce  perfide  :  mais  je  craignois  Protésilas  et  je  ne  savois  comment 
faire  à  son  égard.  Je  craignois  de  le  trouver  coupable  et  je  craignois 
aussi  de  me  fier  à  lui.  Enfin,  dans  mon  trouble,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  lui  dire  que  Philoclès  m'étoit  devenu  suspect.  Il  en  parut  supris; 
il  me  représenta  sa  conduite  droite  et  modérée;  il  m'exagéra  ses  ser- 
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vices;  en  un  mot,  il  fit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  me  persuader  qu'il 
étoit  trop  bien  avec  lui.  D'un  autre  côté,  Timocrate  ne  perdoit  pas  un 
moment  pour  me  faire  remarquer  cette  intelligence  et  pour  m'obliger 
à  perdre  Philoclès  pendant  que  je  pouvois  encore  m'assurer  de  lui. 
Voyez,  mon  cher  Mentor,  combien  les  rois  sont  malheureux  et  exposés 
à  être  le  jouet  des  autres  hommes,  lors  même  que  les  autres  hommes 
paroissent  tremblants  à  leurs  pieds  ! 

a  Je  crus  faire  un  coup  d'une  profonde  politique,  et  déconcerter  Pro- 
tésilas,  en  envoyant  secrètement  à  l'armée  navale  Timocrate  pour  faire 
mourir  Philoclès.  Protésilas  poussa  jusqu'au  bout  sa  dissimulation,  et 
me  trompa  d'autant  mieux  qu'il  parut  plus  naturellement  comme  un 
homme  qui  se  laissoit  tromper.  Timocrate  partit  donc  et  trouva  Philo- 
clès assez  embarrassé  dans  sa  descente  :  il  manquoit  de  tout,  car  Pro- 
tésilas, ne  sachant  si  la  lettre  supposée  pourroit  faire  périr  son  ennemi, 
vouloit  avoir  en  même  temps  une  autre  ressource  prête,  parle  mauvais 
succès  d'une  entreprise  dont  il  m'avoit  fait  tant  espérer,  et  qui  ne 
manquerait  pas  de  m'irriter  contre  Philoclès.  Celui-ci  soutenoit  cette 
guerre  si  difficile  par  son  courage,  par  son  génie  et  par  l'amour  que 
les  troupes  avoient  pour  lui.  Quoique  tout  le  monde  reconnût  dans  l'ar- 
mée que  cette  descente  étoit  téméraire  et  funeste  pour  les  Cretois, 
chacun  travailloit  à  la  faire  réussir,  comme  s'il  eût  vu  sa  vie  et 
son  bonheur  attachés  au  succès;  chacun  étoit  content  de  hasarder  sa 
vie  à  toute  heure  sous  un  chef  si  sage  et  si  appliqué  à  se  faire  aimer. 

«  Timocrate  avoit  tout  à  craindre  en  voulant  faire  périr  ce  chef  au 
milieu  d'une  armée  qui  l'aimoit  avec  tant  de  passion;  mais  l'ambition 
furieuse  est  aveugle.  Timocrate  ne  txouvoit  rien  de  difficile  pour  con- 
tenter Protésilas,  avec  lequel  il  s'imaginoit  me  gouverner  absolument 
après  la  mort  de  Philoclès.  Protésilas  ne  pouvoit  souffrir  un  homme 
de  bien,  dont  la  seule  vue  étoit  un  reproche  secret  de  ses  crimes,  et 
qui  pouvoit,  en  m'ouvrant  les  yeux,  renverser  ses  projets. 

a  Timocrate  s'assura  de  deux  capitaines  qui  étoient  sans  cesse  auprès 
de  Philoclès;  il  leur  promit  de  ma  part  de  grandes  récompenses;  et 
ensuite  il  dit  à  Philoclès  qu'il  étoit  venu  pour  lui  dire  de  ma  part  des 
choses  secrètes  qu'il  ne  devoit  lui  confier  qu'en  présence  de  ces  deux 
capitaines.  Philoclès  se  renferma  avec  eux  et  avec  Timocrate.  Alors  Ti- 
mocrate donna  un  coup  de  poignard  à  Philoclès.  Le  coup  glissa  et  n'en- 
fonça guère  avant.  Philoclès,  sans  s'étonner,  lui  arracha  le  poignard, 
s'en  servit  contre  lui  et  contre  les  deux  autres.  En  même  temps  il 
cria  :  on  accourut;  on  enfonça  la  porte;  on  dégagea  Philoclès  des  mains 
de  ces  trois  hommes,  qui,  étant  troublés,  l'avoient  attaqué  foiblement. 
Ils  furent  pris,  et  on  les  auroit  d'abord  déchirés,  tant  l'indignation  de 
l'armée  étoit  grande,  si  Philoclès  n'eût  arrêté  la  multitude.  Ensuite 
il  prit  Timocrate  en  particulier,  et  lui  demanda  avec  douceur  ce  qui 
l'avoit  obligé  à  commettre  une  action  si  noire.  Timocrate  oui  crai- 
gnoit  qu'on  ne  le  fit  mourir,  se  hâta  de  montrer  l'ordre,  que  je  lui 
avois  donné  par  écrit,  de  tuer  Philoclès;  et,  comme  les  traîtres  sont 
toujours  lâches,  il  ne  songea  qu'à  sauver  sa  vie,  en  découvrant  à  Phi- 
loclès toute  la  trahison  de  Protésilas. 
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a  Philoclès,  effrayé  de  voir  tant  de  malice  dans  les  hommes,  prit  un 
parti  plein  de  modération  :  il  déclara  à  toute  l'armée  que  Timocrate 
étoit  innocent;  il  le  mit  en  sûreté,  le  renvoya  en  Crète,  déféra  le  com- 
mandement de  l'armée  à  Polymène,  que  j'avois  nommé,  dans  mon 
ordre  écrit  de  ma  main,  pour  commander  quand  on  auroit  tué  Phi- 
loclès. Enfin  il  exhorta  les  troupes  à  la  fidélité  qu'elles  me  dévoient, 
et  passa  pendant  la  nuit  dans  une  légère  barque,  qui  le  conduisit  dans 
l'île  de  Samos,  où  il  vit  tranquillement  dans  la  pauvreté  et  dans  la 
solitude,  travaillant  à  faire  des  statues  pour  gagner  sa  vie,  ne  vou- 
lant plus  entendre  parler  des  hommes  trompeurs  et  injustes,  mais  sur- 
tout des  rois ,  qu'il  croit  les  plus  malheureux  et  les  plus  aveugles  de 
tous  les  hommes.  » 

En  cet  endroit  Mentor  arrêta  Idoménée  :  «  Eh  bien  !  dit-il,  fûtes-vous 
longtemps  à  découvrir  la  vérité?  —  Non,  répondit  Idoménée;  je  compris 
peu  à  peu  les  artifices  de  Protésilas  et  de  Timocrate  :  ils  se  brouillè- 
rent même;  car  les  méchants  ont  bien  de  la  peine  à  demeurer  unis. 
Leur  division  acheva  de  me  montrer  le  fond  de  l'abîme  où  ils  m'a- 
voient  jeté.  —  Eh  bien!  reprit  Mentor,  ne  prîtes-vous  point  le  parti  de 
vous  défaire  de  l'un  et  de  l'autre?—  Hélas!  répondit  Idoménée,  est-ce, 
mon  cher  Mentor,  que  vous  ignorez  la  faiblesse  et  l'embarras  des  prin- 
ces? Quand  ils  sont  une  fois  livrés  à  des  hommes  corrompus  et  hardis 
qui  ont  l'art  de  se-  rendre  nécessaires,  ils  ne  peuvent  plus  espérer  au- 
cune liberté.  Ceux  qu'ils  méprisent  le  plus  souvent  sont  ceux  qu'ils 
traitent  le  mieux  et  qu'ils  comblent  de  bienfaits.  J'avois  horreur  de 
Protésilas^  et  je  lui  laissois  toute  l'autorité.  Étrange  illusion  !  je  me 
savois  bon  gré  de  le  connoître;  et  je  n'avois  pas  la  force  de  reprendre 
l'autorité  que  je  lui  avois  abandonnée.  D'ailleurs,  je  le  trouvois  com- 
mode, complaisant,  industrieux  pour  flatter  mes  passions,  ardent 
pour  mes  intérêts.  Enfin  j'avois  une  raison  pour  m'excuser  en  moi- 
même  de  ma  foiblesse,  c'est  que  je  ne  connoissois  point  la  véritable 
vertu:  faute  d'avoir  su  choisir  des  gens  de  bien  qui  conduississent 
mes  affaires,  je  croyois  qu'il  n'y  en  avoit  point  sur  la  terre,  et  que  la 
probité  étoit  un  beau  fantôme,  a  Qu'importe,  disois-je,  de  faire  un 
«  grand  éclat  pour  sortir  des  mains  d'un  homme  corrompu,  et  pour 
«  tomber  dans  celles  de  quelque  autre  qui  ne  sera  ni  plus  désintéressé 
«  ni  plus  sincère  que  lui?  »  Cependant  l'armée  navale  commandée  par 
Polymène  revint.  Je  ne  songeai  plus  à  la  conquête  de  l'Ile  de  Carpathie, 
et  Protésilas  ne  put  dissimuler  si  profondément  que  je  ne  décou- 
vrisse combien  il  étoit  affligé  de  savoir  que  Philoclès  étoit  en  sûreté 
dans  Samos.  d 

Mentor  interrompit  encore  Idoménée  pour  lui  demander  s'il  avoit 
continué,  après  une  si  noire  trahison,  à  confier  toutes  les  affaires  à 
Protésilas.  a  J'étois,  lui  répondit  Tdoménée,  trop  ennemi  des  affaires  et 
trop  inappliqué  pour  pouvoir  me  tirer  de  ses  mains.  Il  auroit  fallu  ren- 
verser l'ordre  que  j'avois  établi  pour  ma  commodité,  et  instruire  un 
nouvel  homme;  c'est  ce  que  je  n'eus  jamais  la  force  d'entreprendre. 
J'aimai  mieux  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  les  artifices  de  Proté- 
silas. Je  me  consolois  seulement  en  faisant  entendre  à  certaines  ner- 
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sonnes  de  confiance  que  je  n'ignorois  pas  sa  mauvaise  foi.  Ainsi  je 
m'imaginois  n'être  trompé  qu'à  demi,  puisque  je  savois  que  j'étois 
trompé.  Je  faisois  même  de  temps  en  temps  sentir  à  Protésilas  que  je 
supportois  son  joug  avec  impatience.  Je  prenois  souvent  plaisir  à  le 
contredire,  à  blâmer  publiquement  quelque  chose  qu'il  avoit  fait,  à 
décider  contre  son  sentiment;  mais,  comme  il  connoissoit  ma  hau- 
teur et  ma  paresse,  il  ne  s'embarrassoit  point  de  tous  mes  chagrins.  Il 
revenoit  opiniâtrement  à  la  charge;  il  usoit  tantôt  de  manières  pres- 
santes, tantôt  de  souplesse  et  d'insinuation:  surtout  quand  ils'aperce- 
voit  que  j'étois  peiné  contre  lui,  il  redoubloit  ses  soins  pour  me  four- 
nir de  nouveaux  amusements  propres  à  nr  amollir,  ou  pour  m'embarquer 
dans  quelque  affaire  où  il  eût  occasion  de  se  rendre  nécessaire  et  de 
faire  valoir  son  zèle  pour  ma  réputation. 

a  Quoique  je  fusse  en  garde  contre  lui,  cette  manière  de  flatter  mes 
passions  m'entraînoit  toujours  :  il  savoit  mes  secrets;  il  me  soulageoit 
dans  mes  embarras;  il  faisoit  trembler  tout  le  monde  par  mon  auto- 
rtté.  Enfin  je  ne  pus  me  résoudre  à  le  perdre.  Mais,  en  le  maintenant 
dans  sa  place,  je  mis  tous  les  gens  de  bien  hors  d'état  de  me  repré- 
senter mes  véritables  intérêts.  Depuis  ce  moment  on  n'entendit  plus 
dans  mes  conseils  aucune  parole  libre;  la  vérité  s'éloigna  de  moi;  l'er- 
reur, qui  prépare  la  chute  des  rois,  me  punit  d'avoir  sacrifié  Philo- 
clès  à  la  cruelle  ambition  de  Protésilas;  ceux  mêmes  qui  avoient  le 
plus  de  zèle  pour  l'État  et  pour  ma  personne  se  crurent  dispensés  de 
me  détromper  après  un  si  terrible  exemple.  Moi-même,  mon  cher  Men- 
tor, je  craignois  que  la  vérité  ne  perçât  le  nuage,  et  qu'elle  ne  par- 
vint jusqu'à  moi  malgré  les  flatteurs;  car,  n'ayant  plus  la  force  de  la 
suivre,  sa  lumière  m'étoit  importune.  Je  sentois  en  moi-même  qu'elle 
m'eût  causé  de  cruels  remords,  sans  pouvoir  me  tirer  d'un  si  funeste 
engagement.  Ma  mollesse  et  l'ascendant  que  Protésilas  avoit  pris  in- 
sensiblement sur  moi,  me  plongeoient  dans  une  espèce  de  désespoir 
de  rentrer  jamais  en  liberté.  Je  ne  voulois  ni  voir  un  si  honteux  état, 
ni  le  laisser  voir  aux  autres.  Vous  savez,  cher  Mentor,  la  vaine  hau- 
teur et  la  fausse  gloire  dans  laquelle  on  élève  les  rois  :  ils  ne  veulent 
jamais  avoir  tort.  Pour  couvrir  une  faute,  il  en  faut  faire  cent.  Plutôt 
que  d'avouer  qu'on  s'est  trompé,  et  que  de  se  donner  la  peine  de  re- 
venir de  son  erreur,  il  faut  se  laisser  tromper  toute  sa  vie.  Voilà  l'état 
des  princes  foibles  et  inappliqués:  c'étoit  précisément  le  mien  lorsqu'il 
fallut  que  je  partisse  pour  le  siège  de  Troie. 

«En  partant,  je  laissai  Protésilas  maître  des  affaires;  il  les  conduisit, 
en  mon  absence,  avec  hauteur  et  inhumanité.  Tout  le  royaume  de 
Crète  gémissoit  sous  sa  tyrannie  :  mais  personne  n'osoit  me  mander 
l'oppression  des  peuples;  on  savoit  que  je  craignois  de  voir  la  vérité, 
et  que  j'abandonnois  à  la  cruauté  de  Protésilas  tous  ceux  qui  entre- 
prenoient  de  parler  contre  lui.  Mais  moins  on  osoit  éclater,  plus  le  mal 
étoit  violent.  Dans  la  suite  il  me  contraignit  de  chasser  le  vaillant  Mé- 
rione,  qui  m'avoit  suivi  avec  tant  de  gloire  au  siège  de  Troie.  Il  en 
étoit  devenu  jaloux,  comme  de  tous  ceux  que  j'aimois  et  qui  mou- 
troient  quelque  vertu 
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«  II  faut  que  vous  sachiez,  mon  cher  Mentor, que  cous  mes  malheurs 
sont  venus  de  là.  Ce  n'est  pas  tant  la  mort  de  mon  fils  qui  causa  la 
révolte  des  Cretois  que  la  vengeance  des  dieux  irrités  contre  mes  foi- 
blesses,  et  la  haine  des  peuples,  que  Protésilas  m'avoit  attirée.  Quand 
je  répandis  le  sang  de  mon  fils,  les  Cretois,  lassés  d'un  gouvernement 
rigoureux,  avoient  épuisé  toute  leur  patience,  et  l'horreur  de  cette  der- 
Dière  action  ne  fit  que  montrer  au  dehors  ce  qui  étoit  depuis  longtemps 
dans  le  fond  des  cœurs. 

«  Timocrate  me  suivit  au  siège  de  Troie,  et  rendit  compte  secrè- 
tement, par  ses  lettres  à  Protésilas,  de  tout  ce  qu'il  pouvoit  découvrir. 
Je  sentois  hien  que  j'étois  en  captivité;  mais  je  tâchois  de  n'y  penser 
pas,  désespérant  d'y  remédier.  Quand  les  Cretois,  à  mon  arrivée,  se 
révoltèrent,  Protésilas  et  Timocrate  furent  les  premiers  à  s'enfuir-  ils 
m'auroient  sans  doute  abandonné,  si  je  n'eusse  été  contraint  de  m'en- 
fuir  presque  aussitôt  qu'eux.  Comptez,  mon  cher  Mentor,  que  les 
hommes  insolents  pendant  la  prospérité  sont  toujours  foibles  et  trem- 
blants dans  la  disgrâce.  La  tête  leur  tourne  aussitôt  que  l'autorité  ab- 
solue leur  échappe.  On  les  voit  aussi  rampants  qu'ils  ont  été  hautains; 
et  c'est  en  un  moment  qu'ils  passent  d'une  extrémité  à  l'autre.  » 

Mentor  dit  à  Idoménée  :  «  Mais  d'où  vient  donc  que,  connoissant  à 
fond  ces  deux  méchants  hommes,  vous  les  gardez  encore  auprès  de 
vous  comme  je  les  vois?  Je  ne  suis  pas  surpris  qu'ils  vous  aient  suivi, 
n'ayant  rien  de  meilleur  à  faire  pour  leurs  intérêts;  je  comprends 
même  que  vous  avez  fait  une  action  généreuse  de  leur  donner  un 
asile  dans  votre  nouvel  établissement  :  mais  pourquoi  vous  livrer  en- 
core à  eux  après  tant  de  cruelles  expériences? 

—  Vous  ne  savez  pas,  répondit  Idoménée,  combien  toutes  les  expé- 
riences sont  inutiles  aux  princes  amollis  et  inappliqués  qui  vivent  sans 
réflexion.  Ils  sont  mécontents  de  tout;  et  ils  n'ont  le  courage  de  rien 
redresser.  Tant  d'années  d'habitude  étoient  des  chaînes  de  fer  qui  me 
lioient  à  ces  hommes,  et  ils  m'obsédoient  à  toute  heure.  Depuis  que 
je  suis  ici,  ils  m'ont  jeté  dans  toutes  les  dépenses  excessives  que  vous 
avez  vues;  ils  ont  épuisé  cet  État  naissant;  ils  m'ont  attiré  cette 
guerre  qui  alloit  m'accabler  sans  vous.  J'aurois  bientôt  éprouvé  à  Sa- 
lente  les  mêmes  malheurs  que  j'ai  sentis  en  Crète;  mais  vous  m'avez 
enfin  ouvert  les  yeux,  et  vous  m'avez  inspiré  le  courage  qui  me  man- 
quoit  pour  me  mettre  hors  de  servitude.  Je  ne  sais  ce  que  vous  faites 
en  moi  ;  mais,  depuis  que  vous  êtes  ici,  je  me  sens  un  autre  homme.  » 

Mentor  demanda  ensuite  à  Idoménée  quelle  étoit  la  conduite  de  Pro- 
tésilas dans  ce  changement  des  affaires,  a  Rien  n'est  plus  artificieux, 
répondit  Idoménée,  que  ce  qu'il  a  fait  depuis  votre  arrivée.  D'abord  il 
n'oublia  rien  pour  jeter  indirectement  quelque  défiance  dans  mon  es- 
prit. 11  ne  disoit  rien  contre  vous,  mais  je  voyois  diverses  gens  quive- 
noient  m'avertir  que  ces  deux  étrangers  étoient  fort  à  craindre.  «  L'un, 
*  disoient-ils,  est  le  fils  du  trompeur  Ulysse  :  l'autre  est  un  homme  ca- 
a  ché  et  d'un  esprit  profond  :  ils  sont  accoutumés  à  errer  de  royaume 
«  en  royaume  ;  qui  sait  s'ils  n'ont  point  formé  quelque  dessein  sur  celui- 
«  ci?  Ces  aventuriers  racontent  eux-mêmes  qu'ils  ont  causé  de  grands 
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«  troubles  dans  tous  les  pays  où  ils  ont  passé  :  voici  un  Ëtat  naissant 
«  et  mal  affermi,  les  moindres  mouvements  pourroient  le  renverser.  » 

a  Protésilas  ne  disoit  rien;  mais  il  tâchoit  de  me  faire  entrevoir  le 
danger  et  l'excès  de  toutes  ces  réformes  que  vous  me  faisiez  entre- 
prendre. Il  me  prenoit  par  mon  propre  intérêt,  a  Si  vous  mettez,  me 
«  disoit-il,  les  peuples  dans  l'abondance,  ils  ne  travailleront  plus;  ils 
oc  deviendront  fiers,  indociles,  et  seront  toujours  prêts  à  se  révolter  :  il 
a  n'y  a  que  la  foiblesse  et  la  misère  qui  les  rendent  souples  et  qui  les 
a  empêchent  de  résister  à  l'autorité.  »  Souvent  il  tâchoit  de  reprendre 
son  ancienne  autorité  pour  m'entraîner,  et  il  la  couvroitd'un  prétexte 
de  zèle  pour  mon  service.  «  En  voulant  soulager  les  peuples,  me  di- 
te soit-il,  vous  rabaissez  la  puissance  royale,  et  parla  vous  faites  aa 
a  pepule  même  un  tort  irréparable,  car  il  a  besoin  qu'on  le  tienne 
a.  bas  pour  son  propre  repos.  » 

a  A  tout  cela  je  répondois  que  je  saurois  bien  tenir  les  peuples  dans 
leur  devoir  en  me  faisant  aimer  d'eux;  en  ne  relâchant  rien  de  mon 
autorité,  quoique  je  les  soulageasse;  en  punissant  avec  fermeté  tous  les 
coupables;  enfin  en  donnant  aux  enfants  une  bonne  éducation,  et  à 
tout  le  peuple  une  exacte  discipline,  pour  le  tenir  dans  une  vie  simple, 
sobre  et  laborieuse.  Hé  quoi!  disois-je,  ne  peut-on  pas  soumettre  un 
peuple  sans  le  faire  mourir  de  faim?  Quelle  inhumanité,  quelle  politi- 
que brutale!  Combien  voyons-nous  de  peuples  traités  doucement,  et 
très-fidèles  à  leurs  princes  !  Ce  qui  cause  les  révoltes,  c'est  l'ambition 
et  l'inquiétude  des  grands  d'un  Etat,  quand  on  leur  a  donné  trop  de 
licence,  et  qu'on  a  laissé  leurs  passions  s'étendre  sans  bornes;  c'est  la 
multitude  des  grands  et  des  petits  qui  vivent  dans  la  mollesse,  dans  le 
luxe  et  dans  l'oisiveté;  c'est  la  trop  grande  abondance  d'hommes  adon- 
nés à  la  guerre,  qui  ont  négligé  toutes  les  occupations  utiles  qu'il  faut 
prendre  dans  les  temps  de  paix  ;  enfin ,  c'est  le  désespoir  des  peuples 
maltraités:  c'est  la  dureté,  la  hauteur  des  rois,  et  leur  mollesse,  qui 
les  rendent  incapables  de  veiller  sur  tous  les  membres  de  l'État  pour 
prévenir  les  troubles.  Voilà  ce  qui  cause  les  révoltes,  et  non  pas  le  pain 
qu'on  laisse  manger  en  paix  au  laboureur  après  qu'il  l'a  gagné  à  la 
sueur  de  son  visage. 

a  Quand  Protésilas  a  vu  que  j'étois  inébranlable  dans  ces  maximes,  il 
a  pris  un  parti  tout  opposé  à  sa  conduite  passée  :  il  a  commencé  à 
suivre  ces  maximes,  qu'il  n'avoit  pu  détruire;  il  a  fait  semblant  de  les 
goûter,  d'en  être  convaincu,  de  m'avoir  obligation  de  l'avoir  éclairé  là- 
dessus.  Il  va  au-devant  de  tout  ce  que  je  puis  souhaiter  pour  soulager 
les  pauvres;  il  est  le  premier  à  me  représenter  leurs  besoins  et  à 
crier  contre  les  dépenses  excessives.  Vous  savez  même  qu'il  vous  loue, 
qu'il  vous  témoigne  de  la  confiance,  et  qu'il  n'oublie  rien  pour  vous 
plaire.  Pour  Timocrate,  il  commence  à  n'être  plus  si  bien  avec  Pro- 
tésilas; il  a  songé  à  se  rendre  indépendant  :  Protésilas  en  est  jaloux, 
et  c'est  en  partie  parleurs  différends  que  j'ai  découvert  leur  perfidie.  » 

Mentor,  souriant,  répondit  ainsi  à  Idoménée  :  «Quoi  donc!  vous  avez 
été  foible  jusqu'à  vous  laisser  tyranniser  pendant  tant  d'années  par 
deux  traîtres  dont  vous  connoissiez  la  trahison  !  — Ah  I  vous  ne  savez 
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pas,  répondit  Idoménée,  ce  que  peuvent  les  hommes  artificieux  sur  un 
roi  foible  et  inappliqué  qui  s'est  livré  à  eux  pour  toutes  ses  affaires. 
D'ailleurs,  je  vous  ai  déjà  dit  que  Protésilas  entre  maintenant  dans 
toutes  vos  vues  pour  le  bien  public.  »  Mentor  reprit  ainsi  le  discours  d'un 
air  grave  :  a  Je  ne  vois  que  trop  combien  les  méchants  prévalent  sur  les 
bons  auprès  des  rois;  vous  en  êtes  un  terrible  exemple.  Mais  vous  dites 
que  je  vous  ai  ouvert  les  yeux  sur  Protésilas  ;  et  ils  sont  encore  fermés 
pour  laisser  le  gouvernement  de  vos  affaires  à  cet  homme  indigne  de 
vivre.  Sachez  que  les  méchants  ne  sont  point  des  hommes  incapables 
de  faire  le  bien;  ils  le  font  indifféremment,  de  même  que  le  mal,  quand 
il  peut  servir  à  leur  ambition.  Le  mal  ne  leur  coûte  rien  à  faire,  parce 
qu'aucun  sentiment  de  bonté  ni  aucun  principe  de  vertu  ne  les  retient; 
mais  aussi  il  font  le  bien  sans  peine,  parce  que  leur  corruption  les 
porte  à  le  faire  pour  paroître  bons,  et  pour  tromper  le  reste  des  hom- 
mes. A  proprement  parler,  ils  ne  sont  pas  capables  de  la  vertu,  quoi- 
qu'ils paroissent  la  pratiquer;  mais  ils  sont  capables  d'ajouter  à  tous 
leurs  autres  vices  le  plus  horrible  des  vices,  qui  est  l'hypocrisie.  Tant 
que  vous  voudrez  absolument  faire  le  bien,  Protésilas  sera  prêt  à  le 
faire  avec  vous,  pour  conserver  l'autorité;  mais,  si  peu  qu'il  sente  en 
vous  de  facilité  à  vous  relâcher,  il  n'oubliera  rien  pour  vous  faire  re- 
tomber dans  l'égarement,  et  pour  reprendre  en  liberté  son  naturel 
trompeur  et  féroce.  Pouvez  -  vous  vivre  avec  honneur  et  en  repos 
pendant  qu'un  tel  homme  vous  obsède  à  toute  heure,  et  que  vous  sa- 
vez le  sage  et  le  fidèle  Philoclès  pauvre  et  déshonoré  dans  l'île  de  Sa- 
mos? 

«  Vous  reconnoissezbien,  ô  Idoménée,  que  les  hommes  trompeurs  et 
hardis  qui  sont  présents  entraînent  les  princes  foibles;  mais  vous  de- 
vriez ajouter  que  les  princes  ont  encore  un  autre  malheur  qui  n'est  pas 
moindre;  c'est  celui  d'oublier  facilement  la  vertu  et  les  services  d'un 
homme  éloigné.  La  multitude  des  hommes  qui  environnent  les  princes 
est  cause  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  fasse  une  impression  profonde  sur 
eux  :  ils  ne  sont  frappés  que  de  ce  qui  est  présent,  et  qui  les  flatte; 
tout  le  reste  s'efface  bientôt.  Surtout  la  vertu  les  touche  peu,  parce  que 
la  vertu,  loin  de  les  flatter,  les  contredit  et  les  condamne  dans  leurs 
foiblesses.  Faut-il  s'étonner  s'ils  ne  sont  point  aimés,  puisqu'ils  ne  sont 
point  aimables,  et  qu'ils  n'aiment  rien  que  leur  grandeur  et  leur 
plaisir?  » 

Après  avoir  dit  ces  paroles,  Mentor  persuada  à  Idoménée  qu'il  falloit 
au  plus  tôt  chasser  Protésilas  et  Timocrate,  pour  rappeler  Philoclès. 
L'unique  difficulté  qui  arrêtoit  le  roi,  c'est  qu'il  craignoit  la  sévérité 
de  Philoclès.  a  J'avoue,  disoit-il,  quejenepuis  m'empêcher  de  craindre 
un  peu  son  retour,  quoique  je  l'aime  et  que  je  l'estime.  Je  suis  depuis 
ma  tendre  jeunesse  accoutumé  à  des  louanges,  à  des  empressements 
et  à  des  complaisances  que  je  ne  saurois  espérer  de  trouver  dans  cet 
homme.  Dès  que  je  faisois  quelque  chose  qu'il  n'approuvoit  pas,  son 
air  triste  me  marquoit  assez  qu'il  me  condamnoit.  Quand  il  étoit  en 
particulier  avec  morses  manières  étoient  respectueuses  et  modérées, 
mais  sèches. 
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—  Ne  voyez-vous  pas,  lui  répondit  Mentor,  que  les  princes  gâtés  par 
la  flatterie  trouvent  sec  et  austère  tout  ce  qui  est  libre  et  ingénu?  Ils 
vont  même  jusqu'à  s'imaginer  qu'on  n'est  pas  zélé  pour  leur  service. 
et  qu'on  n'aime  pas  leur  autorité  dès  qu'on  n'a  point  l'àme  servile 
et  qu'on  n'est  pas  prêt  à  les  flatter  dans  l'usage  le  plus  injuste  de  leur 
puissanca.  Toute  parole  libre  et  généreuse  leur  paroît  hautaine,  criti- 
que et  séditieuse.  lis  deviennent  si  délicats,  que  tout  ce  qui  n'est  point 
flatteur  les  blesse  et  les  irrite.  Mais  allons  plus  loin.  Je  suppose  que 
Philoclès  est  effectivement  sec  et  austère  :  son  austérité  ne  vaut-elle 
pas  mieux  que  la  flatterie  pernicieuse  de  vos  conseillers?  Où  trouve- 
rez-vous  un  homme  sans  défauts?  et  le  défaut  de  vous  dire  trop  hardi- 
ment la  vérité  n'est-il  pas  celui  que  vous  devez  le  moins  craindre?  que 
dis-je!  n'est-ce  pas  un  défaut  nécessaire  pour  corriger  les  vôtres,  et 
pour  vaincre  ce  dégoût  de  la  vérité  où  la  flatterie  vous  a  fait  tomber? 
Il  vous  faut  un  homme  qui  n'aime  que  la  vérité  et  vous,  qui  vous  aime 
mieux  que  vous  ne  savez  vous  aimer  vous-même,  qui  vous  dise  la  vé- 
rité malgré  vous,  qui  force  tous  vos  retranchements  :  et  cet  homme 
nécessaire,  c'est  Philoclès.  Souvenez-vous  qu'un  prince  est  trop  heu- 
reux quand  il  naît  un  seul  homme  sous  son  règne  avec  cette  généro- 
sité; qu'il  est  le  plus  précieux  trésor  de  l'État,  et  que  la  plus  grande 
punition  qu'il  doit  craindre  des  dieux  est  de  perdre  un  tel  homme,  s'il 
s'en  rend  indigne,  faute  de  savoir  s'en  servir. 

a  Pour  les  défauts  des  gens  de  bien ,  il  faut  les  savoir  connoître ,  et  ne 
laisser  pas  de  se  servir  d'eux.  Redressez-les;  ne  vous  livrez  jamais  aveu- 
glément à  leur  zèle  indiscret;  mais  écoutez-les  favorablement;  hono- 
rez leur  vertu;  montrez  au  public  que  vous  savez  la  distinguer;  surtout 
gardez-vous  bien  d'être  plus  longtemps  comme  vous  avez  été  jusqu'ici. 
Les  princes  gâtés  comme  vous  l'étiez,  se  contentant  de  mépriser  les 
hommes  corrompus,  ne  laissent  pas  de  les  employer  avec  confiance  et 
de  les  combler  de  bienfaits  :  d'un  autre  côté,  ils  se  piquent  de  con- 
noître aussi  les  hommes  vertueux;  mais  ils  ne  leur  donnent  que  de 
vains  éloges,  n'osant  ni  leur  confier  les  emplois,  ni  les  admettre  dans 
leur  commerce  familier,  ni  répandre  des  bienfaits  sur  eux.  » 

Alors  îdoménée  dit  qu'il  étoit  honteux  d'avoir  tant  tardé  à  délivrer 
l'innocence  opprimée,  et  à  punir  ceux  qui  l'avoient  trompé.  Mentor 
n'eut  même  aucune  peine  à  déterminer  le  roi  à  perdre  son  favori  : 
car  aussitôt  qu'on  est  parvenu  à  rendre  les  favoris  suspects  et  impor- 
tuns à  leurs  maîtres,  les  princes,  lassés  et  embarrassés,  ne  cherchent 
plus  qu'à  s'en  défaire;  leur  amitié  s'évanouit,  les  services  sont  ou- 
bliés; la  chute  des  favoris  ne  leur  coûte  rien,  pourvu  qu'ils  ne  les 
voient  plus. 

Aussitôt  le  roi  ordonna  en  secret  à  Hégésippe,  qui  étoit  un  des  prin- 
cipaux officiers  de  sa  maison,  de  prendre  Protésilas  et  Timocrate,  de 
les  conduire  en  sûreté  dans  l'île  de  Samos,  de  les  y  laisser,  et  de  ra- 
mener Philoclès  de  ce  lieu  d'exil.  Hégésippe,  surpris  de  cet  ordre,  ne 
put  s'empêcher  de  pleurer  de  joie.  «  C'est  maintenant,  dit-il  au  roi,  que 
vous  allez  charmer  vos  sujets.  Ces  deux  hommes  ont  causé  tous  vos 
malheurs  et  tous  ceux  de  vos  peuples;  il  y  a  vingt  ans  qu'ils  font  gémir 


138  TÉLÉMAQUE. 

tous  les  gens  de  bien,  et  qu'à  peine  ose-t-on  même  gémir,  tant  leur  ty- 
rannie est  cruelle  ;  ils  accablent  tous  ceux  qui  entreprennent  d'aller  à 
vous  par  un  autre  canal  que  le  leur.  »  Ensuite  Hégésippe  découvrit  au 
roi  un  grand  nombre  de  perfidies  et  d'inhumanités  commises  par  ces 
deux  hommes,  dont  le  roi  n'avoit  jamais  entendu  parler,  parce  que 
personne  n'osoit  les  accuser.  Il  lui  raconta  même  ce  qu'il  avoit  décou- 
vert d'une  conjuration  secrète  pour  faire  périr  Mentor.  Le  roi  eut  hor- 
reur de  tout  ce  qu'il  voyoit. 

Hégésippe  se  hâta  d'aller  prendre  Protésilas  dans  sa  maison  :  elle 
éloit  moins  grande,  mais  plus  commode  et  plus  riante  que  celle  du 
roi;  l'architecture  étoit  de  meilleur  goût;  Protésilas  l'avoit  ornée  avec 
une  dépense  tirée  du  sang  des  misérables.  11  étoit  alors  dans  un  salon 
de  marbre,  auprès  de  ses  bains,  couché  négligemment  sur  un  lit  de 
pourpre  avec  une  broderie  d'or;  il  paroissoit  las  et  épuisé  de  ses  tra- 
vaux; ses  yeux  et  ses  sourcils  montroient  je  ne  sais  quoi  d'agité,  desom- 
bre et  de  farouche.  Les  plus  grands  de  l'État  étoient  autour  de  lui,  rangés 
sur  des  tapis,  composant  leur  visage  sur  celui  de  Protésilas,  dont  ils 
observoient  jusqu'au  moindre  clin  d'œil.  A  peine  ouvroit-il  la  bouche, 
que  tout  le  monde  se  récrioit  pour  admirer  ce  qu'il  alloit  dire.  Un  des 
principaux  de  la  troupe  lui  racontoit  avec  des  exagérations  ridicules  ce 
que  Protésilas  lui-même  avoit  fait  pour  le  roi.  Un  autre  lui  assuroit 
que  Jupiter,  ayant  trompé  sa  mère,  lui  avoit  donné  la  vie,  et  qu'il 
étoit  fils  du  père  des  dieux.  Un  poète  venoit  de  lui  chanter  des  vers 
où  il  assuroit  que  Protésilas,  instruit  par  les  Muses,  avoit  égalé  Apol- 
lon pour  tous  les  ouvrages  d'esprit.  Un  autre  poète,  encore  plus  lâche 
et  plus  impudent,  l'appeloit,  dans  ses  vers,  l'inventeur  des  beaux-arts, 
et  le  père  des  peuples,  qu'il  rendoit  heureux;  il  le  dépeignoit  tenant 
en  main  la  corne  d'abondance. 

Protésilas  écoutoit  toutes  ces  louanges  d'un  air  sec,  distrait  et  dé- 
daigneux, comme  un  homme  qui  sait  bien  qu'il  en  mérite  encore  de  plus 
grandes,  et  qui  fait  trop  de  grâce  de  se  laisser  louer.  Il  y  avoit  un 
flatteur  qui  prit  la  liberté  de  lui  parler  à  l'oreille,  pour  lui  dire  quel- 
que chose  de  plaisant  contre  la  police  que  Mentor  tâchoit  d'établir. 
Protésilas  sourit;  toute  l'assemblée  se  mit  aussitôt  à  rire,  quoique  la 
plupart  ne  pussent  encore  savoir  ce  qu'on  avoit  dit.  Mais  Protésilas  re- 
prenant bientôt  son  air  sévère  et  hautain,  chacun  rentra  dans  la  crainte 
et  dans  le  silence.  Plusieurs  nobles  cherchoient  le  moment  où  Proté- 
silas pourroit  se  tourner  vers  eux  et  les  écouter;  ils  paroissoient  émus 
et  embarrassés;  c'est  qu'ils  avoient  à  lui  demander  des  grâces:  leur 
posture  suppliante  parloit  pour  eux:  ils  paroissoient  aussi  soumis  qu'une 
mère  au  pied  des  autels,  lorsqu'elle  demande  aux  dieux  la  guérison  de 
son  fils  unique.  Tous  paroissoient  contents,  attendris,  pleins  d'admi- 
ration pour  Protésilas,  quoique  tous  eussent  contre  lui,  dans  le  cœur, 
une  rage  implacable. 

Dans  ce  moment  Hégésippe  entre,  saisit  i'épée  de  Protésilas,  et  lui 
déclare  de  la  part  du  roi  qu'il  va  l'emmener  dans  l'île  de  Samos.  A 
ces  paroles,  toute  l'arrogance  de  ce  favori  tomba,  comme  un  rocher 
qui  se  détache  du  sommet  d'une  montagne  escarpée.  Le  voilà  qui  se 
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iette  tremblant  et  troublé  aux  pieds  d'Hégésip^e;  il  pleure,  il  hésite, 
il  bégaye,  il  tremble;  il  embrasse  les  genoux  de  cet  homme,  qu'il  ne 
daignoit  pas,  une  heure  auparavant,  honorer  d'un  de  ses  regards.  Tous 
ceux  qui  l'encensoient,  le  voyant  perdu  sans  ressource,  changèrent 
leurs  flatteries  en  des  insultes  sans  pitié. 

Hégésippe  ne  voulut  lui  laisser  le  temps  ni  de  faire  ses  derniers 
adieux  à  sa  famille,  ni  de  prendre  certains  écrits  secrets.  Tout  fut  saisi 
et  porté  au  roi.  Timocrate  fut  arrêté  dans  le  même  temps  :  et  sa  sur- 
prise fut  extrême,  car  il  croyoit  qu'étant  brouillé  avec  Protésilas,  il  ne 
pouvoit  être  enveloppé  dans  sa  ruine.  Ils  partent  dans  un  vaisseau 
qu'on  avoit  préparé.  On  arrive  à  Samos.  Hégésippe  y  laisse  ces  deux 
malheureux;  et,  pour  mettre  le  comble  à  leur  malheur,  il  les  laisse 
ensemble.  Là  ils  se  reprochent  avec  fureur,  l'un  à  l'autre,  les  crimes 
qu'ils  ont  faits,  et  qui  sont  cause  de  leur  chute:  ils  se  trouvent  sans 
espérance  de  revoir  jamais  Salente,  condamnés  à  vivre  loin  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants;  je  ne  dis  pas  loin  de  leurs  amis,  car  ils 
n'en  avoient  point.  On  les  menoit  dans  une  terre  inconnue,  où  ils  ne 
dévoient  plus  avoir  d'autre  ressource,  pour  vivre,  que  leur  travail, 
eux  qui  avoient  passé  tant  d'années  dans  les  délices  et  dans  le  faste. 
Semblables  à  deux  bêtes  farouches,  ils  étoient  toujours  prêts  à  se  dé- 
chirer l'un  l'autre. 

Cependant  Hégésippe  demanda  en  quel  lieu  de  l'île  demeuroit  Phi- 
loclès.  On  lui  dit  qu'il  demeuroit  assez  loin  de  la  ville,  sur  une  mon- 
tagne où  une  grotte  lui  servoit  de  maison.  Tout  le  monde  lui  parla 
avec  admiration  de  cet  étranger.  «  Depuis  qu'il  est  dans  cette  île,  lui 
disoit-on  ,  il  n'a  offensé  personne:  chacun  est  touché  de  sa  patience, 
de  son  travail,  de  sa  tranquillité;  n'ayant  rien,  il  paroît  toujours  con- 
tent. Quoiqu'il  soit  ici  si  loin  des  affaires,  sans  biens  et  sans  autorité, 
il  ne  laisse  pas  d'obliger  ceux  qui  le  méritent;  il  a  mille  industries  pour 
faire  plaisir  à  tous  ses  voisins.  » 

Hégésippe  s'avance  vers  cette  grotte,  il  la  trouve  vide  et  ouverte; 
car  la  pauvreté  et  la  simplicité  des  mœurs  de  Philoclès  faisoient  qu'il 
n'avoit,  en  sortant,  aucun  besoin  de  fermer  sa  porte.  Une  natte  de 
jonc  grossier  lui  servoit  de  lit.  Rarement  il  allumoit  du  feu,  parce 
qu'il  ne  mangeoii  rien  de  cuit  :  il  se  nourrissoit  pendant  l'été  de  fruits 
nouvellement  cueillis,  et  en  hiver,  de  dattes  et  de  figues  sèches.  Une 
claire  fontaine,  qui  faisoit  une  nappe  d'eau  en  tombant  d'un  rocher, 
le  désaltéroit.  Il  n'avoit  dans  sa  grotte  que  les  instruments  nécessaires 
à  la  sculpture,  et  quelques  livres  qu'il  l;soit  à  certaines  heures,  non 
pour  orner  son  esprit  ni  pour  contenter  sa  curiosité,  mais  pour  s'in- 
struire en  se  délassant  de  ses  travaux,  et  pour  apprendre  à  être  bon. 
Pour  la  sculpture,  il  ne  s'y  appliquoit  que  pour  exercer  son  corps,  fuir 
l'oisiveté,  et  gagner  sa  vie  sans  avoir  besoin  de  personne. 

Hégésippe,  en  entrant  dans  la  grotte,  admira  les  ouvrages  qui 
étoient  commencés.  Il  remarqua  un  Jupiter  dont  le  visage  serein  étoit 
si  plein  de  majesté,  qu'on  le  reconnoissoit  aisément  pour  le  père  des 
dieux  et  des  hommes.  D'un  autre  côté  paroisso:t  Mars  avec  une  fierté 
rude  et  menaçante.  Mais  ce  qui  étoit  de  plus  touchant,  c'étoit  une  Mi- 
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nerve  qui  animoit  les  arts;  son  visage  étoit  noble  et  doux,  sa  taille 
grande  et  libre  :  elle  étoit  dans  une  action  si  vive,  qu'on  auroit  pu 
croire  qu'elle  alloit  marcher. 

Hégésippe .  ayant  pris  plaisir  à  voir  ces  statues,  sortit  de  la  grotte, 
et  vit  de  loin,  sous  un  grand  arbre,  Pbiloclès  qui  lisoit  sur  le  gazon  : 
il  va  vers  lui;  et  Philoclès,  qui  l'aperçoit,  ne  sait  que  croire.  «  N'est-ce 
point  là,  dit-il  en  lui-même,  Hégésippe.  avec  qui  j'ai  si  longtemps 
vécu  en  Crète?  Mais  quelle  apparence  qu'il  vienne  dans  une  île  si  éloi- 
gnée? Ne  seroit-ce  point  son  ombre  qui  viendroit  après  sa  mort  des 
rives  du  Styx?  »  Pendant  qu'il  étoit  dans  ce  doute,  Hégésippe  arriva  si 
proche  de  lui,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  le  reconnoître  et  de  l'em- 
brasser, a  Est-ce  donc  vous,  dit-il,  mon  cher  et  ancien  ami?  Quel  ha- 
sard, quelle  tempête  vous  a  jeté  sur  ce  rivage?  Pourquoi  avez-vous 
abandonné  l'île  de  Crète  ?  Est-ce  une  disgrâce  semblable  à  la  mienne 
.qui  vous  a  arraché  à  notre  patrie?  » 

Hégésippe  lui  répondit  :  «Ce  n'est  point  une  disgrâce;  au  contraire, 
c'est  la  faveur  des  dieux  qui  me  mène.  »  Aussitôt  il  lui  raconta  la  longue 
tyrannie  de  Protésilas,  ses  intrigues  avec  Timocrate,  les  malheurs  où 
ils  avoient  précipité  Idoménée,  la  chute  de  ce  prince,  sa  fuite  sur  les 
côtes  d'Italie,  la  fondation  de  Salente.  l'arrivée  de  Mentor  et  de  Télé- 
maque,  les  sages  maximes  dont  Mentor  avoit  rempli  l'esprit  du  roi, 
et  la  disgrâce  des  deux  traîtres.  Il  ajouta  qu'il  les  avoit  menés  à  Sa- 
mos,  pour  y  souffrir  l'exil  qu'ils  avoient  fait  souffrir  à  Philoclès;  et  il 
finit  en  lui  disant  qu'il  avoit  ordre  de  le  conduire  à  Salente,  où  le  roi, 
qui  connoissoitson  innocence,  vouloit  lui  confier  ses  affaires  et  le  com- 
bler de  biens. 

a  Voyez-vous,  lui  répondit  Philoclès,  cette  grotte, [plus  propre  à  ca- 
cher les  bêtes  sauvages  qu'à  être  habitée  par  des  hommes?  J'y  ai 
goûté  depuis  tant  d'années  plus  de  douceur  et  de  repos  que  dans  les 
palais  dorés  de  l'île  de  Crète.  Les  hommes  ne  me  trompent  plus;  car 
je  ne  vois  plus  les  hommes,  je  n'entends  plus  leurs  discours  flatteurs 
et  empoisonnés  :  je  n'ai  plus  besoin  d'eux;  mes  mains,  endurcies  au 
travail,  me  donnent  facilement  la  nourriture  simple  qui  m'est  néces- 
saire; il  ne  me  faut,  comme  vous  voyez,  qu'une  légère  étoffe  pour  me 
couvrir.  N'ayant  plus  de  besoins,  jouissant  d'un  calme  profond  et  d'une 
douce  liberté,  dont  la  sagesse  de  mes  livres  m'apprend  à  faire  un  bon 
usage,  qu'irai-je  encore  chercher  parmi  les  hommes  jaloux,  trompeurs 
et  inconstants?  Non,  non,  mon  cher  Hégésippe,  ne  m'enviez  point 
mon  bonheur.  Protésilas  s'est  trahi  lui-même,  voulant  trahir  le  roi 
et  me  perdre.  Mais  il  ne  m'a  fait  aucun  mal;  au  contraire,  il  m'a  fait 
le  plus  grand  des  biens;  il  m'a  délivré  du  tumulte  et  de  la  servitude 
des  affaires;  je  lui  dois  ma  chère  solitude  et  tous  les  plaisirs  innocents 
que  j'y  goûte. 

a  Retournez,  ô  Hégésippe,  retournez  vers  le  roi  ;  aidez-lui  à  supporter 
les  misères  de  la  grandeur,  et  faites  auprès  de  lui  ce  que  vous  voudriez 
que  je  fisse.  Puisque  ses  yeux,  si  longtemps  fermés  à  la  vérité,  ont  été 
enfin  ouverts  par  cet  homme  sage  que  vous  nommez  Mentor,  qu'il  le 
retienne  aujourd'hui.  Pour   moi,  après  mon  naufrage,  il  ne  me  con- 
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vient  pas  de  quitter  le  port  où  la  tempête  m'a  heureusement  jeté,  pour 
me  remettre  à  la  merci  des  flots.  0  que  les  rois  sont  à  plaindre!  0  que 
ceux  qui  les  servent  sont  dignes  de  compassion  !  S'ils  sont  méchants, 
combien  font-ils  souffrir  les  hommes  !  et  quels  tourments  leur  sont 
préparés  dans  le  noir  Tartare!  S'ils  sont  bons,  quelles  difficultés  n'ont- 
ils  pas  à  vaincre  !  quels  pièges  à  éviter  !  quels  maux  à  souffrir  !  En- 
core une  fois,  Hégésippe,  laissez-moi  dans  mon  heureuse  pauvreté.  » 

Pendant  que  Philoclès  parloit  ainsi  avec  beaucoup  de  véhémence. 
Hégésippe  le  regardoit  avec  étonnement.  Il  l'avoit  vu  autrefois  en 
Crète,  lorsqu'il  gouvernoit  les  plus  grandes  affaires,  maigre,  languis- 
sant et  épuisé;  c'est  que  son  naturel  ardent  et  austère  le  consumoit 
dans  le  travail;  il  ne  pouvoit  voir  sans  indignation  le  vice  impuni;  il 
vouloit  dans  les  affaires  une  certaine  exactitude  qu'on  n'y  trouve  ja- 
mais :  ainsi  ses  emplois  détruisoient  sa  santé  délicate.  Mais  à  Samos, 
Hégésippe  le  voyoit  gras  et  vigoureux;  malgré  les  ans,  la  jeunesse  s'é- 
toit  renouvelée  sur  son  visage;  une  vie  sobre,  tranquille  et  laborieuse, 
lui  avoit  fait  comme  un  nouveau  tempérament. 

a  Vous  êtes  surpris  de  me  voir  si  changé,  dit  alors  Philoclès  en  sou- 
riant; c'est  ma  solitude  qui  m'a  donné  cette  fraîcheur  et  cette  santé 
parfaite  :  mes  ennemis  m'ont  donné  ce  que  je  n'aurois  jamais  pu  trou- 
ver dans  la  plus  grande  fortune.  Voulez-vous  que  je  perde  les  vrais 
biens  pour  courir  après  les  faux,  et  pour  me  plonger  dans  mes  an- 
ciennes misères?  Ne  soyez  pas  plus  cruel  que  Protésilas;  du  moins  ne 
m'enviez  pas  le  bonheur  que  je  tiens  de  lui.  » 

Alors  Hégésippe  lui  représenta,  mais  inutilement,  tout  ce  qu'il  crut 
propre  à  le  toucher.  «  Êtes-vous  donc,  lui  disoit-il,  insensible  au  plaisir 
de  revoir  vos  proches  et  vos  amis,  qui  soupirent  après  votre  retour,  et 
que  la  seule  espérance  de  vous  embrasser  comble  de  joie?  Mais  vous  qui 
craignez  les  dieux,  et  qui  aimez  votre  devoir,  comptez-vous  pour  rien 
de  servir  votre  roi,  de  l'aider  dans  tous  le  bien  qu'il  veut  faire,  et  de 
rendre  tant  de  peuples  heureux  ?  Est-il  permis  de  s'abandonner  à  une 
philosophie  sauvage,  de  se  préférer  à  tout  le  reste  du  genre  humain, 
et  d'aimer  mieux  son  repos  que  le  bonheur  de  ses  concitoyens?  Au 
reste,  on  croira  que  c'est  par  ressentiment  que  vous  ne  voulez  plus 
voir  le  roi.  S'il  vous  a  voulu  faire  du  mal,  c'est  qu'il  ne  vous  a  point 
connu  :  ce  n'étoit  pas  le  véritable,  le  bon,  le  juste  Philoclès  qu'il  a 
voulu  faire  périr;  c'étoit  un  homme  bien  différent  de  vous  qu'il  vou- 
loit punir.  Mais  maintenant  qu'il  vous  connolt,  et  qu'il  ne  vous  prend 
plus  pour  un  autre,  il  sent  toute  son  ancienne  amitié  revivre  dans  son 
cœur  :  il  vous  attend;  déjà  il  vous  tend  les  bras  pour  vous  embrasser; 
dans  son  impatience,  il  compte  les  jours  et  les  heures.  Aurez-vous  le 
cœur  assez  dur  pour  être  inexorable  à  votre  roi  et  à  tous  vos  plus  ten- 
dres amis?  » 

Philoclès,  qui  avoit  d'abord  été  attendri  eL  reconnoissant  Hégésippe , 
reprit  son  air  austère  en  écoutant  ce  discours.  Semblable  à  un  rocher 
coTitre  lequel  les  vents  combattent  en  vain,  et  où  toutes  les  vagues  vont 
se  briser  en  gémissant,  ildemeuroit  immobile,  et  les  prières  ni  les  rai- 
sons ne  trouvoient  aucune  ouverture  pour  entrer  dans  son  cœur.  Mais 
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au  moment  où  Hégésippe  commençoit  à  désespérer  de  le  vaincre, 
Philoclès,  ayant  consulté  les  dieux,  découvrit  par  le  vol  des  oiseaux, 
par  les  entrailles  des  victimes  et  par  divers  autres  présages,  qu'il  de- 
vait suivre  Hégésippe.  Alors  il  ne  résista  plus;  il  se  prépara  à  partir, 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  regretter  le  désert  où  il  avoit  passé  tant  d'an- 
nées, a  Hélas!  disoit-il,  faut-il  que  je  vous  quitte,  ô  aimable  grotte,  où 
le  sommeil  paisible  venoit  toutes  les  nuits  me  délasser  des  travaux  du 
jour!  Ici  les  Parques  me  filoient  au  milieu  de  ma  pauvreté  des  jours 
d'or  et  de  soie.  »  Il  se  prosterna  en  pleurant  pour  adorer  la  Naïade  qui 
l'avoit  si  longtemps  désaltéré  par  son  onde  claire,  et  les  Nymphes 
qui  habitoient  dans  toutes  les  montagnes  voisines.  Echo  entendit  ses 
regrets  et,  d'une  triste  voix,  les  répéta  à  toutes  les  divinités  cham- 
pêtres. 

Ensuite  Philoclès  vint  à  la  ville  avec  Hégésippe  pour  s'embarquer. 
Il  crut  que  le  malheureux  Protésilas,  plein  de  honte  et  de  ressenti- 
ment, ne  voudroit  point  le  voir  :  mais  il  se  trompoit,  caries  hommes 
corrompus  n'ont  aucune  pudeur  et  ils  sont  toujours  prêts  à  toutes  les 
bassesses.  Philoclès  se  cachoit  modestement  de  peur  d'être  vu  par  ce 
misérable;  il  craignoit  d'augmenter  sa  misère  en  lui  montrant  la  pros- 
périté d'un  ennemi  qu'on  allait  élever  sur  ses  ruines.  Mais  Protésilas 
cherchoit  avec  empressement  Philoclès;  il  vouloit  lui  faire  pHié  et 
l'engager  à  demander  au  roi  qu'il  pût  retourner  à  Salente.  Philoclès 
étoit  trop  sincère  pour  lui  promettre  de  travailler  à  le  faire  rappeler, 
car  il  savoit  mieux  que  personne  combien  son  retour  eût  été  perni- 
cieux :  mais  il  lui  parla  fort  doucement,  lui  témoigna  de  la  compassion , 
tâcha  de  le  consoler,  l'exhorta  à  apaiser  les  dieux  par  des  mœurs 
pures  et  par  une  grande  patience  dans  ses  maux.  Comme  il  avoit  ap- 
pris que  le  roi  avoit  ôté  à  Protésilas  tous  ses  biens  injustement  acquis, 
il  lui  promit  deux  choses  qu'il  exécuta  fidèlement  dans  la  suite  :  l'une 
fut  de  prendre  soin  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  qui  étoient  demeurés 
à  Salente,  dans  une  affreuse  pauvreté,  exposés  à  l'indignation  publi- 
que; l'autre  étoit  d'envoyer  à  Protésilas,  dans  cette  île  éloignée,  quel- 
que secours  d'argent  pour  adoucir  sa  misère. 

Cependant  les  voiles  s'enflent  d'un  vent  favorable.  Hégésippe  impa- 
tient se  hâte  de  faire  partir  Philoclès.  Protésilas  les  voit  embarquer  : 
ses  yeux  demeurent  attachés  et  immobiles  sur  le  rivage;  ils  suivent  le 
vaisseau  qui  fend  les  ondes  et  que  le  vent  éloigne  toujours.  Lors  même 
qu'il  ne  peut  plus  le  voir,  il  en  repeint  encore  l'image  dans  son  esprit. 
Enfin,  troublé,  furieux,  livré  à  son  désespoir,  il  s'arrache  les  cheveux, 
se  roule  sur  le  sable,  reproche  aux  dieux  leur  rigueur,  appelle  en  vain 
à  son  secours  la  cruelle  mort  qui,  sourde  à  ses  prières,  ne  daigne  le 
délivrer  de  tant  de  maux,  et  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  se  donner  lui- 
même. 

Cependant  le  vaisseau  ,  favorisé  de  Neptune  et  des  vents,  arriva 
bientôt  à  Salente.  On  vint  dire  au  roi  qu'il  entroit  déjà  dans  le  port  : 
aussitôt  il  courut  au-devant  de  Philoclès  avec  Mentor;  il  l'embrassa 
tendrement,  lui  témoigna  un  sensible  regret  de  l'avoir  persécuté  avec 
tant  d'injustice.  Cet  aveu,  bien  loin  de  paroltre  une  faiblesse  dans  un 


1.IVRE  XI.  143 

roi,  fut  regardé  par  tous  les  Salentins  comme  l'effort  d'une  grande 
âme  qui  s'élève  au-dessus  de  ses  propres  fautes,  en  les  avouant  avec 
courage  pour  les  réparer.  Tout  le  monde  pleuroit  de  joie  de  revoir 
l'homme  de  bien  qui  avoit  toujours  aimé  le  peuple ,  et  d'entendre  le 
roi  parler  avec  tant  de  sagesse  et  de  bonté.  Philoclès,  avec  un  air  res- 
pectueux et  modeste,  recevoit  les  caresses  du  roi  et  avoit  impatience 
de  se  dérober  aux  acclamations  du  peuple;  il  suivit  le  roi  au  palais. 
Bientôt  Mentor  et  lui  furent  dans  la  même  confiance  que  s'ils  avoient 
passé  leur  vie  ensemble,  quoiqu'ils  ne  se  fussent  jamais  vus;  c'est  que 
les  dieux,  qui  ont  refusé  aux  méchants  des  yeux  pour  connoître  les 
bons,  ont  donné  aux  bons  de  quoi  se  connoître  les  uns  les  autres. 
Ceux  qui  ont  le  goût  de  la  vertu  ne  peuvent  être  ensemble  sans  être 
unis  par  la  vertu  qu'ils  aiment. 

Bientôt  Philoclès  demanda  au  roi  de  se  retirer,  auprès  de  Salente, 
dans  une  solitude,  où  il  continua  à  vivre  pauvrement  comme  il  avoit 
vécu  à  Samos.  Le  roi  alloit  avec  Mentor  le  voir  presque  tous  les  jours 
dans  son  désert.  C'est  là  qu'on  examinoit  les  moyens  d'affermir  les 
lois,  et  de  donner  une  forme  solide  au  gouvernement  pour  le  bon- 
heur public. 

Les  deux  principales  choses  qu'on  examina  furent  l'éducation  des 
enfants,  et  la  manière  de  vivre  pendant  la  paix.  Pour  les  enfants,  Men- 
tor disoit  :  «  Us  appartiennent  moins  à  leurs  parents  qu'à  la  république; 
ils  sont  les  enfants  du  peuple,  ils  en  sont  l'espérance  et  la  force;  il 
n'est  pas  temps  de  les  corriger  quand  ils  se  sont  corrompus.  C'est  peu 
que  de  les  exclure  des  emplois,  lorsqu'on  voit  qu'ils  s'en  sont  rendus 
indignes;  il  vaut  bien  mieux  prévenir  le  mal  que  d'être  réduit  à  le 
punir.  Le  roi,  ajoutoit-il ,  qui  est  le  père  de  tout  son  peuple,  est  en- 
core plus  particulièrement  le  père  de  toute  la  jeunesse,  qui  est  la  fleur 
de  toute  la  nation.  C'est  dans  la  fleur  qu'il  faut  préparer  les  fruits  :  que 
le  roi  ne  dédaigne  donc  pas  de  veiller  et  de  faire  veiller  sur  l'éduca- 
tion qu'on  donne  aux  enfants;  qu'il  tienne  ferme  pour  faire  observer 
les  lois  de  Minos,  qui  ordonnent  qu'on  élève  les  enfants  dans  le  mé- 
pris de  la  douleur  et  de  la  mort;  qu'on  mette  l'honneur  à  fuir  les  dé- 
lices et  les  richesses;  que  l'injustice,  le  mensonge,  Tingratitude  et  la 
mollesse  passent  pour  des  vices  infâmes;  qu'on  leur  apprenne ,  dès 
leur  tendre  enfance,  à  chanter  les  louanges  des  héros  qui  ont  été 
aimés  des  dieux,  qui  ont  fait  des  actions  généreuses  pour  leur  patrie, 
et  qui  ont  fait  éclater  leur  courage  dans  les  combats;  que  le  charme 
de  la  musique  saisisse  leurs  âmes,  pour  rendre  leurs  mœurs  douces  et 
pures;  qu'ils  apprennent  à  être  tendres  pour  leurs  amis,  fidèles  à  leurs 
alliés,  équitables  pour  tous  les  hommeâ,  même  pour  plus  leurs  cruels 
ennemis;  qu'ils  craignent  moins  la  mort  et  les  tourments  que  le  moindre 
reproche  de  leur  conscience.  Si  de  bonne  heure  on  remplit  les  enfants 
de  ces  grandes  maximes  ,  et  qu'on  les  fasse  entrer  dans  leur  cœur  par 
la  douceur  du  chant,  il  yen  aura  peu  qui  ne  s'enflamment  de  l'amour 
de  la  gloire  et  de  la  vertu.  » 

Mentor  ajoutoit  qu'il  étoit  capital  d'établir  des  écoles  publiques  pour 
accoutumer  la  jeunesse  aux  plus  rudes  exercices  du  corps,  et  pour 
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éviter  la  mollesse  et  l'oisiveté,  qui  corrompent  les  plus  beaux  natu- 
rels; il  vouioit  une  grande  variété  de  jeux  et  de  spectacles,  qui  ani- 
massent tout  le  peuple,  mais  surtout  qui  exerçassent  les  corps,  pour 
les  rendre  adroits,  souples  et  vigoureux  :  il  ajoutoit  des  prix  pour 
exciter  une  noble  émulation.  Mais  ce  qu'il  souhaitoit  le  plus  pour  les 
bonnes  mœurs,  c'est  que  les  jeunes  gens  se  mariassent  de  bonne  heure, 
et  que  leurs  parents,  sans  aucune  vue  d'intérêt,  leur  laissassent  choi- 
sir des  femmes  agréables  de  corps  et  d'esprit,  auxquelles  ils  pussent 
s'attacher. 

Mais  pendant  qu'on  préparait  ainsi  les  moyens  de  conserver  la  jeu- 
nesse pure,  innocente,  laborieuse,  docile  et  passionnée  pour  la  gloire, 
Philoclès,  qui  aimoit  la  guerre,  disoit  à  Mentor:  «  En  vain  vous  occu- 
perez les  jeunes  gens  à  tous  ces  exercices,  si  vous  les  laissez  languir 
dans  une  paix  continuelle,  où  ils  n'auront  aucune  expérience  de  la 
guerre,  ni  aucun  besoin  de  s'éprouver  sur  la  valeur.  Par  là  vous  affoi- 
blirez  insensiblement  la  nation;  les  courages  s'amolliront;  les  délices 
corrompront  les  mœurs  :  d'autres  peuples  belliqueux  n'auront  aucune 
peine  à  les  vaincre;  et,  pour  avoir  voulu  éviter  les  maux  que  la  guerre 
entraîne  après  elle,  ils  tomberont  dans  une  affreuse  servitude.  » 

Mentor  lui  répondit  :  a  Les  maux  de  la  guerre  sont  encore  plus  hor- 
îibles  que  vous  ne  pensez.  La  guerre  épuise  un  État  et  le  met  toujours 
en  danger  de  périr,  lors  même  qu'on  remporte  les  plus  grandes  vic- 
toires. Avec  quelques  avantages  qu'on  la  commence,  on  n'est  jamais 
sûr  de  la  finir  sans  être  exposé  aux  plus  tragiques  renversements  de 
fortune.  Avec  quelque  supériorité  de  forces  qu'on  s'engage  dans  un 
combat,  le  moindre  mécompte,  une  terreur  panique,  un  rien  vous 
arrache  la  victoire  qui  étoit  déjà  dans  vos  mains,  et  la  transporte  chez 
vos  ennemis.  Quand  même  on  tiendroit  dans  son  camp  la  victoire 
comme  enchaînée,  on  se  détruit  soi-même  en  détruisant  ses  ennemis; 
on  dépeuple  son  pays;  on  laisse  les  terres  presque  incultes;  on 
le  commerce;  mais,  ce  qui  est  bien  pis,  on  affoiblit  les  meilleures  lois. 
et  on  laisse  corrompre  les  mœurs  :  !a  jeunesse  ne  s"adonne  plus  aux 
lettres;  le  pressant  besoin  fait  qu'on  souffre  une  licence  pernicieuse 
dans  les  troupes;  la  justice,  la  police,  tout  souffre  de  ce  désordre. 
Un  roi  qui  verse  le  sang  de  tant  d'hommes,  et  qui  cause  tant  de  mal- 
heurs pour  acquérir  un  peu  de  gloire,  ou  pour  étendre  les  bornes 
de  son  royaume,  est  indigne  de  la  gloire  qu'il  cherche,  et  mérite  de 
perdre  ce  qu'il  possède  pour  avoir  voulu  usurper  ce  qui  ne  lui  appar- 
tient pas. 

«  Mais  voici  le  moyen  d'exercer  le  courage  d'une  nation  en  temps  de 
paix.  Vous  avez  déjà  vu  les  exercices  du  corps  que  nous  établissons, 
les  prix  qui  exciteront  l'émulation,  les  maximes  de  gloire  et  de  vertu 
dont  on  remplira  les  âmes  des  enfants,  presque  dès  le  berceau,  par  !e 
chant  des  grandes  actions  des  héros;  ajoutez  à  ces  secours  celui  d'une 
vie  sobre  et  laborieuse.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  aussitôt  qu'un  peuple 
allié  de  votre  nation  aura  une  guerre,  il  faut  y  envoyer  la  fleur  de  vo- 
tre jeunesse,  surtout  ceux  en  qui  on  remarquera  le  génie  delà  guerre, 
et  çmi   seront  les  plus  propres  à  profiter  de  l'expérience.  Par  là  vous 
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conserverez  une  haute  réputation  chez  vos  alliés  :  votre  alliance  sera 
recherchée,  on  craindra  de  la  perdre  :  sans  avoir  la  guerre  chez  vous 
et  à  vos  dépens,  vous  aurez  toujours  une  jeunesse  aguerrie  et  intré- 
pide. Quoique  vous  ayez  la  paix  chez  vous,  vous  ne  laisserez  pas  de 
traiter  avec  de  grands  honneurs  ceux  qui  auront  le  talent  delà  guerre: 
car  le  vrai  moyen  d'éloigner  la  guerre  et  de  conserver  une  longue 
paix,  c'est  de  cultiver  les  srmes,  c'est  d'honorer  les  hommes  qui  excel- 
lent dans  cette  profession,  c'est  d'en  avoir  toujours  qui  s'y  soient  exer- 
cés dans  les  pays  étrangers,  et  qui  connoissent  les  forces,  la  discipline 
militaire  et  les  manières  de  faire  la  guerre  des  peuples  voisins;  c'est 
d'être  également  incapable  et  de  faire  la  guerre  par  ambition,  et  de 
la  craindre  par  la  mollesse.  Alors  étant  toujours  prêt  à  la  faire  pour 
la  nécessité,  on  parvient  à  ne  l'avoir  presque  jamais. 

«  Pour  les  alliés,  quand  ils  sont  prêts  à  se  faire  la  guerre  les  uf?s  aux 
autres,  c'est  à  vous  à  vous  rendre  médiateur.  Par  là  vous  acquérez  une 
gloire  plus  solide  et  plus  sûre  que  celle  des  conquérants;  vous  gagnez 
l'amour  et  l'estime  des  étrangers;  ils  ont  tous  besoin  de  vous  :  vous  ré- 
gnez sur  eux  par  la  confiance,  comme  vous  régnez  sur  vos  sujets  par 
l'autorité;  vous  devenez  le  dépositaire  des  secrets,  l'arbitre  des  traités, 
le  maître  des  cœurs;  votre  réputation  vole  dans  tous  les  pays  les  plus 
éloignés;  votre  nom  est  comme  un  parfum  délicieux  qui  s'exhale 
de  pays  en  pays  chez  les  peuples  les  plus  reculés.  En  cet  état,  qu'un 
peuple  voisin  vous  attaque  contre  les  règles  de  la  justice,  il  vous  trouve 
aguerri,  préparé;  mais,  ce  qui  est  bien  plus  fort,  il  vous  trouve  aimé 
et  secouru;  tous  vos  voisins  s'alarment  pour  vous,  et  sont  persuadés 
que  votre  conservation  fait  la  sûreté  publique.  Voilà  un  rempart  bien 
plus  assuré  que  toutes  les  murailles  des  villes  et  que  toutes  les  places 
les  mieux  fortifiées;  voilà  la  véritable  gloire.  Mais  qu'il  y  a  peu  de  rois 
qui  sachent  la  chercher,  et  qui  ne  s'en  éloignent  point!  Ils  courent 
après  une  ombre  trompeuse,  et  laissent  derrière  eux  le  vrai  honneur, 
faute  de  le  connoître.  » 

Après  que  Mentor  eut  parlé  ainsi,  Philoclès  étonné  le  regardoit; 
puis  il  jetoit  les  yeux  sur  le  roi,  il  étoit  charmé  de  voir  avec  quelle 
avidité  Idoménée  recueilloit  au  fond  de  son  cœur  toutes  les  paroles 
qui  sortoient  ,  comme  un  fleuve  de  sagesse,  de  la  bouche  de  cet 
étranger. 

Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  établissoit  ainsi  dans  Salente 
toutes  les  meilleures  lois  et  les  plus  utiles  maximes  du  gouvernement, 
moins  pour  faire  fleurir  le  royaume  d'Idoménée  que  pour  montrer  à 
Télémaque,  quand  il  reviendroit,  un  exemple  sensible  de  ce  qu'un  sage 
gouvernement  peut  faire  pour  rendre  les  peuples  heureux  et  pour  don- 
ner à  un  bon  roi  une  gloire  durable. 
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Télémaque,  pendant  son  séjour  chez  les  alliés,  gagne  l'affection  de  leurs  prin- 
cipaux chefs,  et  celle  même  de  Philoctète,  d'abord  indisposé  contre  lui  à  cause 
d'Ulysse  son  père.  Philoctète  lui  raconte  ses  aventures  et  l'origine  de  sa  haine 
contre  Ulysse;  il  lui  montre  les  funestes  effets  de  la  passion  de  l'amour  par 
l'histoire  tragique  de  la  mort  d'Hercule.  Il  lui  apprend  comment  il  obtint  de 
ce  héros  les  flèches  fatales,  sans  lesquelles  la  ville  de  Troie  ne  pouvoit  être 
prise;  comment  il  fut  puni  d'avoir  trahi  le  secret  de  la  mort  d'Hercule,  par 
tous  les  maux  qu'il  eut  à  souffrir  dans  l'île  de  Lemnos;  enfin  comment  Ulysse 
se  servit  de  Néoptolème  pour  l'engager  à  se  rendre  au  siège  de  Troie,  où  il  fut 
guéri  de  sa  blessure  par  les  fils  d'Esculape. 

Cependant  Télémaque  montrait  son  courage  dans  les  périls  de  la 
pierre.  En  partant  de  Salente,  il  s'appliqua  à  gagner  l'affection  des 
lieux  capitaines  dont  la  réputation  et  l'expérience  étoient  au  comble. 
Nestor,  qui  l'avoit  déjà  vu  à  Pylos,  et  qui  avoit  toujours  aimé  Ulysse, 
le  traitoit  comme  s'il  eût  été  son  propre  fils.  Il  lui  donnoit  des  instruc- 
tions qu'il  appuyoit  de  divers  exemples;  il  lui  racontoit  toutes  les  aven- 
tures de  sa  jeunesse,  et  tout  ce  qu'il  avoit  vu  faire  de  plus  remarquable 
aux  héros  de  l'âge  passé.  La  mémoire  de  ce  sage  vieillard,  qui  avoit  vécu 
trois  âges  d'homme  ,  étoit  comme  une  histoire  des  anciens  temps 
gravée  sur  le  marbre  ou  sur  l'airain. 

Philoctète  n'eut  pas  d'abord  la  même  inclination  que  Nestor  pour 
Télémaque  :  la  haine  qu'il  avoit  nourrie  si  longtemps  dans  son  cœur 
contre  Ulysse  l'éloignoit  de  son  fils,  et  il  ne  pouvoit  voir  qu'avec  peine 
tout  ce  qu'il  sembloit  que  les  dieux  préparoient  en  faveur  de  ce  jeune 
homme  pour  le  rendre  égal  aux  héros  qui  avoient  renversé  la  ville  de 
Troie.  Mais  enfin  la  modération  de  Télémaque  vainquit  tous  les  ressen- 
timents de  Philoctète;  il  ne  put  se  défendre  d'aimer  cette  vertu  douce 
et  modeste.  Il  prenoit  souvent  Télémaque  et  lui  disoit  :  «  Mon  fils  (car 
îe  ne  crains  plus  de  vous  nommer  ainsi),  votre  père  et  moi,  je  l'avoue, 
nous  avons  été  longtemps  ennemis  l'un  de  l'autre;  j'avoue  même  qu'a- 
près  que  nous  eûmes  fait  tomber  la  superbe  ville  de  Troie,  mon 
îeur  n'étoit  point  encore  apaisé,  et  quand  je  vous  ai  vu  j'ai  senti  de 
ti  peine  à  aimer  la  vertu  dans  le  fils  d'Ulysse.  Je  me  le  suis  souvent 
reproché.  Mais  enfin  la  vertu,  quand  elle  est  douce,  simple,  ingénue 
El  modeste,  surmonte  tout.»  Ensuite  Philoctète  s'engagea  insensible- 
ment à  lui  raconter  ce  qui  avoit  allumé  dans  son  cœur  tant  de  haine 
contre  Ulysse. 

Il  faut,  dit-il,  reprendre  mon  histoire  de  plus  haut.  Je  suivois  par- 
tout le  grand  Hercule,  qui  a  délivré  la  terre  de  tant  de  monstres  et  de- 
vant qui  les  autres  héros  n'étoient  que  comme  sont  les  foibles  roseaux 
auprès  d'un  grand  chêne,  ou  comme  les  moindres  oiseaux  en  présence 
de  l'aigle.  Ses  malheurs  et  les  miens  vinrent  d'une  passion  qui  cause 
tous  les  désastres  les  plus  affreux:  c'est  l'amour.  Hercule,  qui  avoit 
vaincu  tant  de  monstres,  ne  pouvoit  vaincre  cette  passion  honteuse; 
et  le  cruel  enfant  Cupidon  se  jouoit  de  lui.  Il  ne  pouvoit  se  ressouve- 
nir sans  rougir  de  honte  qu'il  avoit  autrefois  oublié  sa  gloire  jusqu'à 


livre  xn.  147 

lier  auprès  crompnale,  reine  de  Lydie,  comme  le  plus  lâche  et  le  plus 
efféminé  de  tous  les  hommes,  tant  il  avoit  été  entraîné  par  un  amour 
aveugle.  Cent  fois  il  m'a  avoué  que  cet  endroit  de  sa  vie  avoit  terni  sa 
rertu,  et  presque  effacé  la  gloire  de  tous  ses  travaux. 

Cependant,  ô  dieux!  telle  est  la  foiblesse  et  l'inconstance  des  hom- 
mes, ils  se  promettent  tout  d'eux-mêmes,  et  ne  résistent  à  rien.  Hélas! 
le  grand  Hercule  retomba  dans  les  pièges  de  l'Amour  qu'il  avoit  si 
souvent  détesté;  il  aima  Déjanire.  Trop  heureux  s'il  eût  été  constant 
dans  cette  passion  pour  une  femme  qui  fut  son  épouse  !  Mais  bientôt  la 
jeunesse  d'Iole,  sur  le  visage  de  laquelle  les  grâces  étoient  peintes, 
ravit  son  cœur.  Déjanire  brûla  de  jalousie;  elle  se  ressouvint  de  cette 
fatale  tunique  que  le  centaure  Nessus  lui  avoit  laissée  en  mourant, 
comme  un  moyen  assuré  de  réveiller  l'amour  d'Hercule  toutes  les  fois 
qu'il  paroîtroit  la  négliger  pour  en  aimer  quelque  autre.  Cette  tunique, 
pleine  du  sang  venimeux  du  centaure,  renfermoit  le  poison  des  flèches 
dont  ce  monstre  avoit  été  percé.  Vous  savez  que  les  flèches  d'Her- 
cule, qui  tua  ce  perfide  centaure,  avoient  été  trempées  dans  le  sang 
de  l'hydre  de  Lerne,  et  que  ce  sang  empoisonnoit  ces  flèches,  en  sorte 
que  toutes  les  blessures  qu'elles  faisoient  étoient  incurables. 

Hercule,  s'étant  revêtu  de  cette  tunique,  sentit  bientôt  le  feu  dé- 
vorant qui  se  glissoit  jusque  dans  la  moelle  de  ses  os  :  il  poussoit  des 
cris  horribles,  dont  le  mont  Œta  résonnoit  et  faisoit  retentir  toutes  les 
profondes  vallées;  la  mer  même  en  paroissoit  émue  :  les  taureaux  les 
plus  furieux  qui  auroient  mugi  dans  leurs  combats  n'auroient  pas 
fait  un  bruit  aussi  affreux.  Le  malheureux  Lichas,  qui  lui  avoit  ap- 
porté de  la  part  de  Déjanire  cette  tunique,  ayant  osé  s'approcher  de 
lui,  Hercule,  dans  le  transport  de  sa  douleur,  le  prit,  le  fit  pirouetter 
comme  un  frondeur  fait,  avec  sa  fronde,  tourner  la  pierre  qu'il  veut 
jeter  loin  de  lui.  Ainsi  Lichas,  lancé  du  haut  de  la  montagne  par  la 
puissante  main  d'Hercule,  tomboit  dans  les  flots  de  la  mer,  où  il  fut 
changé  tout  à  coup  en  un  rocher  qui  garde  encore  la  figure  humaine, 
et  qui,  étant  toujours  battu  par  les  vagues  irritées,  épouvante  de  loin 
les  sages  pilotes. 

Après  ce  malheur  de  Lichas,  je  crus  que  je  ne  pouvois  plus  me  fier 
à  Hercule;  je  songeois  à  me  cacher  dans  les  cavernes  les  plus  pro- 
fondes. Je  le  voyois  déraciner  sans  peine  d'une  main  les  hauts  sapins 
et  les  vieux  chênes  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  avoient  méprisé  les 
vents  et  les  tempêtes.  De  l'autre  main  il  tâchoit  en  vain  d'arracher  de 
dessus  son  dos  la  fatale  tunique;  elle  s'étoit  collée  sur  sa  peau,  et 
comme  incorporée  à  ses  membres.  A  mesure  qu'il  la  déchiroit,  il  dé- 
chiroit  aussi  sa  peau  et  sa  chair;  son  sang  ruisseloit  et  trempoit  la 
terre.  Enfin  sa  vertu  surmontant  sa  douleur,  il  s'écria  :  «  Tu  vois,  ô  mon 
cher  Philoctète,  les  maux  que  les  dieux  me  font  souffrir  :  ils  sont  jus- 
tes ;  c'est  moi  qui  les  ai  offensés;  j'ai  violé  l'amour  conjugal.  Après 
avoir  vaincu  tant  d'ennemis,  je  me  suis  lâchement  laissé  vaincre  par 
l'amour  d'une  beauté  étrangère;  je  péris;  et  je  suis  content  de  périr 
pour  apaiser  les  dieux.  Mais,  hélas!  cher  ami,  où  est-ce  que  tu  fuis? 
L'excès  de  la  douleur  m'a  fait  commettre,  il  est  vrai,  contre  ce  mi- 
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sérable  Lichas,  une  cruauté  que  je  me  reproche:  il  n  a  pas  su  quel 
poison  il  me  présentoit;  il  n'a  point  mérité  ce  que  je  lui  ai  fait  souf- 
frir :  mais  crois-tu  que  je  puisse  oublier  l'amitié  que  je  te  dois,  et  vou- 
loir t'arracher  la  vie?  Non,  non,  je  ne  cesserai  point  d'aimer  Philoc- 
tète; Philoctète  recevra  dans  son  sein  mon  âme  prête  à  s'envolei  : 
c'est  lui  qui  recueillera  mes  cendres.  Où  es-tu  donc,  mon  cher  Philoc- 
tète? Philoctète,  la  seule  espérance  qui  me  reste  ici-bas  l  » 

A  ces  mots,  je  me  hâte  de  courir  vers  lui;  il  me  tend  les  bras  et 
veut  m'embrasser;  mais  il  se  retient,  dans  la  crainte  d'allumer  dans 
mon  sein  le  feu  cruel  dont  il  est  lui-même  brûlé.  «  Hélas  !  dit-il,  cette 
consolation  même  ne  m'est  plus  permise.  »  En  parlant  ainsi ,  il  assemble 
tous  ces  arbres  qu'il  vient  d'abattre;  il  en  fait  un  bûcher  sur  le  som- 
met de  la  montagne;  il  monte  tranquillement  sur  le  bûoher;  il  étend 
la  peau  du  lion  de  Némée,  qui  avoit  si  longtemps  couvert  ses  épaules 
lorsqu'il  alloit  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  abattre  les  monstres  et 
délivrer  les  malheureux;  il  s'appuie  sur  sa  massue,  et  il  m'ordonne 
d'allumer  le  feu  du  bûcher.  Mes  mains,  tremblantes  et  saisies  d'hor- 
reur, ne  purent  lui  refuser  ce  cruel  office;  car  la  vie  n'étoit  plus  pour 
lui  un  présent  des  dieux,  tant  elle  lui  étoit  funeste.  Je  craignis  même 
que  l'excès  de  ses  douleurs  ne  le  transportât  jusqu'à  faire  quelque 
chose  d'indigne  de  cette  vertu  qui  avoit  étonné  l'univers.  Comme  il  vit 
que  la  flamme  commençoit  à  prendre  au  bûcher  :  a  C'est  maintenant, 
s'écria-t-il,  mon  cher  Philoctète,  que  j'éprouve  ta  véritable  amitié; 
car  tu  aimes  mon  honneur  plus  que  ma  vie.  Que  les  dieux  te  le  ren- 
dent! Je  te  laisse  ce  que  j'ai  de  plus  précieux  sur  la  terre,  ces  flèches 
trempées  dans  le  sang  de  l'hydre  de  Lerne.  Tu  sais  que  les  blessures 
qu'elles  font  sont  incurables;  par  elles  tu  seras  invincible,  comme  je 
l'ai  été,  et  aucun  mortel  n'osera  combattre  contre  toi.  Souviens-toi 
que  je  meurs  fidèle  à  notre  amitié,  et  n'oublie  jamais  combien  tu  m'as 
été  cher.  Mais,  s'il  est  vrai  que  tu  sois  touché  de  mes  maux,  tu  peux 
me  donner  une  dernière  consolation  :  promets-moi  de  ne  découvrir  ja- 
mais à  aucun  mortel  ni  ma  mort  ni  le  lieu  où  tu  auras  caché  mes 
cendres.  »  Je  le  lui  promis,  hélas!  je  le  jurai  même,  en  arros;int  son 
bûcher  de  mes  larmes.  Un  rayon  de  joie  parut  dans  ses  yeux;  mais 
tout  à  coup  un  tourbillon  de  flammes  qui  l'enveloppa  étouffa  sa  voix 
et  le  déroba  presque  à  ma  vue.  Je  le  voyois  encore  un  peu  néanmoins 
au  travers  des  flammes,  avec  un  visage  aussi  serein  que  s'il  eût  été 
couronné  de  fleurs  et  couvert  de  parfums,  dans  la  joie  d'un  festin  dé- 
licieux, au  milieu  de  tousses  amis. 

Le  feu  consuma  bientôt  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  terrestre  et  de  mortel 
en  lui.  Bientôt  il  ne  resta  rien  de  tout  ce  qu'il  avoit  reçu,  dans  sa 
naissance,  de  sa  mère  Alcmène;  mais  il  conserva,  par  l'ordre  de  Ju- 
piter, cette  nature  subtile  et  immortelle,  cette  flamme  céleste  qui 
est  le  vrai  principe  de  vie,  et  qu'il  avoit  reçue  du  père  des  dieux.  Ainsi 
il  alla  avec  eux,  sous  les  voûtes  dorées  du  brillant  Olympe,  boire  le 
nectar,  où  les  dieux  lui  donnèrent  pour  épouse  l'aimable  Hébé,qui  est 
la  déesse  de  la  jeunesse,  et  qui  versoit  le  nectar  dans  la  coupe  du  grand 
Juniter,  avant  que  Ganymède  eût  reçu  cet  honneur. 
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Pour  moi,  je  trouvai  une  source  inépuisable  de  douleurs  dans  ce-i 
flèches  qu'il  m'avoit  données  pour  m'élever  au-dessus  de  tous  les  héi\,à. 
Bientôt  les  rois  ligués  entreprirent  de  venger  Ménélas  de  l'infâme  Paris, 
qui  avoit  enlevé  Hélène,  et  de  renverser  l'empire  de  Priam.  L'oracle 
d'Apollon  leur  fit  entendre  qu'ils  ne  dévoient  point  espérer  de  finir  heu- 
reusement cette  guerre,  à  moins  qu'ils  n'eussent  les  flèches  d'Hercule. 

Ulysse  votre  père  ,  qui  étoit  toujours  le  plus  éclairé  et  le  plus  in- 
dustrieux dans  les  conseils,  se  chargea  de  me  persuader  d'aller  avec 
eux  au  siège  de  Troie,  et  d'y  apporter  ces  flèches  qu'il  croyoit  que  j'a- 
vois.  Il  y  avoit  déjà  longtemps  qu'Hercule  ne  paroissoit  plus  sur  la 
terre  :  on  n'entendoit  plus  parler  d'aucun  nouvel  exploit  de  ce  héros; 
les  monstres  et  les  scélérats  recommençoient  à  paroître  impunément. 
Les  Grecs  ne  savoient  que  croire  de  lui  :  les  uns  disoient  qu'il  étoit 
mort  ;  d'autres  soutenoient  qu'il  étoit  allé  jusque  sous  l'Ourse  glacée 
dompter  les  Scythes.  Mais  Ulysse  soutint  qu'il  étoit  mort,  et  entreprit 
de  me  le  faire  avouer.  Il  me  vint  trouver  dans  un  temps  où  je  ne  pou- 
vois  encore  me  consoler  d'avoir  perdu  le  grand  Alcide.  Il  eut  une  ex- 
trême peine  à  m'aborder;  car  je  ne  pouvois  plus  voir  les  hommes;  je 
ne  pouvois  souffrir  qu'on  m'arrachât  de  ces  déserts  du  mont  Œta,  où 
j'avois  vu  périr  mon  ami;  je  ne  songeois  qu'à  me  repeindre  l'image  de 
ce  héros,  et  qu'à  pleurer  à  la  vue  de  ces  tristes  lieux.  Mais  la  douce  et 
puissante  persuasion  étoit  sur  les  lèvres  de  votre  père  :  il  parut  pres- 
que aussi  affligé  que  moi;  il  versa  des  larmes;  il  sut  gagner  insensi- 
blement mon  cœur  et  attirer  ma  confiance  ;  il  m'attendrit  pour  les 
rois  grecs  qui  alloient  combattre  pour  une  juste  cause,  et  qui  ne  pou- 
voient  réussir  sans  moi.  Il  ne  put  jamais  néanmoins  m'arracher  le  se- 
cret de  la  mort  d'Hercule,  que  j'avois  juré  de  ne  dire  jamais;  mais  il 
ne  doutoit  point  qu'il  ne  fût  mort ,  et  il  me  pressoit  de  lui  découvrir  le 
lieu  où  j'avois  caché  ses  cendres. 

Hélas!  j'eus  horreur  de  faire  un  parjure,  en  lui  disant  un  secret  que 
j'avois  promis  aux  dieux  de  ne  dire  jamais;  mais  j'eus  la  foiblesse  d'é- 
luder mon  serment,  n'osant  le  violer;  les  dieux  m'en  ont  puni:  je 
frappai  du  pied  la  terre  à  l'endroit  où  j'avois  mis  les  cendres  d'Her- 
cule. Ensuite  j'allai  joindre  les  rois  ligués,  qui  me  reçurent  avec  la 
même  joie  qulls  auroient  reçu  Hercule  même.  Comme  je  passois  dans 
l'île  de  Lemnos,  je  voulus  montrer  à  tous  les  Grecs  ce  que  mes  flèches 
pouvoient  faire.  Me  préparant  à  percer  un  daim  qui  s'élançoit  dans  un 
bois,  je  laissai,  par  mégarde,  tomber  la  flèche  de  l'arc  sur  mon  pied, 
et  elle  me  fît  une  blessure  que  je  ressens  encore.  Aussitôt  j'éprouvai 
les  mêmes  douleurs  qu'Hercule  avoit  souffertes  ;  je  remplissois  nuit  et 
jour  l'île  de  mes  cris;  un  sang  noir  et  corrompu,  coulant  de  ma  plaie, 
infectoit  l'air  et  répandoit  dans  le  camp  des  Grecs  une  puanteur  ca- 
pable de  suffoquer  les  hommes  les  plus  vigoureux.  Toute  l'armée  eut 
horreur  de  me  voir  dans  cette  extrémité;  chacun  conclut  que  c'étoit 
un  supplice  qui  m'étoit  envoyé  par  les  justes  dieux. 

Ulysse,  qui  m'avoit  engagé  dans  cette  guerre,  fut  le  premier  à 
m'abandonner.  J'ai  reconnu  depuis  qu'il  l'avoit  fait  parce  qu'il  préféroit 
'intérêt  commun  de  la  Grèce,  et  la  victoire,  à  toutes  les  raisons  d'à- 
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mitié  ou  de  bienséance  particulière.  On  ne  pouvoit  plus  sacrifier  dans 
le  camp,  tant  l'horreur  de  ma  plaie,  son  infection  et  la  violence  de 
mes  cris  troubloient  toute  l'armée.  Mais  au  moment  où  je  me  vis  aban- 
donné de  tous  les  Grecs  par  le  conseil  d'Ulysse,  cette  politique  me 
parut  pleine  de  la  plus  horrible  inhumanité  et  de  la  plus  noire  trahi- 
son. Hélas!  j'étois  aveugle,  et  je  ne  voyois  pas  qu'il  étoit  juste  que 
les  olus  sages  hommes  fussent  contre  moi,  de  même  que  les  dieux  que 
j'avois  irrités. 

Je  demeurai,  presque  pendant  tout  le  siège  de  Troie,  seul,  sans 
secours,  sans  espérance,  sans  soulagement,  livré  à  d'horribles  dou- 
leurs, dans  cette  île  déserte  et  sauvage,  où  je  n'entendoisquele  bruit 
des  vagues  de  la  mer  qui  se  brisoient  contre  les  rochers.  Je  trouvai,  au 
milieu  de  cette  solitude,  une  caverne  vide  dans  un  rocher  qui  élevoit 
vers  le  ciel  deux  pointes  semblables  à  deux  têtes  :  de  ce  rocher  sortoit 
une  fontaine  claire.  Cette  caverne  étoit  la  retraite  des  bêtes  farouches, 
à  la  fureur  desquelles  j'étois  exposé  nuit  et  jour.  J'amassai  quelques 
feuilles  pour  me  coucher.  Il  ne  me  restoit,  pour  tout  bien,  qu'un  pot 
de  bois  grossièrement  travaillé,  et  quelques  habits  déchirés ,  dont  j'en- 
veloppois  ma  plaie  pour  arrêter  le  sang,  et  dont  je  me  servois  aussi 
pour  la  nettoyer.  Là,  abandonné  des  hommes  et  livré  à  la  colère  des 
dieux,  je  passois  mon  temps  à  percer  de  mes  flèches  les  colombes  et 
les  autres  oiseaux  qui  voloient  autour  de  ce  rocher.  Quand  j'avois  tué 
quelque  oiseau  pour  ma  nourriture,  il  falloit  que  je  me  traînasse  con- 
tre terre  avec  douleur  pour  aller  ramasser  ma  proie  :  ainsi  mes  mains 
me  préparoient  de  quoi  me  nourrir. 

Il  est  vrai  que  les  Grecs,  en  partant,  me  laissèrent  quelques  provi- 
sions; mais  elles  durèrent  peu.  J'allumois  du  feu  avec  des  cailloux. 
Cette  vie,  tout  affreuse  qu'elle  est,  m'eût  paru  douce,  loin  des  hom- 
mes ingrats  et  trompeurs,  si  la  douleur  ne  m'eût  accablé,  et  si  je 
n'eusse  sans  cesse  repassé  dans  mon  esprit  ma  triste  aventure.  «  Quoi  ! 
disois-je,  tirer  un  homme  de  sa  patrie,  comme  le  seul  homme  qui 
puisse  venger  la  Grèce,  et  puis  l'abandonner  dans  cette  île  déserte  pen- 
dant son  sommeil  !  »  car  ce  fut  pendant  mon  sommeil  que  les  Grecs  par- 
tirent. Jugez  quelle  fut  ma  surprise  et  combien  je  versai  des  larmes 
à  mon  réveil,  quand  je  vis  les  vaisseaux  fendre  les  ondes.  Hélas!  cher- 
chant de  tous  côtés  dans  cette  île  sauvage  et  horrible,  je  ne  trouvai 
que  la  douleur.  Dans  cette  île  il  n'y  a  ni  port,  ni  commerce,  ni  hos- 
pitalité, ni  hommes  qui  y  abordent  volontairement.  On  n'y  voit  que 
les  malheureux  que  les  tempêtes  y  ont  jetés,  et  on  n'y  peut  espérer 
de  société  que  par  des  naufrages;  encore  même  ceux  qui  venoient  en 
ce  lieu  n'osoient  me  prendre  pour  me  ramener;  ils  craignoient  la  co- 
lère des  dieux  et  celle  des  Grecs. 

Depuis  dix  ans  je  souffrois  la  honte,  la  douleur,  la  faim;  je  nour- 
rissois  une  plaie  qui  me  dévoroit;  l'espérance  même  étoit  éteinte  dans 
mon  cœur.  Tout  à  coup,  revenant  de  chercher  des  plantes  médicina- 
les pour  ma  plaie,  j'aperçus  dans  mon  antre  un  jeune  homme  beau, 
gracieux,  mais  fier  et  d'une  taille  de  héros.  Il  me  sembla  que  je 
voyois  Achille,  tant  il  en  avoit  les  traits,  les  regards  et  'a  démarche  : 
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son  âge  seul  me  fit  comprendre  que  ce  ne  pouvoit  être  lui.  Je  remar- 
quai sur  son  visage  tout  ensemble  la  compassion  et  l'embarras;  il  fut 
touché  de  voir  avec  quelle  peine  et  quelle  lenteur  je  me  tratnois;  les 
cris  perçants  et  douloureux  dont  je  faisois  retentir  les  échos  de  tout  ce 
rivage  attendrirent  son  cœur. 

«  0  étranger!  lui  dis-je  d'assez  loin,  quel  malheur  t'a  conduit  dans 
cette  île  inhabitée?  je  reconnois  l'habit  grec,  cet  habit  qui  m'est  en- 
core si  cher.  0  qu'il  me  tarde  d'entendre  ta  voix,  et  de  trouver  sur  tes  lè- 
vres cette  langue  que  j'ai  apprise  dès  l'enfance,  et  que  je  ne  puis  par- 
ler à  personne  depuis  si  longtemps  dans  cette  solitude  !  Ne  sois  point 
effrayé  de  voir  un  homme  si  malheureux;  tu  dois  en  avoir  pitié.  » 

A  peine  Néoptolème  m'eut  dit  :  «Je  suis  Grec,  »  que  je  m'écriai  :  a  0 
douce  parole,  après  tant  d'années  de  silence  et  de  douleur  sans  conso- 
lation !  0  mon  fils,  quel  malheur,  quelle  tempête,  ou  plutôt  quel 
vent  favorable  t'a  conduit  ici  pour  finir  mes  maux?  »  Il  me  répondit: 
a  Je  suis  de  l'île  de  Scyros,  j'y  retourne;  on  dit  que  je  suis  fils  d'A- 
chille :  tu  sais  tout.  » 

Des  paroles  si  courtes  ne  contentoient  pas  ma  curiosité  ;  je  lui  dis  : 
«0  fils  d'un  père  que  j'ai  tant  aimé  !  cher  nourrisson  de  Lycomède, 
comment  viens-tu  donc  ici,  d'où  viens-tu?  »  Il  me  répondit  qu'il  venoit 
du  siège  de  Troie,  <*  Tu  n'étois  pas,  lui  dis-je,  de  la  première  expédi- 
tion. —  Et  toi,  me  dit-il,  en  étois-tu?  »  Alors  je  lui  répondis  :  a  Tu 
ne  connois,  je  le  vois  bien,  ni  le  nom  de  Philoctète,  ni  ses  malheurs. 
Hélas!  infortuné  que  je  suis!  mes  persécuteurs  m'insultent  dans  ma 
misère  :  la  Grèce  ignore  ce  que  je  souffre;  ma  douleur  augmente.  Les 
Atrides  m'ont  mis  en  cet  état;  que  les  dieux  le  leur  rendent  !  » 

Ensuite  je  lui  racontai  de  quelle  manière  les  Grecs  m'avoient  aban- 
donné. Aussitôt  qu'il  eut  écouté  mes  plaintes,  il  me  fit  les  siennes. 
a  Après  la  mort  d'Achille,  x>  me  dit-il...  D'abord  je  l'interrompis,  en 
lui  disant  :  «  Quoi!  Achille  est  mort  !  Pardonne-moi,  mon  fils,  si  je 
trouble  ton  récit  par  les  larmes  que  je  dois  à  ton  père.  »  Néoptolème 
me  répondit  :  «  Vous  me  consolez  en  m'interrompant;  qu'il  m'est  doux 
de  voir  Philoctète  pleurer  mon  père  !  » 

Néoptoième,  reprenant  son  discours,  me  dit  :  <x  Après  la  mort  d'A- 
chille, Ulysse  et  Phénix  ma  vinrent  chercher,  assurant  qu'on  ne  pou- 
voit sans  moi  renverser  la  ville  de  Troie.  Ils  n'eurent  aucune  peine  à 
m'emmener;  car  la  douleur  de  la  mort  d'Achille,  et  le  désir  d'hériter 
de  sa  gloire  dans  cette  célèbre  guerre,  m'engageoient  assez  à  les  sui- 
vre. J'arrive  à  Sigée:  l'armée  s'assemble  autour  de  moi;  chacun  jure 
qu'il  revoit  Achille,  mais,  hélas  !  il  n'étoit  plus.  Jeune  et  sans  expé- 
rience, je  croyois  pouvoir  tout  espérer  de  ceux  qui  me  donnoient  tant 
de  louanges.  D'abord  je  demande  aux  Atrides  les  armes  de  mon  père; 
ils  me  répondent  cruellement  :  «  Tu  auras  le  reste  de  ce  qui  lui  ap- 
a  partenoit;  mais  pour  ses  armes,  elles  sont  destinées  à  Ulysse.  » 
Aussitôt  je  me  trouble,  je  pleure,  je  m'emporte;  mais  Ulysse,  sans  s'é- 
mouvoir, me  disoit  :  «  Jeune  homme,  tu  n'étois  pas  avec  nous  dans  les 
«  périls  de  ce  long  siège,  tu  n'as  pas  mérité  de  telles  armes,  et  tu  parles 
«  déjà  trop  fièrement;  jamais  tu  ne  les  auras.  »  Dépouillé  injustement 
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par  Ulysse,  je  m'en  retourne  dans  l'île  de  Scyros,  moins  indigné 
contre  Ulysse  que  contre  les  Atrides.  Que  quiconque  est  leur  eunemi 
paisse  être  l'ami  des  dieux!  0  Philoctète,  j'ai  tout  dit.  » 

Alors  je  demandai  à  Néoptolème  comment  Ajax  Télamonien  n'avoit 
pas  empêché  cette  injustice.  «  Il  est  mort,  me  répondit-il.  —  Il  est  mort, 
m'écriai-je;  et  Ulysse  ne  meurt  point!  au  contraire,  il  fleurit  dans 
l'armée!  z>  Ensuite  je  lui  demandai  des  nouvelles  d'Antilope,  fils  du 
sap e  Nestor,  et  de  Patrocle,  si  chéri  par  Achille.  «  Ils  sont  morts  aussi,  » 
me  dit-il.  Aussitôt  je  m'écriai  encore  :  «  Quoi,  morts  !  Hélas!  que  me 
dis-tu?  La  cruelle  guerre  moissonne  les  bons,  et  épargne  les  méchants. 
Ulysse  est  donc  en  vie  !  Thersite  l'est  aussi  sans  doute  ?  Voilà  ce  que 
font  les  dieux  :  et  nous  les  louerions  encore  !  » 

Pendant  que  j'étois  dans  cette  fureur  contre  votre  père,  Néopto- 
lème  continuoit  à  me  tromper;  il  ajouta  ces  tristes  paroles  :  a  Loin  de 
l'armée  grecque,  où  le  mal  prévaut  sur  le  bien,  je  vais  vivre  content 
dans  la  sauvage  lie  de  Scyros.  Adieu  :  je  pars.  Que  les  dieux  vous  gué- 
rissent !  »  Aussitôt  je  lui  dis:  «  0  mon  fils,  je  te  conjure,  parles  mânes 
de  ton  père ,  par  ta  mère ,  par  tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher  sur  la  terre. 
de  ne  me  laisser  pas  seul  dans  ces  maux  que  tu  vois.  Je  n'ignore  pas 
combien  je  te  serai  à  charge;  mais  il  y  auroit  de  la  honte  à  m'aban- 
donner.  Jette-moi  à  la  proue,  à  la  poupe,  dans  la  sentine  même,  par- 
tout où  je  t'incommoderai  le  moins.  Il  n'y  a  que  les  grands  cœurs  qui 
sachent  combien  il  y  a  de  gloire  à  être  bon.  Ne  me  laisse  point  en  un 
désert  où  il  n'y  a  aucun  vestige  d:homme;  mène-moi  dans  ta  patrie, 
ou  dans  l'Eubée,  qui  n'est  pas  loin  du  mont  Œta,  de  ïrachine  et  des 
bords  agréables  du  fleuve  Sperchius;  rends-moi  à  mon  père.  Hélas  ! 
je  crains  qu'il  ne  soit  mort.  Je  lui  avois  mandé  de  m'envoyer  un  vais- 
seau :  ou  il  est  mort,  ou  bien  ceux  qui  m'avoient  promis  de  lui  dire 
ma  misère  ne  l'ont  pas  fait.  J'ai  recours  à  toi,  ô  mon  fils!  souviens-toi 
de  la  fragilité  des  choses  humaines.'  Celui  qui  est  dans  la  prospérité 
doit  craindre  d'en  abuser,  et  secourir  les  malheureux.  » 

Voilà  ce  que  l'excès  de  la  douleur  me  faisoit  dire  à  Néoptolème;  il 
me  promit  de  m'emmener.  Alors  je  m'écriai  encore  :  «  O  heureux  jour  ! 
ô  aimable  Néoptolème,  digne  de  la  gloire  de  son  père!  Chers  compa- 
gnons de  ce  voyage,  souffrez  que  je  dise  adieu  à  cette  triste  demeure. 
Voyez  où  j'ai  vécu,  comprenez  ce  que  j'ai  souffert  :  nul  autre  n'eût  pu 
le  souffrir;  mais  la  nécessité  m'avoit  instruit,  et  elle  apprend  aux  hom- 
mes ce  qu'ils  ne  pourroient  jamais  savoir  autrement.  Ceux  qui  nront 
jamais  souffert  ne  savent  rien;  ils  ne  connoissent  ni  les  biens  ni  les 
maux  :  ils  ignorent  les  hommes  ;  ils  s'ignorent  eux-mêmes.  »  Après  avoir 
parlé  ainsi,  je  pris  mon  arc  et  mes  flèches. 

Néoptolème  me  pria  de  souffrir  qu'il  les  baisât,  ces  armes  si  célè- 
bres, et  consacrées  par  l'invincible  Hercule.  Je  lui  répondis  :  «  Tu  peux 
tout;  c'est  toi,  mon  fils,  qui  me  rends  aujourd'hui  la  lumière,  ma  pa- 
trie, mon  père  accablé  de  vieillesse,  mes  amis,  moi-même:  tu  peux 
toucher  ces  armes,  et  te  vanter  d'être  le  seul  d'entre  les  Grecs  qui  ait 
mérité  de  les  toucher,  »  Aussitôt  Néoptolème  entre  dans  ma  grotte 
pour  admirer  mes  armes. 
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Cependant  une  douleur  cruelle  me  saisit,  elle  me  trouble,  je  ne  sais 
plus  ce  que  je  fais;  je  demande  un  glaive  tranchant  pour  couper 
mon  pied:  je  m'écrie  :  «  0  mort  tant  désirée!  que  ne  viens-tu?  0  jeune 
homme,  brûle-moi  tout  à  l'heure  comme  je  brûlai  le  fils  de  Jupiter. 
0  terre,  ô  terre!  reçois  un  mourant  qui  ne  peut  plus  se  relever.  »  De  ce 
transport  de  douleur,  je  tombe  soudainement,  selon  ma  coutume, 
dans  un  assoupissement  profond;  une  grande  sueur  commença  à  me 
soulager  :  un  sang  noir  et  corrompu  coula  de  ma  plaie.  Pendant  mon 
sommeil,  il  eût  été  facile  à  Néoptolème  d'emporter  mes  armes  et  de 
partir;  mais  il  étoit  fils  d'Achille ,  et  n'étoit  pas  né  pour  tromper.  En 
m'éveillant,  je  reconnus  son  embarras:  il  soupiroit  comme  un  homme 
qui  ne  sait  pas  dissimuler  et  qui  agit  contre  son  cœur,  a  Me  veux-tu 
surprendre?  lui  dis-je  :  qu'y  a-t-il  donc?  —Il  faut,  me  répondit-il,  que 
vous  me  suiviez  au  siège  de  Troie.  «  Je  repris  aussitôt  :«  Ah!  qu'as-tu 
dit,  mon  fils?  rends-moi  cet  arc;  je  suis  trahi  !  ne  m'arrache  pas  la 
vie.  »  Hélas  !  il  ne  me  répond  rien;  ilme  regarde  tranquillement  ;  rien  ne 
le  touche.  «  O  rivages  !  ô  promontoires  de  cette  île!  ô  bêtes  farouches  ! 
ô  rochers  escarpés  !  c'est  à  vous  que  je  me  plains,  car  je  n'ai  que  vous 
à  qui  je  puisse  me  plaindre:  vous  êtes  accoutumés  à  mes  gémisse- 
ments. Faut-il  que  je  sois  trahi  par  le  fils  d'Achille  !  il  m'enlève  l'arc 
sacré  d'Hercule  ;  il  veut  me  traîner  dans  le  camp  des  Grecs  pour 
triompher  de  moi;  il  ne  voit  pas  que  c'est  triompher  d'un  mort,  d'une 
ombre,  d'une  image  vaine.  Oh!  s'il  m'eût  attaqué  dans  ma  force  !... 
mais  encore  à  présent,  ce  n'est  que  par  surprise.  Que  ferai-je?  Rends, 
mon  fils,  rends;  sois  semblable  à  ton  père,  semblable  à  toi-même.  Que 
dis-tu?  Tu  ne  dis  rien  !  O  rocher  sauvage  !  je  reviens  à  toi,  nu,  misé- 
rable, abandonné,  sans  nourriture;  je  mourrai  seul  dans  cet  antre; 
n'ayant  plus  mon  arc  pour  tuer  des  bêtes,  les  bêtes  me  dévoreront  ; 
n'importe.  Mais,  mon  fils,  tune  parois  pas  méchant:  quelque  conseil 
te  pousse;  rends  mes  armes,  va-t'en.  » 

Néoptolème,  les  larmes  aux  yeux,  disoit  tout  bas:  «  Plût  aux  dieux 
que  je  ne'fusse  jamais  parti  de  Scyros!  »  Cependant  je  m'écrie  :  «  Ah? 
quevois-je?  n'est-ce  pas  Ulysse?»  Aussitôt  j'entends  sa  voix,  et  il 
me  répond  :  «  Oui ,  c'est  moi.  »  Si  le  sombre  royaume  de  Pluton  se  fût 
entr'ouvert,  et  que  j'eusse  vu  le  noir  Tartare,  que  les  dieux  mêmes 
craignent  d'entrevoir,  je  n'aurois  pas  été  saisi,  je  l'avoue,  d'une  plus 
grande  horreur.  Je  m'écriai  encore  :  «  O  terre  de  Lemnos!  je  te  prends 
à  témoin!  O  soleil,  tu  le  vois,  et  tu  le  souffres!  »  Ulysse  me  répon- 
dit sans  s'émouvoir:  «  Jupiter  le  veut,  et  je  l'exécute.  —  Oses-tu,  lui 
jisois-je,  nommer  Jupiter?  Vois-tu  ce  jeune  homme  qui  n'étoit  point 
lé  pour  la  fraude,  et  qui  souffre  en  exécutant  ce  que  tu  l'obliges  de 
aire?  —  Ce  n'est  pas  pour  vous  tromper,  me  dit  Ulysse,  ni  pour  vous 
luire,  que  nous  venons;  c'est  pour  vous  délivrer,  vous  guérir,  vous 
donner  la  gloire  de  renverser  Troie,  et  vous  ramener  dans  votre  patrie. 
C'est  vous,  et  non  pas  Ulysse,  qui  êtes  l'ennemi  de  Philoctète.  » 

Alors  je  dis  à  votre  père  tout  ce  que  la  fureur  pouvoit  m'inspirer. 
o  Puisque  tu  m'as  abandonné  sur  ce  rivage,  lui  disois-je,  que  ne  m'y 
laisses-tu  en  paix?  Va  chercher  la  gloire  des  combats  et  tous  les  plai* 


154  TÉLÉMAQUE. 

sirs;  jouis  de  ton  bonheur  avec  les  Atrides,  laisse-moi  ma  misère  et 
ma  douleur.  Pourquoi  m'eniever?  Je  ne  suis  plus  rien,  je  suis  déjà 
mort.  Pourquoi  ne  crois-tu  pas  encore  aujourd'hui,  comme  tu  le  croyois 
autrefois,  que  je  ne  saurois  partir:  que  mes  cris  et  l'infection  de  ma 
plaie  troubleraient  les  sacrifices?  0  Ulysse,  auteur  de  mes  maux,  que 
les  dieux  puissent  te....!  Mais  les  dieux  ne  m'écoutent  point:  au  con- 
traire, ils  excitent  mon  ennemi.  0  terre  de  ma  patrie,  que  je  ne  re- 
verrai jamais!...  Odieux,  s'il  en  reste  encore  quelqu'un  d'assez  juste 
pour  avoir  pitié  de  moi,  punissez,  punissez  Ulysse,  alors  je  me  croi- 
rai guéri.  » 

Pendant  que  je  parlois  ainsi,  votre  père,  tranquille,  me  regardoit 
avec  un  air  de  compassion,  comme  un  homme  qui,  loin  d'être  irrité, 
supporte  et  excuse  le  trouble  d'un  malheureux  que  la  fortune  a  irrité. 
Je  le  voyois  semblable  à  un  rocher  qui,  sur  le  sommet  d'une  monta- 
gne, se  joue  de  la  fureur  des  vents,  et  laisse  épuiser  leur  rage,  pen- 
dant qu'il  demeure  immobile.  Ainsi  votre  père,  demeurant  dans  le  si- 
lence ,  attendoit  que  ma  colère  fût  épuisée,  car  il  savoit  qu'il  ne  faut 
attaquer  les  passions  des  hommes,  pour  les  réduire  à  la  raison,  que 
quand  elles  commencent  à  s'affoiblir  par  une  espèce  de  lassitude.  En- 
suite il  me  dit  ces  paroles  :  a  0  Philoctète,  qu'avez-vous  fait  de  votre 
raison  et  de  votre  courage?  voici  le  moment  de  s'en  servir.  Si  vous  re- 
fusez de  nous  suivre  pour  remplir  les  grands  desseins  de  Jupiter  sur 
vous,  adieu;  vous  êtes  indigne  d'être  le  libérateur  de  la  Grèce  et  le 
destructeur  de  Troie.  Demeurez  à  Lemnos;  ces  armes,  que  j'emporte, 
me  donneront  une  gloire  qui  vous  étoit  destinée.  Néoptolème,  partons; 
il  est  inutile  de  lui  parler:  la  compassion  pour  un  seul  homme  ne  doit 
pas  nous  faire  abandonner  le  salut  de  la  Grèce  entière.  » 

Alors  je  me  sentis  comme  une  lionne  à  qui  on  vient  d'arracher  ses 
petits;  elle  remplit  les  forêts  de  ses  rugissements,  a.  0  caverne,  disois- 
je,  jamais  je  ne  te  quitterai  :  tu  seras  mon  tombeau!  0  séjour  de  ma 
douleur,  plus  de  nourriture,  plus  d'espérance!  Qui  me  donnera  un 
glaive  pour  me  percer?  Oh!  si  les  oiseaux  de  proie  pouvoient  m'enie- 
ver !...  Je  ne  les  percerai  plus  de  mes  flèches.  0  arc  précieux,  arc 
consacré  par  les  mains  du  fils  de  Jupiter!  0  cher  Hercule,  s'il  te 
reste  encore  quelque  sentiment,  n'es-tu  pas  indigné?  Cet  arc  n'est 
plus  dans  les  mains  de  ton  fidèle  am:  ;  il  est  dans  les  mains  impures 
et  trompeuses  d'Ulysse.  Oiseaux  de  proie,  bêtes  farouches,  ne  fuyez 
point  cette  caverne,  mes  mains  n'ont  plus  de  flèches.  Misérable,  je  ne 
puis  vous  nuire,  venez  m'eniever!  ou  plutôt  que  la  foudre  de  l'impi- 
toyable Jupiter  m'écrase  !  ■» 

Votre  père,  ayant  tenté  tous  les  autres  moyens  pour  me  persuader, 
jugea  enfin  que  le  meilleur  étoit  de  me  rendre  mes  armes;  il  fit  si- 
gne à  Néoptolème ,  qui  me  les  rendit  aussitôt.  Alors  je  lui  dis  :  «  Digne 
fils  d'Achille,  tu  montres  que  tu  l'es.  Mais  laisse-moi  percer  mon  en- 
nemi. t>  Aussitôt  je  voulus  tirer  une  flèche  contre  votre  père;  mais 
Néoptolème  m'arrêta,  en  me  disant  :  «  La  colère  vous  trouble,  et  vous 
empêche  de  voir  l'indigne  action  que  vous  voulez  faire.  »  Pour  Ulysse, 
il  paroissoit  aussi  tranquille  contre  mes  flèches  que  contre  mes  injures 
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Je  me  sentis  touché  de  cette  intrépidité  et  de  cette  patience.  J'eus 
honte  d'avoir  voulu,  dans  ce  premier  transport,  me  servir  de  mes  ar- 
mes pour  tuer  celui  qui  me  les  avoit  fait  rendre;  mais,  comme  mon 
ressentiment  n'étoit  pas  encore  apaisé,  j'étois  inconsolable  de  devoir 
mes  armes  à  un  homme  que  je  haïssois  tant.  Cependant  Néoptolème 
me  disoit  :  a  Sachez  que  le  divin  Hélénus,  fils  de  Priam,  étant  sorti  de 
la  ville  de  Troie  par  l'ordre  et  par  l'inspiration  des  dieux,  nous  a  dé- 
voilé l'avenir.  «  La  malheureuse  Troie  tombera,  a-t-il  dit;  mais  elle  ne 
«  peut  tomber  qu'après  qu'elle  aura  été  attaquée  par  celui  qui  tient 
«  les  flèches  d'Hercule  :  cet  homme  ne  peut  guérir  que  quand  il  sera 
«  devant  les  murailles  de  Troie  ;  les  enfants  d'Esculape  le  guériront.  » 

En  ce  moment  je  sentis  mon  cœur  partagé;  j'étois  touché  de  la 
naïveté  de  Néoptolème,  et  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  il  m'avoic 
rendu  mon  arc;,  mais  je  ne  pouvois  me  résoudre  à  voir  encore  le  jour, 
s'il  falloit  céder  à  Ulysse;  et  une  mauvaise  honte  me  tenoit  en  sus- 
pens. «  Me  verra-t-on,  disois-je  en  moi-même,  avec  Ulysse  et  avec  les 
Atrides?  Que  croira-t-on  de  moi?  » 

Pendant  que  j'étois  dans  cette  incertitude,  tout  à  coup  j'entends 
une  voix  plus  qu'humaine  :  je  vois  Hercule  dans  un  nuage  éclatant;  il 
étoit  environné  de  rayons  de  gloire.  Je  reconnus  facilement  ses  traits 
un  peu  rudes,  son  corps  robuste,  et  ses  manières  simples;  mais  il 
avoit  une  hauteur  et  une  majesté  qui  n'avoient  jamais  paru  si  grandes 
en  lui  quand  il  domptoit  les  monstres.  Il  me  dit  :  «  Tu  entends,  tu  vois 
Hercule.  J'ai  quitté  le  haut  Olympe  pour  t'annoncer  les  ordres  de  Ju- 
piter. Tu  sais  par  quels  travaux  j'ai  acquis  l'immortalité  :  il  faut  que  tu 
ailles  avec  le  fils  d'Achille,  pour  marcher  sur  mes  traces  dans  le  che- 
min de  la  gloire.  Tu  guériras;  tu  perceras  de  mes  flèches  Paris,  au- 
teur de  tant  de  maux.  Après  la  prise  de  Troie,  tu  enverras  de  riches 
dépouilles  à  Péan  ton  père,  sur  le  mont  Œta;  ces  dépouilles  seront 
mises  sur  mon  tombeau  comme  un  monument  de  la  victoire  due  à 
mes  flèches.  Et  toi,  ô  fils  d'Achille  !  je  te  déclare  que  tu  ne  peux  vain- 
cre sans  Philoctète,  ni  Philoctète  sans  toi.  Allez  donc  comme  deux 
lions  qui  cherchent  ensemble  leur  proie.  J'enverrai  Esculape  à  Troie, 
pour  guérir  Philoctète.  Surtout,  ô  Grecs,  aimez  et  observez  la  reli- 
gion: le  reste  meurt;  elle  ne  meurt  jamais.  » 

Aprèsavoir  entendu  ces  paroles,  je  m'écriai  :  a  O  heureux  jour,  douce 
lumière,  tu  te  montres  enfin  après  tant  d'années!  Jet'obéis,  je  pars 
après  avoir  salué  ces  lieux.  Adieu,  cher  antre.  Adieu,  nymphes  de  ces 
prés  humides.  Je  n  entendrai  plus  le  bruit  sourd  des  vagues  de  cette 
mer.  Adieu,  rivage  où  tant  de  fois  j'ai  souffert  les  injures  de  l'air. 
Adieu,  promontoire  où  Écho  répéta  tant  de  fois  mes  gémissements. 
Adieu,  douces  fontaines  qui  me  fûtes  si  amères.  Adieu,  ô  terre  de 
Lemnos;  laisse-moi  partir  heureusement,  puisque  je  vais  où  m'appelle 
la  volonté  des  dieux  et  de  mes  amis  !  » 

Ainsi  nous  partîmes  :  nous  arrivâmes  au  siège  de  Troie.  Machaon  et 
Podalyre,  par  la  divine  science  de  leur  père  Esculape,  me  guérirent, 
ou  du  moins  me  mirent  dans  l'état  où  vous  me  voyez.  Je  ne  souffre 
plus;  j'ai  retrouvé  toute  ma  vigueur  :  mais  je  suis  un  peu  boiteux.  Je 
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fis  tomoer  Paris  comme  un  timide  faon  de  biche  qu'un  chasseur  perce 
de  ses  traits.  Bientôt  Ilion  fut  réduite  en  cendres;  vous  savez  le  reste. 
J'avois  néanmoins  encore  je  ne  sais  quelle  aversion  pour  le  sage 
Ulysse,  par  le  souvenir  de  mes  maux;  et  sa  vertu  ne  pouvoit  apaiser 
ce  ressentiment  :  mais  la  vue  d'un  fils  qui  lui  ressemble,  et  que  je  ne 
puis  m'empêcher  d'aimer,  m'attendrit  le  cœur  pour  le  père  même. 
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Télemaque ,  pendant  son  séjour  chez  les  alliés  ,  trouve  de  grandes  difficultés 
pour  se  ménager  parmi  tant  de  rois  jaloux  les  uns  des  autres.  Il  entre  en 
différend  avec  Phalante ,  chef  des  Lacédémoniens ,  pour  quelques  prison- 
niers faits  sur  les  Dauniens ,  et  que  chacun  prétendoit  lui  appartenir. 
Pendant  que  la  cause  se  discute  dans  l'assemblée  des  alliés ,  Hippias,  frère 
de  Phalante,  va  prendre  les  prisonniers  pour  les  emmener  à  Tarente.  Téle- 
maque ,  irrité  ,  attaque  Hippias  avec  fureur  ,  et  le  terrasse  dans  un  combat 
singulier.  Mais  bientôt ,  honteux  de  son  emportement ,  il  ne  songe  qu'au 
moyen  de  le  réparer.  Cependant  Adraste,  roi  des  Dauniens,  informé  du 
trouble  et  de  la  consternation  occasionnés  dans  l'armée  des  alliés  par 
le  différend  de  Télemaque  et  d'Hippias ,  va  les  attaquer  à  l'improviste. 
Après  avoir  surpris  cent  de  leurs  vaisseaux ,  pour  transporter  ses  troupes 
dans  ieur  camp ,  il  y  met  d'abord  le  feu  ,  commence  l'attaque  par  le  quar- 
tier de  Phalante,  tue  son  frère  Hippias;  et  Phalante  lui-même  tombe  percé 
de  coups.  A  la  première  nouvelle  de  ce  désastre,  Télemaque,  revêtu  de  ses 
armes  divines  ,  s'élance  hors  du  camp  ,  rassemble  autour  de  lui  l'armée 
des  alliés,  et  dirige  les  mouvements  avec  tant  de  sagesse  ,  qu'il  repousse  en 
peu  de  temps  l'ennemi  victorieux.  Il  eût  même  remporté  une  victoire  com- 
plète ,  si  une  tempête  survenue  n'eût  séparé  les  deux  armées.  Après  le 
combat,  Télemaque  visite  les  blessés  et  leur  procure  tous  les  soulagements 
dont  ils  peuvent  avoir  besoin  ;  il  prend  un  soin  particulier  de  Phalante,  et 
des  funérailles  d'Hippias  ,  dont  il  va  iui-même  porter  les  cendres  à  Phalante 
dans  une  urne  d'or. 

Pendant  que  Philoctète  avoit  raconté  ainsi  ses  aventures,  Télemaque 
étoit  demeuré  comme  suspendu  et  immobile.  Ses  yeux  étaient  attachés 
sur  ce  grand  homme  qui  parloit.  Toutes  les  passions  différentes  qui 
avoient  agité  Hercule,  Philoctète,  Ulysse,  Néoptolème,  paroissoient 
tour  à  tour  sur  le  visage  naïf  de  Télemaque,  à  mesure  qu'elles  étoient 
représentées  dans  la  suite  de  sa  narration.  Quelquefois  il  s'écrioit,  et 
interrompoit  Philoctète  sans  y  penser;  quelquefois  il  paroissoit  rêveur, 
comme  un  homme  qui  pense  profondément  à  lu.  suite  des  affaires. 
Quand  Philoctète  dépeignit  l'embarras  de  Néoptolème,  qui  ne  savoit 
point  dissimuler.  Télemaque  parut  dans  le  même  embarras;  et  dans 
ce  moment  on  l'auroit  pris  pour  Néoptolème. 

Cependant  l'armée  des  alliés  marchoit  en  bon  ordre  contre  Adraste, 

roi  des   Dauniens,  qui   méprisoit  les  dieux,  et  qui  ne  cherchoit  qu'à 

tromper  les  hommes.  Télemaque  trouva  de  grandes  difficultés  pour  se 

ménager  parmi  tant  de  rois  jaloux  les  uns  des  autres.  11  falloit  ne  se 

endre  suspect  à  aucun  et  se  faire  aimer  de  tous. 

Son  naturel  étoit  bon  et  sincère»  mais  peu  caressant  ;  il  ne  s'avisoit 
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guère  de  ce  qui  pouvoit  faire  plaisir  aux  autres  :  u  n'étoit  point  atta- 
ché aux  richesses,  mais  il  ne  savoit  point  donner.  Ainsi,  avec  un  cœur 
noble  et  porté  au  bien,  il  ne  paroissoit  ni  obligeant,  ni  sensible  à  Ta- 
mitié,  ni  libéral,  ni  reconnoissant  des  soins  qu'on  prenoit  pour  lui, 
ni  attentif  à  distinguer  le  mérite.  Il  suivoit  son  goût  sans  réflexion.  Sa 
mère  Pénélope  l'avoit  nourri,  malgré  Mentor,  dans  une  hauteur  et 
une  fierté  qui  ternissoient  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  aimable  en  lui. 
Il  se  regardoit  comme  étant  d'une  autre  nature  que  le  reste  des  hommes; 
les  autres  ne  lui  sembloient  mis  sur  la  terre  par  les  dieux  que  pour 
lui  plaire,  pour  le  servir,  pour  prévenir  tous  ses  désirs,  et  pour  rap- 
porter tout  à  lui  comme  à  une  divinité.  Le  bonheur  de  le  servir  étoit, 
selon  lui,  une  assez  haute  récompense  pour  ceux  qui  le  servoient.  Il 
ne  falloit  jamais  rien  trouver  d'impossible  quand  il  s'agissoit  de  le  con- 
tenter; et  les  moindres  retardements  irritoient  son  naturel  ardent. 

Ceux  qui  l'auroient  vu  ainsi  dans  son  naturel  auroient  jugé  qu'il 
étoit  incapable  d'aimer  autre  chose  que  lui-même,  qu'il  n'étoit  sensi- 
ble qu'à  sa  gloire  et  à  son  plaisir  ;  mais  cette  indifférence  pour  les  au- 
tres et  cette  attention  continuelle  sur  lui-même  ne  venoient  que  du 
transport  continuel  où  il  étoit  jeté  par  la  violence  de  ses  passions.  Il 
avoit  été  flatté  par  sa  mère  dès  le  berceau,  et  il  étoit  un  grand  exemple 
du  malheur  de  ceux  qui  naissent  dans  l'élévation.  Les  rigueurs  de  la 
fortune,  qu'il  sentit  dès  sa  première  jeunesse,  n'avoient  pu  modérer 
cette  impétuosité  et  cette  hauteur.  Dépourvu  de  tout,  abandonné, 
exposé  à  tant  de  maux,  il  n'avoit  rien  perdu  de  sa  fierté;  elle  se  rele- 
voit  toujours  comme  la  palme  souple  se  relève  sans  cesse  d'elle-même, 
quelque  effort  qu'on  fasse  pour  l'abaisser. 

Pendant  que  Télémaque  étoit  avec  Mentor,  ces  défauts  ne  paroissoient 
point,  et  ils  se  diminuoient  tous  les  jours.  Semblable  à  un  coursier 
fougueux  qui  bondit  dans  les  vastes  prairies,  que  ni  les  rochers  escar- 
pés, ni  les  précipices,  ni  les  torrents  n'arrêtent,  qui  ne  connoît  que  la 
voix  et  la  main  d'un  seul  homme  capable  de  le  dompter,  Télémaque, 
plein  d'une  noble  ardeur,  ne  pouvoit  être  retenu  que  par  le  seul  Men- 
tor. Mais  aussi  an  de  ses  regards  l'arrêtoit  tout  à  coup  dans  sa  plus 
grande  impétuosité;  il  entendoit  d'abord  ce  que  signifioit  ce  regard: 
il  rappeloit  d'abord  dans  son  cœur  tous  les  sentiments  de  vertu.  La 
sagesse  rendoit  en  un  moment  son  visage  doux  et  serein.  Neptune, 
quand  il  élève  son  trident,  et  qu'il  menace  les  flots  soulevés,  n'apaise 
point  plus  soudainement  les  noires  tempêtes. 

Quand  Télémaque  se  trouva  seul,  toutes  ses  passions,  suspendues 
comme  un  torrent  arrêté  par  une  forte  digue,  reprirent  leur  cours: 
il  ne  put  souffrir  l'arrogance  des  Lacédémoniens  et  de  Phalante  qui 
étoit  à  leur  tête.  Cette  colonie,  qui  étoit  venue  fonder  Tarente,  étoit 
composée  de  jeunes  hommes  nés  pendant  le  siège  de  Troie,  qui  n'a- 
voient eu  aucune  éducation:  leur  naissance  illégitime,  le  dérèglement 
de  leurs  mères  ,  la  licence  dans  laquelle  ils  avoient  été  élevés,  leur  don- 
noient  je  ne  sais  quoi  de  farouche  et  de  barbare.  Ils  ressembloient 
plutôt  à  une  troupe  de  brigands  qu'à  une  colonie  grecque. 

Phalante,   ei  toute  occasion,   cherchoit   à  contredire  Télémaque; 
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souvent  il  l'interrompoit  dans  les  assemblées,  méprisant  ses  conseils 
comme  ceux  d'un  jeune  homme  sans  expérience  :  il  en  faisoit  des  rail- 
leries, le  traitant  de  foible  et  d'efféminé;  il  faisoit  remarquer  aux  chefs 
de  l'armée  ses  moindres  fautes.  Il  tâchoit  de  semer  partout  la  jalousie, 
et  de  rendre  la  fierté  de  Télémaque  odieuse  à  tous  les  alliés. 

Un  jour,  Télémaque  ayant  fait  sur  les  Dauniens  quelques  prison- 
niers, Phalante  prétendit  que  ces  captifs  dévoient  lui  appartenir,  parce 
que  c'étoit  lui,  disoit-il,  qui,  à  la  tête  de  ses  Lacédémoniens,  avoit 
défait  cette  troupe  d'ennemis,  et  que  Télémaque,  trouvant  les  Dau- 
niens déjà  vaincus  et  mis  en  fuite,  n'avoit  eu  d'autre  peine  que  celle 
de  leur  donner  la  vie  et  de  les  mener  dans  le  camp.  Télémaque  soute- 
noit,  au  contraire,  que  c'étoit  lui  qui  avoit  empêché  Phalante  d'être 
vaincu,  et  qui  avoit  remporté  la  victoire  sur  les  Dauniens.  Ils  allèrent 
tous  deux  défendre  leur  cause  dans  l'assemblée  des  rois  alliés.  Téléma- 
que s'y  emporta  jusqu'à  menacer  Phalante;  ils  se  fussent  battus  sur-le- 
champ,  si  on  ne  les  eût  arrêtés. 

Phalante  avoit  un  frère  nommé  Hippias,  célèbre  dans  toute  l'armée 
par  sa  valeur,  par  sa  force  et  par  son  adresse.  Pollux,  disoient  les  Ta- 
rentins,  ne  combattoit  pas  mieux  du  ceste;  Castor  n'eût  pu  le  surpas- 
ser pour  conduire  un  cheval;  il  avoit  presque  la  taille  et  la  force 
d'Hercule.  Toute  l'armée  le  craignoit;  car  il  étoit  encore  plus  querel- 
leur et  plus  brutal,  qu'il  n'étoit  fort  et  vaillant.  Hippias,  ayant  vu  avec 
quelle  hauteur  Télémaque  avoit  menacé  son  frère,  va  à  la  hâte  pren- 
dre les  prisonniers  pour  les  emmener  à  Tarente,  sans  attendre  le  juge- 
ment de  l'assemblée.  Télémaque,  à  qui  on  vint  le  dire  en  secret,  sortit 
en  frémissant  de  rage.  Tel  qu'un  sanglier  écumant,  qui  cherche  le 
chasseur  par  lequel  il  a  été  blessé,  on  le  voyoit  errer  dans  le  camp, 
cherchant  des  yeux  son  ennemi,  et  branlant  le  dard  dont  il  le  vouloit 
percer.  Enfin  il  le  rencontre,  et  en  le  voyant  sa  fureur  redouble.  Ce 
n'étoit  plus  ce  sage  Télémaque  instruit  par  Minerve  sous  la  figure  de 
Mentor;  c'étoit  un  frénétique,  ou  un  lion  furieux. 

Aussitôt  il  crie  à  Hippias  :  a  Arrête,  ô  le  plus  lâche  de  tous  les  hom- 
mes! arrête;  nous  allons  voir  si  tu  pourras  m'enlever  les  dépouilles 
de  ceux  que  j'ai  vaincus.  Tune  les  conduiras  point  à  Tarente;  va,  des- 
cends tout  à  l'heure  dans  les  rives  sombres  du  Styx.  »  Il  dit,  et  il  lança 
son  dard;  mais  il  le  lança  avec  tant  de  fureur,  qu'il  ne  put  mesurer 
son  coup:  le  dard  ne  toucha  point  Hippias.  Aussitôt  Télémaque  prend 
son  épée,  dont  la  garde  étoit  d'or,  et  que  Laërte  lui  avoit  donnée, 
quand  il  parti  d'Ithaque,  comme  un  gage  de  sa  tendresse.  Laërte  s'en 
étoit  servi  avec  beaucoup  de  gloire,  pendant  qu'il  étoit  jeune;  et  elle 
avoit  été  teinte  du  sang  de  plusieurs  fameux  capitaines  des  Épirotes, 
dans  une  guerre  où  Laërte  fut  victorieux.  A  peine  Télémaque  eut  tiré 
cette  épée,  qu'Hippias,  qui  vouloit  profiter  de  l'avantage  de  sa  force, 
se  jeta  pour  l'arracher  des  mains  du  jeune  fils  d'Ulysse.  L'épée  se 
rompt  dans  leurs  mains  ;  ils  se  saisissent  et  se  serrent  l'un  l'autre.  Les 
voilà  comme  deux  bêtes  cruelles  qui  cherchent  à  se  déchirer;  le  feu 
brille  dans  leurs  yeux;  ils  se  raccourcissent,  ils  s'allongent,  ils  s'a- 
baissent, ils  se  relèvent  ,  ils  s'élancent,  ils  sont  altérés  de  sang.  Les 
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roilà  aux  prises,  pied  contre  pied,  main  contre  main  :  ces  deux  corps 
entrelacés  sembloient  n'en  faire  qu'un.  Mais  Hippias,  d'un  âge  plus 
avancé,  paroissoit  devoir  accabler  Télémaque,  dont  la  tendre  jeunesse 
étoit  moins  nerveuse.  Déjà  Télémaque.  hors  d'haleine,  sentoit  ses  ge- 
noux chancelants.  Hippias,  le  voyant  ébranlé  redoubloit  ses  efforts. 
C'étoit  fait  du  fils  d'Ulysse;  il  alloit  porter  la  peine  de  sa  témérité  et 
de  son  emportement,  si  Minerve,  qui  veilloit  de  loin  sur  lui,  et  qui  ne 
le  laissoit  dans  cette  extrémité  de  péril  que  pour  l'instruire,  n'eût  dé- 
terminé la  victoire  en  sa  faveur. 

Elle  ne  quitta  point  le  palais  de  Salente  ;  mais  elle  envoya  Iris,  la 
prompte  messagère  des  dieux.  Celle-ci,  volant  d'une  aile  légère,  fen- 
dit les  espaces  immenses  des  airs,  laissant  après  elle  une  longue  trace 
de  lumière  qui  peignoil  un  nuage  de  mille  diverses  couleurs.  Elle  ne 
se  reposa  que  sur  le  rivage  de  la  mer,  où  étoit  campée  l'armée  innom- 
brable des  alliés  :  elle  voit  de  loin  la  querelle,  l'ardeur  et  les  efforts  des 
combattants;  elle  frémit  à  la  vue  du  danger  où  étoit  le  jeune  Téléma- 
que; elle  s'approche,  enveloppée  d'un  nuage  clair  qu'elle  avoit  formé 
de  vapeurs  subtiles.  Dans  le  moment  où  Hippias,  sentant  toute  sa 
force,  se  crut  victorieux,  elle  couvrit  le  jeune  nourrisson  de  Minerve 
de  l'égide  que  la  sage  déesse  lui  avoit  confiée.  Aussitôt  Télémaque, 
dont  les  forces  étoient  épuisées,  commence  à  se  ranimer.  A  mesure 
qu'il  se  ranime,  Hippias  se  trouble:  il  sent  je  ne  sais  quoi  de  divin  qui 
l'étonné  et  qui  l'accable.  Télémaque  le  presse  et  l'attaque,  tantôt  dans 
une  situation,  tantôt  dans  une  autre:  il  l'ébranlé,  il  ne  lui  laisse  au- 
cun moment  pour  se  rassurer;  enfin  il  le  jette  par  terre  et  tombe  sur 
lui.  Un  grand  chêne  du  mont  Ida,  que  la  hache  a  coupé  par  mille 
coups  dont  toute  la  forêt  a  retenti,  ne  fait  pas  un  plus  horrible  bruit 
en  tombant  :  la  terre  en  gémit,  tout  ce  qui  l'environne  en  est  ébranlé. 

Cependant  la  sagesse  étoit  revenue  avec  la  force  au  dedans  de  Télé- 
maque. A  peine  Hippias  fut-il  tombé  sous  lui,  que  le  fils  d'Ulysse  com- 
prit la  faute  qu'il  avoit  faite  d'attaquer  ainsi  le  frère  d'un  des  rois 
alliés  qu'il  étoit  venu  secourir;  il  rappela  en  lui-même,  avec  confusion, 
les  sages  conseils  de  Mentor;  il  eut  honte  de  sa  victoire,  et  vit  bien 
qu'il  avoit  mérité  d'être  vaincu.  Cependant  Phalante,  transporté  de 
fureur,  accouroit  au  secours  de  son  frère:  il  eût  percé  Télémaque  d'un 
dard  qu'il  portoit,  s'il  n'eût  craint  de  percer  aussi  Hippias,  que  Télé- 
maque tenoit  sous  lui  dans  la  poussière.  Le  fils  d'Ulysse  eût  pu  sans 
peine  ôter  la  vie  à  son  ennemi  ;  mais  sa  colère  étoit  apaisée ,  et  il  ne 
songeoit  plus  qu'à  réparer  sa  faute  en  montrant  de  la  modération.  Il 
se  lève  en  disant  :  a  0  Hippias!  il  me  suffit  de  vous  avoir  appris  à  ne 
mépriser  jamais  ma  jeunesse;  vivez  :  j'admire  votre  force  et  votre  cou- 
rage. Les  dieux  m'ont  protégé  ;  cédez  à  leur  puissance  :  ne  songeons 
plus  qu'à  combattre  ensemble  contre  les  Dauniens.  » 

Pendant  que  Télémaque  parloit  ainsi,  Hippias  se  relevoit  couvert  de 
poussière  et  de  sang,  plein  de  honte  et  de  rage.  Phalante  n'osoit  ôter 
la  vie  à  celui  qui  venoit  de  la  donner  si  généreusement  à  son  frère;  il 
étoit  en  suspens  et  hors  de  lui-même.  Tous  les  rois  alliés  accourent  : 
ils  mènent  d'un  côté  télémaque,  de  l'autre  Phalante  et  Hippias,  qui, 
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ayant  perdu  sa  fierté,  n'osoit  lever  les  yeux.  Toute  l'armée  ne  poutoit 
assez  s'étonner  que  Télémaque,  dans  un  âge  si  tendre,  où  les  hom- 
mes n'ont  point  encore  toute  leur  force,  eût  pu  renverser  Hippias, 
semblable  en  force  et  en  grandeur  à  ces  géants,  enfants  de  la  terre, 
qui  tentèrent  autrefois  de  chasser  de  l'Olympe  les  immortels. 

Mais  le  fils  d'Ulysse  étoit  bien  éloigné  de  jouir  du  plaisir  de  cette 
victoire.  Pendant  qu'on  ne  pouvoit  se  lasser  de  l'admirer,  il  se  retira 
dans  sa  tente,  honteux  de  sa  faute,  et  ne  pouvant  plus  se  supporter 
lui-même.  Il  gémissoit  de  sa  promptitude;  il  reconnoissoit  combien  il 
étoit  injuste  et  déraisonnable  dans  ses  emportements;  il  trouvoit  je  ne 
sais  quoi  de  vain,  de  foible  et  de  bas,  dans  cette  hauteur  démesurée. 
Il  reconnoissoit  que  la  véritable  grandeur  n'est  que  dans  la  modéra- 
tion, la  justice,  la  modestie  et  l'humanité  :  il  le  voyoit;  mais  il  n'osoit 
espérer  de  se  corriger  après  tant  de  rechutes;  il  étoit  aux  prises  avec 
lui-même,  et  on  l'entendoit  rugir  comme  un  lion  furieux. 

Il  demeura  deux  jours  renfermé  seul  dans  sa  tente,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  se  rendre  dans  aucune  société,  et  se  punissant  soi-même. 
«  Hélas  !  disoit-il,  oserai-je  revoir  Mentor  ?  Suis-je  le  fils  d'Ulysse,  le  plus 
sage  et  le  plus  patient  des  hommes?  Suis-je  venu  porter  la  division  et 
le  désordre  dans  l'armée  des  alliés  ?  est-ce  leur  sang  ou  celui  des  Dau- 
niens,  leurs  ennemis,  que  je  dois  répandre?  J'ai  été  téméraire;  je  n'ai 
pas  même  su  lancer  mon  dard  ;  je  me  suis  exposé  dans  un  combat  avec 
Hippias  à  forces  inégales;  je  n'en  devois  attendre  que  la  mort,  avec 
la  honte  d'être  vaincu.  Mais  qu'importe  !  je  ne  serois  plus;  non,  je  ne 
serois  plus  ce  téméraire  Télémaque,  ce  jeune  insensé,  qui  ne  profite 
d'aucun  conseil:  ma  honte  finiroit  avec  ma  vie.  Hélas!  si  je  pouvois  au 
moins  espérer  de  ne  plus  faire  ce  que  je  suis  désolé  d'avoir  fait!  trop 
heureux  !  trop  heureux  !  mais  peut-être  qu'avant  la  fin  du  jour  je  ferai 
et  voudrai  faire  encore  les  mêmes  fautes  dont  j'ai  maintenant  tant  de 
honte  et  d'horreur.  0  funeste  victoire  !  ô  louanges  que  je  ne  puis  souf- 
frir, et  qui  sont  de  cruels  reproches  de  ma  folie  !  » 

Pendant  qu'il  étoit  seul,  inconsolable,  Nestor  et  Philoctète  le  vinrent 
trouver.  Nestor  voulut  lui  remontrer  le  tort  qu'il  avoit  ;  mais  ce  sage 
vieillard,  reconnoissant  bientôt  la  désolation  du  jeune  homme,  chan- 
gea ses  graves  remontrances  en  des  paroles  de  tendresse,  pour  adou- 
cir son  désespoir. 

Les  princes  alliés  étoient  arrêtés  par  cette  querelle,  et  ils  ne  pou- 
voient  marcher  vers  les  ennemis  qu'après  avoir  réconcilié  Télémaque 
avec  Phalante  et  Hippias.  On  craignoit  à  toute  heure  que  les  troupes 
des  Tarentins  n'attaquassent  les  cent  jeunes  Cretois  qui  avoient  suivi 
Télémaque  dans  cette  guerre:  tout  étoit  dans  le  trouble  pour  la  faute 
du  seul  Télémaque:  et  Télémaque,  qui  voyoit  tant  de  maux  présents 
et  de  périls  pour  l'avenir,  dont  il  étoit  l'auteur,  s'abandonnoit  à  une 
iouleur  amère.  Tous  les  princes  étoient  dans  un  extrême  embarras  : 
Js  n'osoient  faire  marcher  l'armée,  de  peur  que  dans  la  marche  les 
Cretois  de  Télémaque  et  les  Tarentins  de  Phalante  ne  combattissent 
les  uns  contre  les  autres.  On  avoit  bien  de  la  peine  à  les  retenir  au 
dedans  du  camp,  où  ils   étoient  gardés  de  près.  Nestor  et  Philoctète 
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alloient  et  venoient  sans  cesse  de  la  tente  de  Télémaque  à  celle  de 
l'implacable  Phalante,  qui  ne  respiroit  que  la  vengeance.  La  douce  élo- 
quence de  Nestor  et  l'autorité  du  grand  Philoctète  ne  pouvoient  mo- 
dérer ce  cœur  farouche,  qui  étoit  encore  sans  cesse  irrité  par  les  dis- 
cours pleins  de  rage  de  son  frère  Hippias.  Télémaque  étoit  bien  plus 
doux  ;  mais  il  étoit  abattu  par  une  douleur  que  rien  ne  pouvoit  consoler. 

Pendant  que  les  princes  étoient  dans  cette  agitation,  toutes  les  trou- 
pes étoient  consternées:  tout  le  camp  paroissoit  comme  une  maison 
désolée  qui  vient  de  perdre  un  père  de  famille,  l'appui  de  tous  ses 
proches  et  la  douce  espérance  de  ses  petits-enfants.  Dans  ce  désordre 
et  cette  consternation  de  l'armée,  on  entend  tout  à  coup  un  bruit  ef- 
froyable de  chariots,  d'armes,  de  hennissements  de  chevaux,  de  cris 
d'hommes,  les  uns  vainqueurs  et  animés  au  carnage,  les  autres  ou 
fuyants,  ou  mourants,  ou  blessés.  Un  tourbillon  de  poussière  forme 
un  épais  nuage  qui  couvre  le  ciel  et  qui  enveloppe  tout  le  camp.  Bien- 
tôt à  la  poussière  se  joint  une  fumée  épaisse  qui  troubloit  l'air,  et 
qui  ôtoit  la  respiration.  On  entendoit  un  bruit  sourd,  semblable  à  celui 
des  tourbillons  de  flamme  que  le  mont  Etna  vomit  du  fond  de  ses  en- 
trailles embrasées,  lorsque  Vulcain,  avec  ses  Cyclopes,  y  forge  des 
foudres  pour  le  père  des  dieux.  L'épouvante  saisit  les  cœurs. 

Adraste,  vigilant  et  infatigable,  avoit  surpris  les  alliés;  il  leur  avoit 
caché  sa  marche,  et  il  étoit  instruit  de  la  leur.  Pendant  deux  nuits  il 
avoit  fait  une  incroyable  diligence  pour  faire  le  tour  d'une  montagne 
presque  inaccessible,  dont  les  alliés  avoient  saisi  tous  les  passages. 
Tenant  ces  défilés,  ils  se  croyoient  en  pleine  sûreté,  et  prétendoient 
même  pouvoir,  par  ces  passages  qu'ils  occupoient,  tomber  sur  l'en- 
nemi derrière  la  montagne,  quand  quelques  troupes  qu'ils  attendoient 
leur  seroient  venues.  Adraste,  qui  répandoit  l'argent  à  pleines  mains 
pour  savoir  le  secret  de  ses  ennemis,  avoit  appris  leur  résolution;  car 
Nestor  et  Philoctète,  ces  deux  capitaines  d'ailleurs  si  sages  et  si  expé- 
rimentés, n'étoient  pas  assez  secrets  dans  leurs  entreprises.  Nestor, 
dans  ce  déclin  de  l'âge,  se  plai soit  trop  à  raconter  ce  qui  pouvoit  lui 
attirer  quelque  louange  :  Philoctète  naturellement  parloit  moins;  mais 
il  étoit  prompt;  et,  si  peu  qu'on  excitât  sa  vivacité,  on  lui  faisoit  dii« 
ce  qu'il  avoit  résolu  de  taire.  Les  gens  artificieux  avoient  trouvé  la 
ïlef  de  son  cœur,  pour  en  tirer  les  plus  importants  secrets.  On  n'avoit 
qu'à  l'irriter  :  alors,  fougueux  et  hors  de  lui-même,  il  éclatoit  par  des 
menaces;  il  se  vantoit  d'avoir  des  moyens  sûrs  de  parvenir  à  ce  qu'il 
vouloit.  Si  peu  qu'on  parût  douter  de  ces  moyens,  il  se  hâtoit  de  les 
expliquer  inconsidérément:  et  le  secret  le  plus  intime  échappoit  du 
fond  de  son  cœur.  Semblable  à  un  vase  précieux,  mais  fêlé,  d'où  s'é- 
boulent toutes  les  liqueurs  les  plus  délicieuses,  le  cœur  de  ce  grand 
capitaine  ne  pouvoit  rien  garder.  Les  traîtres,  corrompus  par  l'argent 
d'Adraste,  ne  manquoient  pas  de  se  jouer  de  la  foiblesse  de  ces  deux 
rois.  Ils  flattoient  sans  cesse  Nestor  par  de  vaines  louanges;  ils  lui 
rappeloient  ses  victoires  passées,  admiraient  sa  prévoyance,  ne  se  las- 
soient  jamais  d'applaudir.  D'un  autre  côté,  ils  tendoient  des  pièges  conti- 
nuels à  l'humeur  impatiente  de  Philoctète;  ils  ne  lui  parloient  que  de 
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difficultés,  de  contre-temps,  de  dangers,  d'inconvénients,  de  fautes 
irrémédiables.  Aussitôt  que  ce  naturel  prompt  étoit  enflammé,  sa  sa- 
gesse l'abandonnoit,  et  il  n'étoitplus  le  même  homme. 

Télémaque,  malgré  les  défauts  que  nous  avons  vus,  étoit  bien  plus 
prudent  pour  garder  an  secret  :  il  y  étoit  accoutumé  par  ses  malheurs, 
Et  par  la  nécessité  où  il  avoit  été  dès  son  enfance  de  cacher  ses  des- 
seins aux  amants  de  Pénélope.  Il  savoit  taire  un  secret  sans  dire  aucun 
mensonge  :  il  n'avoit  point  même  un  certain  air  réservé  et  mystérieux 
qu'ont  d'ordinaire  les  gens  secrets;  il  ne  paroissoit  point  chargé  du 
poids  du  secret  qu'il  devoit  garder;  on  le  trouvoit  toujours  libre,  na- 
turel, ouvert,  comme  un  homme  qui  a  son  cœur  sur  ses  lèvres.  Mai: 
en  disant  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire  sans  conséquence,  il  savoit  s'arrê 
ter  précisément  et  sans  affectation  aux  choses  qui  pouvoient  donner 
quelque  soupçon  et  entamer  son  secret  :  par  là  son  cœur  étoit  impéné- 
trable et  inaccessible.  Ses  meilleurs  amis  mêmes  ne  savoient  que  ce 
qu'il  croyoit  utile  de  leur  découvrir  pour  en  tirer  de  sages  conseils,  et 
il  n'y  avoit  que  le  seul  Mentor  pour  lequel  il  n'avoit  aucune  réserve. 
Il  se  confioit  à  d'autres  amis,  mais  à  divers  degrés,  et  à  proportion  de 
ce  qu'il  avoit  éprouvé  leur  amitié  et  leur  sagesse. 

Télémaque  avoit  souvent  remarqué  que  les  résolutions  du  conseil  se 
répandoient  un  peu  trop  dans  le  camp  ;  il  en  avoit  averti  Nestor  et 
Philoctète.  Mais  ces  deux  hommes  si  expérimentés  ne  firent  pas  assez 
d'cittention  à  un  avis  si  salutaire  :  la  vieillesse  n'a  plus  rien  de  souple; 
la  longue  habitude  la  tient  comme  enchaînée;  elle  n'a  presque  plus  de 
ressources  contre  ses  défauts.  Semblables  aux  arbres  dont  le  tronc  rude 
et  noueux  s'est  durci  par  le  nombre  des  années,  et  ne  peut  plus  se  re- 
dresser, les  hommes,  à  un  certain  âge,  ne  peuvent  presque  plus  se 
plier  eux-mêmes  contre  certaines  habitudes  qui  ont  vieilli  avec  eux, 
et  qui  sont  entrées  jusque  dans  la  moelle  de  leurs  os.  Souvent  ils  les 
connoissent,  mais  trop  tard;  ils  en  gémissent  en  vain  :  et  la  tendre 
jeunesse  est  le  seul  âge  où  l'homme  peut  encore  tout  sur  lui-même 
pour  se  corriger. 

Il  y  avoit  dans  l'armée  un  Dolope,  nommé  Eurymaque,  flatteur  in- 
sinuant, sachant  s'accommoder  à  tous  les  goûts  et  à  toutes  les  inclina- 
tions des  princes,  inventif  et  industrieux  pour  trouver  de  nouveaux 
moyens  de  leur  plaire.  A  l'entendre,  rien  n'étoit  jamais  difficile.  Lui 
demandoit-on  son  avis,  il  devinoit  celui  qui  seroit  le  plus  agréable.  Il 
étoit  plaisant,  railleur  contre  les  foibles,  complaisant  pour  ceux  qu'il 
craignoit,  habile  pour  assaisonner  une  louange  délicate  qui  fût  bien 
reçue  des  hommes  les  plus  modestes.  Il  étoit  grave  avec  les  graves, 
enjoué  avec  ceux  qui  étoient  d'une  humeur  enjouée  :  il  ne  lui  coûtoit 
rien  de  prendre  toutes  sortes  de  formes.  Les  hommes  sincères  et  ver- 
tueux qui  sont  toujours  les  mêmes,  et  qui  s'assujettissent  aux  règles 
de  la  vertu ,  ne  sauroient  jamais  être  aussi  agréables  aux  princes  que 
leurs  passions  dominent. 

Eurymaque  savoit  la  guerre;  il  étoit  capable  d'affaires:  c'étoit  un 
aventurier  qui  s'étoit  donné  à  Nestor,  et  qui  avoit  gagné  sa  confiance. 
Il  tiroit  du  fond  de  son  cœur,  un  peu  vain  et  sensible  aux  louanges, 
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tout  ce  qu'il  en  vouloit  savoir.  Quoique  Philoctète  ne  se  confiât  point 
à  lui,  la  colère  et  l'impatience  faisoient  en  lui  ce  que  la  confiance  fai- 
sait dans  Nestor.  Eurymaque  n'avoit  qu'à  le  contredire;  en  l'irritant, 
il  découvroit  tout.  Cet  homme  avoit  reçu  de  grandes  sommes  d'Adraste 
pour  lui  mander  tous  les  desseins  des  alliés.  Ce  roi  des  Dauniens  avoit 
dans  l'armée  un  certain  nombre  de  transfuges  qui  dévoient  l'un  après 
l'autre  s'échapper  du  camp  des  alliés  et  retourner  au  sien.  A  mesure 
qu'il  y  avoit  quelque  affaire  importante  à  faire  savoir  à  Adraste,  Eu- 
rymaque faisoit  partir  un  de  ces  transfuges.  La  tromperie  ne  pouvoit 
pas  être  facilement  découverte,  parce  que  ces  transfuges  ne  portoient 
point  de  lettres.  Si  on  les  surprenoit,  on  ne  trouvoit  rien  qui  pût  ren- 
dre Eurymaque  suspect.  Cependant  Adraste  prévenoit  toutes  les  entre- 
prises des  alliés.  A  peine  une  résolution  étoit-elle  prise  dans  le  conseil, 
que  les  Dauniens  faisoient  précisément  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  en 
empêcher  le  succès.  Télémaque  ne  se  lassoit  point  d'en  chercher  la 
cause,  et  d'exciter  la  défiance  de  Nestor  et  de  Philoctète:  mais  son 
soin  étoit  inutile,  ils  étoient  aveuglés. 

On  avoit  résolu,  dans  le  conseil,  d'attendre  les  troupes  nombreuses 
qui  dévoient  venir,  et  on  avoit  fait  avancer  secrètement  pendant  la 
nuit  cent  vaisseaux  pour  conduire  plus  promptement  ces  troupes,  de- 
puis une  côte  de  mer  très-rude,  où  elles  dévoient  arriver,  jusqu'au 
lieu  où  l'armée  campoit.  Cependant  on  se  croyoit  en  sûreté,  parce 
qu'on  tenoit  avec  des  troupes  les  détroits  de  la  montagne  voisine,  qui 
est  une  côte  presque  inaccessible  de  l'Apennin.  L'armée  étoit  campée 
sur  les  bords  du  fleuve  Galèse,  assez  près  de  la  mer.  Cette  campagne 
délicieuse  est  abondante  en  pâturages  et  en  tous  les  fruits  qui  peuvent 
nourrir  une  armée.  Adraste  étoit  derrière  la  montagne,  et  on  comp- 
toit  qu'il  ne  pouvoit  passer;  mais,  comme  il  sut  que  les  alliés  étoient 
encore  foibles,  qu'ils  attendoient  un  grand  secours,  que  les  vaisseaux 
attendoient  l'arrivée  des  troupes  qui  dévoient  venir,  et  que  l'armée 
étoit  divisée  par  la  querelle  de  Télémaque  avec  Phalante,  il  se  hâta  de 
faire  un  grand  tour.  Il  vint  en  diligence  jour  et  nuit  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  passa  par  des  chemins  qu'on  avoit  toujours  crus  absolument 
impraticables.  Ainsi  la  hardiesse  et  le  travail  obstiné  surmontent  les 
plus  grands  obstacles;  ainsi  il  n'y  a  presque  rien  d'impossible  à  ceux 
qui  savent  oser  et  souffrir;  ainsi  ceux  qui  s'endorment,  comptant  que  les 
choses  difficiles  sont  impossibles,  méritent  d'être  surpris  et  accablés. 

Adraste  surprit  au  point  du  jour  les  cent  vaisseaux  qui  appartenoient 
aux  alliés.  Comme  ces  vaisseaux  étoient  mal  gardés  et  qu'on  ne  se 
défioitde  rien,  il  s'en  saisit  sans  résistance  et  s'en  servit  pour  trans- 
porter •«  croupes,  avec  une  incroyable  diligence,  à  l'embouchure  du 
Galèse  ;  puis  il  remonta  très-promptement  le  long  du  fleuve.  Ceux  qui 
étoient  dans  les  postes  avancés  autour  du  camp,  vers  la  rivière,  cru- 
rent que  ces  vaisseaux  leur  anienoient  les  troupes  qu'on  attendoit;  on 
poussa  d'abord  de  grands  cris  de  joie.  Adraste  et  ses  soldats  descendi- 
rent avant  qu'on  pût  les  reconnoître;  ils  tombent  sur  les  alliés,  qui 
ne  se  défient  de  rien;  ils  les  trouvent  dans  un  camp  tout  ouvert,  sans 
ordre,  sans  chefs,  sau»  «unie*. 
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Le  côté  du  camp  qu'il  attaqua  d'abord  fut  celui  des  Tarentins,  où 
(  omruandoit  Phalante.  Les  Dauniens  y  entrèrent  avec  tant  de  vigueur, 
que  cette  jeunesse  lacédémonienne  ,  étant  surprise,  ne  put  résister. 
Pendant  qu'ils  cherchent  leurs  armes  et  qu'ils  s'embarrassent  les  uns 
les  autres  dans  cette  confusion,  Adraste  fait  mettre  le  feu  au  camp. 
Aussitôt  la  flamme  s'élève  des  pavillons  et  monte  jusqu'aux  nues  :  le 
bruit  du  feu  esî  semblable  à  celui  d'un  torrent  qui  inonde  toute  une 
campagne,  et  qui  entraîne  par  sa  rapidité  les  grands  chênes  avec 
leurs  profondes  racines,  les  moissons,  les  granges,  les  étables  et  les 
troupeaux.  Le  vent  pousse  impétueusement  la  flamme  de  pavillon  en 
pavillon,  et  bientôt  tout  le  camp  est  comme  une  vieille  forêt  qu'une 
étincelle  de  feu  a  embrasée. 

Phalante,  qui  voit  le  péril  de  plus  près  qu'un  autre,  ne  peut  y  re- 
médier. U  comprend  que  toutes  les  troupes  vont  périr  dans  cet  incen- 
die, si  on  ne  se  hâte  d'abandonner  le  camp;  mais  il  comprend  aussi 
combien  le  désordre  de  cette  retraite  est  à  craindre  devant  un  ennemi 
victorieux:  il  commence  à  faire  sortir  sa  jeunesse  lacédémonienne 
encore  à  demi  désarmée.  Mais  Adraste  ne  les  laisse  point  respirer: 
d'un  côté,  une  troupe  d'archers  adroits  perce  de  flèches  innombrables 
les  soldats  de  Phalante;  de  l'autre,  des  frondeurs  jettent  une  grêle  de 
grosses  pierres.  Adraste  lui-même,  l'épée  à  la  main,  marchant  à  la 
tête  d'une  troupe  choisie  des  plus  intrépides  Dauniens,  poursuit,  à  la 
lueur  du  feu,  les  troupes  qui  s'enfuient.  11  moissonne  par  le  fer  tran- 
chant tout  ce  qui  a  échappé  au  feu;  il  nage  dans  le  sang,  et  il  ne  peut 
s'assouvir  de  carnage:  les  lions  et  les  tigres  n'égalent  point  sa  furie 
quand  ils  égorgent  les  bergers  avec  leurs  troupeaux.  Les  troupes  de 
Phalante  succombent,  et  le  courage  les  abandonne  :  la  pâle  mort  , 
conduite  par  une  furie  infernale  dont  la  tête  est  hérissée  de  ser- 
pents, glace  le  sang  de  leurs  veines:  leurs  membres  engourdis  se  roi- 
dissent,  et  leurs  genoux  chancelants  leur  ôtent  même  l'espérance  de 
la  fuite. 

Phalante,  à  qui  la  honte  et  le  désespoir  donnent  encore  un  reste  de 
force  et  de  vigueur,  élève  les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel;  il  voit 
tombera  ses  pieds  son  frère  Hippias,  sous  les  coups  de  la  main  fou- 
droyante d'Adraste.  Hippias,  étendu  par  terre,  se  roule  dans  la  pous- 
sière; un  sang  noir  et  bouillonnant  sort  comme  un  ruisseau  de  la  pro- 
fonde blessure  qui  lui  traverse  le  côté;  ses  yeux  se  ferment  à  la  lumière, 
son  âme  furieuse  s'enfuit  avec  tout  son  sang.  Phalante  lui-même,  tout 
couvert  du  sang  de  son  frère,  et  ne  pouvant  le  secourir,  se  voit  enve- 
joppé  par  une  foule  d'ennemis  qui  s'efforcent  de  le  renverser;  son  bou- 
clier est  percé  de  mille  traits;  il  est  blessé  en  plusieurs  endroits  de  son 
corps;  il  ne  peut  plus  rallier  ses  troupes  fugitives  :  les  dieux  le  voient, 
et  ils  n'en  ont  aucune  pitié. 

Jupiter,  au  milieu  de  toutes  les  divinités  célestes,  regardoit  du  haut 
de  l'Olympe  ce  carnage  des  alliés.  En  même  temps  il  consultoit  les  im- 
muables destinées  .  et  voyoit  tous  les  chefs  dont  la  trame  devoitce  jcur- 
là  être  tranchée  par  le  ciseau  de  la  Parque.  Chacun  des  dieux  étoit  at- 
tentif pour  découvrir  sur  le  visage  de  Jupiter  quelle  seroit  sa  volonté. 
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Mais  le  père  dis  dieux  et  des  hommes  leur  dit  d'-jne  voix  douce  et  ma- 
jestueuse :  «  Vous  voyez  en  quelle  extrémité  sont  réduits  les  alliés  ;  vous 
voyez  Adraste  qui  renverse  tous  ses  ennemis  :  mais  ce  spectacle  est 
bien  trompeur,  la  gloire  et  la  prospérité  des  méchants  est  courte  : 
Adraste,  impie  et  odieux  par  sa  mauvaise  foi,  ne_  remportera  point 
une  entière  victoire.  Ce  malheur  n'arrive  aux  alliés  que  pour  leur  ap- 
prendre à  se  corriger  et  à  mieux  garder  le  secret  de  leurs  entreprises. 
Ici  la  sage  Minerve  prépare  une  nouvelle  gloire  à  son  jeune  Télémaque , 
dont  elle  fait  ses  délices.  »  Alors  Jupiter  cessa  de  parler.  Tous  les  dieu* 
en  silence  continuoient  à  regarder  le  combat. 

Cependant  Nestor  et  Philoctète  furent  avertis  qu'une  partie  du  camp 
étoit  déjà  brûlée;  que  la  flamme  poussée  par  le  vent  s'avançoit  tou- 
jours; que  leurs  troupes  étoient  en  désordre,  et  que  Phalante  ne  pou- 
voit  plus  soutenir  l'effort  des  ennemis.  A  peine  ces  funestes  paroles 
frappent  leurs  oreilles,  et  déjà  ils  courent  aux  armes,  assemblent  les 
capitaines,  et  ordonnent  qu'on  se  hâte  de  sortir  du  camp  pour  éviter 
cet  incendie. 

Télémaque,  qui  étoit  abattu  et  inconsolable,  oublie  sa  douleur  :  il 
prend  ses  armes,  dons  précieux  de  la  sage  Minerve,  qui  paroissant 
sous  la  figure  de  Mentor,  fit  semblant  de  les  avoir  reçues  d'un  excel- 
lent ouvrier  de  Salente,  mais  qui  les  avoit  fait  faire  à  Vulcain  dans  les 
cavernes  fumantes  du  mont  Etna. 

Ces  armes  étoient  polies  comme  une  glace  et  brillnat.es  comme  les 
rayons  du  soleil.  On  y  voyoit  Neptune  et  Pallas  qui  disputoient  entre 
eux  à  qui  auroit  la  gloire  de  donner  son  nom  à  une  ville  naissante. 
Neptune  de  son  trident  frappoit  la  terre,  et  on  en  voyoit  sortir  un 
cheval  fougueux  :  le  feu  sortoit  de  ses  yeux,  et  l'écume  de  sa  bouche; 
ses  crins  flottoient  au  gré  du  vent;  ses  jambes  souples  et  nerveuses  se 
replioient  avec  vigueur  et  légèreté.  Il  ne  marchoit  point,  il  sautoit  à 
force  de  reins,  mais  avec  tant  de  vitesse,  qu'il  ne  laissoit  aucune  trace 
de  ses  pas,  on  croyoit  l'entendre  hennir. 

De  l'autre  côté,  Minerve  donnoit  aux  habitants  de  sa  nouvelle  ville 
l'olive,  fruit  de  l'arbre  qu'elle  avoit  planté.  Le  rameau,  auquel  pendoit 
son  fruit,  représentoit  la  douce  paix  avec  l'abondance,  préférable  aux 
troubles  de  la  guerre  dont  ce  cheval  étoit  l'image.  La  déesse  demeurait 
victorieuse  par  ses  dons  simples  et  utiles,  et  la  superbe  Athènes  portoit 
son  nom. 

On  voyoit  aussi  Minerve  assemblant  autour  d'elle  tous  les  beaux-arts, 
qui  étoient  des  enfants  tendres  et  ailés  :  ils  se  réfugioient  autour  d'elle, 
étant  épouvantés  des  fureurs  brutales  de  Mars  qui  ravage  tout,  comme 
les  agneaux  bêlants  se  réfugient  sous  leur  mère  à  la  vue  d'un  loup  af- 
famé, qui,  d'une  gueule  béante  et  enflammée,  s'élance  pour  les  dévo- 
rer. Minerve,  d'un  visage  dédaigneuxet  irrité,  confondoit,  par  l'excel- 
lence de  ses  ouvrages,  la  folle  témérité  d'Arachné,  qui  avoit  osé  disputer 
avec  elle  pour  la  perfection  des  tapisseries.  On  voyoit  cette  malheu- 
reuse dont  tous  les  membres  exténués  se  défiguroient  et  se  chan- 
gement en  araignée. 

Auprès  de  cet  endroit  paroissoit  encore  Minerve,  qui,  danslaguerro 
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des  géants,  servoit  de  conseil  à  Jupiter  même,  et  soutenoit  tous  les  au ■ 
très  dieux  étonnés.  Elle  étoit  aussi  représentée,  avec  sa  lance  et  son 
égide,  sur  les  bords  du  Xante  et  du  Simoïs,  menant  Ulysse  par  la 
main,  ranimant  les  troupes  fugitives  des  Grecs,  soutenant  les  efforts 
des  plus  vaillants  capitaines  des  Troyens,  et  du  redoutable  Hector 
même;  enfin,  introduisant  Ulysse  dans  cette  fatale  machine  qui  devoit 
en  une  seule  nuit  renverser  l'empire  de  Priam. 

D'un  autre  côté,  ce  bouclier  représentoit  Cérès  dans  les  fertiles  cam- 
pagnes d'Enna,  qui  sont  au  milieu  de  la  Sicile.  On  voyoit  la  déesse  qui 
rassembloit  les  peuples  épars  çà  et  là,  cherchant  leur  nourriture  parla 
chasse,  ou  cueillant  les  fruits  sauvages  qui  tomboient  des  arbres.  Elle 
montroit  à  ces  hommes  grossiers  l'art  d'adoucir  la  terre,  et  de  tirer  de 
son  sein  fécond  leur  nourriture.  Elle  leur  présentoit  une  charrue,  et  y 
faisoit  atteler  des  bœufs.  On  voyoit  la  terre  s'ouvrir  en  sillons  par  le 
tranchant  de  la  charrue,  puis  on  apercevoit  les  moissons  dorées  qui 
couvroient  ces  fertiles  campagnes:  le  moissonneur,  avec  sa  faux,  cou- 
poit  les  doux  fruits  de  la  terre  et  se  payoit  de  toutes  ses  peine3.  Le 
fer,  destiné  ailleurs  à  tout  détruire,  ne  paroissoit  employé,  en  ce  lieu, 
qu'à  préparer  l'abondance  et  qu'à  faire  naître  tous  les  plaisirs. 

Les  nymphes,  couronnées  de  fleurs,  dansoient  ensemble  dans  une 
prairie,  sur  le  bord  d'une  rivière,  auprès  d'un  bocage  :  Pan  jouoit  de 
la  flûte;  les  Faunes  et  les  Satyres  folâtres  sautoient  dans  un  coin.  Bac- 
chus  y  paroissoit  aussi  couronné  de  lierre,  appuyé  d'une  main  sur 
son  thyrse,  et  tenant  de  l'autre  une  vigne  ornée  de  pampre  et  de  plu- 
sieurs grappes  de  raisin.  G'étoit  une  beauté  molle,  avec  je  ne  sais  quoi 
de  noble,  de  passionné  et  de  languissant  :  il  étoit  tel  qu'il  parut  à  la 
malheureuse  Ariadne,  lorsqu'il  la  trouva  seule,  abandonnée  et  abîmée 
dans  la  douleur,  sur  un  rivage  inconnu. 

Enfin  on  voyoit  de  toutes  parts  un  peuple  nombreux,  des  vieillards 
qui  alloient  porter  dans  les  temples  les  prémices  de  leurs  fruits;  de 
jeunes  hommes  qui  revenoient  vers  leurs  épouses,  lassés  du  travail  de 
la  journée;  les  femmes  alloient  au-devant  d'eux,  menant  par  la  main 
leurs  petits  enfants  qu'elles  caressoient.  On  voyoit  aussi  des  bergers  qui 
paroissoient  chanter,  et  quelques-uns  dansoient  au  son  du  chalumeau. 
Tout  représentoit  la  paix,  l'abondance,  les  délices;  tout  paroissoit  riant 
et  heureux.  On  voyoit  même  dans  les  pâturages  les  loups  se  jouer  au 
milieu  des  moutons;  le  lion  et  le  tigre,  ayant  quitté  leur  férocité, 
étoient  paisiblement  avec  les  tendres  agneaux;  un  petit  berger  les  me- 
noit  ensemble  sous  sa  houlette;  et  cette  aimable  peinture  rappeloit  tous 
les  charmes  de  l'âge  d'or. 

Télémaque,  s'étant  revêtu  de  ces  armes  divines,  au  lieu  de  prendre 
son  bouclier  ordinaire,  prit  la  terrible  égide  que  Minerve  lui  avoit  en- 
voyée, en  la  confiant  à  Iris,  prompte  messagère  des  dieux.  Iris  lui 
avoit  enlevé  son  bouclier  sans  qu'il  s'en  aperçût,  et  lui  avoit  donné  en 
la  place  cette  égide  redoutable  aux  dieux  mêmes. 

En  cet  état,  il  court  hors  du  camp  pour  en  éviter  les  flammes;  il 
appelle  à  lui,  d'une  voix  forte,  tous  les  chefs  de  l'armée,  et  cette  voix 
ranime  déjà  tous  les  alliés  éperdus.  Un  feu  divin  étincelle  dans  les  yeux 
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du  jeune  guerrier.  Tl  paroît  toujours  doux,  toujours  libre  et  tranquille, 
toujours  appliqué  à  donner  les  ordres,  comme  pourroit  faire  un  sage 
vieillard  appliqué  à  régler  sa  famille  et  à  instruire  ses  enfants.  Mais  i] 
est  prompt  et  rapide  dans  l'exécution  :  semblable  à  un  fleuve  impé- 
tueux qui  non-seulement  roule  avec  précipitation  ses  flots  écumeux, 
mais  qui  entraîne  encore  dans  sa  course  les  plus  pesants  vaisseaux  don' 
il  est  chargé. 

Philoctete,  Nestor,  les  chefs  des  Manduriens  et  des  autres  nations, 
sentent  dans  le  fils  d'Ulysse  je  ne  sais  quelle  autorité  à  laquelle  il  fau' 
que  tout  cède  :  l'expérience  des  vieillards  leur  manque;  le  conseil  et  la 
sagesse  sont  ôtés  à  tous  les  commandants;  la  jalousie  même,  si  natu- 
relle aux  hommes,  s'éteint  dans  les  cœurs  :  tous  se  taisent;  tous  ad- 
mirent Télémaque;  tous  se  rangent  pour  lui  obéir,  sans  y  faire  de  ré- 
flexion, et  comme  s'ils  y  eussent  été  accoutumés.  11  s'avance,  et  monte 
sur  une  colline,  d'où  il  observe  la  disposition  des  ennemis  ;  puis  tout  à 
coup  il  juge  qu'il  faut  se  hâter  de  les  surprendre  dans  le  désordre  où 
ils  se  sont  mis  en  brûlant  le  camp  des  alliés.  Il  fait  le  tour  en  diligence, 
et  tous  les  capitaines  les  plus  expérimentés  le  suivent.  Il  attaque  les 
Dauniens  par  derrière,  dans  un  temps  où  il  croyoit  l'armée  des  alliés 
enveloppéedanslesflammesde  l'embrasement.  Cette  surprise  les  trouble; 
ils  tombent  sous  la  main  de  Télémaque,  comme  les  feuilles,  dans  les 
derniers  jours  de  l'automne,  tombent  des  forêts,  quand  un  fier  aqui- 
lon, ramenant  l'hiver,  fait  gémir  les  troncs  des  vieux  arbres  et  en 
agite  toutes  les  branches.  La  terre  est  couverte  des  hommes  que  Télé- 
maque fait  tomber.  De  son  dard  il  perça  le  cœur  d'Iphiclès,  le  plus 
jeune  des  enfants  d'Adraste;  celui-ci  osa  se  présenter  contre  lui  au 
combat,  pour  sauver  la  vie  de  son  père,  qui  pensa  être  surpris  par  Té- 
lémaque. Le  fils  d'L'lysse  et  Iphiclès  étoient  tous  deux  beaux,  vigou- 
reux, pleins  d'adresse  et  de  courage,  de  la  même  taille,  de  la  même 
douceur,  du  même  âge;  tous  deux  chéris  de  leurs  parents:  mais  Iphi- 
clès étoit  comme  une  fleur  qui  s'épanouit  dans  un  champ,  et  qui  doit 
être  coupée  par  le  tranchant  de  la  faux  du  moissonneur.  Ensuite  Té- 
lémaque renverse  Euphorion,  le  plus  célèbre  de  tous  les  Lydiens 
venus  en  Ëtrurie.  Enfin  son  glaive  perce  Cléomène,  nouveau  marié, 
qui  avoit  promis  à  son  épouse  de  lui  porter  les  riches  dépouilles  des 
ennemis,  et  qui  ne  devoit  jamais  la  revoir. 

Adraste  frémit  de  rage,  voyant  la  mort  de  son  cher  fils,  celle  de  plu- 
sieurs capitaines,  et  la  victoire  qui  échappe  de  ses  mains.  Phalante, 
presque  abattu  à  ses  pieds,  est  comme  une  victime  à  demi  égorgée  qui 
se  dérobe  au  couteau  sacré  et  qui  s'enfuit  loin  de  l'autel.  Il  ne  falloit 
plus  à  Adraste  qu'un  moment  pour  achever  la  perte  du  Lacédémonien. 
Phalante,  noyé  dans  son  sang  et  dans  celui  des  soldats  qui  combattent 
avec  lui,  entend  les  cris  de  Télémaque  qui  s'avance  pour  le  secourir. 
En  ce  moment  la  vie  lui  est  rendue,  un  nuage  qui  couvroit  déjà  sec 
yeux  se  dissipe.  Les  Dauniens,  sentant  cette  attaque  imprévue,  abair> 
donnent  Phalante  pour  aller  repousser  un  plus  dangereux  ennemi. 
Adraste  est  tel  qu'un  tigre  à  qui  des  bergers  assemblés  arrachent  sa 
proie  qu'il  étoit  prêt  à  dévorer.  Télémaque  le  cherche  dans  la  mêlée, 
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et  veut  finir  tout  à  coup  la  guerre,  en  délivrant  les  alliés  de  leur  im- 
placable ennemi. 

Mais  Jupiter  ne  vouloit  pas  donner  au  fils  d'Ulysse  une  victoire  si 
prompte  et  si  facile;  Minerve  même  vouloit  qu'il  eût  à  souffrir  des 
maux  plus  longs,  pour  mieux  apprendre  à  gouverner  les  hommes.  L'im- 
pie Adraste  fut  donc  conservé  par  le  père  des  dieux,  afin  que  Télé- 
raaque  eût  le  temps  d'acquérir  plus  de  gloire  et  plus  de  vertu.  Un  nuage 
que  Jupiter  assembla  dans  les  airs  sauva  les  Dauniens;  un  tonnerre  ef- 
froyable déclara  la  volonté  des  dieux  :  on  auroit  cru  que  les  voûtes 
éternelles  du  haut  Olympe  alloient  s'écrouler  sur  les  têtes  des  foibles 
mortels;  les  éclairs  fendoient  la  nue  de  l'un  à  l'autre  pôle;  et  dansl'in- 
stant  où  ils  éblouissoient  les  yeux  par  leurs  feux  perçants,  on  retom- 
boit  dans  les  affreuses  ténèbres  de  la  nuit.  Une  pluie  abondante  qui 
tomba  dans  l'instant  servit  encore  à  séparer  les  deux  armées. 

Adraste  profita  du  secours  des  dieux,  sans  être  touché  de  leur  pou- 
voir, et  mérita,  par  cette  ingratitude,  d'être  réservé  à  une  plus  cruelle 
vengeance.  Il  se  hâta  de  faire  passer  ses  troupes  entre  le  camp  à  demi 
brûlé  et  un  marais  qui  s'étendoit  jusqu'à  la  rivière  :  il  le  fit  avec  tant 
d'industrie  et  de  promptitude,  que  cette  retraite  montra  combien  il 
avoit  de  ressources  et  de  présence  d'esprit.  Les  alliés,  animés  par  Té- 
lémaque,  vouloient  le  poursuivre;  mais  à  la  faveur  de  cet  orage,  il  leur 
échappa,  comme  un  oiseau  d'une  aile  légère  échappe  aux  filets  des 
chasseurs. 

Les  alliés  ne  songèrent  plus  qu'à  rentrer  dans  leur  camp  et  qu\'i 
réparer  leurs  pertes.  En  rentrant  dans  le  camp,  ils  virent  ce  que  h 
guerre  a  de  plus  lamentable  :  les  malades  et  les  blessés,  n'ayant  pu  si 
traîner  hors  des  tentes,  n'avoient  pu  se  garantir  du  feu;  ils  paroissoient 
à  demi  brûlés,  poussant  vers  le  ciel,  d'une  vtyiz  plaintive  et  mourante, 
des  cris  douloureux.  Le  cœur  de  Télémaque  en  fut  percé  :  il  ne  put  re- 
tenir ses  larmes;  il  détourna  plusieurs  fois  ses  yeux,  étant  saisi  d'hor- 
reur et  de  compassion;  il  ne  pouvoit  voir  sans  frémir  ces  corps  encore 
vivants,  et  dévoués  à  une  longue  et  cruelle  mort;  ils  paroissoient  sem- 
blables à  la  chair  des  victimes  qu'on  a  brûlées  sur  les  autels,  et  dont 
l'odeur  se  répand  de  tous  côtés. 

«  Hélas!  s'écrioit  Télémaque,  voilà  donc  les  maux  que  la  guerre  en- 
traîne après  elle!  Quelle  fureur  aveugle  pousse  les  malheureux  mor- 
tels !  ils  ont  si  peu  de  jours  à  vivre  sur  la  terre  !  ces  jours  sont  si  misé- 
rables'.pourquoi  précipiter  une  mort  déjà  si  prochaine?  pourquoi  ajouter 
tant  de  désolations  affreuses  à  l'amertume  dont  les  dieux  ont  rempli 
cette  vie  si  courte?  Les  hommes  sont  tous  frères,  et  ilss'entre-déchirent: 
les  bêtes  farouches  sont  moins  cruelles  qu'eux.  Les  lions  ne  font  point 
la  guerre  aux  lions,  ni  les  tigres  aux  tigres:  ils  n'attaquent  que  les 
animaux  d'espèce  différente:  l'homme  seul,  malgré  sa  raison,  fait  ce 
que  les  animaux  sans  raison  ne  rirent  jamais.  Mais  encore  pourquoi 
ces  guerres?  N'y  a-t-il  pas  assez  de  terres  dans  l'univers  pour  en  donner 
à  tous  les  hommes  plus  qu'ils  n'en  peuvent  cultiver?  Combien  y  a-t-il 
dû  terres  désertes!  le  genre  humain  ne  sauroit  les  remplir.  Quoi  donc! 
une  fausse  gloire,  un  vain  titre  de  conquérant,  qu'un  prince  veut  ac- 
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quérir ,  allume  la  guerre  dan  s  des  pays  immenses!  Ainsi  un  seul  homme, 
donné  au  monde  parla  colère  des  dieux,  sacrifie  brutalement  tant 
d'autres  hommes  à  sa  vanité  :  il  faut  que  tout  périsse,  que  tout  naga 
dans  le  sang,  que  tout  soit  dévoré  par  les  flammes,  que  ce  qui  échappa 
au  fer  et  au  feu  ne  puisse  échapper  à  la  faim,  encore  plus  cruelle,  afin 
qu'un  seul  homme,  qui  se  joue  de  la  nature  humaine  entière,  trouve 
dans  cette  destruction  générale  son  plaisir  et  sa  gloire!  Quelle  gloire 
monstrueuse!  Peut-on  trop  abhorrer  et  trop  mépriser  des  hommes  qui 
onl  tellement  oublié  l'humanité?  Non,  non,  bien  loin  d'être  des  demi- 
dieux,  ce  ne  sont  pas  même  des  hommes;  et  ils  doivent  être  en  exé- 
cration à  tous  les  siècles,  dont  ils  ont  cru  être  admirés.  Oh!  que  les 
rois  doivent  prendre  garde  aux  guerres  qu'ils  entreprennent!  Elles  doi- 
vent être  justes:  ce  n'est  pas  assez;  il  faut  qu'elles  soient  nécessaires 
pour  le  bien  public.  Le  sang  d'un  peuple  ne  doit  être  versé  que  pour 
sauver  ce  peuple  dans  les  besoins  extrêmes.  Mais  les  conseils  flatteurs, 
les  fausses  idées  de  gloire,  les  vaines  jalousies,  l'injuste  avidité  qui  se 
couvre  de  beaux  prétextes  ;  enfin  les  engagements  insensibles  entraînent 
presque  toujours  les  rois  dans  des  guerres  où  ils  se  rendent  malheu- 
reux, où  ils  hasardent  tout  sans  nécessité,  et  où  ils  font  autant  de  mai 
à  leurs  sujets  qu'à  leurs  ennemis.  Ainsi  raisonnoit  Télémaque.  » 

Mais  il  ne  se  contentoit  pas  de  déplorer  les  maux  de  la  guerre;  il 
tâchoit  de  les  adoucir.  On  le  voyoit  aller  dans  les  tentes  secourir  lui- 
même  les  malades  et  les  mourants;  il  leur  donnoit  de  l'argent  et  des 
remèdes;  il  les  consoloit  et  les  encourageoit  par  des  discours  pleins  d'a- 
mitié; il  envoyoit  visiter  ceux  qu'il  ne  pouvoit  visiter  lui-même. 

Parmi  les  Cretois  qui  étoient  avec  lui  il  y  avoit  deux  vieillards, 
dont  l'un  se  nommoit  Traumaphile ,  et  l'autre  Nosophuge.  Traumaphile 
avoit  été  au  siège  de  Troie  avec  Idoménée  et  avoit  appris  des  enfants 
d'Esculape  l'art  divin  de  guérir  les  plaies.  11  répandoit  dans  les  blessu- 
res les  plus  profondes  et  les  plus  envenimées  une  liqueur  odoriférante, 
qui  consumoit  les  chairs  mortes  et  corrompues,  sans  avoir  besoin  de 
faire  aucune  incision,  et  qui  formoit  promptement  de  nouvelles  chairs 
plus  saines  et  plus  belles  que  les  premières. 

Pour  Nosophuge,  il  n'avoit  jamais  vu  les  enfants  d'Esculape;  mais  il 
avoit  eu,  par  le  moyen  de  Mérione,  un  livre  sacré  et  mystérieux 
qu'Esculape  avoit  donné  à  ses  enfants.  D'ailleurs  Nosophuge  étoit  ami 
des  dieux;  il  avoit  composé  des  hymnes  en  l'honneur  des  enfants  de 
Latone  ;  il  offroit  tous  les  jours  le  sacrifice  d'une  brebis  blanche  et 
sans  tache  à  Apollon,  par  lequel  il  étoit  souvent  inspiré.  Apeineavoit- 
il  vu  un  malade,  qu'il  connoissoit  à  ses  yeux,  à  la  couleur  de  son 
teint,  à  la  conformation  de  son  corps,  et  à  sa  respiration,  la  cause  de 
sa  maladie.  Tantôt  il  donnoit  des  remèdes  qui  faisoient  suer,  et  il  mon- 
troit,  par  le  succès  des  sueurs,  combien  la  transpiration,  facilitée  ou 
diminuée,  déconcerte  ou  rétablit  toute  la  machine  du  corps;  tantôt  il 
donnoit  pour  les  maux  de  langueur  certains  breuvages  qui  fortifioient 
peu  à  peu  les  parties  nobles,  et  qui  rajeunissoient  les  hommes  en 
adoucissant  leur  sang.  Mais  il  assuroit  que  c'étoit  faute  de  vertu  et  de 
courage  que  les  hommes  avoient  si  souvent  besoin  de  la  médecine. 
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*  C'est  une  honte,  disoit-il,  pour  les  hommes,  qu'ils  aient  tant  de  mala- 
dies; car  les  bonnes  mœurs  produisent  la  santé.  Leur  intempérance, 
disoit-il  encore,  change  en  poisons  mortels  les  alirr.ents  destinés  à  con- 
server la  vie.  Les  plaisirs,  pris  sans  modération,  abrègent  plus  les 
jours  des  hommes,  que  les  remèdes  ne  peuvent  les  prolonger.  Les 
pauvres  sont  moins  souvent  malades  faute  de  nourriture,  que  les  ri- 
ches ne  le  deviennent  pour  en  prendre  trop.  Les  aliments  qui  flattent 
trop  le  goût,  et  qui  font  manger  au  delà  du  besoin,  empoisonnent  au 
lieu  de  nourrir.  Les  remèdes  sont  eux-mêmes  de  véritables  maux  qui 
usent  la  nature,  et  dont  il  ne  faut  se  servir  que  dans  les  pressants  be- 
soins. Le  grand  remède,  qui  est  toujours  innocent,  et  toujours  d'un 
usage  utile,  c'est  la  sobriété,  c'est  la  tempérance  dans  tous  les  plai- 
sirs, c'est  la  tranquillité  de  l'esprit,  c'est  l'exercice  du  corps.  Par  là 
on  fait  un  sang  doux  et  tempéré,  et  on  dissipe  toutes  les  humeurs  su- 
perflues. »  Ainsi  le  sage  Nosophuge  étoit  moins  admirable  par  ses  re- 
mèdes que  par  le  régime  qu'il  conseilloit  pour  prévenir  les  maux  et 
pour  rendre  les  remèdes  inutiles. 

Ces  deux  hommes  étoient  envoyés  par  Télémaque  pour  visiter  tous 
les  malades  de  l'armée.  Ils  en  guérirent  beaucoup  par  leurs  remèdes; 
mais  ils  en  guérirent  bien  davantage  par  le  soin  qu'ils  prirent  pour 
les  faire  servir  à  propos;  car  ils  s'appliquoient  à  les  tenir  proprement, 
à  empêcher  le  mauvais  air  par  cette  propreté,  et  à  leur  faire  garder 
un  régime  de  sobriété  exacte  dans  leur  convalescence.  Tous  les  sol- 
dats, touchés  de  ces  secours,  rendoient  grâces  aux  dieux  d'avoir  en- 
voyé Télémaque  dans  l'armée  des  alliés. 

«  Ce  n'est  pas  un  homme,  disoient-ils,  c'est  sans  doute  quelque  divi- 
nité bienfaisante  sous  une  figure  humaine.  Du  moins,  si  c'est  un 
homme,  il  ressemble  moins  au  reste  des  hommes  qu'aux  dieux;  il  n'est 
sur  la  terre  que  pour  faire  du  bien;  il  est  encore  plus  aimable  par  sa 
douceur  et  par  sa  bonté,  que  par  sa  valeur.  Oh  !  si  nous  pouvions  l'a- 
voir pour  roi  !  Mais  les  dieux  le  réservent  pour  quelque  peuple 
plus  heureux  qu'ils  chérissent,  et  chez  lequel  ils  veulent  renouveler 
l'âge  d'or.  » 

Télémaque,  pendant  qu'il  alloit  la  nuit  visiter  les  quartiers  du  camp, 
par  précaution  contre  les  ruses  d'Adraste,  entendoit  ces  louanges,  qui 
n'étoient  point  suspectes  de  flatterie,  comme  celles  que  les  flatteurs  don- 
nent souvent  en  face  aux  princes ,  supposant  qu'ils  n'ont  ni  modestie 
ni  délicatesse,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  les  louer  sans  mesure  pour  s'emparer 
de  leur  faveur.  Le  fils  d'Ulysse  ne  pouvoit  goûter  que  ce  qui  étoit 
vrai;  il  ne  pouvoit  souffrir  d'autres  louanges  que  celles  qu'on  lui  don- 
noit  en  secret  loin  de  lui,  et  qu'il  avoit  véritablement  méritées.  Son 
cœur  n'étoit  pas  insensible  à  celles-là  :  il  sentoit  ce  plaisir  si  doux  et 
si  pur  que  les  dieux  ont  attaché  à  la  seule  vertu,  et  que  les  méchants, 
faute  de  l'avoir  éprouvé,  ne  peuvent  ni  concevoir  ni  croire;  mais  il 
ne  s'abandonnoit  point  à  ce  plaisir  :  aussitôt  revenoient  en  foule  dans 
son  esprit  toutes  les  fautes  qu'il  avoit  faites;  il  n'oublioit  point  sa  hau- 
teur naturelle  et  son  indifférence  pour  les  hommes;  il  avoit  une  honte 
secret*  d'être  né  si  dur  et  de  paroître  si  humain.  Il  renvoyoit  à  1a 
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sage  Minerve  toute  la  gloire  qu'on  lui  donnoit,  et  qu'il  ne  croyoit  pas. 
mériter. 

ocC'estvous,  disoit-il,  ô  grande  déesse,  qui  m'avez  donné  Mentor 
pour  nrinstruire  et  pour  corriger  mon  mauvais  naturel;  c'est  vous  qui 
me  donnez  la  sagesse  de  profiter  de  mes  fautes  pour  me  défier  de  moi- 
même;  c'est  vous  qui  retenez  mes  passions  impétueuses  ;  c'est  vous 
qui  me  faites  sentir  le  plaisir  de  soulager  les  malheureux:  sans  vous  je 
serois  haï,  et  digne  de  l'être;  sans  vous  je  ferois  des  fautes  irrépara- 
bles; je  serois  comme  un  enfant  qui,  ne  sentant  pas  sa  foiblesse, 
quitte  sa  mère,  et  tomhe  dès  le  premier  pas.  » 

Nestoi  et  Philoctète  étoient  étonnés  de  voir  Télémaque  devenu  si 
doux,  si  attentif  à  obliger  les  hommes,  si  officieux,  si  secourable,  si 
ingénieux  pour  prévenir  tous  les  besoins;  ils  ne  savoient  que  croire; 
ils  ne  reconnoissoient  plus  en  lui  le  même  homme.  Ce  qui  les  surprit 
davantage  fut  le  soin  qu'il  prit  des  funérailles  d'Hippias;  il  alla  lui- 
même  retirer  son  corps  sanglant  et  défiguré  de  l'endroit  où  il  étoit  ca- 
ché sous  un  monceau  de  corps  morts;  il  versa  sur  lui  des  larmes 
pieuses;  il  dit  :  «  O  grande  ombre,  tu  le  sais  maintenant  combien  j'ai 
estimé  ta  valeur  !  il  est  vrai  que  ta  fierté  m'avoit  irrité  ;  mais  tes  dé- 
fauts venoient  d'une  jeunesse  ardente;  je  sais  combien  cet  âge  a  be- 
soin qu'on  lui  pardonne.  Nous  eussions  dans  la  suite  été  sincèrement 
unis;  j'avois  tort  de  mon  côté.  O  dieux,  pourquoi  me  le  ravir  avant 
que  j'aie  pu  le  forcer  de  m'aimer?  » 

Ensuite  Télémaque  fit  laver  le  corps  dans  des  liqueurs  odoriféran- 
tes; puis  on  prépara  par  son  ordre  un  bûcher.  Les  grands  pins,  gé- 
missant sous  les  coups  des  haches,  tombent  en  roulant  du  haut  des 
montagnes.  Les  chênes,  ces  vieux  enfants  de  la  terre,  qui  sembloient 
menacer  le  ciel;  les  hauts  peupliers,  les  ormeaux,  dont  les  têtes  sont 
si  vertes  et  si  ornées  d'un  épais  feuillage;  les  hêtres,  qui  sont  l'hon- 
neur des  forêts,  viennent  tomber  sur  le  bord  du  fleuve  Galèse.  Là  s'é- 
lève avec  ordre  un  bûcher  qui  ressemble  à  un  bâtiment  régulier;  la 
flamme  commence  à  paroître  ;  un  tourbillon  de  fumée  monte  jus- 
qu'au ciel. 

Les  Lacédémoniens  s'avancent  d'un  pas  lent  et  lugubre,  tenant  leurs 
piques  renversées  et  leurs  yeux  baissés;  la  douleur  amère  est  peinte 
sur  ces  visages  si  farouches ,  et  les  larmes  coulent  ahondamment.  Puis 
on  voyoit  venir  Phérécide,  vieillard  moins  abattu  par  le  nombre  des 
années  que  par  la  douleur  de  survivre  à  Hippias,  qu'il  avoit  élevé  de- 
puis son  enfance.  11  levoit  vers  le  ciel  ses  mains  et  ses  yeux  noyés  de 
larmes.  Depuis  la  mort  d'Hippias,  il  refusoit  toute  nourriture;  le  doux 
sommeil  n'avoit  pu  appesantir  ses  paupières  ni  suspendre  un  moment 
sa  cuisante  peine;  il  marchoit  d'un  pas  tremblant,  suivant  la  foule  et 
ne  sachant  où  il  alloit.  Nulle  parole  ne  sortait  de  sa  bouche,  car  son 
cœur  étoit  trop  serré;  c'étoit  un  silence  de  désespoir  et  d'abattement; 
mais,  quand  il  vit  le  bûcher  allumé,  il  parut  tout  à  coup  furieux,  et  il 
s'écria:  «  O  Hippias,  Hippias,  je  ne  te  verrai  plus!  Hippias  n'est  plus, 
et  je  vis  encore  !  O  mon  cher  Hippias,  c'est  moi  qui  t'ai  donné  la  mort; 
p'pst  moi  qui  t'ai  appris  à  la  mépriser!  Je  croyois  que  tes  mains  fer- 
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meroient  mes  yeux,  et  que  tu  recueillerois  mon  dernier  soupir.  Odieux 
cruels,  vous  prolongez  ma  vie  pour  me  faire  voir  la  mort  d'Hippias  ! 
0  cher  enfant  que  j'ai  nourri,  et  qui  m'as  coûté  tant  de  soins!  je  ne 
te  verrai  plus;  mais  je  verrai  ta  mère,  qui  mourra  de  tristesse  en  me 
reprochant  ta  mort;  je  verrai  ta  jeune  épouse  frappant  sa  poitrine,  ar- 
rachant ses  cheveux;  et  j'en  serai  cause!  0  chère  ombre,  appelle-moi 
sur  les  rives  du  Styx:  la  lumière  m'est  odieuse  :  c'est  toi  seul,  mon 
cher  Hippias,  que  *je  veux  revoir.  Hippias  !  Hippias  !  ô  mon  cher 
Hippias  !  je  ne  vis  encore  que  pour  rendre  à  tes  cendres  le  derniet 
devoir.  » 

Cependant  on  voyoit  le  corps  du  jeune  Hippias  étendu,  qu'on  por- 
toit  dans  un  cercueil  orné  de  pourpre,  d'or  et  d'argent.  La  mort,  qui 
avoit  éteint  ses  yeux,  n'avoit  pu  effacer  toute  sa  beauté,  et  les  grâces 
étoient  encore  à  demi  peintes  sur  son  visage  pâle.  On  voyoit  flotter 
autour  de  son  cou,  plus  blanc  que  la  neige,  mais  penché  sur  l'épaule, 
ses  longs  cheveux  noirs,  plus  beaux  que  ceux  d'Atys  ou  de  Ganymède, 
qui  alloient  être  réduits  en  cendres.  On  remarquoit  dans  le  côté  la 
blessure  profonde  par  où  tout  son  sang  s'étoit  écoulé,  et  qui  l'avoit  fait 
descendre  dans  le  royaume  sombre  de  Pluton. 

Télémaque,  triste  et  abattu,  suivoitde  près  le  corps,  et  lui  jetoit  des 
fleurs.  Quand  on  fut  arrivé  au  bûcher,  le  jeune  fils  d'Ulysse  ne  put 
voir  la  flamme  pénétrer  les  étoffes  qui  enveloppoient  le  corps  sans  ré- 
pandre de  nouvelles  larmes.  aAdieu,  dit-il,  ô  magnanime  Hippias  !  car 
je  n'ose  te  nommer  mon  ami  :  apaise-toi,  ô  ombre  qui  as  mérité  tant 
de  gloire!  Si  je  ne  t'aimois,  j'envierois  ton  bonheur,  tu  es  délivré  des 
misères  où  nous  sommes  encore,  et  tu  en  es  sorti  par  le  chemin  le 
plus  glorieux.  Hélas  :  que  je  serois  heureux  de  finir  de  même  !  Que  le 
Styx  n'arrête  point  ton  ombre;  que  les  champs  Élysées  lui  soient  ou- 
verts; que  la  renommée  conserve  ton  Dom  dans  tous  les  siècles,  et  que 
tes  cendres  reposent  en  paix  1  » 

A  peine  eut-il  dit  ces  paroles  entremêlées  de  soupirs,  que  toute  l'ar- 
mée poussa  un  cri;  on  s'attendrissoit  sur  Hippias,  dont  on  racontoit 
les  grandes  actions;  et  la  douleur  de  sa  mort,  rappelant  toutes  ses 
bonnes  qualités,  faisoit  oublier  les  défauts  qu'une  jeunesse  impétueuse 
et  une  mauvaise  éducation  lui  avoient  donnés.  Mais  on  étoit  encore 
plus  touché  des  sentiments  tendres  de  Télémaque.  «Est-ce  donc  là, 
disoit-on,  ce  jeune  Grec  si  fier,  si  hautain,  si  dédaigneux,  si  intrai- 
table? Le  voilà  devenu  doux,  humain,  tendre.  Sans  doute  Minerve, 
qui  a  tant  aimé  son  père,  l'aime  aussi;  sans  doute  elle  lui  a  fait  le  plus 
précieux  don  que  les  dieux  puissent  faire  aux  hommes,  en  lui  donnant, 
avec  la  sagesse,  un  cœur  sensihle  à  l'amitié.  » 

Le  corps  étoit  déjà  consumé  par  les  flammes.  Télémaque  lui-même 
arrosa  de  liqueurs  parfumées  les  cendres  encore  fumantes;  puis  il  les 
mit  dans  une  urne  d'or  qu'il  couronna  de  fleurs,  et  il  porta  cette  urne 
à  Phalante.  Celui-ci  étoit  étendu,  percé  de  diverses  blessures;  et, 
dans  son  extrême  foiblesse,  il  entrevoyoit  près  de  lui  les  portes  sombres 
des  enfers. 

Déjà  Traumaphile  et  Nosophuge,  envoyés  par  le  fils  d'Ulysse,  lui 
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avoient  donné  tous  les  secours  de  leur  art  :  ils  rappeloient  peu  à  peu 
son  âme  prête  à  s'envoler;  de  nouveaux  esprits  le  ranimoient  insensi- 
blement; une  force  douce  et  pénétrante,  un  baume  de  vie  s'insinuoit 
de  veine  en  veine  jusqu'au  fond  de  son  cœur:  une  chaleur  agréable  le 
déroboit  aux  mains  glacées  de  la  mort.  En  ce  moment,  la  défaillance 
cessant,  la  douleur  succéda;  il  commença  à  sentir  la  perte  de  son  frère, 
qu'il  n'avoit  point  été  jusqu'alors  en  état  de  sentir,  a  Hélas!  disoit- 
il,  pourquoi  prend-on  de  si  grands  soins  de  me  faire  vivre?  ne  me 
vaudroit-il  pas  mieux  mourir  et  suivre  mon  cher  Hippias?  Je  l'ai  vu 
périr  tout  auprès  de  moi!  0  Hippias,  la  douceur  de  ma  vie,  mon  frère, 
mon  cher  frère,  tu  n'es  plus!  je  ne  pourrai  donc  plus  ni  te  voir,  ni 
t'entendre,  ni  t'embrasser ,  ni  te  dire  mes  peines,  ni  te  consoler  dans 
les  tiennes!  0  dieux  ennemis  des  hommes!  il  n'y  a  plus  d'Hippias  pour 
moi!  est-il  possible?  Mais  n'est-ce  point  un  songe?  Non,  il  n'est  que 
trop  vrai.  0  Hippias,  je  t'ai  perdu;  je  t'ai  vu  mourir,  et  il  faut  que  je 
vive  encore  autant  qu'il  sera  nécessaire  pour  te  venger;  je  veux  immo- 
ler à  tes  mânes  le  cruel  Adraste  teint  de  Ion  sang.  » 

Pendant  que  Phalante  parloit  ainsi,  les  deux  hommes  divins  tâchoient 
d'apaiser  sa  douleur,  de  peur  qu'elle  n'augmentât  ses  maux,  et  n'em- 
pêchât l'effet  des  remèdes.  Tout  à  coup  il  aperçoit  Télémaque  qui  se 
présente  à  lui.  D'abord  son  cœur  fut  combattu  par  deux  passions  con- 
traires. Il  conservoit  un  ressentiment  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre 
Télémaque  et  Hippias;  la  douleur  de  la  perte  d'Hippias  rendoit  ce  sen- 
timent encore  plus  vif;  d'un  autre  côté,  il  ne  pouvoit  ignorer  qu'il 
devoit  la  conservation  de  sa  vie  à  Télémaque,  qui  l'avoit  tiré  sanglant 
et  à  demi  mort  des  mains  d'Adraste.  Mais  quand  il  vit  l'urne  d'or  où 
étoient  renfermées  les  cendres  si  chères  de  son  frère  Hippias,  il  versa 
un  torrent  de  larmes  ;  il  embrassa  d'abord  Télémaque  sans  pouvoir 
lui  parler,  et  lui  dit  enfin  d'une  voix  languissante  et  entrecoupée  de 
sanglots  : 

«  Digne  fils  d'Ulysse ,  votre  vertu  me  force  à  vous  aimer  ;  je  vous  dois 
ce  reste  de  vie  qui  va  s'éteindre;  mais  je  vous  dois  quelque  chose  qui 
m'est  bien  pius  cher.  Sans  vous  le  corps  de  mon  frère  auroit  été  la 
proie  des  vautours;  sans  vous  son  ombre,  privée  de  la  sépulture, 
seroit  malheureusement  errante  sur  les  rives  du  Styx,  et  toujours  re- 
poussée par  l'impitoyable  Charon.  Faut-il  que  je  doive  tant  à  un  homme 
que  j'ai  tant  haï!  0  dieux,  récompensez -le,  »t  délivrez-moi  d'une 
vie  si  malheureuse!  Pour  vous,  ô  Télémaque,  rendez-moi  les  derniers 
devoirs  que  vous  avez  rendus  à  mon  frère,  afin  que  rien  ne  manque  à 
votre  gloire. » 

A  ces  paroles,  Phalante  demeura  épuisé  et  abattu  d'un  excès  de 
douleur.  Télémaque  se  tint  auprès  de  lui  sans  oser  lui  parler,  et  atten- 
dant qu'il  reprît  ses  forces.  Bientôt  Phalante,  revenant  de  cette  défail- 
lance, prit  l'urne  des  mains  de  Télémaque,  la  baisa  plusieurs  fois, 
l'arrosa  de  ses  larmes,  et  dit  :  «  O  chères,  ô  précieuses  cendres,  quand 
est-ce  que  les  miennes  seront  renfermées  avec  vous  dans  cette  même 
urne?  O  ombre  d'Hippias,  je  te  suis  dans  les  enfers  :  Télémaque  nous 
ingéra  tous  deux.  » 
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Cependant  le  mal  de  Phalante  diminua  de  jour  en  jour  par  les  soins 
des  deux  hommes  qui  avoient  la  science  d'Esculape.  Télémaque  étoit 
sans  cesse  avec  eux  auprès  du  malade,  pour  les  rendre  plus  attentifs  à 
avancer  sa  guérison;  et  toute  l'armée  admiroit  bien  plus  la  bonté  de 
cœur  avec  laquelle  il  secouroit  son  plus  grand  ennemi,  que  la  valeur 
et  la  sagesse  qu'il  avoit  montrées  en  sauvant,  dans  la  bataille,  l'armée 
des  alliés. 

En  même  temps,  Télémaque  se  montroit  infatigable  dans  les  plus 
rudes  travaux  de  la  guerre  :  il  dormoit  peu,  et  son  sommeil  étoit 
souvent  interrompu,  ou  par  les  avis  qu'il  recevoit  à  toutes  les  heures 
de  la  nuit  comme  du  jour,  ou  par  la  visite  de  tous  les  quartiers  du 
camp,  qu'il  ne  faisoit  jamais  deux  fois  de  suite  aux  mêmes  heures, 
pour  mieux  surprendre  ceux  qui  n'étoient  pas  assez  vigilants.  Il  reve- 
noit  souvent  dans  sa  tente  couvert  de  sueur  et  de  poussière  ;  sa  nour- 
riture étoit  simple;  il  vivoit  comme  les  soldats,  pour  leur  donner 
l'exemple  de  la  sobriété  et  de  la  patience.  L'armée  ayant  peu  de  vivres 
dans  ce  campement,  il  jugea  nécessaire  d'arrêter  les  murmures  des 
soldats,  en  souffrant  lui-même  volontairement  les  mêmes  incommo- 
dités qu'eux.  Son  corps,  loin  de  s'affoiblir  dans  une  vie  si  pénible,  se 
fortifioit  et  s'endurcissoit  chaque  jour  :  il  commençoit  à  n'avoir  plus 
ces  grâces  si  tendres  qui  sont  comme  la  fleur  de  la  première  jeunesse; 
son  teint  devenoit  plus  brun  et  moins  délicat,  ses  membres  moins  mous 
et  plus  nerveux. 

LIVRE  XIV. 

Télémaque  ,  persuadé  par  divers  songes  que  son  père  Ulysse  n'est  plus  sur 
la  terre,  exécute  le  dessein  qu'il  avoit  conçu  depuis  longtemps,  de  l'al- 
ler chercher  dans  les  enfers.  Il  se  dérobe  du  camp  pendant  la  nuit,  et  se 
rend  à  la  fameuse  caverne  d'Achérontia  :  il  s'y  enfonce  courageusement  et 
arrive  bientôt  au  bord  du  Styx ,  où  Charon  le  reçoit  dans  sa  barque  ;  il  va 
se  présenter  devant  Pluton  ,  qui  lui  permet  de  chercher  son  père  dans  les 
enfers  ;  il  traverse  d'abord  le  Tartare ,  où  il  voit  les  tourments  que  souf- 
frent les  ingrats ,  les  parjures  ,  les  impies  ,  les  hypocrites ,  et  surtout  les 
mauvais  rois  -,  il  entre  ensuite  dans  les  champs  Élysées,  où  il  contemple  avec 
délices  la  félicité  dont  jouissent  les  hommes  justes  ,  et  surtout  les  bons  rois, 
qui,  pendant  leur  vie,  ont  sagement  gouverné  les  hommes  ;  il  est  reconnu 
par  Arcésius,  son  bisaïeul,  qui  l'assure  qu'Ulysse  est  vivant,  et  qu'il  repren- 
dra bientôt  l'autorité  dans  Ithaque,  où  son  fils  doit  régner  après  lui.  Arcé- 
sius donne  à  Télémaque  les  plus  sages  instructions  sur  l'art  de  régner  :  il  lui 
fait  remarquer  combien  la  récompense  des  bons  rois,  qui  ont  principalement 
excellé  par  la  justice  et  par  la  vertu,  surpasse  la  gloire  de  ceux  qui  ont  ex- 
cellé par  leur  valeur.  Après  cet  entretien,  Télémaque  sort  du  ténébreux  em- 
pire de  Pluton,  et  retourne  promptement  au  camp  des  alliés. 

Cependant  Adraste,  dont  les  troupes  avoient  été  considérablement 
affaiblies  dans  le  combat,  s'étoit  retiré  derrière  la  montagne  d'Aulon, 
pour  attendre  divers  secours,  et  pour  tâcher  de  surprendre  encore  une 
fois  ses  ennemis:  semblable  à  un  lion  affamé,  qui,  ayant  été  repoussé 
d'une  bergerie,  s  en  retourne  dans  les  sombres  forêts  et  rentre  dans  sa 
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caverne,  où  il  aiguise  ses  dents  et  ses  griffes,  en  attendant  le  moment 
favorable  pour  égorger  tous  les  troupeaux. 

Télémaque,  ayant  pris  soin  de  mettre  une  exacte  discipline  dans  tout 
le  camp,  ne  songea  plus  qu'à  exécuter  un  dessein  qu'il  avoit  conçu, 
et  qu'il  cacha  à  tous  les  chefs  de  l'armée.  Il  y  avoit  déjà  longtemps 
qu'il  étoit  agité,  pendant  toutes  les  nuits,  par  des  songes  qui  lui  re- 
présentoient  son  père  Ulysse.  Cette  chère  image  revenoit  toujours  sur 
la  fin  de  la  nuit,  avant  que  l'aurore  vînt  chasser  du  ciel,  par  ses  feux 
naissants,  les  inconstantes  étoiles,  et  de  dessus  la  terre,  le  doux  som- 
meil, suivi  des  songes  voltigeants.  Tantôt  il  croyoit  voir  Ulysse  nu, 
dans  une  île  fortunée,  sur  la  rive  d'un  fleuve,  dans  une  prairie  ornée 
de  fleurs,  et  environné  de  nymphes  qui  lui  jetoient  des  habits  pour  se 
couvrir;  tantôt  il  croyoit  l'entendre  parler  dans  un  palais  tout  éclatant 
d'or  et  d'ivoire,  où  des  hommes  couronnés  de  fleurs  l'écoutoient  avec 
plaisir  et  admiration.  Souvent  Ulysse  lui  apparoissoit  tout  à  coup  dans 
des  festins,  où  la  joie  éclatoit  parmi  les  délices,  et  où  l'on  entendoit 
les  tendres  accords  d'une  voix  avec  une  lyre,  plus  douce  que  la  lyre 
d'Apollon  et  que  les  voix  de  toutes  les  Muses. 

Télémaque,  en  s'éveillant,  s'attristoit  de  ces  songes  si  agréables,  a  0 
mon  père!  ô  mon  cher  père  Ulysse!  s'écrioit-il,  les  songes  les  plus 
affreux  me  seroient  plus  doux!  Ces  images  de  félicité  me  font  com- 
prendre que  vous  êtes  déjà  descendu  dans  le  séjour  des  âmes  bienheu- 
reuses, que  les  dieux  récompensent  de  leur  vertu  par  une  éternelle 
tranquillité.  Je  crois  voir  les  champs  Élysées.  O  qu'il  est  cruel  de 
n'espérer  plus!  Quoi  donc!  ô  mon  cher  père,  je  ne  vous  verrai  jamais! 
jamais  je  n'embrasserai  celui  qui  m'aimoit  tant,  et  que  je  cherche  avec 
tant  de  peine!  jamais  je  n'entendrai  parler  cette  bouche  d'où  sortoitla 
sagesse!  jamais  je  ne  baiserai  ces  mains,  ces  chères  mains,  ces  mains 
victorieuses  qui  ont  abattu  tant  d'ennemis!  elles  ne  puniront  point  les 
insensés  amants  de  Pénélope,  et  Ithaque  ne  se  relèvera  jamais  de  sa 
ruine!  O  dieux  ennemis  de  mon  père!  vous  m'envoyez  ces  songes 
funestes  pour  arracher  toute  espérance  de  mon  cœur;  c'est  m'arracher 
la  vie.  Non,  je  ne  puis  plus  vivre  dans  cette  incertitude.  Que  dis-je? 
hélas!  je  ne  suis  que  trop  certain  que  mon  père  n'est  plus.  Je  vais 
chercher  son  ombre  jusque  dans  les  enfers.  Thésée  y  est  bien  descendu  ; 
Thésée,  cet  impie  qui  vouloit  outrager  les  divinités  infernales;  et  moi, 
j'y  vais  conduit  par  la  piété.  Hercule  y  descendit  :  je  ne  suis  pas  Her- 
cule; mais  il  est  beau  d'oser  l'imiter.  Orphée  a  bien  touché,  parle 
récit  de  ses  malheurs,  le  cœur  de  ce  dieu  qu'on  dépeint  comme  inexo- 
rable :  il  obtint  de  lui  qu'Eurydice  retournât  parmi  les  vivants.  Je  suis 
plus  digne  de  compassion  qu'Orphée;  car  ma  perte  est  plus  grande. 
Qui  pourroit  comparer  une  jeune  fille,  semblable  à  cent  autres,  avec 
le  sage  Ulysse,  admiré  de  toute  la  Grèce?  Allons,  mourons,  s'il  le  faut. 
Pourquoi  craindre  la  mort,  quand  on  souffre  tant  dans  la  vie?  O  Plu- 
ton,  ô  Proserpine,  j'éprouverai  bientôt  si  vous  êtes  aussi  impitoyables 
qu'on  le  dit!  O  mon  père!  après  avoir  parcouru  en  vain  les  terres  et 
tes  mers  pour  vous  trouver,  je  vais  enfin  voir  si  vous  n'êtes  point  dans 
la  sombre  demeure  des  morts.  Si  les  dieux  me  refu«ftnf  de  vous  dossô- 
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der  sur  la  terre  et  à  la  lumière  du  soleil,  peut-être  ne  me  refuseront- 
iîs  pas  de  voir  au  moins  votre  ombre  dans  le  royaume  de  la  nuit.  » 

En  disant  ces  paroles,  Télémaque  arrosoit  son  lit  de  ses  larmes  :  aus- 
sitôt il  se  levoit,  et  cherchoit,  par  la  lumière,  à  soulager  la  douleur 
cuisante  que  ces  songes  lui  avoient  causée;  mais  c'étoit  une  flèche  qui 
avoit  percé  son  cœur,  et  qu'il  portoit  partout  avec  lui.  Dans  cette  peine, 
il  entreprit  de  descendre  aux  enfers  par  un  lieu  célèbre .  qui  n'étoit  pas 
éloigné  du  camp.  On  l'appeloit  Achérontia,  à  cause  qu'il  y  avoit  en  ce 
lieu  une  caverne  affreuse,  de  laquelle  on  descendoit  sur  les  rives  de 
l'Achéron,  par  lequel  les  dieux  mêmes  craignoient  de  jurer.  La  ville 
étoit  sur  un  rocher,  posée  comme  un  nid  sur  le  haut  d'un  arbre  :  au 
pied  de  ce  rocher  on  trouvoit  la  caverne,  de  laquelle  les  timides  mor- 
tels n'osoient  approcher;  les  bergers  avoient  soin  d'en  détourner  leurs 
troupeaux.  La  vapeur  soufrée  du  marais  stygien,  qui  s'exhaloit  sans 
cesse  par  cette  ouverture,  empestoit  l'air.  Tout  autour  il  ne  croissoit 
ni  herbe  ni  fleurs;  on  n'y  sentoit  jamais  les  doux  zéphyrs,  ni  les  grâces 
naissantes  du  printemps,  ni  les  riches  dons  de  l'automne;  la  terre 
aride  y  languissoit;  on  y  voyoit  seulement  quelques  arbustes  dépouil- 
lés et  quelques  cyprès  funestes.  Au  loin  même,  tout  à  l'entour,  Cérès 
refusoit  aux  laboureurs  ses  moissons  dorées;  Bacchus  sembloit  en  vain 
y  promettre  ses  doux  fruits;  les  grappes  de  raisin  se  desséchoient  au 
lieu  de  mûrir.  Les  naïades  tristes  ne  faisoient  point  couler  une  onde 
pure-,  leurs  flots  étoient  toujours  amers  et  troublés.  Les  oiseaux  ne 
chantoient  jamais  dans  cette  terre  hérissée  de  ronces  et  d'épines,  et 
n'y  trouvoient  aucun  bocage  pour  se  retirer  :  ils  alloient  chanter  leurs 
amours  sous  un  ciel  plus  doux.  Là,  on  n'entendoit  que  le  croassement 
des  corbeaux  et  la  voix  lugubre  des  hiboux  :  l'herbe  même  y  étoit 
amère,  et  les  troupeaux  qui  la  paissoient  ne  sentoient  point  la  douce 
joie  qui  les  fait  bondir.  Le  taureau  fuyoit  la  génisse,  et  le  berger,  tout 
abattu,  oubliait  sa  musette  et  sa  flûte. 

De  cette  caverne  sortoit,  de  temps  en  temps,  une  fumée  noire  et 
épaisse,  qui  faisoit  une  espèce  de  nuit  au  milieu  du  jour.  Les  peuples 
voisins  redoubloient  alors  leurs  sacrifices  pour  apaiser  les  divinités  in- 
fernales; mais  souvent  les  hommes,  à  la  fleur  de  leur  âge,  et  dès  leur 
plus  tendre  jeunesse,  étoient  les  seules  victimes  que  ces  divinités 
cruelles  prenoient  plaisir  à  immoler  par  une  funeste  contagion. 

C'est  là  que  Télémaque  résolut  de  chercher  le  chemin  de  la  sombre 
demeure  de  Pluton.  Minerve,  qui  veilloit  sans  cesse  sur  lui,  et  qui  le 
couvroit  de  son  égide,  lui  avoit  rendu  Pluton  favorable.  Jupiter  même, 
à  la  prière  de  Minerve,  avoit  ordonné  à  Mercure,  qui  descend  chaque 
jour  aux  enfers  pour  livrer  à  Charon  un  certain  nombre  de  morts,  de 
dire  au  roi  des  ombres  quil  laissât  entrer  le  fils  d'Ulysse  dans  son 
empire. 

Télémaque  se  dérobe  du  camp  pendant  la  nuit;  il  marche  à  la  clarté 
de  la  lune,  et  il  invoque  cette  puissante  divinité,  qui,  étant  dans  le 
ciel  le  brillant  astre  de  la  nuit,  et  sur  la  terre  la  chaste  Diane,  est 
aux  enfers  la  redoutable  Hécate.  Cette  divinité  écouta  favorablement 
mi  vœux,  parce  que  son  cœur  étoit  pur,  et  qu'il  étoit  conduit  par 
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l'amour  pieux  qu'un  fils  doit  à  son  père.  A  peine  fut-il  auprès  de  l'en- 
trée de  la  caverne,  qu'il  entendit  l'empire  souterrain  mugir.  La  terre 
trembloit  sous  ses  pas:  le  ciel  s'arma  d'éclairs  et  de  feux  qui  sem- 
bloient  tomber  sur  la  terre.  Le  jeune  fils  d'Ulysse  sentit  son  cœur 
ému,  et  tout  son  corps  étoit  couvert  d'une  sueur  glacée;  mais  son  cou- 
rage se  soutint  :  il  leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  a  Grand  dieu,  s'é- 
cria-t-il,  j'accepte  ces  présages  que  je  crois  heureux;  achevez  votre 
ouvrage!  »  Il  dit,  et,  redoublant  ses  pas,  il  se  présente  hardiment. 

Aussitôt  la  fumée  épaisse  qui  rendoit  l'entrée  de  la  caverne  funeste 
à  tous  les  animaux,  dès  qu'ils  en  approchoient,  se  dissipa;  l'odeur 
empoisonnée  cessa  pour  un  peu  de  temps.  Télémaque  entre  seul-  car 
quel  autre  mortel  eût  osé  le  suivre?  Deux  Cretois,  qui  l'avoient  accom- 
pagné jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  caverne,  et  auxquels  il  avoit 
confié  son  dessein,  demeurèrent  tremblants  et  à  demi  morts  assez 
loin  delà,  dans  un  temple,  faisant  des  vœux,  et  n'espérant  plus  de 
revoir  Télémaque. 

Cependant  le  fils  d'Ulysse,  l'épée  à  la  main,  s'enfonce  dans  les  té- 
nèbres horribles.  Bientôt  il  aperçoit  une  foible  et  sombre  lueur,  telle 
qu'on  la  voit  pendant  la  nuit  sur  ia  terre  :  il  remarque  les  ombres 
légères  qui  voltigent  autour  de  lui,  et  il  les  écarte  avec  son  épée;  en- 
suite il  voit  les  tristes  bords  du  fleuve  marécageux  dont  les  eaux  bour- 
beuses et  dormantes  ne  font  que  tournoyer.  Il  découvre  sur  ce  rivage 
une  foule  innombrable  de  morts  privés  de  la  sépulture,  qui  se  pré- 
sentent en  vain  à  l'impitoyable  Charon.  Ce  dieu,  dont  la  vieillesse  éter- 
nelle est  toujours  triste  et  chagrine,  mais  pleine  de  vigueur,  les  me- 
nace, les  repousse,  et  admet  d'abord  dans  la  barque  le  jeune  Grec. 
En  entrant,  Télémaque  entend  les  gémissements  d'une  ombre  qui  ne 
pouvoit  se  consoler. 

a  Quel  est  donc,  lui  dit-il,  votre  malheur?  qui  étiez-vous  sur  la  terre? 
■ —  J'étois,  lui  répondit  cette  ombre,  Nabopharsan,  roi  de  la  superbe  Ba- 
bylone.  Tous  les  peuples  de  l'Orient  trembloient  au  seul  bruit  de  mon 
nom;  je  me  faisois  adorer  par  les  Babyloniens,  dans  un  temple  de 
marbre,  où  j'étois  représenté  par  une  statue  d'or,  devant  laquelle  on 
brûloit  nuit  et  jour  les  plus  précieux  parfums  de  l'Ethiopie.  Jamais 
personne  n'osa  me  contredire  sans  être  aussitôt  puni  :  on  inventoit 
chaque  jour  de  nouveaux  plaisirs  pour  me  rendre  la  vie  plus  déli- 
cieuse. J'étois  encore  jeune  et  robuste,  hélas!  que  de  prospérités  ne  me 
restoit-il  pas  encore  à  goûter  sur  le  trône?  Mais  une  femme  que  j'ai- 
mois,  et  qui  ne  m'aimoit  pas,  m'a  bien  fait  sentir  que  je  n'étais  pas 
dieu;  elle  m'a  empoisonné  :  je  ne  suis  plus  rien.  On  mit  hier  avec 
pompe  mes  cendres  dans  une  urne  d'or;  on  pleura;  on  s'arracha  les 
cheveux;  on  fit  semblant  de  vouloir  se  jeter  dans  les  flammes  de  mon 
bûcher,  pour  mourir  avec  moi  ;  on  va  encore  gémir  auprès  du  superbe 
tombeau  où  l'on  a  mis  mes  cendres  :  mais  personne  ne  me  regrette; 
ma  mémoire  est  en  horreur  même  dans  ma  famille;  et  ici-bas  je 
souffre  déjà  d'horribles  traitements.  » 

Télémaque,  touché  de  ce  spectacle,  lui  dit  :  «Êtiez-vous  réellement 
Qeureux  pendant  votre  règne?  Sentiez-vous  cette  douce  paix  sans  la- 
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quelle  le  cœur  demeure  toujours  serré  et  flétri  au  milieu  des  délices?  — 
Non,  répondit  le  Babylonien;  je  ne  sais  même  ce  que  vous  voulez  dire. 
Les  sages  vantent  cette  paix  comme  l'unique  bien  :  pour  moi,  je  ne 
Pai  jamais  sentie;  mon  cœur  étoit  sans  cesse  agité  de  désirs  nouveaux, 
de  crainte  et  d'espérance.  Je  tàchois  de  m'étourdir  moi-même  par  l'é- 
branlement de  mes  passions;  j'avois  soin  d'entretenir  cette  ivresse 
pour  la  rendre  continuelle  :  le  moindre  intervalle  de  raison  tranquille 
m'eût  été  trop  amer.  Voilà  la  paix  dont  j'ai  joui;  toute  autre  me  pa- 
roît  une  fable  et  un  songe  :  voilà  les  biens  que  je  regrette.  » 

En  parlant  ainsi,  le  Babylonien  pleuroit  comme  un  homme  lâche 
qui  a  été  amolli  par  les  prospérités,  et  qui  n'est  point  accoutumé  à  sup- 
porter constamment  un  malheur.  Il  avoit  auprès  de  lui  quelques  es- 
claves qu'on  avoit  fait  mourir  pour  honorer  ses  funérailles  :  Mercure 
les  avoit  livrés  à  Charon  avec  leur  roi,  et  leur  avoit  donné  une  puis- 
sance absolue  sur  ce  roi  qu'ils  avoient  servi  sur  la  terre.  Ces  ombres  d'es- 
claves ne  craignoient  plus  l'ombre  de  Nabopharsan  ;  elles  la  tenoient 
enchaînée,  et  lui  faisoient  les  plus  cruelles  indignités.  L'un  lui  disoit: 
a  N'étions-nous  pas  hommes  aussi  bien  que  toi  ?  Comment  étois-tu  assez 
insensé  pour  te  croire  un  dieu?  et  ne  falloit-il  pas  te  souvenir  que  tu 
étois  de  la  race  des  autres  hommes?  •>  Un  autre,  pour  lui  insulter,  di- 
soit :  «  Tu  avois  raison  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  prît  pour  un  homme; 
car  tu  étois  un  monstre  sans  humanité.  »  Un  autre  lui  disoit  :  <*  Eh  bien! 
où  sont  maintenant  tes  flatteurs?Tu  n'as  plus  rien  à  donner.  Malheureux! 
tu  ne  peux  plus  faire  aucun  mal;  te  voilà  devenu  esclave  de  tes  esclaves 
mêmes;  les  dieux  ont  été  lents  à  faire  justice;  mais  enfin  ils  la  font.» 

A  ces  dures  paroles,  Nabopharsan  se  jetoit  le  visage  contre  terre, 
arrachant  ses  cheveux  dans  un  excès  de  rage  et  de  désespoir.  Mais 
Charon  disoit  aux  esclaves  :  «Tirez-le  par  sa  chaîne,  relevez-le  malgré 
lui;  il  n'aura  pas  même  la  consolation  de  cacher  sa  honte;  il  faut  que 
toutes  les  ombres  du  Styx  en  soient  témoins  pour  justifier  les  dieux, 
qui  ont  souffert  si  longtemps  que  cet  impie  régnât  sur  la  terre.  Ce  n'est 
encore  là,  ô  Babylonien,  que  le  commencement  de  tes  douleurs;  pré- 
pare-toi à  être  jugé  par  l'inflexible  Minos,  juge  des  enfers.  » 

Pendant  ce  discours  du  terrible  Charon,  la  barque  touchoit  déjà  le 
rivage  de  l'empire  de  Pluton;  toutes  les  ombres  accouroient  pour  con- 
sidérer cet  homme  vivant  qui  paroissoit  au  milieu  de  ces  morts  dans 
la  barque;  mais  dans  le  moment  où  Télémaque  mit  pied  à  terre,  elles 
s'enfuirent,  semblables  aux  ombres  de  la  nuit  que  la  moindre  clarté 
du  jour  dissipe.  Charon,  montrant  au  jeune  Grec  un  front  moins  ridé 
et  des  yeux  moins  farouches  qu'à  l'ordinaire,  lui  dit  :  «  Mortel  chéri 
des  dieux,  puisqu'il  t'est  donné  d'entrer  dans  ce  royaume  de  la  nuit, 
inaccessible  aux  autres  vivants,  hâte-toi  d'aller  où  les  destins  t'appel- 
lent; va,  par  ce  chemin  sombre,  au  palais  de  Pluton,  que  tu  trouve- 
ras sur  son  trône;  il  te  permettra  d'entrer  dans  les  lieux  dont  il  m'est 
défendu  de  te  découvrir  le  secret.  » 

Aussitôt  Télémaque  s'avance  à  grands  pas;  il  voit  de  tous  côtés  vol- 
tiger des  ombres,  plus  nombreuses  que  les  grains  de  sable  qui  cou- 
vrent les  rivages  de  la  mer;  et  dans  l'agitation  de  cette  multitude  ia- 
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finie,  il  est  saisi  d'une  horreur  divine,  observant  le  profond  silence  de 
ces  vastes  lieux.  Ses  cheveux  se  dressent  sur  sa  tête  quand  il  aborde 
le  noir  séjour  de  l'impitoyable  Pluton;  il  sent  ses  genoux  chancelants; 
la  voix  lui  manque;  et  c'est  avec  peine  qu'il  peut  prononcer  au  dieu 
ces  paroles  :  «  Vous  voyez,  ô  terrible  divinité,  le  fils  du  malheureux 
Ulysse;  je  viens  vous  demander  si  mon  père  est  descendu  dans  votre 
empire,  ou  s'il  est  encore  errant  sur  la  terre.» 

Pluton  étoit  sur  un  trône  d'ébène  :  son  visage  étoit  pâle  et  sévère; 
ses  yeux,  creux  et  étincelants:  son  front,  ridé  et  menaçant;  la  vue 
d'un  homme  vivant  lui  étoit  odieuse,  comme  la  lumière  offense  les 
yeux  des  animaux  qui  ont  accoutumé  de  ne  sortir  de  leurs  retraites 
que  pendant  la  nuit.  A  son  côté  paroissoit  Proserpine,  qui  attiroit 
seule  ses  regards,  et  qui  sembloit  un  peu  adoucir  son  cœur;  elle  jouis- 
soit  d'une  beauté  toujours  nouvelle  ;  mais  elle  paroissoit  avoir  joint  à 
ces  grâces  divines  je  ne  sais  quoi  de  dur  et  de  cruel  de  son  époux. 

Au  pied  du  trône  étoit  la  Mort,  pâle  et  dévorante,  avec  sa  faux  tran- 
chante qu'elle  aiguisoit  sans  cesse.  Autour  d'elle  voloient  les  noirs 
Soucis,  les  cruelles  Défiances,  les  Vengeances,  toutes  dégouttantes  de 
sang,  et  couvertes  de  plaies;  les  Haines  injustes  ;  l'Avarice,  qui  se 
ronge  elle-même;  le  Désespoir,  qui  se  déchire  de  ses  propres  mains; 
l'Ambition  forcenée,  qui  renverse  tout;  la  Trahison,  qui  veut  se  re- 
paître de  sang,  et  qui  ne  peut  jouir  des  maux  qu'elle  a  faits;  l'Envie, 
qui  verse  son  venin  mortel  autour  d'elle,  et  qui  se  tourne  en  rage, 
dans  l'impuissance  où  elle  est  de  nuire;  l'Impiété,  qui  se  creuse  elle- 
même  un  abîme  sans  fond,  où  elle  se  précipite  sans  espérance  ;  les 
Spectres  hideux,  les  Fantômes,  qui  représentent  les  morts  pour  épou- 
vanter les  vivants:  les  Songes  affreux;  les  Insomnies,  aussi  cruelles 
que  les  tristes  Songes.  Toutes  ces  images  funestes  environnoient  le  fier 
Pluton,  et  remplissoient  le  palais  où  il  habite.  Il  répondit  à  Télémaque 
d'une  voix  basse  qui  fit  gémir  le  fond  de  l'Ërèbe  : 

a  Jeune  mortel,  les  destinées  t'ont  fait  violer  cet  asile  sacré  des  om- 
bres; suis  ta  haute  destinée  :  je  ne  te  dirai  point  où  est  ton  père;  il 
suffit  que  tu  sois  libre  de  le  chercher.  Puisqu'il  a  été  roi  sur  la  terre, 
tu  n'as  qu'à  parcourir,  d'un  côté,  l'endroit  du  noir  Tartare  où  les  mau- 
vais rois  sont  punis;  de  l'autre,  les  champs  Êlysées,  où  les  bons  rois 
sont  récompensés.  Mais  tu  ne  peux  aller  d'ici  dans  les  champs  Ëlysées, 
qu'après  avoir  passé  par  le  Tartare;  hâte-toi  d'y  aller,  et  de  sortir  de 
mon  empire.  >» 

A  l'instant  Télémaque  semble  voler  dans  ces  espaces  vides  et  immen- 
ses, tant  il  lui  tarde  de  savoir  s'il  verra  son  père,  et  de  s'éloigner  de 
la  présence  horrible  du  tyran  qui  lient  en  crainte  les  vivants  et  les 
morts.  Il  aperçoit  bientôt  assez  près  de  lui  le  noir  Tartare:  il  en  sortoit 
une  fumée  noire  et  épaisse,  dont  l'odeur  empestée  donneroit  la  mort, 
si  elle  se  répandoit  dans  la  demeure  des  vivants.  Cette  fumée  couvroit 
un  fleuve  de  feu,  et  des  tourbillons  de  flamme,  dont  le  bruit,  sem- 
blable à  celui  des  torrents  les  plus  impétueux  quand  ils  s'élancent  des 
plus  hauts  rochers  dans  le  fond  des  abîmes,  faisoit  qu'on  ne  pouvoit 
rien  entendre  distinctement  dans  ces  tristes  lieux. 
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Télémaque,  secrètement  animé  par  Minerve,  entre  sans  crainte  dans 
ce  gouffre.  D'abord  il  aperçut  un  grand  nombre  d'hommes  qui  avoient 
vécu  dans  les  plus  basses  conditions,  et  qui  étoient  punis  pour  avoir 
cherché  les  richesses  par  des  fraudes,  des  trahisons  et  des  cruautés. 
Il  y  remarqua  beaucoup  d'impies  hypocrites,  qui,  faisant  semblant 
d'aimer  la  religion,  s'en  étoient  servis  comme  d'un  beau  prétexte  pour 
contenter  leur  ambition,  et  pour  se  jouer  des  hommes  crédules:  ces 
hommes,  qui  avoient  abusé  de  la  vertu  même,  quoiqu'elle  soit  le  plus 
grand  don  des  dieux,  étoient  punis  comme  les  plus  scélérats  de  tous 
les  hommes.  Les  enfants  qui  avoient  égorgé  leurs  pères  et  leurs  mères, 
les  épouses  qui  avoient  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  époux, 
les  traîtres  qui  avoi3nt  livré  leur  patrie  après  avoir  violé  tous  les 
serments,  souffroient  des  peines  moins  cruelles  que  ces  hypocrites. 
Les  trois  juges  des  enfers  l'avoient  ainsi  voulu;  et  voici  leur  raison: 
c'est  que  les  hypocrites  ne  se  contentent  pas  d'être  méchants  comme 
le  reste  des  impies;  ils  veulent  encore  passer  pour  bons,  et  font;  par 
leur  fausse  vertu,  que  les  hommes  n'osent  plus  se  fier  à  la  véritable. 
Les  dieux,  dont  ils  se  sont  joués,  et  qu'ils  ont  rendus  méprisables  aux 
hommes,  prennent  plaisir  à  employer  toute  leur  puissance  pour  se 
venger  de  leurs  insultes. 

Auprès  de  ceux-ci  paroissoient  d'autres  hommes  que  le  vulgaire  ne 
croit  guère  coupables,  et  que  la  vengeance  divine  poursuit  impitoya- 
blement: ce  sont  les  ingrats,  les  menteurs,  les  flatteurs  qui  ont  loué 
le  vice;  les  critiques  malins  qui  ont  tâché  de  flétrir  la  plus  pure  vertu; 
enfin  ceux  qui  ont  jugé  témérairement  des  choses  sans  les  connoître 
à  fond,  et  qui,  par  là,  ont  nui  à  la  réputation  des  innocents.  Mais, 
parmi  toutes  les  ingratitudes,  celle  qui  étoit  punie  comme  la  plus  noire, 
c'est  celle  où  Ion  tombe  contre  les  dieux,  «  Quoi  donc!  disoit  Minos, 
on  passe  pour  un  monstre  quand  on  manque  de  reconnaissance  pour 
son  père  ou  pour  son  ami,  de  qui  on  a  reçu  quelque  secours,  et  on 
fait  gloire  d'être  ingrat  envers  les  dieux,  de  qui  on  tient  la  vie  et  tous 
les  biens  qu'elle  renferme!  Ne  leur  doit-on  pas  sa  naissance  plus  qu'au 
père  même  de  qui  on  est  né?»  Plus  tous  ces  crimes  sont  impunis  et 
excusés  sur  la  terre,  plus  ils  sont  dans  les  enfers  l'objet  d'une  ven- 
geance implacable  à  qui  rien  n'échappe. 

Télémaque,  voyant  les  trois  juges  qui  étoient  assis  et  qui  condam- 
noient  un  homme,  osa  leur  demander  quels  étoient  ses  crimes.  Aussi- 
tôt le  condamné,  prenant  la  parole  ,  s'écria  :  «  Je  n'ai  jamais  fait  aucun 
mal;  j'ai  mis  tout  mon  plaisir  à  faire  du  bien;  j'ai  été  magnifique,  li- 
béral, juste,  compatissant  :  que  peut-on  donc  me  reprocher?»  Alors  Mi- 
nos lui  dit:  a  On  ne  te  reproche  rien  à  l'égard  des  hommes;  mais  ne 
devois-tu  pas  moins  aux  hommes  qu'aux  dieux?  Quelle  est  donc  celte 
justice  dont  tu  te  vantes?  Tu  n'as  manqué  à  aucun  devoir  envers  les 
hommes,  qui  ne  sont  rien;  tu  as  été  vertueux,  mais  tu  as  rapporté 
toute  ta  vertu  à  toi-même,  et  non  aux  dieux  qui  te  l'avoient  donnée; 
car  tu  voulois  jouir  du  fruit  de  ta  propre  vertu,  et  te  renfermer  en 
toi-même:  tu  as  été  ta  divinité.  Mais  les  dieux,  qui  ont  tout  fait,  et 
qui  n'ont  rien  fait  que  pour  eux-mêmes,  ne  peuvent  renoncer  à  leur§ 
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droits:  tu  les  as  oubliés,  ils  t'oublieront;  ils  te  uvieront  a  toi-même, 
puisque  tu  as  voulu  être  à  toi,  et  non  pas  à  eux.  Cherche  donc  main- 
tenant, si  tu  le  peux,  ta  consolation  dans  ton  propre  cœur.  Te  voilà  à 
jamais  séparé  des  hommes,  auxquels  tu  as  voulu  plaire;  te  voilà  seul 
avec  toi-même,  qui  étois  ton  idole:  apprends  qu'il  n'y  a  point  de  véri- 
table vertu  sans  le  respect  et  l'amour  des  dieux,  à  qui  tout  est  dû.  Ta 
fausse  vertu,  qui  a  longtemps  ébloui  ies  hommes  faciles  à  tromper,  va 
être  confondue.  Les  hommes,  ne  jugeant  des  vices  et  des  vertus  que 
par  ce  qui  les  choque  ou  les  accommode,  sont  aveugles  et  sur  le  bien 
et  sur  le  mal:  ici,  une  lumière  divine  renverse  tous  leurs  jugements 
superficiels;  elle  condamne  souvent  ce  qu'ils  admirent,  et  justifie  ce 
qu'ils  condamnent.  » 

A  ces  mots,  ce  philosophe,  comme  frappé  d'un  coup  de  foudre,  ne 
pouvoit  se  supporter  soi-même.  La  complaisance  qu'il  avoit  eue  autre- 
fois à  contempler  sa  modération,  son  courage,  et  ses  inclinations  gé- 
néreuses, se  change  en  désespoir.  La  vue  de  son  propre  cœur,  en- 
nemi des  dieux,  devient  son  supplice:  il  se  voit,  et  ne  peut  cesser  de 
se  voir;  il  voit  la  vanité  des  jugements  des  hommes,  auxquels  il  a 
voulu  plaire  dans  toutes  ses  actions:  il  se  fait  une  révolution  univer- 
selle de  tout  ce  qui  est  au  dedans  de  lui,  comme  si  on  bouleversoit 
toutes  ses  entrailles;  il  ne  se  trouve  plus  le  même:  tout  appui  lui  man- 
que dans  son  cœur;  sa  conscience,  dont  le  témoignage  lui  avoit  été 
si  doux,  s'élève  contre  lui  et  lui  reproche  amèrement  l'égarement  et 
l'illusion  de  toutes  ses  vertus,  qui  n'ont  point  eu  le  culte  de  la  divinité 
pour  principe  et  pour  fin:  il  est  troublé,  consterné,  plein  de  honte, 
de  remords  et  de  désespoir.  Les  Furies  ne  le  tourmentent  point,  parce 
qu'il  leur  suffit  de  l'avoir  livré  à  lui-même,  et  que  son  propre  cœur 
venge  assez  les  dieux  méprisés.  Il  cherche  les  lieux  les  plus  sombres 
pour  se  cacher  aux  autres  morts,  ne  pouvant  se  cacher  à  lui-même; 
il  cherche  les  ténèbres,  et  ne  peut  les  trouver:  une  lumière  importune 
le  poursuit  partout;  partout  les  rayons  perçants  de  la  vérité  vont  ven- 
ger la  vérité  qu'il  a  négligé  de  suivre.  Tout  ce  qu'il  a  aimé  lui  devient 
odieux,  comme  étant  la  source  de  ses  maux ,  qui  ne  peuvent  jamais 
finir.  Il  dit  en  lui-même:  «  0  insensé!  je  n'ai  donc  connu  ni  les  dieux, 
ni  les  hommes,  ni  moi-même.  Non,  je  n'ai  rien  connu,  puisque  je  n'ai 
jamais  aimé  l'unique  et  véritable  bien  :  tous  mes  pas  ont  été  des  éga- 
rements; ma  sagesse  n'étoit  que  folie;  ma  vertu  n'étoit  qu'un  orgueil 
impie  et  aveugle:  j'étois  moi-même  mon  idole.  » 

Enfin  Télémaque  aperçut  les  rois  qui  étoient  condamnés  pour  avoir 
abusé  de  leur  puissance.  D'un  côté,  une  Furie  vengeresse  leur  présen- 
toit  un  miroir  qui  leur  montroit  toute  la  difformité  de  leurs  vices;  là 
ils  voyoient  et  ne  pouvoient  s'empêcher  de  voir  leur  vanité  grossière 
et  avide  des  plus  ridicules  louanges;  leur  dureté  pour  les  hommes, 
dont  ils  auraient  dû  faire  la  félicité;  leur  insensibilité  pour  la  vertu; 
leur  crainte  d'entendre  la  vérité;  leur  inclination  pour  les  hommes 
lâches  et  flatteurs;  leur  inapplication,  leur  mollesse,  leur  indolence, 
leur  défiance  déplacée,  leur  faste,  et  leur  excessive  magnificence  fon- 
dée sur  la  ruine  des  peuples;  leur  ambition  pour  acheter  un  peu  de 
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vaine  gloire  pat  Je  sang  de  leurs  citoyens;  enfin  leur  cruauté  qui  cherche 
chaque  jour  de  nouvelles  délices  parmi  les  larmes  et  le  désespoir  de 
tant  de  malheureux.  Ils  se  voyoient  sans  cesse  dans  ce  miroir;  ils  se 
trouvoient  plus  horribles  et  plus  monstrueux  que  ni  la  chimère  vaincue 
parBellérophon,  ni  l'hydre  de  Lerne  abattue  par  Hercule,  ni  Cerbère 
même,  quoiqu'il  vomisse,  de  ses  trois  gueules  béantes,  un  sang  noir 
et  venimeux,  qui  est  capable  d'empester  toute  la  race  des  mortels  vi- 
vant sur  la  terre. 

En  même  temps,  d'un  autre  côté,  une  autre  Furie  leur  répétoit  avec 
insulte  toutes  les  louanges  que  leurs  flatteurs  leur  avoient  données 
pendant  leur  vie,  et  leur  présentoit  un  autre  miroir,  où  ils  se  voyoient 
tels  que  les  flatteries  les  avoit  dépeints:  l'opposition  de  ces  deux  pein- 
tures, si  contraires,  étoit  le  supplice  de  leur  vanité.  On  remarquoit 
que  les  plus  méchants  d'entre  ces  rois  étoient  ceux  à  qui  on  avoit  donné 
les  plus  magnifiques  louanges  pendant  leur  vie,  parce  que  les  mé- 
chants sont  plus  craints  que  les  bons,  et  qu'ils  exigent  sans  pudeur  les 
lâches  flatteries  des  poètes  et  des  orateurs  de  leur  temps. 

On  les  entend  gémir  dans  ces  profondes  ténèbres,  où  ils  ne  peuvent 
voir  que  les  insultes  et  les  dérisions  qu'ils  ont  à  souffrir;  ils  n'ont  rien 
autour  d'eux  qui  ne  les  repousse,  qui  ne  les  contredise,  qui  ne  les 
confonde.  Au  lieu  que  sur  la  terre  ils  se  jouoient  de  la  vie  des  hom- 
mes et  prétendoient  que  tout  étoit  fait  pour  les  servir,  dansleTartare, 
ils  sont  livrés  à  tous  les  caprices  de  certains  esclaves  qui  leur  font  sen- 
tir à  leur  tour  une  cruelle  servitude  :  ils  servent  avec  douleur,  et  il  ne 
leur  reste  aucune  espérance  de  pouvoir  jamais  adoucir  leur  capti- 
vité; ils  sont  sous  les  coups  de  ces  esclaves,  devenus  leurs  tyrans  im- 
pitoyables, comme  une  enclume  est  sous  les  coups  des  marteaux  des 
Cyclopes,  quand  Vulcain  les  presse  de  travailler  dans  les  fournaises  ar- 
dentes du  mont  Etna. 

Là  Télémaque  aperçut  des  visages  pâles,  hideux  et  consternés. 
C'est  une  tristesse  noire  qui  ronge  ces  criminels;  ils  ont  horreur  d'eux- 
mêmes,  et  ils  ne  peuvent  non  plus  se  délivrer  de  cette  horreur,  que 
de  leur  propre  nature.  Ils  n'ont  point  besoin  d'autre  châtiment  de  leurs 
fautes,  que  leurs  fautes  mêmes  :  ils  les  voient  sans  cesse  dans  toute 
leur  énormité;  elles  se  présentent  à  eux  comme  des  spectres  horribles; 
elles  les  poursuivent.  Pour  s'en  garantir,  ils  cherchent  une  mort  plus 
puissante  que  celle  qui  les  a  séparés  de  leurs  corps.  Dans  le  désespoir 
où  ils  sont,  ils  appellent  à  leur  secours  une  mort  qui  puisse  éteindre 
tout  sentiment  et  toute  connoissance  en  eux;  ils  demandent  aux  abî- 
mes de  les  engloutir,  pour  se  dérober  aux  rayons  vengeurs  de  la  vé- 
rité qui  les  persécute  :  mais  ils  sont  réservés  à  la  vengeance  qui  dis- 
tille sur  evix  goutte  à  goutte ,  et  qui  ne  tarira  jamais.  La  vérité  qu'ils 
ont  craint  de  voir  fait  leur  supplice;  ils  la  voient,  et  n'ont  des  yeux 
que  pour  la  voir  s'élever  contre  eux;  sa  vue  les  perce,  les  déchire, 
les  arrache  à  eux-mêmes  :  elle  est  comme  la  foudre;  sans  rien  dé- 
truire au  dehors,  elle  pénètre  jusqu'au  fond  des  entrailles.  Semblable 
à  un  métal  dans  une  fournaise  ardente,  l'âme  est  comme  fondue  par 
ce  feu  vengeu  ,  il  De  laisse  aucune  consistance,  et  ne  consume  rien: 
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Il  dissout  jusqu'aux  premiers  principes  de  la  vie,  et  on  ne  peut  mou- 
rir. On  est  arraché  à  soi  ;  on  n'y  peut  plus  trouver  ni  appui  ni  repos 
pour  un  seul  instant  :  on  ne  vit  plus  que  par  la  rage  qu'on  a  contre  soi- 
même,  et  par  une  perte  de  toute  espérance  qui  rend  forcené. 

Parmi  ces  objets  qui  faisoient  dresser  les  cheveux  de  Télémaque  sur 
sa  tête,  il  vit  plusieurs  des  anciens  rois  de  Lydie,  qui  étoient  punis 
pour  avoir  préféré  les  délices  d'une  vie  molle  au  travail  qui  doit  être 
inséparable  de  la  royauté,  pour  le  soulagement  des  peuples. 

Ces  rois  se  reprochoient  les  uns  aux  autres  leur  aveuglement.  L'un 
disoit  à  l'autre,  qui  avoit  été  son  fils:  a  Ne  vous  avois-je  pas  recom- 
mandé souvent,  pendant  ma  vieillesse  et  avant  ma  mort,  de  réparer  les 
maux  que  j'avois  faits  par  ma  négligence?»  Le  fils  répondoit:  a  0  mal- 
heureux père,  c'est  vous  qui  m'avez  perdu!  c'est  votre  exemple  qui 
m'a  accoutumé  au  faste,  à  l'orgueil,  à  la  volupté,  à  la  dureté  pour 
les  hommes!  En  vous  voyant  régner  avec  tant  de  mollesse,  avec  tant 
de  lâches  flatteurs  autour  de  vous,  je  me  suis  accoutumé  à  aimer  la 
flatterie  et  les  plaisirs.  J'ai  cru  que  le  reste  des  hommes  étoit,  à  l'é- 
gard des  rois ,  ce  que  les  chevaux  et  les  autres  bêtes  de  charge  sont  à 
l'égard  des  hommes,  c'est-à-dire  des  animaux  dont  on  ne  fait  cas 
qu'autant  qu'ils  rendent  de  services,  et  qu'ils  donnent  de  commodités. 
Je  l'ai  cru  :  c'est  vous  qui  me  l'avez  fait  croire  ;  et  maintenant  je  souf- 
fre tant  de  maux  pour  vous  avoir  imité.  »  A  ces  reproches ,  ils  ajoutoient 
les  plus  affreuses  malédictions,  et  paroissoient  animés  de  rage  pour 
s'entre-déchirer. 

Autour  de  ce«  rois  voltigeoient  encore ,  comme  des  hiboux  dans  la 
nuit,  les  cruels  Soupçons,  les  vaines  Alarmes,  les  Défiances,  qui  ven- 
gent les  peuples  de  la  dureté  de  leurs  rois,  la  P'aim  insatiable  des  ri- 
chesses, la  fausse  Gloire  toujours  tyrannique,  et  la  Mollesse  lâche  qui 
redouble  tous  les  maux  qu'on  souffre.*  sans  pouvoir  jamais  donner  de 
solides  plaisirs. 

On  voyoit  plusieurs  de  ces  rois  sévèrement  punis,  non  pour  les  maux 
qu'ils  avoient  faits,  mais  pour  les  biens  qu'ils  auroient  dû  faire.  Tous 
les  crimes  des  peuples,  qui  viennent  de  la  négligence  avec  laquelle 
on  fait  observer  les  lois,  étoient  imputés  aux  rois,  qui  ne  doivent  ré- 
gner qu'afin  que  les  lois  régnent  par  leur  ministère.  On  leur  impu- 
toit  aussi  tous  les  désordres  qui  viennent  du  faste,  du  luxe,  et  de  tous 
les  autres  excès  qui  jettent  les  hommes  dans  un  état  violent,  et  dans 
la  tentation  de  mépriser  les  lois  pour  acquérir  du  bien.  Surtout  on 
traitoit  rigoureusement  les  rois  qui,  au  lieu  d'être  de  bons  et  vigilants 
pasteurs  des  peuples,  n'avoient  songé  qu'à  ravager  le  troupeau  comme 
des  loups  dévorants. 

Mais  ce  qui  consterna  davantage  Télémaque,  ce  fut  de  voir,  dans- 
cet  abîme  de  ténèbres  et  de  maux,  un  grand  nombre  de  rois  qui 
avoient  passé  sur  la  terre  pour  des  rois  assez  bons.  Il  avoient  été  con- 
damnés aux  peines  du  Tartare,  pour  s'être  laissé  gouverner  par  des 
hommes  méchants  et  artificieux.  Ils  étoient  punis  pour  les  maux  qu'ils 
Rvoient  laissé  faire  par  leur  autorité.  De  plus,  la  plupart  de  ces  rois 
n'avoient  été  ni  bons  ni  méchants,  tant  leur  foiblesse  avoit  été  grande; 


184  TÉLÉMAQUE. 

ils  n'avoient  jamais  craint  de  ne  pas  connoître  la  vérité;  ils  n'avoient 
poient  eu  le  goût  de  la  vertu,  et  n'avoient  pas  mis  leur  plaisir  à  faire 
du  bien. 

Lorsque  Télémaque  sortit  de  ces  lieux,  il  se  sentit  soulagé,  comme 
si  on  avoit  ôté  une  montagne  de  dessus  sa  poitrine  :  il  comprit  par  ce 
soulagement  le  malheur  de  ceux  qui  y  étoient  renfermés  sars  espé- 
rance d'en  sortir  jamais.  Il  étoit  effrayé  de  voir  combien  les  rois  étoient 
plus  rigoureusement  tourmentés  que  les  autres  coupables.  «  Quoi!  di- 
soit-il,  tant  de  devoirs,  tant  de  périls,  tant  de  pièges,  tant  de  diffi- 
cultés de  connoître  la  vérité,  pour  se  défendre  contre  les  autres  et 
contre  soi-même;  enfin,  tant  de  tourments  horribles  dans  les  enfers, 
après  avoir  été  si  agité,  si  envié,  si  traversé  dans  une  vie  courte! 
0  insensé  celui  qui  cherche  à  régner  !  Heureux  celui  qui  se  borne  à 
une  condition  privée  et  paisible,  où  la  vertu  lui  est  moins  difficile!  » 

En  faisant  ces  réflexions,  il  se  troubloit  au  dedans  de  lui-même  :  il 
frémit,  et  tomba  dans  une  consternation  qui  lui  fit  sentir  quelque 
chose  du  désespoir  de  ces  malheureux  qu'il  venoit  de  considérer.  Mais 
à  mesure  qu'il  s'éloigna  de  ce  triste  séjour  des  ténèbres,  de  l'horreur 
et  du  désespoir,  son  courage  commença  peu  à  peu  à  renaître  :  il  res- 
piroit  et  entrevoyoit  déjà  de  loin  la  douce  et  pure  lumière  du  séjour 
des  héros. 

C'est  dans  ce  lieu  qu'habitoient  tous  les  bons  rois  qui  avoient  jus- 
qu'alors gouverné  sagement  les  hommes:  ils  étoient  séparés  du  reste 
des  justes.  Comme  les  méchants  princes  souffroient,  dans  le  Tartare, 
des  supplices  infiniment  plus  rigoureux  que  les  autres  coupables  d'une 
condition  privée,  aussi  les  bons  rois  jouissoient,  dans  les  champs  Ëly- 
sées,  d'un  bonheur  infiniment  plus  grand  que  celui  du  reste  des  hom- 
mes qui  avoient  aimé  la  vertu  sur  la  terre. 

Télémaque  s'avança  vers  ces  rois,  qui  étoient  dans  des  bocages  odo- 
riférants, sur  des  gazons  toujours  renaissants  et  fleuris  :  mille  petits 
ruisseaux  d'une  onde  pure  arrosoient  ces  beaux  lieux,  et  y  faisoient 
sentir  une  délicieuse  fraîcheur;  un  nombre  infini  d'oiseaux  faisoient 
résonner  ces  bocages  de  leur  doux  chant.  On  voyoit  tout  ensemble 
les  fleurs  du  printemps,  qui  naissoient  sous  les  pas,  avec  les  plus  ri- 
ches fruits  de  l'automne,  qui  pendoient  des  arbres.  Là  jamais  on  ne 
ressentit  les  ardeurs  de  la  furieuse  canicule;  là,  jamais  les  noirs  aqui- 
lons n'osèrent  souffler ,  ni  faire  sentir  les  rigueurs  de  l'hiver.  Ni  la 
Guerre  altérée  de  sang,  ni  la  cruelle  Envie  qui  mord  d'une  dent  veni- 
meuse, et  qui  porte  des  vipères  entortillées  dans  son  sein  et  autour  de 
ses  bras,  ni  les  Jalousies,  ni  les  Défiances,  ni  la  Crainte,  ni  les  vains 
Désirs,  n'approchent  jamais  de  cet  heureux  séjour  de  la  paix.  Le  jour 
n'y  finit  point,  et  la  nuit,  avec  ses  sombres  voiles,  y  est  inconnue; 
une  lumière  pure  et  douce  se  répand  autour  des  corps  de  ces  hommes 
justes,  et  les  environne  de  ses  rayons  comme  d'un  vêtement.  Cette  lu- 
mière n'est  point  semblable  à  la  lumière  sombre  qui  éclaire  les  yeux 
des  misérables  mortels,  et  qui  n'est  que  ténèbres;  c'est  plutôt  une 
gloire  céleste  qu'une  lumière  :  elle  pénètre  plus  subtilement  les  corps 
les  plus  épais  que  les  rayons  du  soleil  ne  pénètrent  le  plus  pur  cris- 
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tal  :  elle  n'éblouit  jamais;  au  contraire,  elle  fortifia  les  yeux,  et  porte 
dans  le  fond  de  l'âme  je  ne  sais  quelle  sérénité  :  c'est  d'elle  seule  que 
ces  hommes  bienheureux  sont  nourris;  elle  sort  deux,  et  elle  y  entre; 
elle  les  pénètre,  et  s'incorpore  à  eux  comme  les  aliments  s'incorporent 
à  nous.  Ils  la  voient,  ils  la  sentent,  ils  la  respirent;  elle  fait  naître  en 
eux  une  source  intarissable  de  paix  et  de  joie  :  ils  sont  plongés  dans 
cet  abîme  de  joie,  comme  les  poissons  dans  la  mer.  Ils  ne  veulent  plus 
rien;  ils  ont  tout  sans  rien  avoir,  car  ce  goût  de  lumière  pure  apaise 
la  faim  de  leur  cœur;  tous  leurs  désirs  sont  rassasiés,  et  leur  pléni- 
tude les  élève  au-dessus  de  tout  ce  que  les  hommes  vides  et  affamés 
cherchent  sur  la  terre  :  toutes  les  délices  qui  les  environnent  ne  leur 
sont  rien,  parce  que  le  comble  de  leur  félicité,  qui  vient  du  dedans, 
ne  leur  laisse  aucun  sentiment  pour  tout  ce  qu'ils  avoient  de  délicieux 
au  dehors.  Ils  sont  tels  que  les  dieux,  qui,  rassasiés  de  nectar  et  d'am- 
broisie", ne  daigneroient  pas  se  nourrir  des  viandes  grossières  qu'on 
leur  présenteroit  à  la  table  la  plus  exquise  des  hommes  mortels.  Tous 
les  maux  s'enfuient  loin  de  ces  lieux  tranquilles;  la  mort,  la  maladie, 
la  pauvreté,  la  douleur,  les  regrets,  les  remords,  les  craintes,  les  es- 
pérances mêmes,  qui  coûtent  souvent  autant  de  peines  que  les  crain- 
tes; les  divisions,  les  dégoûts,  les  dépits  ne  peuvent  y  avoir  aucune 
entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  Thrace,  qui,  de  leur  front  couvert  de  neige 
et  de  glace  depuis  l'origine  du  monde,  fendent  les  nues,  seroien* 
renversées  de  leurs  fondements  posés  au  centre  de  la  terre,  que  les 
cœurs  de  ces  hommes  justes  ne  pourroient  pas  même  être  émus.  Seu- 
lement ils  ont  pitié  des  misères  qui  accablent  les  hommes  vivants  dans 
le  monde;  mais  c'est  une  pitié  douce  et  paisible  qui  n'alière  en  rien 
leur  immuable  félicité.  Une  jeunesse  éternelle,  une  félicité  sans  fin, 
une  gloire  toute  divine  est  peinte  sur  leurs  visages  :  mais  leur  joie  n'a 
rien  de  folâtre  ni  d'indécent;  c'est  une  joie  douce,  noble,  pleine  de 
majesté;  c'est  un  goût  sublime  de  la  vérité  et  de  la  vertu  qui  les  trans- 
porte. Ils  sont,  sans  interruption,  à  chaque  moment,  dans  le  même 
saisissement  de  cœur  où  est  une  mère  qui  revoit  son  cher  fils  qu'elle 
avoit  cru  mort;  et  cette  joie,  qui  échappe  bientôt  à  la  mère,  ne  s'en- 
fuit jamais  du  cœur  de  ces  hommes  :  jamais  elle  ne  languit  un  instant; 
elle  est  toujours  nouvelle  pour  eux;  ils  ont  le  transport  de  l'ivresse, 
sans  en  avoir  le  trouble  et  l'aveuglement. 

Ils  s'entretiennent  ensemble  de  ce  qu'ils  voient  et  de  ce  qu'ils  goû- 
tent :  ils  foulent  à  leurs  pieds  les  molles  délices  et  les  vaines  gran- 
deurs de  leur  ancienne  condition,  qu'ils  déplorent;  ils  repassent  avec 
plaisir  ces  tristes  mais  courtes  années  où  ils  ont  eu  besoin  de  combattre 
contre  eux-mêmes  et  contre  le  torrent  des  hommes  corrompus,  pour 
devenir  bons;  ils  admirent  le  secours  des  dieux  qui  les  ont  conduits, 
comme  par  la  main,  à  la  vertu,  au  milieu  de  tant  de  périls.  Je  ne  sais 
quoi  de  divin  coule  sans  cesse  au  travers  de  leurs  cœurs,  comme  un 
torrent  de  la  divinité  même  qui  s'unit  à  eux;  ils  voient,  ils  goûtent; 
ils  sont  heureux,  et  sentent  qu'ils  le  seront  toujours.  Ils  chantent  tous 
ensemble  les  louanges  des  dieux,  et  ils  ne  font  tous  ensemble  qu'un*» 
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seule  voix,  une  seule  pensée,  un  seul  cœur  :  une  même  félicité  fait 
comme  un  flux  et  un  reflux  dans  ces  âmes  unies. 

Dans  ce  ravissement  divin,  les  siècles  coulent  plus  rapidement  que 
les  heures  parmi  les  mortels;  et  cependant  mille  et  mille  siècles  écou- 
lés n'ôtent  rien  à  leur  félicité  toujours  nouvelle  et  toujours  entière.  Ils 
régnent  tous  ensemble  non  sur  des  trônes  que  la  main  des  hommes 
peut  renverser,  mais  en  eux-mêmes,  avec  une  puissance  immuable; 
car  ils  n'ont  plus  besoin  d'être  redoutables  par  une  puissance  emprun- 
tée d'un  peuple  vil  et  misérable.  Ils  ne  portent  plus  ces  vains  diadèmes 
dont  l'éclat  cache  tant  de  craintes  et  de  noirs  soucis;  les  dieux  mêmes 
les  ont  couronnés  de  leurs  propres  mains,  avec  des  couronnes  que 
rien  ne  peut  flétrir. 

Télémaque,  qui  cherchoit  son  père,  et  qui  avoit  craint  de  le  trou- 
ver dans  ces  beaux  lieux,  fut  si  saisi  de  ce  goût  de  paix  et  de  félicité, 
qu'il  eût  voulu  y  trouver  Ulysse ,  et  qu'il  s'affligeoit  d'être  contraint 
lui-même  de  retourner  ensuite  dans  la  société  des  mortels.  C'est  ici, 
disoit-il,  que  la  véritable  vie  se  trouve,  et  la  nôtre  n'est  qu'une  mort. 
Mais  ce  qui  l'étonnoit  étoit  d'avoir  vu  tant  de  rois  punis  dans  le  Tar- 
tare,  et  d'en  voir  si  peu  dans  les  champs  Ëlysées.  Il  comprit  qu'il  y  a 
peu  de  rois  assez  fermes  et  assez  courageux  pour  résister  à  leur  propre 
puissance,  et  pour  rejeter  la  flatterie  de  tant  de  gens  qui  excitent 
toutes  leurs  passions.  Ainsi,  les  bons  rois  sont  très-rares;  et  la  plupart 
sont  si  méchants,  que  les  dieux  ne  seroient  pas  justes,  si,  après  avoir 
souffert  qu'ils  aient  abusé  de  leur  puissance  pendant  leur  vie,  ils  ne 
les  punissoient  après  leur  mort. 

Télémaque,  ne  voyant  point  son  père  Ulysse  parmi  tous  ces  rois, 
chercha  du  moins  des  yeux  le  divin  Laërte,  son  grand-père.  Pendant 
qu*il  le  cherchoit  inutilement,  un  vieillard  vénérable  et  plein  de  ma- 
jesté s'avança  vers  lui.  Sa  vieillisse  ne  ressemWoit  point  à  celle  des 
hommes  que  le  poids  des  années  accable  sur  la  terre;  on  voyoit  seule- 
ment qu'il  avoit  été  vieux  avant  sa  mort  :  c'étoit  un  mélange  de  tout 
ce  que  la  vieillesse  a  de  grave,  avec  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse, 
car  ces  grâces  renaissent  même  dans  les  vieillards  les  plus  caducs,  au 
moment  où  ils  sont  introduits  dans  les  champs  Élysées.  Cet  homme 
s'avançoit  avec  empressement,  et  regardoit  Télémaque  avec  complai- 
sance, comme  une  personne  qui  lui  étoit  fort  chère.  Télémaque,  qui 
ne  le  reconnoissoit  point,  étoit  en  peine  et  en  suspens. 

«Je  te  pardonne,  ô  mon  cher  fils,  lui  dit  le  vieillard,  de  ne  me  point 
reconnoître  :  je  suis  Arcésius,  père  de  Laërte.  J'avois  fini  mes  jours  un 
peu  avant  qu'Ulysse,  mon  petit-fils,  partit  pour  aller  au  siège  de  Troie; 
alors  tu  étais  encore  un  petit  enfant  entre  les  bras  de  ta  nourrice  :  dès 
lors  j'avois  conçu  de  toi  de  grandes  espérances;  elles  n'ont  point  été 
trompeuses,  puisque  je  te  vois  descendu  dans  le  royaume  de  Pluton 
pour  chercher  ton  père,  et  que  les  dieux  te  soutiennent  dans  cette  en- 
treprise. O  heureux  enfant,  les  dieux  t'aiment,  et  te  préparent  une 
gloire  égale  à  celle  de  ton  père!  O  heureux  moi-même  de  te  revoir! 
Cesse  de  chercher  Ulysse  en  ces  lieux  :  il  vit  encore,  et  il  est  réservé 
pour  relever  notre  maison  dans  l'Ile  d'Ithaque.  Laërte  même,  quoique 
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le  poids  des  années  l'ait  abattu,  jouit  encore  de  la  lumière,  et  attend 
que  son  fils  revienne  lui  fermer  les  yeux.  Ainsi  les  hommes  passent 
comme  les  fleurs  qui  s'épanouissent  le  matin,  et  qui  le  soir  sont  flétries 
et  foulées  aux  pieds.  Les  générations  des  hommes  s'écoulent  comme 
les  ondes  d'un  fleuve  rapide;  rien  ne  peut  arrêter  le  temps,  qui  en- 
traîne après  lui  tout  ce  qui  paroît  le  plus  immobile.  Toi-même,  ô  mon 
fils,  mon  cher  fils!  toi-même,  qui  jouis  maintenant  d'une  jeunesse  si 
vive  et  si  féconde  en  plaisirs,  souviens-toi  que  ce  bel  âge  n'est  qu'une 
fleur  qui  sera  presque  aussitôt  séchée  qu'éclose,  Tu  le  verras  chan- 
ger insensiblement  :  les  grâces  rfUntes,  les  doux  plaisirs,  la  force,  la 
santé,  la  joie,  s'évanouiront  comme  un  beau  songe;  il  ne  t'en  restera 
qu'un  triste  souveuir  :  la  vieillesse  languissante  et  ennemie  des  plai- 
sirs viendra  rider  ton  visage,  courber  ton  corps,  affoiblir  tes  membres, 
faire  tarir  dans  ton  cœur  la  source  de  la  joie,  te  dégoûter  du  présent, 
te  faire  craindre  l'avenir,  te  rendre  insensible  à  tout,  exceptée,  la  dou- 
leur. Ce  temps  te  parolt  éloigné  :  hélas!  tu  te  trompes,  mon  fils;  il 
se  hâte,  le  voilà  qui  arrive  :  ce  qui  vient  avec  tant  de  rapidité  n'est 
pas  loin  de  toi;  et  le  présent  qui  s'enfuit  est  déjà  bien  loin,  puisqu'il 
s'anéantit  dans  le  moment  que  nous  parlons,  et  ne  peut  plus  se  rap- 
procher. Ne  compte  donc  jamais,  mon  fils,  sur  le  présent;  mais  sou- 
tiens-toi dans  le  sentier  rude  et  âpre  de  la  vertu,  par  la  vue  de  l'a- 
venir. Prépare-toi,  par  des  mœurs  pures  et  par  l'amour  de  la  justice, 
une  place  dans  cet  heureux  séjour  de  la  paix. 

«Tu  verras  enfin  bientôt  ton  père  reprendre  l'autorité  dans  Ithaque. 
Tu  es  né  pour  régner  après  lui  ;  mais  hélas!  ô  mon  fils,  que  la  royauté 
est  trompeuse!  Quand  on  la  regarde  de  loin,  on  ne  voit  que  grandeur, 
éclat  et  délices;  mais  de  près,  tout  est  épineux.  Un  particulier  peut, 
sans  déshonneur,  mener  une  vie  douce  et  obscure.  Un  roi  ne  peut, 
sans  se  déshonorer,  préférer  une  vie  douce  et  oisive  aux  fonctions  pé- 
nibles du  gouvernement  :  il  se  doit  à  tous  les  hommes  qu'il  gouverne; 
il  ne  lui  est  jamais  permis  d'être  à  lui-même  :  ses  moindres  fautes  sont 
d'une  conséquence  infinie,  parce  qu'elles  causent  le  malheur  des  peu- 
ples, et  quelquefois  pendant  plusieurs  siècles  :  il  doit  réprimer  l'au- 
dace des  méchants,  soutenir  l'innocence,  dissiper  la  calomnie.  Ce  n'est 
pas  assez  pour  lui  de  ne  faire  aucun  mal;  il  faut  qu'il  fasse  tous  les 
biens  possibles  dont  l'État  a  besoin.  Ce  n'est  pas  assez  de  faire  le  bien 
par  soi-même;  il  faut  encore  empêcher  tous  les  maux  que  d'autres  fe- 
roient,  s'ils  n'étoient  retenus.  Crains  donc,  mon  fils,  crains  une  con- 
dition si  périlleuse  :  arme-toi  de  courage  contre  toi-même,  contre  tes 
passions,  et  contre  les  flatteurs. 

En  disant  ces  paroles,  Arcésius  paroissoit  animé  d'un  feu  divin,  et 
montroit  à  Télémaque  un  visage  plein  de  compassion  pour  les  maux 
qui  accompagnent  la  royauté.  «Quand  elle  est  prise,  disoit-il,  pour  se 
contenter  soi-même,  c'est  une  monstrueuse  tyrannie;  quand  elle  est 
prise  pour  remplir  ses  devoirs  et  pour  conduire  un  peuple  innombrable 
comme  un  père  conduit  ses  enfants,  c'est  une  servitude  accablante 
qui  demande  un  courage  et  une  patience  héroïques.  Aussi  est-il  cer- 
tain que  ceux  qui  ont  régné  avec  une  sincère  vertu  possèdent  ici  tout 
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ce  que  la  puissance  des  dieux  peut  donner  pour  rendre  une  félicité 
complète!  » 

Pendant  qu'Arcésius  parloit  de  la  sorte,  ses  paroles  entroient  jus- 
qu'au fond  du  cœur  de  Télémaque;  elles  s'y  gravoient,  comme  un  ha- 
bile ouvrier,  avec  son  burin,  grave  sur  l'airain  les  figures  ineffaçables 
qu'il  veut  montrera  la  plus  reculée  postérité.  Ces  sages  paroles  étoient 
comme  une  flamme  subtile  qui  pénétroit  dans  les  entrailles  du  jeune 
Télémaque  :  il  se  sentoit  ému  et  embrasé;  je  ne  sais  quoi  de  divin  sem- 
bioit  fondre  son  cœur  au  dedans  de  lui.  Ce  qu'il  portoit  dans  la  partie 
la  plus  intime  de  lui-même  le  consumoit  secrètement;  il  ne  pouvoit 
ni  le  contenir,  ni  le  supporter,  ni  résister  à  une  si  violente  impres- 
sion :  c'étoit  un  sentiment  vif  et  délicieux,  qui  étoit  mêlé  d'un  tour- 
ment capable  d'arracher  la  vie. 

Ensuite  Télémaque  commença  à  respirer  plus  librement.  11  reconnut 
dans  le  visage  d'Arcésius  une  grande  ressemblance  avec  Laërte;  il 
croyoit  même  se  ressouvenir  confusément  d'avoir  vu  en  Ulysse,  son 
père,  des  traits  de  cette  même  ressemblance,  lorsque  Ulysse  partit 
pour  le  siège  de  Troie.  Ce  ressouvenir  attendrit  son  cœur:  des  larmes 
douces  et  mêlées  de  joie  coulèrent  de  ses  yeux  :  il  voulut  embrasser 
une  personne  si  chère;  plusieurs  fois  il  l'essaya  inutilement  :  cette 
ombre  vaine  échappa  à  ses  embrassements,  comme  un  songe  trompeur 
se  dérobe  à  l'homme  qui  croit  en  jouir.  Tantôt  la  bouche  altérée  de  cet 
homme  dormant  poursuit  une  eau  fugitive  ;  tantôt  ses  lèvres  s'agitent 
pour  former  des  paroles  que  sa  langue  engourdie  ne  peut  proférer;  ses 
mains  s'étendent  avec  effort,  et  ne  prennent  rien  :  ainsi  Télémaque 
ne  peut  contenter  sa  tendresse;  il  voit  Arcésius,  il  l'entend,  il  lui  parle, 
il  ne  peut  le  toucher.  Enfin  il  lui  demande  qui  sont  ces  hommes  qu'il 
voit  autour  de  lui. 

a  Tu  vois,  mon  fils,  lui  repondit  le  sage  vieillard,  les  hommes  qui  ont 
été  l'ornement  de  leur  siècle,  la  gloire  et  le  bonheur  du  genre  humain. 
Tu  vois  le  petit  nombre  de  rois  qui  ont  été  dignes  de  l'être,  et  qui  ont 
fait  avec  fidélité  la  fonction  des  dieux  sur  la  terre.  Ces  autres  que  tu 
vois  assez  près  d'eux,  mais  séparés  par  ce  petit  nuage,  ont  une  gloire 
beaucoup  moindre:  ce  sont  des  héros,  à  la  vérité;  mais  la  récompense 
de  leur  valeur  et  de  leurs  expéditions  militaires  ne  peut  être  comparée 
avec  celle  des  rois  sages,  justes  et  bienfaisants. 

«  Parmi  ces  héros,  tu  voisThésée.quiale  visage  un  peu  triste  :  il  a  res- 
senti le  malheur  d'être  trop  crédule  pour  une  femme  artificieuse,  et  il  est 
encore  affligé  d'avoir  si  injustement  demandé  à  Neptune  la  mort  cruelle 
de  son  fils  Hippolyte  :  heureux  s'il  n'eût  point  été  si  prompt  et  si  facile 
à  irriter!  Tu  vois  aussi  Achille  appuyé  sur  sa  lance,  à  cause  de  cette 
blessure  qu'il  reçut  au  talon,  de  la  main  du  lâche  Paris,  et  qui  finit 
sa  vie.  S'il  eût  été  aussi  sage,  juste  et  modéré,  qu'il  étoit  intrépide, 
les  dieux  lui  auroient  accordé  un  long  règne;  mais  ils  ont  eu  pitié  des 
Phthiotes  et  des  Dolopes,  sur  lesquels  il  devoit  naturellement  régner 
après  Pelée  :  ils  n'ont  pas  voulu  livrer  tant  de  peuples  à  la  merci  d'un 
homme  fougueux,  et  plus  facile  à  irriter  que  la  mer  la  plus  orageuse. 
Les  Parques  ont  accourci  le  fil  de  ses  jours;  il  a  été  comice  une  fleur 
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à  peine  éclose  que  le  tranchant  de  la  charrue  coupe,  et  qui  tomhe 
avant  la  fin  du  jour  où  on  l'avoit  vu  naître.  Les  dieux  n'ont  voulu  s'en 
servir  que  comme  des  torrents  et  des  tempêtes,  pour  punir  les  hommes 
de  leurs  crimes;  ils  ont  fait  servir  Achille  à  abattre  les  murs  de  Troie, 
pour  venger  le  parjure  de  Laomédon  et  les  injustes  amours  de  Paris. 
Après  avoir  employé  ainsi  cet  instrument  de  leurs  vengeances,  ils  se 
sont  apaisés,  et  ils  ont  refusé  aux  larmes  de  Thétis  de  laisser  plus  long- 
temps sur  la  terre  ce  jeune  héros,  qui  n'y  étoit  propre  qu'à  troubler 
les  nommes,  qu'à  renverser  les  villes  et  les  royaumes. 

«  Mais  vois-tu  cet  autre  avec  ce  visage  farouche?  c'est  Ajax,  fils  de 
Télamon  et  cousin  d'Achille  :  tu  n'ignores  pas  sans  doute  quelle  fut  sa 
gloire  dans  les  combats?  Après  la  mort  d'Achille,  il  prétendit  qu'on  ne 
pouvoit  donner  ses  armes  à  nul  autre  qu'à  lui;  ton  père  ne  crut  pas 
les  lui  devoir  céder  :  les  Grecs  jugèrent  en  faveur  d'Ulysse.  Ajax  se  tua  de 
désespoir;  l'indignation  et  la  fureur  sont  encore  peintes  sur  son  visage. 
N'approche  pas  de  lui,  mon  fils;  car  il  croiroit  que  tu  voudrois  lui  in- 
sulter dans  son  malheur  :  et  il  est  juste  de  le  plaindre.  Ne  remarques- 
tu  pas  qu'il  nous  regarde  avec  peine,  et  qu'il  entre  brusquement  dans 
ce  sombre  bocage,  parce  que  nous  lui  sommes  odieux?  Tu  vois  de  cet 
autre  côté  Hector,  qui  eût  été  invincible  si  le  fils  de  Thétis  n'eût  point 
été  au  monde  dans  le  même  temps.  Mais  voilà  Agamemnon  qui  passe, 
et  qui  porte  encore  sur  lui  les  marques  de  la  perfidie  de  Clytemnestre. 
0  mon  fils  !  je  frémis  en  pensant  aux  malheurs  de  cette  famille  de 
l'impie  Tantale.  La  division  des  deux  frères  Atrée  et  Thyeste  a  rempli 
cette  maison  d'horreur  et  de  sang.  Hélas!  combien  un  crime  en  attire- 
t-il  d'autres!  Agamemnon,  revenant,  à  la  tête  des  Grecs,  du  siège  de 
Troie,  n'a  pas  eu  le  temps  de  jouir  en  paix  de  la  gloire  qu'il  avoit 
acquise.  Telle  est  la  destinée  de  presque  tous  les  conquérants.  Tous  ces 
hommes  que  tu  vois  ont  été  redoutables  dans  la  guerre  ;  mais  ils  n'ont 
point  été  aimables  et  vertueux  :  aussi  ne  sont-ils  que  dans  la  seconde 
demeure  des  champs  Ëlysées. 

«  Pour  ceux-ci .  ils  ont  régné  avec  justice,  et  ont  aimé  leurs  peuples  : 
ils  sont  les  amis  des  dieux.  Pendant  qu'Achille  et  Agamemnon,  pleins 
de  leurs  querelles  et  de  leurs  combats,  conservent  encore  ici  leurs 
peines  et  leurs  défauts  naturels;  pendant  qu'ils  regrettent  en  vain  la 
vie  qu'ils  ont  perdue,  et  qu'ils  s'affligent  de  n'être  plus  que  des  ombres 
impuissantes  et  vaines,  ces  rois  justes,  étant  purifiés  par  la  lumière 
divine  dont  ils  sont  nourris,  n'ont  plus  rien  à  désirer  pour  leur  bon- 
heur. Us  regardent  avec  compassion  les  inquiétudes  des  mortels;  et  les 
plus  grandes  affaires  qui  agitent  les  hommes  ambitieux  leur  paraissent 
comme  des  jeux  d'enfants:  leurs  cœurs  sont  rassasiés  de  la  vérité  et 
de  la  vertu,  qu'ils  puisent  dans  la  source.  Ils  n'ont  plus  rien  à  souffrir 
ni  d'autrui,  ni  d'eux-mêmes;  plus  de  désirs,  plus  de  besoins,  plus  de 
craintes:  tout  est  fini  pour  eux,  excepté  leur  joie,  qui  ne  peut  finir. 

«  Considère,  mon  fils,  cet  ancien  roi  Inachus,  qui  fonda  le  royaume 
d'Argos.  Tu  le  vois  avec  cette  vieillesse  si  douce  et  si  majestueuse  :  les 
fleurs  naissent  sous  ses  pas;  sa  démarche  légère  ressemble  au  vol  d'un 
oiseau;  il  tient  dans  sa  mains  une  lyre  d'ivoire,  et,  dans  un  transport 
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éternel,  il  chante  les  merveilles  des  dieux.  Il  sort  de  son  cœur  et  de 
sa  bouche  un  parfum  exquis;  l'harmonie  de  sa  lyre  et  de  sa  voix  ravi- 
roit  les  hommes  et  les  dieux.  Il  est  ainsi  récompensé  pour  avoir  aimé 
le  peuple  qu'il  assembla  dans  l'enceinte  de  ses  nouveaux  murs,  et  au- 
quel il  donna  des  lois. 

«  De  l'autre  côté  tu  peux  voir,  entre  ces  myrtes,  Cécrops,  Égyptien, 
qui  le  premier  régna  dans  Athènes,  ville  consacrée  à  la  sage  déesse 
dont  elle  porte  le  nom.  Cécrops,  apportant  des  lois  utiles  de  l'Egypte, 
qui  a  été  pour  la  Grèce  la  source  des  lettres  et  des  bonnes  mœurs, 
adoucit  les  naturels  farouches  des  bourgs  de  l'Attique,  et  les  unit  par 
les  liens  de  la  société.  Il  fut  juste,  humain,  compatissant;  il  laissa  les 
peuples  dans  l'abondance,  et  sa  famille  dans  la  médiocrité,  ne  voulant 
point  que  ses  enfants  eussent  l'autorité  après  lui,  parce  qu'il  jugeoit 
que  d'autres  en  étoient  plus  dignes. 

«  Il  faut  que  je  te  montre  aussi,  dans  cette  petite  vallée,  Érichthon 
qui  inventa  l'usage  de  l'argent  pour  la  monnoie  :  il  le  fit  en  vue  de 
faciliter  le  commerce  entre  les  îles  de  la  Grèce;  mais  il  prévit  l'incon- 
vénient attaché  à  cette  invention,  a  Appliquez-vous,  disoit-ilà  tous  les 
«  peuples,  à  multiplier  chez  vous  les  richesses  naturelles,  qui  sont  les 
a  véritables  :  cultivez  la  terre  pour  avoir  une  grande  abondance  de  blé. 
«  devin,  d'huile  et  de  fruits;  ayez  des  troupeaux  innombrables  qui 
«  vous  nourrissent  de  leur  lait,  et  qui  vous  couvrent  de  leur  laine: 
a  par  là  vous  vous  mettrez  en  état  de  ne  craindre  jamais  la  pauvreté, 
a  Plus  vous  aurez  d'enfants,  plus  vous  serez  riches,  pourvu  que  vous 
a  les  rendiez  laborieux;  car  la  terre  est  inépuisable,  et  elle  augmente 
«  sa  fécondité  à  proportion  du  nombre  de  ses  habitants  qui  ont  soin  de 
«  la  cultiver  :  eile  les  paye  tous  libéralement  de  leurs  peines;  au  lieu 
«  qu'elle  se  rend  avare  et  ingrate  pour  ceux  qui  la  cultivent  négligem- 
«  ment.  Attachez-vous  donc  principalement  aux  véritables  richesses  qui 
ce  satisfont  aux  vrais  besoins  de  l'homme.  Pour  l'argent  monnoyé,  il 
a  ne  faut  en  faire  aucun  cas,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire,  ou  pour 
«  les  guerres  inévitables  qu'on  a  à  soutenir  dehors,  ou  pour  le  corn- 
et merce  des  marchandises  nécessaires  qui  manquent  dans  votre  pays  : 
«  encore  seroit-il  à  souhaiter  qu'on  laissât  tomber  le  commerce  à  l'é- 
«  gard  de  toutes  les  choses  qui  ne  servent  qu'à  entretenir  le  luxe,  la 
te  vanité  et  la  mollesse.  » 

«  Ce  sage  Érichthon  disoit  souvent  :  ce  Je  crains  bien,  mes  enfants, 
«  de  vous  avoir  fait  un  présent  funeste  en  vous  donnant  l'invention 
ce  de  la  monnoie.  Je  prévois  qu'elle  excitera  l'avarice,  l'ambition,  le 
«  faste:  qu'elle  entretiendra  une  infinité  d'arts  pernicieux,  qui  ne 
«  vont  qu'à  amollir  et  à  corrompre  les  mœurs;  qu'elle  vous  dégoûtera 
«  de  l'heureuse  simplicité,  qui  fait  tout  le  repos  et  toute  la  sûreté  de 
«  la  vie;  qu'enfin  elle  vous  fera  mépriser  l'agriculture,  qui  est  le  fon- 
i  dément  de  la  vie  humaine  et  la  source  de  tous  les  vrais  biens;  mais 
«  les  dieux  sont  témoins  que  j'ai  eu  le  cœur  pur  en  vous  donnant 
«  cette  invention  utile  en  elle-même.  »  Enfin,  quand  Érichthon  aper- 
çut que  l'argent  corrompoit  les  peuples,  comme  il  l'avoit  prévu,  il  se 
retira  de  douleur  sur  une  montagne  sauvage,  où  il  vécut  pauvre  et 
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éloigné  des  hommes,  jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  sans  vouloir  se 
mêler  du  gouvernement  des  villes. 

a  Peu  de  temps  après  lui,  on  vit  paroltre  dans  la  Grèce  le  fameux 
Triptolème,  à  qui  Cérès  avoit  enseigné  l'art  de  cultiver  les  terres,  et 
de  les  couvrir  tous  les  ans  d'une  moisson  dorée.  Ce  n'est  pas  que  les 
hommes  ne  connussent  déjà  le  blé,  et  la  manière  de  le  multiplier  en 
le  semant:  mais  ils  ignoroient  la  perfection  du  labourage;  et  Tripto- 
lème, envoyé  par  Cérès,  vint,  la  charrue  en  main,  offrir  les  dons  de 
la  déesse  à  tous  les  peuples  qui  auroient  assez  de  courage  pour  vaincre 
leur  paresse  naturelle  et  pour  s'adonner  à  un  travail  assidu.  Bientôt 
Triptolème  apprit  aux  Grecs  à  fendre  la  terre  et  à  la  fertiliser  en  dé- 
chirant son  sein;  bientôt  les  moissonneurs  ardents  et  infatigables  firent 
tomber  sous  leurs  faucilles  tranchantes  les  jaunes  épis  qui  couvroient 
les  campagnes;  les  peuples  mêmes  sauvages  et  farouches  qui  couraient 
épars  çà  et  là  dans  les  forêts  a:Épire  et  d'Ëtolie,  pour  se  nourrir  de 
gland,  adoucirent  leurs  mœurs  et  se  soumirent  à  des  lois,  quand  ils 
eurent  appris  à  faire  croître  des  moissons  et  à  se  nourrir  de  pain. 
Triptolème  fit  sentir  aux  Grecs  le  plaisir  qu'il  y  a  à  ne  devoir  ses  ri- 
chesses qu'à  son  travail,  et  à  trouver  dans  son  champ  tout  ce  qu'il  faut 
pour  rendre  la  vie  commode  et  heureuse.  Cette  abondance  si  simple  et 
si  innocente  qui  est  attachée  à  l'agriculture,  les  fit  souvenir  des  sages 
conseils  d'Ërichthon.  Ils  méprisèrent  l'argent  et  toutes  les  richesses 
artificielles,  qui  ne  sont  richesses  qu'en  imagination,  qui  tentent  les 
hommes  de  chercher  des  plaisirs  dangereux,  et  qui  les  détournent  du 
travail,  où  ils  trouveraient  tous  les  biens  réels,  avec  des  mœurs  pures, 
dans  une  pleine  liberté.  On  comprit  donc  qu'un  champ  fertile  et  bien 
cultivé  est  le  vrai  trésor  d'une  famille  assez  sage  pour  vouloir  vivre 
frugalement  comme  ses  pères  ont  vécu.  Heureux  les  Grecs,  s'ils  étoient 
demeurés  fermes  dans  ces  maximes,  si  propres  aies  rendre  puissant», 
libres,  heureux,  et  dignes  de  l'être  par  une  solide  vertu!  Mais,  hélas! 
ils  commencent  à  admirer  les  fausses  richesses,  ils  négligent  peu  à 
peu  les  vraies,  et  ils  dégénèrent  de  cette  merveilleuse  simplicité. 

a  0  mon  fils  !  tu  régneras  un  jour  ;  alors,  souviens-toi  de  ramener  les 
hommes  à  l'agriculture,  d'honorer  cet  art,  de  soulager  ceux  qui  s'y 
appliquent,  et  de  ne  souffrir  point  que  les  hommes  vivent  ni  oisifs 
ni  occupés  à  des  arts  qui  entretiennent  le  luxe  et  la  mollesse.  Ces  deui 
hommes,  qui  ont  été  si  sages  sur  la  terre,  sont  ici  chéris  des  dieux. 
Remarque,  mon  fils,  que  leur  gloire  surpasse  autant  celle  d'Achille  el 
des  autres  héros  qui  n'ont  excellé  que  dans  les  combats,  qu'un  doux 
printemps  est  au-dessus  de  l'hiver  glacé,  et  que  la  lumière  du  soleil 
est  plus  éclatante  que  celle  de  la  lune.  x> 

Pendant  qu'Aicésius  parloit  de  la  sorte,  il  aperçut  que  Télémaque 
avoit  toujours  les  veux  arrêtés  du  côté  d'un  petit  bois  de  lauriers,  et 
d'un  ruisseau  bordé  de  violettes,  de  roses,  de  lis,  et  de  plusieurs  autres 
fleurs  odoriférantes,  dont  les  vives  couleurs  ressembloient  à  celles 
d'Iris,  quand  elle  descend  du  ciel  sur  la  terre  pour  annoncer  à  quelque 
mortel  les  ordres  des  dieux.  C'étoit  le  grand  roi  Sésostris,  que  Télé- 
maque reconnut  dans  ce  beau  lieu;  il  étoit  mille  fois  plus  majestueux 
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qu'il  ne  l'avoit  jamais  été  sur  son  trône  d'Egypte.  Des  rayons  d'une 
lumière  douce  sortoient  de  ses  yeux,  et  ceux  de  Télémaque  en  étoient 
éblouis.  A  le  voir,  on  eût  cru  qu'il  étoit  enivré  de  nectar,  tant  l'esprit 
divin  l'avoit  mis  dans  un  transport  au-dessus  de  la  raison  humaine, 
pour  récompenser  ses  vertus. 

Télémaque  dit  à  Arcésius  :  «  Je  reconnois,  ô  mon  père,  Sésostris,  ce 
sage  roi  d'Egypte,  que  j'y  ai  vu  il  n'y  a  pas  longtemps.  —Le  voilà,  ré- 
pondit Arcésius;  et  tu  vois,  par  son  exemple,  combien  les  dieux  sont 
magnifiques  à  récompenser  les  bons  rois.  Mais  il  faut  que  tu  saches 
que  toute  cette  félicité  n'est  rien  en  comparaison  de  celle  qui  lui  étoit 
destinée,  si  une  trop  grande  prospérité  ne  lui  eût  fait  oublier  les  règles 
de  la  modération  et  de  la  justice.  La  passion  de  rabaisser  l'orgueil  et 
l'insolence  des  Tyriens  l'engagea  à  prendre  leur  ville.  Cette  conquête 
lui  donna  le  désir  d'en  faire  d'autres  :  il  se  laissa  séduire  par  la  vaine 
gloire  des  conquérants;  il  subjugua  ou,  pour  mieux  dire,  il  ravagea 
toute  l'Asie.  A  son  retour  en  Egypte,  il  trouva  que  son  frère  s'étoit 
emparé  de  la  royauté  et  avoit  altéré,  par  un  gouvernement  injuste, 
les  meilleures  lois  du  pays.  Ainsi  ses  grandes  conquêtes  ne  servirent 
qu'à  troubler  son  royaume.  Mais  ce  qui  le  rendit  plus  inexcusable, 
c'est  qu'il  fut  enivré  de  sa  propre  gloire  :  il  fit  atteler  à  un  cbar  les 
plus  superbes  d'entre  les  rois  qu'il  avoit  vaincus.  Dans  la  suite,  il  re- 
connut sa  faute  et  eut  honte  d'avoir  été  si  inhumain.  Tel  fut  le  fruit 
de  ses  victoires.  Voilà  ce  que  les  conquérants  font  contre  leurs  États  et 
contre  eux-mêmes,  en  voulant  usurper  ceux  de  leurs  voisins.  Voilà  ce 
qui  fit  déchoir  un  roi  d'ailleurs  si  juste  et  si  bienfaisant;  et  c'est  ce 
qui  diminue  la  gloire  que  les  dieux  lui  avoient  préparée. 

a  Ne  vois-tu  pas  cet  autre,  mon  fils,  dont  la  blessure  paroît  si  écla- 
tante? C'est  un  roi  de  Caire,  nommé  Dioclides,  qui  se  dévoua  pour 
son  peuple  dans  une  bataille,  parce  que  l'oracle  avoit  dit  que,  dans  la 
guerre  des  Cariens  et  des  Lyciens,  la  nation  dont  le  roi  périroit  seroit 
victorieuse. 

«  Considère  cet  autre;  c'est  un  sage  législateur,  qui,  ayant  donné  à 
sa  nation  des  lois  propres  à  les  rendre  bons  et  heureux,  leur  fit  jurer 
qu'ils  ne  violeroient  aucune  de  ces  lois  pendant  son  absence;  après 
quoi  il  partit,  s'exila  lui-même  de  sa  patrie,  et  mourut  pauvre  dans 
une  terre  étrangère,  pour  obliger  son  peuple,  par  ce  serment,  à  gar- 
der à  jamais  des  lois  si  utiles. 

«  Cet  autre  que  tu  vois,  est  Eunésyme,  roi  des  Pyliens,  et  un  des  an- 
cêtres du  sage  Nestor.  Dans  une  peste  qui  ravageoit  la  terre  et  qui 
couvroit  de  nouvelles  ombres  les  bords  de  l'Achéron,  il  demanda  aux 
dieux  d'apaiser  leur  colère,  en  payant  par  sa  mort  pour  tant  de  mil- 
liers d'hommes  innocents.  Les  dieux  l'exaucèrent  et  lui  firent  trouver 
ici  la  vraie  royauté,  dont  toutes  celles  de  la  terre  ne  sont  que  de  vai- 
nes ombres.  Ce  vieillard,  que  tu  vois  couronné  de  fleurs,  est  le  fameux 
Bélus  :  il  régna  en  Egypte,  et  il  épousa  Anchinoé,  fille  du  dieu  Nilus, 
qui  cache  la  source  de  ses  eaux,  et  qui  enrichit  les  terres  qu'il  arrose 
par  ses  inondations.  Il  eut  deux  fils  :  Danaùs,  dont  lu  sais  l'histoire, 
«t  Égyptus,  qui  donna  son  nom  à  ce  beau  royaume.  Bélus  se  croyuit 
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plus  riche  par  l'abondance  où  il  mettoit  son  peuple,  et  par  l'amour  de 
ses  sujets  pour  lui,  que  par  tous  les  tributs  qu'il  auroit  pu  leur  im- 
poser. Ces  hommes  que  tu  crois  morts  vivent,  mon  fils;  et  c'est  la 
vie  qu'on  traîne  misérablement  sur  la  terre  qui  n'est  qu'une  mort  : 
les  noms  seulement  sont  changés.  Plaise  aux  dieux  de  te  rendre  assez 
bon  pour  mériter  cette  vie  heureuse,  que  rien  ne  peut  plus  finir  ni 
troubler!  Hâte-toi,  il  est  temps  d'aller  chercher  ton  père.  Avant  que 
de  le  trouver,  hélas!  que  tu  verras  répandre  de  sang  !  Mais  quelle 
gloire  t'attend  dans  les  campagnes  de  PHespérie  !  Souviens-toi  des 
conseils  du  sage  Mentor;  pourvu  que  tu  les  suives,  ton  nom  sera 
grand  parmi  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  siècles.  » 

Il  dit;  et  aussitôt  il  conduisit  Télémaque  vers  la  porte  d'ivoire,  par 
où  l'on  peut  sortir  du  ténébreux  empire  de  Pluton.  Télémaque,  les 
larmes  aux  yeux,  le  quitta  sans  pouvoir  l'embrasser;  et,  sortant  de  ces 
sombres  lieux,  il  retourna  en  diligence  vers  le  camp  des  alliés,  après 
avoir  rejoint,  sur  le  chemin,  les  deux  jeunes  Cretois  qui  l'avoient  ac- 
compagné jusques  auprès  de  la  caverne,  et  qui  n'espéroient  plus  de 
le  revoir. 
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Télémaque  ,  dans  une  assemblée  des  chefs  de  l'armée  ,  combat  la  fausse  po- 
litique qui  leur  inspiroit  le  dessein  de  surprendre  Venuse,  que  les  deux  par- 
tis étoient  convenus  de  laisser  en  dépôt  entre  les  mains  des  Lucaniens.  Il 
ne  montre  pas  moins  de  sagesse  à  l'occasion  de  deux  transfuges ,  dont  l'un, 
nommé  Achante,  étoit  chargé  par  Adraste  de  l'empoisonner;  l'autre,  nommé 
Dioscore ,  offroit  aux  alliés  la  tète  d' Adraste.  Dans  le  combat  qui  s'engage 
ensuite,  Télémaque  excite  l'admiration  universelle  par  sa  valeur  et  sa  pru- 
dence ;  il  porte  de  tous  côtés  la  mort  sur  son  passage,  en  cherchant  Adraste 
dans  la  mêlée.  Adraste,  de  son  côté,  le  cherche  avec  empressement,  environné 
de  l'élite  de  ses  troupes,  qui  fait  un  horrible  carnage  des  alliés  et  de  leurs 
plus  vaillants  capitaines.  A  cette  vue ,  Télémaque  indigné  s'élance  contre 
Adraste,  qu'il  terrasse  bientôt,  et  qu'il  réduit  à  lui  demander  la  vie.  Télé- 
lémaque  l'épargne  généreusement;  mais,  comme  Adraste,  à  peine  relevé, 
cherchoit  à  le  surprendre  de  nouveau ,  Télémaque  le  perce  de  son  glaive. 
Alors  ,  les  Dauniens  tendent  les  mains  aux  alliés  en  signe  de  réconcilia- 
tion ,  et  demandent,  comme  l'unique  condition  de  paix,  qu'on  leur  per- 
mette de  choisir  un  roi  de  leur  nation. 

Cependant  les  chefs  de  l'armée  s'assemblèrent  pour  délibérer  s'il 
falloit  s'emparer  de  Venuse.  C'étoit  une  ville  forte,  qu'Adraste  avoit 
autrefois  usurpée  sur  ses  voisins,  les  Apuliens-Peucètes.  Ceux-ci  étoient 
entrés  contre  lui  dans  la  ligue,  pour  demander  justice  sur  cette  in- 
vasion. Adraste,  pour  les  apaiser,  avoit  mis  cette  ville  en  dépôt  entre 
les  mains  des  Lucaniens;  mais  il  avoit  corrompu  par  argent  il  la  gar- 
nison lucanienne  et  celui  qui  la  commandoit;  de  façon  que  la  nation 
des  Lucaniens  avoit  moins  d'autorité  effective  que  lui  dans  Vanuse; 
et  les  Apuliens,  qui  avoient  consenti  que  la  garnison  lucanienne  gar- 
dât Venuse,  avoient  été  trompés  dans  cette  négociation. 

Un  citoyen  de  Venuse,  nommé  Démophante,  avoit  offert  secrète* 
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ment  aux  alliés  de  leur  livrer,  la  nuit,  une  des  portes  de  la  ville.  Cet 
avantage  étoit  d'autant  plus  grand,  qu'Adraste  avoit  rais  toutes  ses 
provisions  de  guerre  et  de  bouche  dans  un  château  voisin  de  Venuse, 
qui  ne  pouvoit  se  défendre  si  Venuse  étoit  prise.  Philoctète  et  Nestor 
avoient  déjà  opiné  qu'il  falloit  profiter  d'une  si  heureuse  occasion.  Tous 
les  chevs,  entraînés  par  leur  autorité,  et  éblouis  par  l'utilité  d'une  si 
facile  entreprise,  applaudissoient  à  ce  sentiment;  mais  Télémaque,  à 
son  retour,  fit  les  derniers  efforts  pour  les  en  détourner. 

a  Je  n'ignore  pas,  leur  dit-il,  gue  si  jamais  un  homme  a  mérité  d'ê- 
tre surpris  et  trompé,  c'est  Adraste,  lui  qui  a  si  souvent  trompé  tout 
le  monde.  Je  vois  bien  qu'en  surprenant  Venuse,  vous  ne  feriez  que 
vous  mettre  en  possession  d'une  vilie  qui  vous  appartient,  puisqu'elle 
est  aux  Apuliens,  qui  sont  un  des  peuples  de  votre  ligue.  J'avoue  que 
vous  le  pourriez  faire  avec  d'autant  plus  d'apparence  de  raison,  qu'A- 
draste, qui  a  mis  cette  ville  en  dépôt,  a  corrompu  le  commandant  et 
la  garnison,  pour  y  entrer  quand  il  le  jugera  à  propos.  Enfin,  je  com- 
prends, comme  vous,  que,  si  vous  preniez  Venuse,  vous  seriez  maî- 
tres, dès  le  lendemain,  du  château  où  sont  tous  les  préparatifs  de 
guerre  qu'Adraste  y  a  assemblés,  et  qu'ainsi  vous  finiriez  en  deux 
jours  cette  guerre  si  formidable.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  périr  que 
vaincre  par  de  tels  moyens?  Faut-il  repousser  la  fraude  par  la  fraude? 
Sera-t-il  dit  que  tant  de  rois,  ligués  pour  punir  l'impie  Adraste  de  ses 
tromperies,  seront  trompeurs  comme  lui?  S'il  nous  est  permis  défaire 
comme  Adraste,  il  n'est  point  coupable,  et  nous  avons  tort  de  vouloir 
le  punir.  Quoi  !  l'Hespérie  entière,  soutenue  de  tant  de  colonies  grec- 
ques et  de  héros  revenus  du  siège  de  Troie,  n'a-t-elle  point  d'autres 
armes,  contre  la  perfidie  et  les  parjures  d'Adraste,  que  la  perfidie  et  le 
parjure?  Vous  avez  juré,  par  les  choses  les  plus  sacrées,  que  vous 
laisseriez  Venuse  en  dépôt  dans  les  mains  des  Lucaniens.  La  garnison 
lucanienne,  dites-vous,  est  corrompue  par  l'argent  d'Adraste.  Je  le 
crois  comme  vous  :  mais  cette  garnison  est  toujours  à  la  solde  des  Lu- 
caniens; elle  n'a  point  refusé  de  leur  obéir;  elle  a  gardé,  du  moins 
en  apparence,  la  neutralité.  Adraste  ni  les  siens  ne  sont  jamais  entrés 
dans  Venuse;  le  traité  subsiste;  votre  serment  n'est  pjint  oublié  des 
dieux.  Ne  gardera-t-on  les  paroles  données  que  quand  on  manquera 
de  prétextes  plausibles  pour  les  violer  ?  Ne  sera-t-on  fidèle  et  religieux 
pour  les  serments  que  quand  on  n'aura  rien  à  gagner  en  violant  «a 
foi?  Si  l'amour  de  la  vertu  et  la  crainte  des  dieux  ne  vous  touchent 
plus,  au  moins  soyez  touchés  de  votre  réputation  et  de  votre  intérêt. 
Si  vous  montrez  au  monde  cet  exemple  pernicieux,  de  manquer  de 
parole  et  de  violer  votre  serment  pour  terminer  une  guerre,  quelles 
guerres  n'exciterez-vous  point  par  cette  conduite  impie?  Quel  voisin 
ne  sera  pas  contraint  de  craindre  tout  de  vous,  et  de  vous  détester? 
Qui  pourra  désormais,  dans  les  nécessités  les  plus  pressantes,  se  fier 
à  vous?  Quelle  sûreté  pourrez-vous  donner  quand  vous  voudrez  êtro 
sincères,  et  qu'il  vous  importera  de  persuader  à  vos  voisins  votre  sin- 
cérité? Sera-ce  un  traité  solennel?  vous  en  aurez  foulé  un  aux  pied.». 
Sera-ce  un  serment?  hé!  ne  saura-t-on  pas  que  vous  comptez  les  dieu 
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pour  rien,  quand  vous  espérez  tirer  du  parjure  quelque  avantage?  La 
paix  n'aura  donc  pas  plus  de  sûreté  que  la  guerre  à  votre  égard.  Tout 
ce  qui  viendra  de  vous  sera  reçu  comme  une  guerre,  ou  feinte  ou 
déclarée;  vous  serez  les  ennemis  perpétuels  de  tous  ceux  qui  auront 
le  malheur  d'être  vos  voisins  ;  toutes  les  affaires  qui  demandent  de  la 
réputation  de  probité,  et  de  la  confiance,  vous  deviendront  impossi- 
bles; vous  n'aurez  plus  de  ressource  pour  faire  croire  ce  que  vous 
promettrez.  Voici,  ajouta  Télémaque,  un  intérêt  encore  plus  pressant 
qui  doit  vous  frapper,  s'il  vous  reste  quelque  sentiment  de  probité  et 
quelque  prévoyance  sur  vos  intérêts  :  c'est  qu'une  conduite  si  trom- 
peuse attaque  par  le  dedans  toute  votre  ligue,  et  va  la  ruiner;  votre 
parjure  va  faire  triompher  Adraste.  » 

A  ces  paroles,  toute  l'assemblée  émue  lui  demandoit  comment  il 
osoit  dire  qu'une  action  qui  donneroit  une  victoire  certaine  à  la  ligue 
pouvoit  la  ruiner,  a  Comment,  leur  répondit-il,  pourrez-vous  vous  con- 
fier les  uns  aux  autres,  si  une  fois  vous  rompez  l'unique  lien  de  la  so- 
ciété et  de  la  confiance,  qui  est  la  bonne  foi?  Après  que  vous  aurez 
posé  pour  maxime  qu'on  peut  violer  les  règles  de  la  probité  et  de  la 
fidélité  pour  un  grand  intérêt,  qui  d'entre  vous  pourra  se  fier  à  un 
autre,  quand  cet  autre  pourra  trouver  un  grand  avantage  à  lui  man- 
quer de  parole  et  à  le  tromper?  Où  en  serez-vous?  Quel  est  celui  d'en- 
tre vous  qui  ne  voudra  point  prévenir  les  artifices  de  son  voisin  par 
les  siens?  Que  devient  une  ligue  de  tant  dépeuples,  lorsqu'ils  sont 
convenus  entre  eux,  par  une  délibération  commune,  qu'il  est  permis 
de  surprendre  son  voisin,  et  de  violer  la  foi  donnée?  Quelle  sera  votre 
défiance  mutuelle ,  votre  division ,  votre  ardeur  à  vous  détruire  les  uns  les 
autres!  Adraste  n'aura  plus  besoin  de  vous  attaquer;  vous  vous  déchi- 
rerez assez  vous-mêmes;  vous  justifierez  ses  perfidies. 

a  0  rois  sages  et  magnanimes  1  ô  vous  qui  commandez  avec  tant  d'ex- 
périence sur  des  peuples  innombrables,  ne  dédaignez  pas  d'écouter  les 
conseils  d'un  jeune  homme!  Si  vous  tombiez  dans  les  plus  affreuses 
extrémités  où  la  guerre  précipite  quelquefois  les  hommes,  il  faudroit 
vous  relever  par  votre  vigilance  et  par  les  efforts  de  votre  vertu  ;  car 
le  vrai  courage  ne  se  laisse  jamais  abattre.  Mais  si  vous  aviez  une  fois 
rompu  la  barrière  de  l'honneur  et  de  la  bonne  foi,  cette  perte  est  irré- 
parable; vous  ne  pourriez  plus  rétablir  ni  la  confiance  nécessaire  au 
succès  de  toutes  les  affaires  importantes,  ni  ramener  les  hommes  aux 
principes  de  la  vertu,  après  que  vous  leur  auriez  appris  à  les  mépriser. 
Que  craignez-vous?  N'avez-vous  pas  assez  de  courage  pour  vaincre  sans 
tromper?  Votre  vertu,  jointe  aux  forces  de  tant  de  peuples,  ne  vous 
suffit-elle  pas?  Combattons,  mourons  s'il  le  faut,  plutôt  que  de  vaincre 
si  indignement.  Adraste,  l'impie  Adraste  est  dans  nos  mains,  pourvu 
que  nous  ayons  horreur  d'imiter  sa  lâcheté  et  sa  mauvaise  foi.  » 

Lorsque  Télémaque  acheva  ce  discours,  il  sentit  que  la  douce  per- 
suasion avoit  coulé  de  ses  lèvres  et  avoit  passé  jusqu'au  fond  des  cœurs. 
Il  remarqua  un  profond  silence  dans  l'assemblée;  chacun  pensoit,  non 
à  lui  ni  aux  grâces  de  ses  paroles,  mais  à  la  force  de  la  vérité  qui  se 
faisoit  sentir  dans  la  suite  de  son  raisonnement:  l'étonnement  étoit 
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peint  sur  les  visages.  Enfin  on  entendit  un  murmure  sourd  qui  se  ré- 
pandoit  peu  à  peu  dans  l'assemblée  :  les  uns  regardoient  les  autres,  et 
n'osoient  parler  les  premiers;  on  attendoit  que  les  chefs  de  l'armée  se 
déclarassent;  et  chacun  avoit  de  la  peine  à  retenir  ses  sentiments.  En- 
fin, Je  grave  Nestor  prononça  ces  paroles  : 

a  Digne  fils  d'Ulysse,  les  dieux  vous  ont  fait  parler;  et  Minerve,  qui 
a  tant  de  fois  inspiré  votre  père,  a  mis  dans  votre  cœur  le  conseil  sage 
et  généreux  que  vous  aver  ionné.  Je  ne  regarde  point  votre  jeunesse; 
je  ne  considère  que  Minerve  dans  tout  ce  que  vous  venez  de  dire.  Vous 
avez  parlé  pour  la  vertu;  sans  elle  les  plus  grands  avantages  sont  de 
vraies  pertes;  sans  elle  on  s'attire  bientôt  la  vengeance  de  ses  enne- 
mis, la  défiance  de  ses  alliés,  l'horreur  de  tous  les  gens  de  bien,  et 
la  juste  colère  des  dieux.  Laissons  donc  Venuse  entre  les  mains  des Lu- 
caniens,  et  ne  songeons  plus  qu'à  vaincre  Adraste  par  notre  courage.  » 

11  dit,  et  toute  l'assemblée  applaudit  à  ces  sages  paroles;  mais,  en 
applaudissant,  chacun  étonné  tournoit  les  yeux  vers  le  fils  d'Ulysse, 
et  on  croyoit  voir  reluire  en  lui  la  sagesse  de  Minerve,  qui  l'inspirait. 

Il  s'éleva  bientôt  une  autre  question  dans  le  conseil  des  rois,  où  il 
n'acquit  pas  moins  de  gloire.  Adraste,  toujours  cruel  et  perfide,  en- 
voya dans  le  camp  un  transfuge  nommé  Acanthe,  qui  devoit  empoi- 
sonner les  plus  illustres  chefs  de  l'armée;  surtout  il  avoit  ordre  de  ne 
rien  épargner  pour  faire  mourir  le  jeune  Télémaque,  qui  étoit  déjà  la 
terreur  des  Dauniens.  Télémaque,  qui  avoit  trop  de  courage  et  de  can- 
deur pour  être  enclin  à  la  défiance,  reçut  sans  peine  et  avec  amitié  ce 
malheureux,  qui  avoit  vu  Ulysse  en  Sicile,  et  qui  lui  racontoit  les 
aventures  de  ce  héros.  Il  le  nourrissoit  et  tâchoit  de  le  consoler  dans 
son  malheur;  car  Acanthe  se  plaignoit  d'avoir  été  trompé  et  traité  in- 
dignement par  Adraste.  Mais  c' étoit  nourrir  et  réchauffer  dans  son  sein 
une  vipère  venimeuse,  toute  prête  à  faire  une  blessure  mortelle. 

On  surprit  un  autre  transfuge,  nommé  Arion,  qu'Acanthe  envoyoit 
vers  Adraste  pour  lui  apprendre  l'état  du  camp  des  alliés,  et  pour  lui 
assurer  qu'il  empoisonneroit,  le  lendemain,  les  principaux  rois  avec 
Télémaque,  dans  un  festin  que  celui-ci  leur  devoit  donner.  Arion  pris 
-voua  sa  trahison.  On  soupçonna  qu'il  étoit  d'intelligence  avec  Acanthe, 
parce  qu'ils  étoient  bons  amis;  mais  Acanthe,  profondément  dissimulé 
et  intrépide,  se  défendoit  avec  tant  d'art,  qu'on  ne  pouvait  le  convain- 
cre ni  découvrir  le  fond  de  la  conjuration. 

Plusieurs  des  rois  furent  d'avis  qu'il  falloit,  dans  le  doute,  sacrifier 
Acanthe  à  la  sûreté  publique.  «  Il  faut,  disoient-ils,  le  faire  mourir;  la 
vie  d'un  seul  homme  n'est  rien  quand  il  s'agit  d'assurer  celle  de  tant 
de  rois.  Qu'importe  qu'un  innocent  périsse,  quand  il  s'agit  de  conser- 
ver ceux  qui  représentent  les  dieux  au  milieu  des  hommes? 

—  Quelle  maxime  inhumaine!  Quelle  politique  barbare!  répondok 
Télémaque.  Quoi  !  vous  êtes  si  prodigues  du  sang  humain,  ô  vous  qu 
êtes  établis  les  pasteurs  des  hommes,  et  qui  ne  commandez  sur  eux  que 
pour  les  conserver,  comme  un  pasteur  conserve  son  troupeau!  Vous 
êtes  donc  les  loups  cruels,  et  non  pas  les  pasteurs;  du  moins  vous 
n'êtes  pasteurs  que  pour  tondre  et  pour  écorcher  le  troupeau,  au  lieu 
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d«  le  conduire  dans  les  pâturages.  Selon  vous,  on  est  coupable  dès 
qu'on  est  accusé;  un  soupçon  mérite  la  mort;  les  innocents  sont  à  la 
merci  des  envieux  et  des  calomniateurs  :  à  mesure  que  la  défiance  ty- 
rannique  croîtra  dans  vos  cœurs,  il  faudra  aussi  vous  égorger  plus 
de  victimes,  t, 

Télémaque  disoit  ces  paroles  avec  une  autorité  et  une  véhémence 
qui  entraînoit  les  cœurs,  et  qui  couvroit  de  honte  les  auteurs  d'un  si 
lâche  conseil.  Ensuite,  se  radoucissant,  il  leur  dit  :  a  Pour  moi,  je  n'aime 
pas  assez  la  vie  pour  vouloir  vivre  à  ce  prix;  j'aime  mieux  qu'Acanthe 
soit  méchant,  que  si  je  l'étois;  et  qu'il  m'arrache  la  vie  par  une  trahi- 
son, que  si  je  le  faisois  périr  injustement,  dans  le  doute.  Mais  écou- 
tez, ô  vous  qui,  étant  établis  rois,  c'est-à-dire  juges  des  peuples,  devez 
savoir  juger  les  hommes  avec  justice,  prudence  et  modération  :  laissez- 
moi  interroger  Acanthe  en  votre  présence.  » 

Aussitôt  il  interroge  cet  homme  sur  son  commerce  avec  Arion;  il  le 
presse  sur  une  infinité  de  circonstances;  il  fait  semblant  plusieurs  fois 
de  le  renvoyer  à  Adraste  comme  un  transfuge  digne  d'être  puni,  pour 
observer  s'il  auroit  peur  d'être  ainsi  renvoyé,  ou  non;  mais  le  visage 
et  la  voix  d'Acanthe  demeurèrent  tranquilles;  et  Télémaque  en  conclut 
qu'Acanthe  pouvoit  n'être  pas  innocent.  Enfin,  ne  pouvant  tirer  ia  vé- 
rité du  fond  de  son  cœur,  il  lui  dit:  «Donnez-moi  votre  anneau,  je 
veux  l'envoyer  à  Adraste.  »  A  cette  demande  de  son  anneau,  Acanthe 
pâlit  et  fut  embarrassé.  Télémaque,  dont  les  yeux  étoient  toujours  at- 
tachés sur  lui,  l'aperçut;  il  prit  cet  anneau.  «Je  m'en  vais,  lui  dit-il, 
l'envoyer  à  Adraste  par  les  mains  d'un  Lucanien  nommé  Polytrope 
que  vous  connoissez,  et  qui  paroîtra  y  aller  secrètement  de  votre  part. 
Si  nous  pouvons  découvrir  par  cette  voie  votre  intelligence  avec  Adraste. 
en  vous  fera  périr  impitoyablement  par  les  tourments  les  plus  cruels; 
si,  au  contraire,  vous  avouez  dès  à  présent  votre  faute,  on  vous  la  par- 
donnera, et  on  se  contentera  de  vous  envoyer  dans  une  île  de  la  mer,  où 
vous  ne  manquerez  de  rien.  ■»  Alors  Acanthe  avoua  tout;  et  Télémaque 
obtint  des  rois  qu'on  lui  donneroit  la  vie,  parce  qu'il  la  lui  avoit  pro- 
mise. On  l'envoya  dans  une  des  îles  Echinades,  où  il  vécut  en  paix.. 

Peu  de  temps  après,  un  Daunien  d'une  naissance  obscure,  mais  d'un 
esprit  violent  et  hardi,  nommé  Dioscore,  vint  la  nuit  dans  le  camp  des 
alliés  leur  offrir  d'égorger  dans  sa  tente  le  roi  Adraste.  Il  le  pouvoit, 
car  on  est  maître  de  la  vie  des  autres  quand  on  ne  compte  plus 
pour  rien  la  sienne.  Cet  homme  ne  respiroit  que  la  vengeance,  parce 
qu'Adraste  lui  avoit  enlevé  sa  femme,  qu'il  aimoit  éperdument,  et  qui 
étoit  égale  en  beauté  à  Vénus  même.  11  étoit  résolu,  ou  de  faire  périr 
Adraste  et  de  reprendre  sa  femme,  ou  de  périr  lui-même.  Il  avoit  des 
intelligences  secrètes  pour  entrer  la  nuit  dans  la  tente  du  roi,  et  pour 
être  favorisé  dans  son  entreprise  par  plusieurs  capitaines  dauniens; 
mais  il  croyoit  avoir  besoin  que  les  rois  alliés  attaquassent  en  même 
temps  le  camp  d'Adrasle,  afin  que,  dans  ce  trouble,  il  pût  facilement 
se  sauver  et  enlever  sa  femme.  11  étoit  content  de  périr,  s'il  ne  pou- 
voit l'enlever,  après  avoir  tué  le  roi. 

Aussitôt  qus  Dioscore  eut  expliqué  aux  rois  son  dessein,  tout  le  monde 
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se  tourna  vers  Télémaque,  comme  pour  lui  demander  une  décision. 

«Les  dieux,  répondit-il,  qui  nous  ont  préservés  des  traîtres,  nous  dé- 
fendent de  nous  en  servir.  Quand  même  nous  n'aurions  pas  assez  de 
vertu  pour  détester  la  trahison,  notre  seul  intérêt  suffiroit  pour  la  re- 
ster- dès  que  nous  l'aurons  autorisée  par  notre  exemple    nous  méri- 
terons qu'elle  se  tourne  contre  nous:  dès  ce  moment,  qui  d  entre  nous 
sera  en  sûreté?  Adraste  pourra  bien  éviter  le  coup  qui  le  menace,  et 
le  faire  retomber  sur  les  rois  alliés.  La  guerre  ne  sera  plus  une  guerre  ; 
la  sagesse  et  la  vertu  ne  seront  plus  d'aucun  usage;   on  ne  verra  plus 
que  perfidie,  trahison  et  assassinats.  Nous  en  ressentirons  nous-mêmes 
les  funestes  suites,  et  nous  le  mériterons,  puisque  nous  aurons  auto- 
risé le  plus  grand  des  maux.  Je  conclus  donc  qu'il  faut  renvoyer  le 
traître  à  AdraL.  J'avoue  que  ce  roi  ne  le  mérite  pas;  mais  toute  1  H    - 
périe  et  toute  la  Grèce,  qui  ont  les  yeux  sur  nous,  méritent  que  nous 
tenions  cette  conduite  pour  en  être  estimés.  Nous  ^^1^  I 
mêmes,  et  plus  encore  aux  justes  dieux,  cette  horreur  de  la  Perfidie  » 
Aussitôt  on  envoya  Dioscore  à  Adraste,  qui  frémit  du  péril  où  il  a* oit 
été    et  qui  ne  pouvoit  assez  s'étonner  de  la  générosité  de  ses  ennem.s; 
car'les  méchants  ne  peuvent  comprendre  la  pure  vérité.  *dra£  admi- 
rent   malgré  lui,  ce  qu'il  venoit  de  voir,  et  n'osoit  le  louer.  Cette  ac- 
tion'noble  des  alliés  rappeloit  un  honteux  souvenir  de  toutes  ses  trom- 
peries et  de  toutes  ses  cruautés.  Il  cherchoit  à  rabaisser  la  générosité 
de    es  ennemis,  et  il  étoit  honteux  de  paroître  ingrat,  pendant  qui 
leur  devo  Ua  v  e  :  mais  les  hommes  corrompus  s'endurcissent  bientôt 
contre  toit  ce  qui  pourroit  les  toucher.  Adraste,  qui  vit  que  la  répétâ- 
mes allies  augmentait  tous  les  jours,  crut  ^*°^*££ 
contre  eux  quelque  action  éclatante:  comme  il  n  en  pou^  oit  faire  au- 
cune de  verni,  il  voulut  du  moins  tâcher  de  remporter  quelque  grand 
avantage  sur  eux  par  les  armes,  et  il  se  hâta  de  combattre. 

Le  jour  du  combat  étant  venu,  à  peine  l'Aurore  ouvro.t  au  Soleil  es 
port*  de  l'orient,  dans  un  chemin  semé  de  roses  que  le  jeune  Télé- 
maque, prévenant  par  ses  soins  la  vigilance  des  plus  vieux  captâmes 
Cracha  d'entre  les  bras  du  doux  sommeil,  et.mit  en  meuve. ment  tous 
les  officiers.  Son  casque,  couvert  de  crins  flottants,  bnlloi  déjà  sur 
sa  tête,  et  sa  cuirasse  sur  son  dos  éblouissoit  les  yeux  de  toute  la- 
mé'ouvrage  de  Vulcain  avoit,  outre  sa  beauté  naturelle  éclat  de 
ÏÏSde  qui  y  étoit  cachée.  Il  tenoit  sa  lance  d'une  mam,  de  l'autre  i 
montroit  les"  divers  postes  qu'il  falloit  occuper.  Minerve  avoit  mis  dans 
ses  veux  un  feu  divin,  et  sur  son  visage  une  majesté  fière  qui  pro- 
met oTa^jà  la  victoire.  Il  marchoit;  et  tous  les  rois,  oublian  leur  âge 
S  eu  dignité,  se  sentaient  entraînés  par  une  force  supérieure  qui 
leur  faisoit  suivre  ses  pas.  La  faible  jalousie  ne  peut  plus ;  entrer -dan 
les  cœurs;  tout  cède  à  celui  que  Minerve  M™1**™*^^"™ 
main.  Son  action  n'avoit  rien  d'impétueux  tu  de  précipite;  H  etoit  doux, 
tranquille,  patient,  toujours  prêt  à  écouter  es  autres  et  à iprofi ter  de 
leurs  conseds;  ma.s  actif,  prévoyant,  attentif  aux  beso.ns  les  £u  \4 oi- 
gnes, arrangeant  toutes  choses  à  propos,  ne  s'embarrassant  de  r  en  et 
n'embarrassât  point  les  autres-,  excusant  les  fautes,  réoarant  les  me 
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comptes,  prévenant  les  difficultés,  ne  demandant  jamais  rien  de  trop 
à  personne,  inspirant  partout  la  liberté  et  la  confiance.  Donnoit-il  un 
ordre,  c'étoit  dans  les  termes  les  plus  simples  et  les  plus  clairs.  Il  le 
répétoit  pour  mieux  instruire  celui  qui  devoit  l'exécuter;  il  voyoit  dans 
ses  yeux  s'il  l'avoit  bien  compris:  il  lui  faisoit  ensuite  expliquer  fami- 
lièrement comment  il  avoit  compris  ses  paroles,  et  le  principal  but  de 
son  entreprise.  Quand  il  avoit  ainsi  éprouvé  le  bon  sens  de  celui  qu'il 
envoyoit,  et  qu'il  l'avoit  fait  entrer  dans  ses  vues,  il  ne  le  faisoit  par- 
tir qu'après  lui  avoir  donné  quelque  marque  d'estime  et  de  confiance 
pour  l'encourager.  Ainsi,  tous  ceux  qu'il  envoyoit  étoient  pleins  d'ar- 
deur pour  lui  plaire  et  pour  réussir;  mais  ils  n'étoient  point  gênés  par 
la  crainte  qu'il  leur  imputerait  les  mauvais  succès,  car  il  excusoit  tou- 
tes les  fautes  qui  ne  venoient  point  de  mauvaise  volonté. 

L'horizon  paroissoit  rouge  et  enflammé  par  les  premiers  rayons  du 
soleil;  la  mer  étoit  pleine  des  feux  du  jour  naissant.  Toute  la  côte  étoit 
couverte  d'hommes,  d'armes,  de  chevaux,  et  de  chariots  en  mouve- 
ment; c'étoit  un  bruit  confus,  semblable  à  celui  des  flots  en  courroux, 
quand  Neptune  excite  au  fond  de  ses  abîmes  les  noires  tempêtes. 
Ainsi  Mars  commençoit,  par  le  bruit  des  armes  et  par  l'appareil  fré- 
missant de  la  guerre,  à  semer  la  rage  dans  tous  les  cœurs.  La  cam- 
pagne étoit  pleine  de  piques  hérissées,  semblables  aux  épis  qui  cou- 
vrent les  sillons  fertiles  dans  le  temps  des  moissons.  Déjà  s'élevoit  un 
nuage  de  poussière  qui  déroboit  peu  à  peu  aux  yeux  des  hommes  la 
terre  et  le  ciel.  La  confusion,  l'horreur,  le  carnage,  l'impitoyable  mort, 
s'avançoient. 

A  peine  les  premiers  traits  étoient  jetés,  que  Télémaque,  levant  les 
yeux  et  les  mains  vers  le  ciel,  prononça  ces  paroles  :  «  0  Jupiter,  père 
des  dieux  et  des  hommes,  vous  voyez  de  notre  côté  la  justice  et  la  paix, 
que  nous  n'avons  point  eu  honte  de  chercher.  C'est  à  regret  que  nous 
combattons;  nous  voudrions  épargner  le  sang  des  hommes;  nous  ne 
haïssons  point  cet  ennemi  même,  quoiqu'il  soit  cruel,  perfide  et  sacri- 
lège. Voyez  et  décidez  entre  lui  et  nous  :  s'il  faut  mourir,  nos  vies  sont 
dans  vos  mains  :  s'il  faut  délivrer  l'Hespérie  et  abattre  le  tyran,  ce  sera 
votre  puissance  et  la  sagesse  de  Minerve,  votre  fille,  qui  nous  donnera 
la  victoire;  la  gloire  vous  en  sera  due.  C'est  vous  qui,  la  balance  en 
main,  réglez  le  sort  des  combats  :  nous  combattons  pour  vous;  et, 
puisque  vous  êtes  juste,  Adraste  est  plus  votre  ennemi  que  le  nôtre.  Si 
votre  cause  est  victorieuse,  avant  la  fin  du  jour  le  sang  d'une  hé- 
catombe entière  ruissellera  sur  vos  autels.  » 

11  dit,  et  à  l'instant  il  poussa  ses  coursiers  fougueux  et  écumantsdans 
les  rangs  les  plus  pressés  des  ennemis.  Il  rencontra  d'abord  Périandre, 
Locrien,  couvert  d'une  peau  de  lion  qu'il  avoit  tué  dans  la  Cilicie,  pen- 
dant qu'il  y  avoit  voyagé;  il  étoit  armé,  comme  Hercule,  d'une  mas- 
sue énorme;  sa  taille  et  sa  force  le  rendoient  semblable  aux  géants. 
Dès  qu'il  vit  Télémaque,  il  méprisa  sa  jeunesse  et  la  beauté  de  son  vi- 
sage. «C'est  bien  à  toi,  dit-il,  jeune  efféminé,  à  nous  disputer  la  gloire 
des  combats?  va,  enfant,  va  parmi  les  ombres  chercher  ton  père.  »  Ed 
disant  ces  paroles,   il  lève  sa  massue  noueuse,  pesante,  armée  dt 
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pointes  de  fer;  elle  paroît  comme  un  màt  de  navire;  chacun  craint  la 
coup  de  sa  chute.  Elle  menace  la  tête  du  fils  d'Ulysse;  mais  il  se  dé- 
tourne du  coup  et  s'élance  sur  Périandre  avec  la  rapidité  d'un  aigle 
qui  fend  les  airs.  La  massue,  en  tombant,  brise  une  roue  d'un  char 
auprès  de  celui  de  Télémaque.  Cependant  le  jeune  Grec  perce  d'un  trait 
Périandre  à  la  gorge  :  le  sang  qui  coule  à  gros  bouillons  de  sa  longue 
plaie  étouffe  sa  voix;  ses  chevaux  fougueux,  ne  sentant  plus  sa  main 
défaillante,  et  les  rênes  flottant  sur  leur  cou,  s'emportent  çà  et  là  :  il 
tombe  de  dessus  son  char,  les  yeux  déjà  fermés  à  la  lumière,  et  la 
pâle  mort  étant  déjà  peinte  sur  son  visage  défiguré.  Télémaque  eut  pi- 
tié de  lui;  il  donna  aussitôt  son  corps  à  ses  domestiques,  et  garda 
comme  une  marque  de  sa  victoire  la  peau  du  lion  avec  la  massue. 

Ensuite  il  cherche  Adraste  dans  la  mêlée;  mais,  en  le  cherchant,  il 
précipite  dans  les  enfers  une  foule  de  combattants  :  Hilée,  qui  avoit  at- 
telé à  son  char  deux  coursiers  semblables  à  ceux  du  Soleil,  et  nourris 
dans  les  vastes  prairies  qu'arrose  l'Aufide;  Démoléon,  qui,  dans  la  Si- 
cile, avoit  autrefois  presque  égalé  Eryx  dans  les  combats  du  ceste; 
Grantor,  qui  avoit  été  hôte  et  ami  d'Hercule,  lorsque  ce  fils  de  Jupi- 
ter, passant  dans  PHespérie,  y  ôta  la  vie  à  l'infâme  Cacus;  Méné- 
crate,  qui  ressembloit,  disoit-on,  à  Pollux  dans  la  lutte;  Hippocoon, 
Salapien,  qui  imitoit  l'adresse  et  la  bonne  grâce  de  Castor  pour  mener 
un  cheval;  le  fameux  chasseur  Eurymède,  toujours  teint  du  sang  des 
ours  et  des  sangliers  qu'il  tuoit  dans  les  sommets  couverts  de  neige  du 
froid  Apennin,  et  qui  avoit  été,  disoit-on,  si  cher  à  Diane,  qu'elle  lui 
avoit  appris  elle-même  à  tirer  des  flèches;  îs'icostrate,  vainqueur  d'un 
géant  qui  vomissoit  le  feu  dans  les  rochers  du  montGargan;  Cléanthe, 
qui  devoit  épouser  la  jeune  Pholoé,  fille  du  fleuve  Liris.  Elle  avoit  été 
promise  par  son  père  à  celui  qui  la  délivrerait  d'un  serpent  ailé  qui 
étoit  né  sur  les  bords  du  fleuve,  et  qui  devoit  la  dévorer  dans  peu  de 
jours,  suivant  la  prédiction  d'un  oracle.  Ce  jeune  homme,  par  un  ex- 
cès d'amour,  se  dévoua  pour  tuer  le  monstre  ;  il  réussit  ;  mais  il  ne  put 
goûter  le  fruit  de  sa  victoire,  et  pendant  que  Pholoé,  se  préparant  à 
un  doux  hyménée,  attendoit  impatiemment  Cléanthe,  elle  apprit  qu'il 
avoit  suivi  Adraste  dans  les  combats,  et  que  la  Parque  avoit  trancha 
cruellement  ses  jours.  Elle  remplit  de  ses  gémissements  les  bois  et  les 
montagnes  qui  sont  auprès  du  fleuve;  elle  noya  ses  yeux  de  larmes, 
arracha  ses  beaux  cheveux  blonds,  oublia  les  guirlandes  de  fleurs  qu'elle 
avoit  accoutumé  de  cueillir,  et  accusa  le  ciel  d'injustice.  Comme  elle 
ne  cessoit  de  pleurer  nuit  et  jour,  les  dieux,  touchés  de  ses  regrets, 
et  pressés  par  les  prières  du  fleuve,  mirent  fin  à  sa  douleur.  A  force 
de  verser  des  larmes,  elle  fut  tout  à  coup  changée  en  fontaine,  qui, 
coulant  dans  le  sein  du  fleuve,  va  joindre  ses  eaux  à  celles  du  dieu 
son  père  :  mais  l'eau  de  cette  fontaine  est  encore  amère,  l'herbe  du 
rivage  ne  fleurit  jamais;  et  on  ne  trouve  d'autre  ombrage  que  celui 
des  cyprès  sur  ces  tristes  bords. 

Cependant  Adraste.  qui  apprit  que  Télémaque  répandoitde  tous  côtés 
la  terreur,  le  cherchoit  avec  empressement.  Il  espéroit  de  vaincre  fa- 
cilement le  fils  d'Ulysse  dans  un  âge  encore  si  tendre,   et  il  menon 
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autour  de  lui  trente  Dauniens  d'une  force,  d'une  adresse  et  d'une  audace 
extraord.naiies,  auxquels  il  avoit  promis  de  grandes  récompenses  s'ils 
pouvoient,  dans  le  combat,  faire  périr  Télémaque,  de  quelque  manière 
que  ce  pût  être.  S'il  l'eût  rencontré  dans  ce  commencement  du  com- 
bat, sans  doute  ces  trente  hommes,  environnant  le  char  de  Télémaaue 
pendant  qu'Adraste  l'auroit  attaqué  de  front,  n'auroient  eu  aucune 
peine  à  le  tuer  :  mais  Minerve  les  fit  égarer. 

Adraste  crut  voir  et  entendre  Télémaque  dans  un  endroit  de  la  plaine 
enfonce,  au  pied  dune  colline,  ou  il  y  avoit  une  foule  de  combattants- 
u  court,  il  vole,    il  veut  se  rassasier  de  sang  :  mais,  au  lieu  o>  Télé- 
maque, il  aperçoit  le  vieux  Nestor  qui.  d'une  main  tremblante"  jetoit 
au  hasard  quelques  traits   inutiles.  Adraste,  dans  sa  fureur     veut  le 
percer;  mais  une  troupe  de  Pyliens  se  jeta  autour  de  Nestor.  Alors  une 
nuée  de  traits  obscurcit  l'air  et  couvrit  tous  les  combattants;  on  n'en- 
tendoit  que  les  cris  plaintifs  des  mourants,   et  le  bruit  des  armes  de 
ceux  qui  tomboient  dans  la  mêlée;  la  terre  gémissoit  sous  un  mon- 
ceaude  morts;  des  ruisseaux  de  sang  couloient  de  toutes  part-    Bel- 
lone  et  Mars,  avec  les  Furies  infernales,  vêtues  de  robes  toutes  dégout- 
tantes  de  sang,  repaissoient  leurs  yeux  cruels  de  ce   spectacle     et 
renouvellent  sans  cesse  la  rage  dans  les  cœurs.  Ces  divinités  'en- 
nemies des  hommes  repoussoient  loin  des  deux  partis  la  pitié  géné- 
reuse, la  valeur  modérée,  la  douce  humanité.  Ce  n'étoit  plus,  dans  cet 
amas  confus  d'hommes  acharnés  les  uns  sur  les  autres,  que  massacre 
vengeance,   désespoir  et  fureur  brutale;  la  sage  et  invincible  Pallas 
eiie-meme,  l'ayant  vu,  frémit  et  recula  d'horreur 
.    °nf  udân!  PûiJoctète,  marchant  à  pas  lents,  et  tenant  en  ses  mains 
les  flèches  d'Hercule,   se  hâtoit  d'aller  au  secours  de  Nestor   Ad-aste 
n  ayant  pu  atteindre  le  divin  vieillard,  avoit  lancé  ses  traits  sur  olu- 
s.eurs  Pyliens,  auxquels  il  avoit  fait  mordre  la  poudre.  Déjà  il  avoit 
abattu  Ctésilas.si  léger  à  la  course  qu'à  peine  il  imprimoit  la  trace  de 
ses  pas  dans  le  sable,  et  qu'il  devançoit  en  son  pavs  les  plus  rapides 
flots  de  1  Eurotas  et  de  l'Alphée.  A  ses  pieds  étoient  tombés  Eutvphron" 
plus  beau  qu'Hylas,  aussi  ardent  chasseur  qu'Hippolyte;  Ptérélas    qui 
avoit  suivi  Nestor  au  siège  de  Troie,  et  qu'Achille  même  avoit  aimé  à 
cause  de  son  courage  et  de  sa  force;  Aristogiton,  qui,  s'étant  baigné 
disoit-on,  dans  les  ondes  du  fleuve  Achéloûs,  avoit  reçu  secrètement 
de  ce  dieu  la  vertu  de  prendre  toutes  sortes  de  formes.  En  effet,  il  étoit 
si  souple  et  si  prompt  dans  tous  ses  mouvements,  qu'il  échappoit  aux 
mains  les  plus  fortes  :  mais  Adraste,   d'un  coup   de  lance,  le  rendit 
immobile,  et  son  âme  s'enfuit  d'abord  avec  son  sang. 

Nestor,  quivoyoit  tomber  ses  plus  vaillants  capitaines  sous  la  main 
du  cruel  Adraste,  comme  les  épis  dorés,  pendant  la  moisson  tombent 
sous  la  faux  tranchante  d'un  infatigable  moissonneur,  oublioit  le  dan- 
ger où  il  exposoit  inutilement  sa  vieillesse.  Sa  sagesse  l'avoit  quitté-  il 
ne  songeoit  plus  qu'à  suivre  des  yeux  Pisistrate  son  fils,  qui  de  son 
coté,  soutenoit  avec  ardeur  le  combat,  pour  éloigner  le  péril  de  son 
père.  Mais  le  moment  latal  étoit  venu  où  Pisistrate  devcit  faire  sentir 
à  Nestor  combien  on  est  souvent  malheureux  d'avoir  trop  vécu 
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Pisistrate  porta  un  coup  de  lance  si  vio^-nt  contre  Adraste,  que  le 
Daunien  devoit  succomber;  mais  il  l'évita;  et  pendant  que  P^strate 
ébranlé  du  faux  coup  qu'il  avoit  donné,  rarnenoit  sa  lance,  Adraste  le 
perça  d'un  javelot  au  milieu  du  ventre.  Ses  entra, lies  commencèrent 
d'abord  à  sortir  avec  un  ruisseau  de  sang;  son  tein  se  flétrit  comme 
une  fleur  nue  la  main  d'une  nymphe  a  cueillie  dans  les  prés;  ses  yeux 
Lient  déjà  presque  éteints,  et  sa  voix  défaillante.  Alcée  son  gou- 
verneur, qui  étoit  auprès  de  lui,  le  soutint  comme  il  altort  tomber 
et  n'eut  le  temps  que  de  le  mener  entre  les  bras  de  son  père.  Là  il 
voulut  parler  et  donner  les  dernières  marques  de  sa  tendresse;  mais, 
en  ouvrant  la  bouche,  il  expira.  n„nQ„a  at  rw 

Pendant  que  Philoctète  répandoit  autour  de  lui  le  carnage  et  1  hor- 
reur pour  repousser  les  efforts  d'Adraste,  Nestor  tenoit  serré  entre  ses 
bras  le  corps  de  son  fils  :  il  remplissoit  l'air  de  ses  cris,  et  ne  pouvoit 
souffrir  la  lumière,  a  Malheureux,  disoit-il,  d'avoir  été  père    et  d  avoir 
vécu  si  longtemps!   Hélas!  cruelles  destinées,  pourquoi  n  avez- vous 
pas  fini  ma  vie,  ou  à  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon,  ou  au  voyage 
de  Colchos,  ou  au  premier  siège  de  Troie?  Je  serais  mort  avec  gloire 
et  sans  amertume.  Maintenant  je  traîne  une  vieillesse  douloureuse, 
méprisée  et  impuissante;  je  ne  vis  plus  que  pour  If™^*^ 
plus  de  sentiment  que  pour  la  tristesse.  0  mon   fils    6  mon  fils!  o 
cher  Pisistrate!  quand  je  perdis  ton  frère  Antiloque,  je  t'avois  pour  me 
consoler  ;  je  ne  t'ai  plus  ;  je  n'ai  plus  rien ,  et  rien  ne  me  consolera; 
tout  est  fini  pour  moi.  L'espérance,  seul  adoucissement  des  peines  des 
hommes    n'est  plus  un  bien  qui  me  regarde.  Antiloque,  Pisistrate,  o 
chers  enfants,  je  crois  que  c'est  aujourd'hui  que  je  vous  perds  tous 
deux-   la  mort  de  l'un  rouvre  la  plaie  que  l'autre  avoit  faite  au  fond 
de  mon  cœur.  Je  ne  vous  verrai  plus  !  qui  fermera  mes  yeux?  qui  re- 
cueillera mes  cendres?  O  Pisistrate,  tu  es  mort,  comme  ton  frère,  en 
homme  courageux;  il  n'y  a  que  moi  qui  ne  puis  mourir  » 

En  disant  ces  paroles,  il  voulut  se  percer  lui-même  d  un  dard  quil 
tenoit;  mais  on  arrêta  sa  main;  on  lui  arracha  le  corps  de  son  fils; 
et  comme  cet  infortuné  vieillard  tomboit  en  défaillance  on  le  porta 
dans  sa  tente,  où,  ayant  un  peu  repris  ses  forces,  il  voulut  retourner 
au  combat;  mais  on  le  retint  malgré  lui. 

rependant  Adraste  et  Philoctète  se  chercho.ent;  leurs  yeux  étoient 
étincelants  comme  ceux  d'un  lion  et  d'un  léopard  qui  cherchent  à  se 
déchirer  l'un  l'autre  dans  les  campagnes  qu'arrose  le  Caistre.  Les  me- 
nais, la  fureur  guerrière  et  la  cruelle  vengeance,  éclatent  dans  leurs 
yeux  farouches;  ils  portent  une  mort  certaine  partout  ou  ils ;  lancent 
leurs  traits;  tous  les  combattants  les  regardent  avec  effroi.  Déjà  ils  se 
voient  l'un  l'autre,  et  Philoctète  tient  en  main  une  de  ces  flèches  ter- 
ribles qui  n'ont  jamais  manqué  leur  coup  dans  ses  mains,  et  dont  les 
blessures  sont  irrémédiables;  mais  Mars,  qui  favonsmt  le  cruel  et  in- 
trépide Adraste,  ne  put  souffrir  qu'il  périt  sitôt;  il  vouloit,  par  lu 
prolonger  les  horreurs  de  la  guerre,  et  multiplier  les  carnages.  Adraste 
étoit  encore  dû  à  la  justice  des  dieux,  pour  punir  les  hommes  et  pour 
verser  leur  sang 
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Dans  le  moment  où  Philoctète  veut  l'attaquer,  il  est  blessé  lui-même 
par  un  coup  de  lance  que  lui  donne  Amphimaque,  jeune  Lucanien, 
plus  beau  que  le  fameux  Nirée,  dont  la  beauté  ne  cédoit  qu'à  celle 
d'Achille  parmi  tous  les  Grecs  qui  combattirent  au  siège  de  Troie.  A 
peine  Philoctète  eut  reçu  le  coup,  qu'il  tira  sa  flèche  contre  Amphi- 
maque; elle  lui  perça  le  cœur.  Aussitôt  ses  beaux  yeux  noirs  s'étei- 
gnirent, et  furent  couverts  des  ténèbres  de  la  mort:  sa  bouche,  plus 
vermeille  que  les  roses  dont  l'aurore  naissante  sème  l'horizon,  se  flé- 
trit; une  pâleur  affreuse  ternit  ses  joues;  ce  visage  si  tendre  et  si  gra- 
cieux se  défigura  tout  à  coup.  Philoctète  lui-même  en  eut  pitié.  Tous 
les  combattants  gémirent,  en  voyant  ce  jeune  homme  tomber  dans  son 
sang,  où  il  se  rouloit;  et  ses  cheveux,  aussi  beaux  que  ceux  d'Apollon» 
traînés  dans  la  poussière. 

Philoctète,  ayant  vaincu  Amphimaque,  fut  contraint  de  se  retirer  du 
combat;  il  perdoitson  sang  et  ses  forces;  son  ancienne  blessure  même, 
dans  l'effort  du  combat,  sembloit  prête  à  se  rouvrir,  et  à  renouveler 
ses  douleurs  :  car  les  enfants  d'Esculape,  avec  leur  science  divine, 
n'avoient  pu  le  guérir  entièrement.  Le  voilà  prêt  à  tomber  dans  un 
monceau  de  corps  sanglants  qui  l'environnent.  Archidame,  le  plus  fier 
et  le  plus  adroit  de  tous  les  Œbaliens  qu'il  avoit  menés  avec  lui  pour 
fonder  Pétilie,  l'enlève  du  combat  dans  le  moment  où  Adraste  l'auroit 
abattu  sans  peine  à  ses  pieds.  Adraste  ne  trouve  plus  rien  qui  ose  lui 
résister  ni  retarder  sa  victoire.  Tout  tombe,  tout  s'enfuit;  c'est  un 
torrent,  qui,  ayant  surmonté  ses  bords,  entraîne,  par  ses  vagues  fu- 
rieuses, les  moissons,  les  troupeaux,  les  bergers  et  les  villages. 

Télémaque  entendit  de  loin  les  cris  des  vainqueurs,  et  il  vit  le  dé- 
sordre des  siens,  qui  fuyoient  devant  Adraste  comme  une  troupe  de 
cerfs  timides  traverse  les  vastes  campagnes , les  bois,  les  montagnes,  les 
fleuves  même  les  plus  rapides,  quand  ils  sont  poursuivis  par  des  chas- 
seurs. Télémaque  gémit;  l'indignation  paroît  dans  ses  yeux:  il  quitte 
les  lieux  où  il  a  combattu  longtemps  avec  tant  de  danger  et  de  gloire. 
Il  court  pour  soutenir  les  siens;  il  s'avance  tout  couvert  du  sang  d'une 
multitude  d'ennemis  qu'il  a  étendus  sur  la  poussière.  De  loin,  il  pousse 
un  cri  qui  se  fait  entendre,  aux  deux  armées. 

Minerve  avoit  mis  je  ne  sais  quoi  de  terrible  dans  sa  voix,  dont  les 
montagnes  voisines  retentirent.  Jamais  Mars,  dans  laThrace,  n'a  fait 
mtendre  plus  fortement  sa  cruelle  voix,  quand  il  appelle  les  Furies 
infernales,  la  Guerre  et  la  Mort.  Ce  cri  de  Télémaque  porte  le  courage 
et  l'audace  dans  le  cœur  des  siens;  il  glace  d'épouvante  les  ennemis  : 
Adraste  même  a  honte  de  se  sentir  troublé.  Je  ne  sais  combien  de 
funestes  présages  le  font  frémir;  et  ce  qui  l'anime  est  plutôt  un  déses- 
poir qu'une  valeur  tranquille.  Trois  fois  ses  genoux  tremblants  com- 
mencèrent à  se  dérober  sous  lui  :  trois  fois  il  recula  sans  songer  à  ce 
qu'il  faisoit.  Une  pâleur  de  défaillance  et  une  sueur  froide  se  répandi- 
rent dans  tous  ses  membres;  sa  voix  enrouée  et  hésitante  ne  pouvoit 
achever  aucune  parole:  ses  yeux,  pleins  d'un  feu  sombre  et  étincelant , 
paroissoient  sortir  de  Satête;  on  le  voyoit,  comme  Oreste,  agité  par 
les  Furies;  tous  ses  mouvements  étoient  convulsifs.  Alors  il  commença 
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à  croire  qu'il  y  a  des  dieux;  il  s'imaginoit  de  les  voir  irrités,  et  en- 
tendre une  voix  sourde  qui  sortoit  du  fond  de  l'abîme  pour  rappeler 
dans  le  noir  Tartare;  tout  lui  faisoit  sentir  une  main  céleste  et  invi- 
sible, suspendue  sur  sa  tête,  qui  alloit  s'appesantir  pour  le  frapper. 
L'espérance  étoit  éteinte  au  fond  de  son  cœur:  son  audace  se  dissi- 
poit,  comme  la  lumière  du  jour  disparoît  quand  le  soleil  se  couche 
dans  le  sein  des  ondes,  et  que  la  terre  s'enveloppe  des  ombres  de 
la  nuit. 

L'impie  Adraste,  trop  longtemps  souffert  sur  la  terre,  trop  long- 
temps si  les  hommes  n'eussent  eu  besoin  d'un  tel  châtiment;  l'impie 
Adraste  touchoit  enfin  à  sa  dernière  heure.  Il  court,  forcené,  au-de* 
vant  de  son  inévitable  destin:  l'horreur,  les  cuisants  remords,  la  con- 
sternation, la  fureur,  la  rage  ,  le  désespoir,  marchent  avec  lui.  A  peine 
voit-il  Télémaque,  qu'il  croit  voir  l'Averne  qui  s'ouvre,  et  les  tourbil- 
lons de  flammes  qui  sortent  du  noir  Phlégéton,  prêtes  aie  dévorer. 
Il  s'écrie,  et  sa  bouche  demeure  ouverte  sans  qu'il  puisse  prononcer 
une  seule  parole:  tel  qu'un  homme  dormant,  qui,  dans  un  songe  af- 
freux, ouvre  la  bouche,  et  fait  des  efforts  pour  parler;  mais  la  parole 
lui  manque  toujours,  et  il  la  cherche  en  vain.  D'une  main  tremblante 
et  précipitée  Adraste  lance  son  dard  contre  Télémaque.  Celui-ci,  in- 
trépide comme  l'ami  des  dieux,  se  couvre  de  son  bouclier;  il  semble 
que  la  Victoire,  le  couvrant  de  ses  ailes,  tient  déjà  une  couronne  sus- 
pendue au-dessus  de  sa  tête:  le  courage  doux  et  paisible  reluit  dans 
ses  yeux:  on  le  prendrait  pour  Minerve  même,  tant  il  paroît  sage  et 
mesuré  au  milieu  des  plus  grands  périls.  Le  dard  lancé  par  Adraste 
est  repoussé  par  le  bouclier.  Alors  Adraste  se  hâte  de  tirer  son  épée, 
pour  ôter  au  fils  d'Ulysse  l'avantage  de  lancer  son  dard  à  son  tour. 
Télémaque,  voyant  Adraste  l'épée  à  la  main,  se  hâte  de  la  mettre 
aussi,  et  laisse  son  dard  inutile. 

Quand  on  les  vit  ainsi  tous  deux  combattre  de  près,  tous  les  autres 
combattants,  en  silence,  mirent  bas  les  armes  pour  les  regarder  at- 
tentivement; et  on  attendit  de  leur  combat  la  décision  de  toute  la 
guerre.  Les  deux  glaives,  brillants  comme  des  éclairs  d'où  partent  les 
foudres,  se  croisent  plusieurs  fois,  et  portent  des  coups  inutiles  sur 
les  armes  polies,  qui  en  retentissent.  Les  cîeux  combattants  s'allongent , 
se  replient,  s'abaissent,  se  relèvent  tout  à  coup,  et  enfin  se  saisissent. 
Le  lierre,  en  naissant  au  pied  d'un  ormeau,  n'enserre  pas  plus  étroi- 
tement le  tronc  dur  et  noueux  par  ses  rameaux  entrelacés  jusqu'aux 
plus  hautes  branches  de  l'arbre,  que  ces  deux  combattants  se  serrent 
l'un  l'autre.  Adraste  n'avoit  encore  rien  perdu  de  sa  force;  Télémaque 
n'avoit  pas  encore  toute  la  sienne.  Adraste  fait  plusieurs  efforts  pour 
surprendre  son  ennemi  et  pour  l'ébranler.  Il  tâche  de  saisir  l'épée  dii 
jeune  Grec,  mais  en  vain  :  dans  le  moment  où  il  la  cherche,  Téléma- 
que l'enlève  de  terre  et  le  renverse  sur  le  sable.  Alors  cet  impie,  qui 
avoit  toujours  méprisé  les  dieux,  montre  une  lâche  crainte  de  la  mort; 
il  a  honte  de  demander  la  vie,  et  il  ne  peut  s'empêcher  de  témoigner 
qu'il  la  désire  :  il  tâche  d'émouvoir  la  compassion  de  Télémaque 
a  Fils  d'Ulysse,  dit-il,  enfin  c'est  maintenant  que  je  connois  les  justes 
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dieux;  ils  me  punissent  comme  je  l'ai  mérité  :  il  n'y  a  que  le  malheur 
qui  ouvre  les  yeux  des  hommes  pour  voir  la  vérité;  je  la -vois,  elle 
me  condamne.  Mais  qu'un  roi  malheureux  vous  fasse  souvenir  de  votre 
père  qui  est  loin  d'Ithaque ,  et  touche  votre  cœur.  » 

Télémaque,  qui,  le  tenant  sous  ses  genoux,  avoit  le  glaive  déjà  levé 
pour  lui  percer  la  gorge,  répondit  aussitôt  :  «  Je  n'ai  voulu  que  la  vic- 
toire et  la  paix  des  nations  que  je  suis  venu  secourir;  je  n'aime  point 
à  répandre  le  sang.  Vivez  donc,  ô  Adraste!  mais  vivez  pour  réparer 
ïos  fautes  :  rendez  tout  ce  que  vous  avez  usurpé;  rétablissez  le  calme 
et  la  justice  sur  la  côte  de  la  grande  Hespérie,  que  vous  avez  souillée  par 
tant  de  massacres  et  de  trahisons;  vivez,  et  devenez  un  autre  homme. 
Apprenez,  par  votre  chute,  que  les  dieux  sont  justes;  que  les  mé- 
chants sont  malheureux;  qu'ils  se  trompent  en  cherchant  la  félicité 
Hans  la  violence,  dans  l'inhumanité  et  dans  le  mensonge;  et  qu'enfin 
rien  n'est  si  doux  ni  si  heureux  que  la  simple  et  constante  vertu.  Don- 
nez-nous pour  otage  votre  fils  Métrodore,  avec  douze  des  principaux 
(■e  votre  nation.  » 

A  ces  paroles,  Télémaque  laisse  relever  Adraste,  et  lui  tend  la  main 
sans  se  défier  de  sa  mauvaise  foi;  mais  aussitôt  Adraste  lui  lance  un 
second  aard  fort  court,  qu'il  tenoit  caché.  Le  dard  étoit  si  aigu  et  lancé 
avec  tant  d'adresse,  qu'il  eût  percé  les  armes  de  Télémaque,  si  elles 
n  eussent  été  divines.  En  même  temps  Adraste  se  jette  derrière  un 
arbre,  pour  éviter  la  poursuite  du  jeune  Grec.  Alors  celui-ci  s'écrie  ■ 
«  Dauniens,  vous  le  voyez,  la  victoire  est  à  nous;  l'impie  ne  se  sauve 
que  par  la  trahison.  Celui  qui  ne  craint  point  les  dieux  craint  la  morf 
au  contraire,  celui  qui  les  craint  ne  craint  qu'eux.   » 

En  disant  ces  paroles,  il  s'avance  vers  les  Dauniens,  et  fait  signe 
aux  siens  qui  étoient  de  l'autre  côté  de  l'arbre,  de  couper  le  chemin  au 
perhde  Adraste.  Adraste  craint  d'être  surpris,  fait  semblant  de  retourner 
sur  ses  pas.  et  veut  renverser  les  Cretois  qui  se  présentent  à  son  pas- 
sage; mais  tout  à  coup  Télémaque,  prompt  comme  la  foudre  que  la 
main  du  père  des  dieux  lance  du  haut  de  l'Olympe  sur  les  têtes  cou- 
pables, vient  fondre  sur  son  ennemi;  il  le  saisit  d'une  main  victorieuse- 
il  le  renverse  comme  le  cruel  aquilon  abat  les  tendres  moissons  qui 
dorent  la  campagne.  Il  n'écoute  plus,  quoique  l'impie  ose  encore 
une  fois  essayer  d'abuser  de  la  bonté  de  son  cœur  :  il  enfonce  son 
glaive,  et  le  précipite  dans  les  flammes  du  noir  Tartare,  digne  châ'^ 
ment  de  ses  crimes. 

A  peine  Adraste  fut  mort,  que  tous  les  Dauniens,  loin  de  déplorer 
leur  défaite  et  la  perte  de  leur  chef,  se  réjouirent  de  leur  délivrance- 
i  s  tendirent  les  mains  aux  alliés,  en  signe  de  paix  et  de  réconciliation. 
Aietroaore,  fils  d'Adraste,  que  son  père  avoit  nourri  dans  des  maximes 
de  dissimulation,  d'injustice  et  d'inhumanité,  s'enfuit  lâchement.  Mais 
un  esclave,  complice  de  ses  infamies  et  de  ses  cruautés,  qu'il  avoit 
affranchi  et  comblé  de  biens,  et  auquel  seul  il  se  confia  dans  sa  fuite 

ne  songea  qu'à  le  trahir  pour  son  propre  intérêt  :  il  le  tua  par  derrière 
pendant        {  fuyoit>  M  ^^  J&  ^  ^  ^  ^^  ^  f  ^ 

auiés,  espérant  une  grande  récompense  d'un  crime  qui  finissoit   la 
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guerre.  Mais  on  eut  horreur  de  ce  scélérat,  et  on  le  fit  mourrir.  Télé- 
maque,  avant  vu  la  tête  de  Métrodore,  qui  étoit  un  jeune  homme  d'une 
merveilleuse  beauté  et  d'un  naturel  excellent,  que  les  plaisirs  et  les 
mauvais  exemples  avoient  corrompu,  ne  put  retenir  ses  larmes,  «  Hélas  ! 
s'écria-t-il,  voilà  ce  que  fait  le  poison  de  la  prospérité  d'un  jeune 
prince  :  plus  il  a  d'élévation  et  de  vivacité,  plus  il  s'égare  et  s'éloigne 
de  tout  sentiment  de  vertu.  Et  maintenant  je  serois  peut-être  de  même, 
si  les  malheurs  où  je  suis  né,  grâces  aux  dieux,  et  les  instructions  de 
Mentor,  ne  m'avoient  appris  à  me  modérer.  » 

Les  Dauniens  assemblés  demandèrent,  comme  l'unique  condition  de 
paix,  qu'on  leur  permît  de  faire  un  roi  de  leur  nation,  qui  pût  effacer 
par  ses  vertus  l'opprobre  dont  l'impie  Adraste  avoit  couvert  la  royauté. 
Ils  remercioient  les  dieux  d'avoir  frappé  le  tyran  ;  ils  venoient  en  foule 
baiser  la  main  de  Télémaque,  qui  avoit  été  trempée  dans  le  sang  de 
ce  monstre;  et  leur  défaite  étoit  pour  eux  comme  un  triomphe.  Ainsi 
tomba  en  un  moment,  sans  aucune  ressource,  cette  puissance  qui  me- 
nacoit  toutes  les  autres  dans  l'Hespérie,  et  qui  faisoit  trembler  tant 
de  peuples.  Semblable  à  ces  terrains  qui  paroissent  fermes  et  immo- 
biles, mais  que  l'on  sape  peu  à  peu  par-dessous  :  longtemps  on  se  moque 
du  foible  travail  qui  en  attaque  les  fondements;  rien  ne  paroît  affoihli, 
tout  est  uni,  rien  ne  s'ébranle-,  cependant  tous  les  soutiens  souterrains 
sont  détruits  peu  à  peu,  jusqu'au  moment  où  tout  à  coup  le  terrain 
s'affaise,  et  ouvre  un  abîme.  Ainsi  une  puissance  injuste  et  trompeuse, 
quelque  prospérité  qu'elle  se  procure  par  ses  violences,  creuse  elle- 
même  un  précipice  sous  ses  pieds.  La  fraude  et  l'inhumanité  sapent 
peu  à  peu  tous  les  plus  solides  fondements  de  l'autorité  illégitime  :  on 
l'admire,  on  la  craint,  on  tremble  devant  elle,  jusqu'au  moment  où 
elle  n'est  déjà  plus;  elle  tombe  de  son  propre  poids,  et  rien  ne  peut  la 
relever,  parce  qu'elle  a  détruit  de  ses  propres  mains  les  vrais  soutiens 
de  la  bonne  foi  et  de  la  justice,  qui  attirent  l'amour  et  la  confiance. 

LIVRE   XVI. 

Les  chefs  de  l'armée  s'assemblent  pour  délibérer  sur  îa  demande  des  Dau- 
niens. Télémaque,  après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  Pisistrate ,  fils 
de  Nestor,  se  rend  à  l'assemblée,  où  la  plupart  sont  d'avis  de  partager  entre 
eux  le  pays  des  Dauniens ,  et  offrent  à  Télémaque,  pour  sa  part,  la  fertile 
contrée  d'Arpine.  Bien  loin  d'accepter  cette  offre,  Télémaque  fait  voir  que 
l'intérêt  commun  des  alliés  est  de  laisser  aux  Dauniens  leurs  terres,  et  de 
leur  donner  pour  roi  Polydamas ,  fameux  capitaine  de  leur  nation  ,  non 
moins  estimé  pour  sa  sagesse  que  pour  sa  valeur.  Les  alliés  consentent  a  ce 
choix  qui  comble  de  joie  les  Dauniens.  Télémaque  persuade  ensuite  a  ceux- 
ci  de  donner  la  contrée  d'Arpine  à  Diomède,  roidÉtolie,  qui  etoit  alors  pour- 
suivi par  la  colère  de  Vénus,  qu'il  avoit  blessée  au  siège  de  Troie.  Les  trou- 
bles étant  ainsi  terminés,  tous  les  princes  ne  songent  plus  qu'a  se  séparer 
pour  s'en  retourner  chacun  dans  son  pays. 

Les  chefs  de  l'armée  s'assemblèrent ,  dès  le  lendemain ,  pour  accor- 
der un  roi  aux  Dauniens.  On  prenoit  plaisir  à  voir  les  deux  camps  con- 
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fondus  par  une  amitié  si  inespérée,  et  les  deux  armées  qui  n'en  faisoient 
plus  qu'une.  Le  sage  Nestor  ne  put  se  trouver  dans  ce  conseil,  parce 
que  la  douleur,  jointe  à  la  vieillesse,  avoit  flétri  son  cœur,  comme  la 
pluie  abat  et  fait  languir,  le  soir,  une  fleur  qui  étoit  le  matin,  pendant 
la  naissance  de  l'aurore,  ia  gloire  et  l'ornement  des  vertes  campagnes. 
Ses  yeux  étoient  devenus  deux  fontaines  de  larmes  qui  ne  pouvoient 
tarir:  loin  d'eux  s'enfuyoit  le  doux  sommeil,  qui  charme  les  plus  cui- 
santes peines.  L'espérance,  qui  est  la  vie  du  cœur  de  l'homme,  étoit 
éteinte  en  lui.  Toute  nourriture  étoit  amère  à  cet  infortuné  vieillard; 
fa  lumière  même  lui  étoit  odieuse  :  son  âme  ne  demandoit  plus  qu'à 
quitter  son  corps  et  qu'à  se  plonger  dans  l'éternelle  nuit  de  l'empire 
dePluton.  Tous  ses  amis  lui  parloient  en  vain  :  son  cœur  en  défaillance 
étoit  dégoûté  de  toute  amitié,  comme  un  malade  est  dégoûté  des  meil- 
leurs aliments.  A  tout  ce  qu'on  pouvoit  lui  dire  de  plus  touchant,  il  ne 
répondoit  que  par  des  gémissements  et  des  sanglots.  De  temps  en 
temps  on  l'entendoit  dire:  «0  Pisistrate,  Pisistrate!  Pisistrate,  mon 
fils!  tu  m'appelles!  je  te  suis  :  Pisistrate,  tu  me  rendras  la  mort  douce. 
0  mon  cher  fils!  je  ne  désire  plus,  pour  tout  bien,  que  de  te  revoir 
sur  les  rives  du  Styx.  »  Il  passoit  des  heures  entières  sans  prononcer 
aucune  parole,  mais  gémissant,  et  levant  les  mains  et  les  yeux  noyés 
de  larmes  vers  le  ciel. 

Cependant  les  princes  assemblés  attendoient  Télémaque,  qui  étoit 
auprès  du  corps  de  Pisistrate  :  il  répandoit  sur  son  corps  des  fleurs  à 
pleines  mains;  il  y  ajoutoit  des  parfums  exquis  et  versoit  des  larmes 
amères.  «0  mon  cher  compagnon,  disoit-il,  je  n'oublierai  jamais  de 
t'avoir  vu  à  Pylos,  de  t'avoir  suivi  à  Sparte .  de  l'avoir  retrouvé  sur  les 
bords  de  la  grande  Hespérie:  je  te  dois  mille  soins:  je  t'aimois,  tu 
m'aimus  aussi.  J'ai  connu  ta  valeur;  elle  auroit  surpassé  celle  de 
plusieurs  Grecs  fameux.  Hélas!  elle  t'a  fait  périr  avec  gloire,  mais  elle 
a  dérobé  au  monde  une  vertu  naissante  qui  eût  égalé  celle  de  ton  père  ; 
oui,  ta  sagesse  et  ton  éloquence,  dans  un  âge  mur,  auroient  été  sem- 
blables à  celles  de  ce  vieillard,  admiré  de  toute  la  Grèce.  Tu  avois  aéjà 
cette  douce  insinuation  à  laquelle  on  ne  peut  résister  quand  il  parle, 
ces  manières  naïves  de  raconter,  cette  sage  modération  qui  est  un 
charme  pour  apaiser  les  esprits  irrités,  cette  autorité  qui  vient  de  la 
prudence  et  de  la  force  des  bons  conseils.  Quand  tu  parlois,  tous  prê- 
toient  l'oreille,  tous  étoient  prévenus,  tous  avoient  envie  de  trouver 
que  tu  avois  raison  :  ta  parole,  simple  et  sans  faste,  couloit  doucement 
dans  les  cœurs,  comme  la  rosée  sur  l'herbe  naissante.  Hélas!  tant  de 
biens  que  nous  possédions  il  y  a  quelques  heures  nous  sont  enlevés 
à  jamais.  Pisistrate,  que  j'ai  embrassé  ce  matin,  n'est  plus;  il  ne  nous 
en  reste  qu'un  douloureux  souvenir.  Au  moins  si  tu  avois  fermé  les 
yeux  de  Nestor  avant  que  nous  eussions  fermé  les  tiens,  il  ne  verroit 
pas  ce  qu'il  voit,  il  ne  seroit  pas  le  plus  malheureux  de  tous  les  pères.» 

Après  ces  paroles,  Télémaque  fit  laver  la  plaie  sanglante  qui  étoit 
dans  le  côté  de  Pisistrate;  il  le  fit  étendre  dans  un  lit  de  pourpre,  où 
sa  tête  penchée,  avec  la  pâleur  de  la  mort,  ressembloit  à  un  jeune 
arbre  qui,  ayant  couvert  te  terre  de  son  ombre,  et  poussé  vers  le  ciel 
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des  rameaux  fleuris,  a  été  entamé  par  le  tranchant  de  la  cognée  d'un 
bûcheron  :  il  ne  tient  plus  à  sa  racine  ni  à  la  terre,  mère  féconde  qui 
nourrit  les  tiges  dans  son  sein;  il  languit,  sa  verdure  s'efface,  il  ne 
peut  plus  se  soutenir,  il  tombe:  ses  rameaux,  qui  cachoient  le  ciel, 
traînent  sur  la  poussière,  flétris  et  desséchés;  il  n'est  plus  qu'un  tronc 
abattu  et  dépouillé  de  toutes  ses  grâces.  Ainsi  Pisistrate,  en  proie  à  la 
mort,  étoit  déjà  emporté  par  ceux  qui  dévoient  le  mettre  dans  le  bûcher 
fatal.  Déjà  la  flamme  montoit  vers  le  ciel.  Une  troupe  de  Pyliens,  les 
yeux  baissés  et  pleins  de  larmes,  leurs  armes  renversées,  le  condui- 
soient  lentement.  Le  corps  est  bientôt  brûlé  :  les  cendres  sont  mises 
dans  une  urne  d'or;  et  Télémaque  .  qui  prend  soin  de  tout,  confie  cette 
urne,  comme  un  grand  trésor,  à  Callimaque,  qui  avoit  été  le  gouver- 
neur de  Pisistrate.  a  Gardez,  lui  dit-il,  ces  cendres,  tristes  mais  pré- 
cieux restes  de  celui  que  vous  avez  aimé;  gardez-les  pour  son  père; 
mais  attendez  à  les  lui  donner,  quand  il  aura  assez  de  force  pour  les 
demander  :  ce  qui  irrite  la  douleur  en  un  temps  l'adoucit  en  un  autre.  » 

Ensuite  Télémaque  entra  dans  l'assemblée  des  rois  ligués,  où  cha- 
cun garda  le  silence  pour  l'écouter  dès  qu'on  l'aperçut:  il  en  rougit, 
et  on  ne  pouvoit  le  faire  parler.  Les  louanges  qu'on  lui  donna,  par  des 
acclamations  publiques,  sur  tout  ce  qu'il  venoit  de  faire,  augmentèrent 
?a  honte;  il  auroit  voulu  se  pouvoir  cacher;  ce  fut  la  première  fois 
qu'il  parut  embarrassé  et  incertain.  Enfin  il  demanda  comme  une  grâce 
qu'on  ne  lui  donnât  plus  aucune  louange.  «Ce  n'est  pas,  dit-il,  que  je 
ne  les  aime,  surtout  quand  elles  sont  données  par  de  si  bons  juges  de 
la  vertu;  mais  c'est  que  je  crains  de  les  aimer  trop:  elles  corrompent 
les  hommes;  elles  les  remplissent  d'eux-mêmes;  elles  les  rendent  vains 
et  présomptueux.  11  faut  les  mériter  et  les  fuir:  les  meilleures  louanges 
ressemblent  aux  fausses.  Les  plus  méchants  de  tous  les  hommes,  qui 
sont  les  tyrans,  sont  ceux  qui  se  sont  fait  le  plus  louer  par  des  flatteurs. 
Quel  plaisir  y  a-t-il  à  être  loué  comme  eux?  Les  bonnes  louanges  sont 
celles  que  vous  me  donnerez  en  mon  absence,  si  je  suis  assez  heureux 
pour  en  mériter.  Si  vous  me  croyez  véritablement  bon,  vous  devez 
croire  aussi  que  je  veux  être  modeste  et  craindre  la  vanité:  épargnez- 
moi  donc,  si  vous  m'estimez,  et  ne  me  louez  pas  comme  un  homme 
amoureux  des  louanges.  » 

Après  avoir  parlé  ainsi,  Télémaque  ne  répondit  plus  rien  à  ceux  qui 
continuoient  de  l'élever  jusques  au  ciel;  et,  par  un  air  d'indifférence, 
il  arrêta  bientôt  les  éloges  qu'on  lui  donnoit.  On  commença  à  craindre 
de  le  fâcher  en  le  louant  :  ainsi  les  louanges  finirent;  mais  l'admira- 
tion augmenta.  Tout  le  monde  sut  la  tendresse  qu'il  avoit  témoignée  à 
Pisistrate,  et  les  soins  qu'il  avoit  pris  de  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs. Toute  l'armée  fut  plus  touchée  de  ces  marques  de  la  bonté  de 
son  cœur,  que  de  tous  les  prodiges  de  sagesse  et  de  valeur  qui  ve- 
noient  d'éclater  en  lui.  «  Il  est  sage ,  il  est  vaillant,  se  disoient-ils  en  se- 
cret les  uns  aux  autres;  il  est  l'ami  des  dieux,  et  le  vrai  héros  de  notre 
âge;  il  est  au-dessus  de  l'humanité  :  mais  tout  cela  n'est  que  mer- 
veilleux, tout  cela  ne  fait  que  nous  étonner.  Il  est  humain,  il  est  bon, 
il  est  ami  fidèle  et  tendre;   il  est  compatissant,  libéral,  bienfaisant, 
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et  tout  entier  à  ceux  qu'il  doit  aimer  :  il  est  les  délices  de  ceux  qui 
vivent  avec  lui  ;  il  s'est  défait  de  sa  hauteur,  de  son  indifférence  et  de 
sa  fierté  :  voilà  ce  qui  est  d'usage,  voilà  ce  qui  touche  les  cœurs,  voilà 
ce  qui  nous  attendrit  pour  lui,  et  qui  nous  rend  sensibles  à  toutes  ses 

'ertus;  voilà  ce  qui  fait  que  nous  donnerions  tous  nos  vies  pour  lui.  » 
A  peine  ces  discours  furent-ils  finis,  qu'on  se  hâta  de  parler  de  la 
nécessité  de  donner  un  roi  aux  Dauniens.  La  plupart  des  princes  qui 
étoient  dans  le  conseil  opinoient  qu'il  falloit  partager  entre  eux  ce  pays, 
comme  une  terre  conquise.  On  offrit  à  Télémaque,  pour  sa  part,  la 
fertile  contrée  d'Arpine,  qui  porte  deux  fois  l'an  les  riches  dons  de  Cé- 
rès,  les  doux  présents  de  Bacchus,  et  les  fruits  toujours  verts  de  l'o- 
livier consacré  à  Minerve.  «  Cette  terre,  lui  disoit-on,  doit  vous  faire 
oublier  la  pauvre  Ithaque  avec  ses  cabanes,  et  les  rochers  affreux  de 
Dulichie,  et  les  bois  sauvages  de  Zacynthe.  Ne  cherchez  plus  ni  votre 
père,  qui  doit  être  péri  dans  les  flots  au  promontoire  de  Capharée, 
par  la  vengeance  de  Nauplius  et  par  la  colère  de  Neptune;  ni  votre 
mère,  que  ses  amants  possèdent  depuis  votre  départ;  ni  votre  patrie, 
dont  la  terre  n'est  point  favorisée  du  ciel  comme  celle  que  nous  vous 
offrons  » 

Il  écoutoit  patiemment  tous  ces  discours;  mais  les  rochers  de  Thrace 
et  de  Thessalie  ne  sont  pas  plus  sourds  et  plus  insensibles  aux  plaintes 
des  amants  désespérés  que  Télémaque  l'étoit  à  ces  offres,  a  Pour  moi, 
répondoit-il,  je  ne  suis  touché  ni  des  richesses  ni  des  délices  :  qu'im- 
porte de  posséder  une  plus  grande  étendue  de  terre,  et  de  comman- 
der à  un  plus  grand  nombre  d'hommes?  on  n'en  a  que  plus  d'embar- 
ras et  moins  de  liberté  ;  la  vie  est  assez  pleine  de  malheurs  pour  les 
hommes  les  plus  sages  et  les  plus  modérés,  sans  y  ajouter  encore  la 
peine  de  gouverner  les  autres  hommes,  indociles,  inquiets,  injustes, 
trompeurs  et  ingrats.  Quand  on  veut  être  le  maître  des  hommes  pour 
l'amour  de  soi-même,  n'y  regardant  que  sa  propre  autorité,  ses  plaisirs 
et  sa  gloire,  on  est  impie,  on  est  tyran,  on  est  le  fléau  du  genre  hu- 
main. Quand,  au  contraire,  on  ne  veut  gouverner  les  hommes  que  se- 
lon les  vraies  règles,  pour  leur  propre  bien,  on  est  moins  leur  maître 
que  leur  tuteur;  on  n'en  a  que  la  peine,  qui  est  infinie,  et  on  est  bien 
éloigné  de  vouloir  étendre  plus  loin  son  autorité.  Le  berger  qui  ne 
mange  point  le  troupeau,  qui  le  défend  des  loups  en  exposant  sa  vie, 
qui  veille  nuit  et  jour  pour  le  conduire  dans  les  bons  pâturages,  n'a 
point  d'envie  d'augmenter  le  nombre  de  ses  moutons  et  d'enlever  ceux 
du  voisin  :  ce  seroit  augmenter  sa  peine.  Quoique  je  n'aie  jamais  gou- 
verné, ajoutoit  Télémaque,  j'ai  appris  parles  lois,  et  par  les  hommes 
sages  qui  les  ont  faites,  combien  il  est  pénible  de  conduire  les  villes 
et  les  royaumes.  Je  suis  donc  content  de  ma  pauvre  Ithaque  :  quoi- 
qu'elle soit  petite  et  pauvre,  j'aurai  assez  de  gloire,  pourvu  que  j'y 
règne  avec  justice,  piété  et  courage;  encore  même  n'y  régnerai-je 
que  trop  tôt.  Plaise  aux  dieux  que  mon  père,  échappé  à  la  fureur  des 
vagues,  y  puisse  régner  jusqu'à  la  plus  extrême  vieillesse,  et  que  je 
puisse  apprendre  longtemps  sous  lui  comment  il  faut  vaincre  ses  pas- 
sions pour  savoir  modérer  celles  de  tout  un  peuple!  » 

Tés.  l  ?î.  —  i.  14 
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Ensuite  Télémaque  dit:  «Écoutez,  ô  princes  assemblés  ici ,  ce  que  je 
crois  vous  pouvoir  dire  pour  votre  intérêt.  Si  vous  donnez  aux  Dau- 
niens  un  roi  juste,  il  les  conduira  avec  justice,  il  leur  apprendra  com- 
bien il  leur  est  utile  de  conserver  la  bonne  foi ,  et  de  n'usurper  jamais 
le  bien  de  ses  voisins  :  c'est  ce  qu'ils  n'ont  jamais  pu  comprendre  sous 
l'impie  Adraste.  Tandis  qu'ils  seront  conduits  par  un  roi  sage  et  mo- 
déré, vous  n'aurez  rien  à  craindre  d'eux  :  ils  vous  devront  ce  bon  roi 
que  vous  leur  aurez  donné:  ils  vous  devront  la  paix  et  la  prospérité 
dont  ils  jouiront;  ces  peuples,  loin  de  vous  attaquer,  vous  béniront 
sans  cesse;  et  le  roi  et  le  peuple,  tout  sera  l'ouvrage  de  vos  mains.  Si, 
au  contraire,  vous  voulez  partager  leur  pays  entre  vous,  voici  les 
malheurs  que  je  vous  prédis  :  ce  peuple,  poussé  au  désespoir,  recom- 
mencera la  guerre;  il  combattra  justement  pour  sa  liberté,  et  les  dieux, 
ennemis  de  la  tyrannie,  combattront  avec  lui.  Si  les  dieux  s'en  mêlent, 
tôt  ou  tard  vous  serez  confondus,  et  vos  prospérités  se  dissiperont 
comme  la  fumée;  le  conseil  et  la  sagesse  seront  ôtés  à  vos  chefs,  le 
courage  à  vos  armées,  l'abondance  à  vos  terres.  Vous  vous  flatterez; 
vous  serez  téméraires  dans  vos  entreprises;  vous  ferez  taire  les  gens 
de  bien  qui  voudront  dire  la  vérité  :  vous  tomberez  tout  à  coup,  et  on 
dira  de  vous  :  «  Est-ce  donc  là  ces  peuples  florissants  qui  dévoient  faire 
«  la  loi  à  toute  la  terre  ?  et  maintenant  ils  fuient  devant  leurs  enne- 
«  mis;  ils  sont  le  jouet  des  nations,  qui  les  foulent  aux  pieds  :  voilà 
a  ce  que  les  dieux  ont  fait;  voilà  ce  que  méritent  les  peuples  injustes, 
a  superbes  et  inhumains.  »  De  plus,  considérez  que,  si  vous  entrepre- 
nez de  partager  entre  vous  cette  conquête,  vous  réunissez  contre  vous 
tous  les  peuples  voisins;  votre  ligue,  formée  pour  défendre  la  liberté 
commune  de  PHespérie  contre  l'usurpateur  Adraste ,  deviendraodieuse, 
et  c'est  vous-mêmes  que  tous  les  peuples  accuseront,  avec  raison,  de 
vouloir  usurper  la  tyrannie  universelle. 

«  Mais  je  suppose  que  vous  soyez  victorieux  et  des  Dauniens  et  de 
tous  les  autres  peuples,  cette  victoire  vous  détruira;  voici  comment. 
Considérez  que  cette  entreprise  vous  désunira  tous  :  comme  elle  n'est 
point  fondée  sur  la  justice,  vous  n'aurez  point  de  règle  pour  borner  entre 
vous  les  prétentions  de  chacun;  chacun  voudra  que  sa  part  delà  conquête 
soit  proportionnée  à  sa  puissance;  nul  d'entre  vous  n'aura  assez  d'au- 
torité parmi  les  autres  pour  faire  paisiblement  ce  partage;  voilà  la  source 
d'une  guerre  dont  vos  petits-enfants  ne  verront  pas  la  fin.  Ne  vaut-il 
pas  bien  mieux  être  juste  et  modéré,  que  de  suivre  son  ambition  avec 
tant  de  péril,  et  au  travers  de  tant  de  malheurs  inévitables?  La  paix 
profonde,  les  plaisirs  doux  et  innocents  qui  l'accompagnent,  l'heureuse 
abondance,  l'amitié  de  ses  voisins,  la  gloire  qui  est  inséparable  de  la 
justice,  l'autorité  qu'on  acquiert  en  se  rendant,  par  sa  bonne  foi,  l'ar- 
bitre de  tous  les  peuples  étrangers,  ne  sont-ce  pas  des  biens  plus  dési- 
rables que  la  folle  vanité  d'une  conquête  injuste?  O  princes I  ô  rois, 
vous  voyez  que  je  vous  parle  sans  intérêt  :  écoutez  donc  celui  qui  vous 
aime  assez  pour  vous  contredire,  et  pour  vous  déplaire  en  vous  repré- 
sentant la  vérité.  » 

Pendant  que  Télémaque  parloit  ainsi,  avec  une  autorité  qu'on  n'a*- 
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voit  jamais  vue  en  nul  autre,  et  que  tous  les  princes,  étonnés  et  en 
suspens,  admiroient  la  sagesse  de  ses  conseils,  on  entendit  un  bruit 
confus  qui  se  répandit  dans  tout  le  camp,  et  qui  vint  jusqu'au  lieu  où 
ie  tenoit  l'assemblée.  «  Un  étranger,  dit-on,  est  venu  aborder  sur  ces 
côtes  avec  une  troupe  d'hommes  armés  :  cet  inconnu  est  d'une  haute 
mine;  tout  parolt  héroïque  en  lui;  on  voit  aisément  qu'il  a  longtemps 
souffert,  et  que  son  grand  courage  l'a  mis  au-dessus  de  toutes  ses  souf- 
frances. D'abord,  les  peuples  du  pays,  qui  gardent  la  côte,  ont  voulu 
le  repousser  comme  un  ennemi  qui  vient  faire  une  irruption  ;  mais  après 
avoir  tiré  son  épée  avec  un  air  intrépide,  il  a  déclaré  qu'il  sauroit  se 
défendre  si  onl'attaquoit,  mais  qu'il  ne  demandoit  que  la  paix  et  l'hos- 
pitalité. Aussitôt  il  a  présenté  un  rameau  d'olivier,  comme  suppliant. 
On  l'a  écouté  :  il  a  demandé  à  être  conduit  vers  ceux  qui  gouvernent 
cette  côte  de  PHespérie,  et  on  l'emmène  ici  pour  le  faire  parler  aux 
rois  assemblés.  » 

A  peine  ce  discours  fut-il  achevé,  qu'on  vit  entrer  cet  inconnu  avec 
une  majesté  qui  surprit  toute  l'assemblée.  On  auroit  cru  facilement 
que  c'étoit  le  dieu  Mars,  quand  il  assemble  sur  les  montagnes  de  la 
Thrace  ses  troupes  sanguinaires.  Il  commença  à  parler  ainsi  : 

a  0  vous  pasteurs  des  peuples,  qui  êtes  sans  doute  assemblés  ici 
pour  défendre  la  patrie  contre  ses  ennemis,  ou  pour  faire  fleurir  les 
plus  justes  lois,  écoutez  un  homme  que  la  fortune  a  persécuté.  Fassent 
les  dieux  que  vous  n'éprouviez  jamais  de  semblables  malheurs!  Je  suis 
Diomède ,  roi  d'Étolie ,  qui  blessai  Vénus  au  siège  de  Troie.  La  vengeance 
de  cette  déesse  me  poursuit  dans  tout  l'univers.  Neptune,  qui  ne  peut 
rien  refuser  à  la  divine  fille  de  la  mer,  m'a  livré  à  la  rage  des  vents  et 
des  flots,  qui  ont  brisé  plusieurs  fois  mes  vaisseaux  contre  les  écueils. 
L'inexorable  Vénus  m'a  ôté  toute  espérance  de  revoir  mon  royaume, 
ma  famille,  et  cette  douce  lumière  d'un  pays  où  je  commençai  à  voii 
le  jour  en  naissant.  Non,  je  ne  reverrai  jamais  tout  ce  qui  m'a  été  le 
plus  cher  au  monde.  Je  viens,  après  tant  de  naufrages,  chercher  sur 
ces  rives  inconnues  un  peu  de  repos  et  une  retraite  assurée.  Si  vous 
craignez  les  dieux,  et  surtout  Jupiter ,  qui  a  soin  des  étrangers;  si  vous 
êtes  sensibles  à  la  compassion,  ne  me  refusez  pas,  dans  ces  vastes 
pays,  quelque  coin  de  terre  infertile,  quelques  déserts,  quelques  sa- 
bles, ou  quelques  rochers  escarpés,  pour  y  fonder  avec  mes  compa- 
gnons une  ville  qui  soit  du  moins  une  triste  image  de  notre  patrie 
perdue.  Nous  ne  demandons  qu'un  peu  d'espace  qui  vous  soit  inutile. 
Nous  vivrons  en  paix  avec  vous  dans  une  étroite  alliance;  vos  ennemis 
seront  les  nôtres;  nous  entrerons  dans  tous  vos  intérêts;  nous  ne  de- 
mandons que  la  liberté  de  vivre  selon  nos  lois.  » 

Pendant  que  Diomède  parloit  ainsi,  Télémaque,  ayant  les  yeux  at- 
tachés sur  lui,  montra  sur  son  visage  toutes  les  différentes  passions. 
Quand  Diomède  commença  à  parler  de  ses  longs  malheurs,  il  espéra 
que  cet  homme  majestueux  seroit  son  père.  Aussitôt  qu'il  eut  déclaré 
qu'il  étoit  Diomède,  le  visage  de  Télémaque  se  flétrit  comme  une  belle 
fleur  que  les  noirs  aquilons  viennent  de  ternir  de  leur  souffle  cruel. 
Lnsuite  les  paroles  de  Diomède,  qui  se  plaignoit  de  la  longue  colère 
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d'une  divinité,  l'attendrirent  par  le  souvenir  des  mêmes  disgrâces  souf- 
fertes par  son  père  et  par  lui  ;  des  larmes  mêlées  de  douleur  et  de  joie 
coulèrent  sur  ses  joues,  et  il  se  jeta  tout  à  coup  sur  Diomède  pour  l'em- 
brasser. 

Je  suis,  dit-il,  le  fils  d'Ulysse  que  vous  avez  connu,  et  qui  ne 
vous  fut  pas  inutile  quand  vous  prîtes  les  chevaux  fameux  de  Rhésus. 
Les  dieux  l'ont  traité  sans  pitié  comme  vous.  Si  les  oracles  de  l'ÉrèLç 
ne  sont  pas  trompeurs,  il  vit  encore;  mais,  hélas  !  il  ne  vit  point  pour 
moi.  J'ai  abandonné  Ithaque  pour  le  chercher;  je  ne  puis  revoir  main- 
tenant ni  Ithaque,  ni  lui:  jugez  par  mes  malheurs  de  la  compassion 
que  j'ai  pour  les  vôtres.  C'est  l'avantage  qu'il  y  a  à  être  malheureux, 
qu'on  sait  compatir  aux  peines  d'autrui.  Quoique  je  ne  sois  ici  qu'étran- 
ger, je  puis,  grand  Diomède  (car,  malgré  les  misères  qui  ont  accablé 
ma  patrie  dans  mon  enfance,  je  n'ai  pas  été  assez  mal  élevé  pour  igno- 
rer quelle  est  votre  gloire  dans  les  combats),  je  puis,  ô  le  plus  invin- 
cible de  tous  les  Grecs  après  Achille,  vous  procurer  quelque  secours. 
Ces  princes  que  vous  voyez  sont  humains;  ils  savent  qu'il  n'y  a  ni  vertu, 
ni  vrai  courage,  ni  gloire  solide,  sans  l'humanité.  Le  malheur  ajoute 
un  nouveau  lustre  à  la  gloire  des  grands  hommes;  il  leur  manque 
quelque  chose  quand  ils  n'ont  jamais  été  malheureux:  il  manque  dans 
leur  vie  des  exemples  de  patience  et  de  fermeté:  la  vertu  souffrante 
attendrit  tous  les  cœurs  qui  ont  quelque  goût  pour  la  vertu.  Laissez- 
nous  donc  le  soin  de  vous  consoler  :  puisque  les  dieux  vous  mènent  à 
nous,  c'est  un  présent  qu'ils  nous  font,  et  nous  devons  nous  croire 
heureux  de  pouvoir  adoucir  vos  peines.  » 

Pendant  qu'il  parloit,  Diomède  étonné  le  regardoit  fixement,  et  sen- 
toit  son  cœur  tout  ému.  Ils  s'embrassoient  comme  s'ils  avoient  été  long- 
temps liés  d'une  amitié  étroite.  <c  O  digne  fils  du  sage  Ulysse!  disoit 
Diomède,  je  reconnois  en  vous  la  douceur  de  son  visage,  la  grâce 
de  ses  discours,  la  force  de  son  éloquence,  la  noblesse  de  ses  senti- 
ments, la  sagesse  de  ses  pensées.  » 

Cependant  Philoctète  embrasse  aussi  le  grand  fils  de  Tydée;  ils  se 
racontent  leurs  tristes  aventures.  Ensuite  Philoctète  lui  dit:  «Sans 
doute,  vous  serez  bien  aise  de  revoir  le  sage  Nestor;  il  vient  de  perdre 
Pisistrate,  le  dernier  de  ses  enfants;  il  ne  lui  reste  plus  dans  la  vie 
qu'un  chemin  de  larmes  qui  le  mène  vers  le  tombeau.  Venez  le  con- 
soler: un  ami  malheureux  est  plus  propre  qu'un  autre  à  soulager  son 
cœur.  »  Ils  allèrent  aussitôt  dans  la  tente  de  Nestor,  qui  reconnut  à 
peine  Diomède,  tant  la  tristesse  abattoit  son  esprit  et  ses  sens.  D'abord 
Diomède  pleura  avec  lui,  et  leur  entrevue  fut  pour  le  vieillard  un  re- 
doublement de  douleur;  mais  peu  à  peu  la  présence  de  cet  ami  apaisa 
son  cœur.  On  reconnut  aisément  que  ses  maux  étoient  un  peu  suspen- 
dus par  le  plaisir  de  raconter  ce  qu'il  avoit  souffert,  et  d'entendre  à 
son  tour  ce  qui  étoit  arrivé  à  Dion.êde. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoient,  les  rois  assemblés  avec  Télémaque 
examinoient  ce  qu'ils  dévoient  faire.  Télémaque  ieur  conseilloit  de  don- 
ner à  Dift-mède  le  pa-js  d'Arpine,  et  de  choisir  pour  roi  des  Dauniens 
PolyJamas,  qui  étoit  de  leur  nation.  Ce  Polydamas  étoit  un  fameux 
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capitaine,  qu'Adraste,  par  jalousie,  n'avoit  jamais  "-oulu  employer,  de 
peur  qu'on  n'attribuât  à  cet  homme  habile  le  succès  dont  il  espérolt 
d'avoir  seul  toute  la  gloire.  Polydamas  l'avoit  souvent  averti,  en  par- 
ticulier, qu'il  exposoit  trop  sa  vie  et  le  salut  de  son  État  dans  cette 
guerre  contre  tant  de  nations  conjurées;  il  l'avoit  voulu  engager  à  te- 
nir une  conduite  plus  droite  et  plus  modérée  avec  ses  voisins.  Mais  les 
hommes  qui  haïssent  la  vérité  haïssent  aussi  les  gens  qui  ont  la  har- 
diesse de  la  dire;  ils  ne  sont  touchés  ni  de  leur  sincérité,  ni  de  leur 
zèle,  ni  de  leur  désintéressement.  Une  prospérité  trompeuse  endurcis- 
soit  le  cœur  d'Adraste  contre  les  plus  salutaires  conseils:  en  ne  les 
suivant  pas.  il  triomphoit  tous  les  jours  de  ses  ennemis:  la  hauteur, 
la  mauvaise  foi,  la  violence,  mettoient  toujours  la  victoire  dans  son 
parti  ;  tous  les  malheurs  dont  Polydamas  l'avoit  si  longtemps  menacé 
n'arrivoient  point.  Adraste  se  moquoit  d'une  sagesse  timide  qui  pré- 
voyoit  toujours  des  inconvénients;  Polydamas  lui  étoit  insupportable  : 
il  Téloigna  de  toutes  les  charges;  il  le  laissa  languir  dans  la  solitude 
et  dans  la  pauvreté. 

D'abord  Polydamas  fut  accablé  de  cette  disgrâce;  mais  elle  lui  donna 
ce  qui  lui  manquoit,  en  lui  ouvrant  les  yeux  sur  la  vanité  des  grandes 
fortunes:  il  devint  sage  à  ses  dépens:  il  se  réjouit  d'avoir  été  malheu- 
reux; il  apprit  peu  à  peu  à  se  taire,  à  vivre  de  peu,  à  se  nourrir  tran- 
quillement de  la  vérité,  à  cultiver  en  lui  les  vertus  secrètes,  qui  sont 
encore  plus  estimables  que  les  éclatantes;  enfin  à  se  passer  des  hom- 
mes. Il  demeura  au  pied  du  mont  Gargan,  dans  un  désert,  où  un  ro- 
cher en  demi-voûte  lui  servoit  de  toit.  Un  ruisseau,  qui  tomboit  de  la 
monlagne,  apaisoit  sa  soif;  quelques  arbres  lui  donnoient  leurs  fruits; 
il  avoit  deux  esclaves  qui  cultivoient  un  petit  champ;  il  travailloit  lui- 
même  avec  eux  de  ses  propres  mains;  la  terre  le  payoit  de  ses  reines 
avec  usure,  et  ne  le  laissoit  manquer  de  rien.  Il  avoit  non-seulement 
des  fruits  et  des  légumes  en  abondance,  mais  encore  toutes  sortes  de 
fleurs  odoriférantes.  Là  il  déploroit  le  malheur  des  peuples  que  l'am- 
intion  insensée  d'un  roi  entraîne  à  leur  perte;  là  il  attendoit  chaque 
jour  que  les  dieux  justes,  quoique  patients,  fissent  tomber  Adraste. 
Plus  sa  prospérité  croissoit,  plus  il  croyoit  voir  de  près  sa  chute  irré- 
médiable, car  l'imprudence  heureuse  dans  ses  fautes,  et  la  puissance 
montée  jusqu'au  dernier  excès  d'autorité  absolue,  sont  les  avant-cou- 
reurs du  renversement  des  rois  et  des  royaumes.  Quand  il  apprit  la 
défaite  et  la  mort  d'Adraste,  il  ne  témoigna  aucune  joie  ni  de  l'avoir 
prévue  .  ni  d'être  délivré  de  ce  tyran  ;  il  gémit  seulement  par  la  crainte 
de  voir  les  Dauniens  dans  la  servitude. 

Voilà  l'homme  que  Télémaque  proposa  pour  le  faire  régner.  Il  y  avoit 
déjà  quelque  temps  qu'il  connoissoit  son  courage  et  sa  vertu;  car  Télé- 
maque, selon  les  conseils  de  Mentor,  ne  ce-soit  de  s'informer  partout 
des  qualités  bonnes  et  mauvaises  de  toutes  les  personnes  qui  étuient 
dans  quelque  emploi  considérable,  non-seulement  parmi  les  nations 
alliées  qu'il  servoit  en  cette  guerre,  mais  encore  chez  les  ennemis. 
Son  principal  soin  étoit  de  découvrir  et  d'examiner  partout  les  hommes 
oui  avoient  quelque  talent,  ou  une  vertu  particulière 
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Les  princes  alliés  eurent  d'abord  quelque  répugnance  â  mettre  Poly- 
damas  dans  la  royauté,  a  Nous  avons  éprouvé,  disoient- ils,  combien  un 
ioi  des  Dauniens,  quand  il  aime  la  guerre  et  qu'il  la  sait  faire,  est 
redoutable  à  ses  voisins.  Polydamas  est  un  grand  capitaine,  et  il  peut 
nous  jeter  dans  de  grands  périls.  »  Mais  Télémaque  leur  répondoit  :  «  Po- 
lydamas, il  est  vrai,  sait  la  guerre;  mais  il  aime  la  paix;  et  voilà  les 
deux  choses  qu'il  faut  souhaiter.  Un  homme  qui  connott  les  malheurs, 
les  dangers  et  les  difficultés  de  la  guerre  .  est  bien  plus  capable  de  l'é- 
viter qu'un  autre  qui  n'en  a  aucune  expérience.  Il  a  appris  à  goûter 
le  bonheur  d'une  vie  tranquille;  il  a  condamné  les  entreprises  d'Adraste  ; 
i\  en  a  prévu  les  suites  funestes.  Un  prince  foible,  ignorant  et  sans 
expérience,  est  plus  à  craindre  pour  vous  qu'un  homme  qui  connoîtra 
et  qui  décidera  tout  par  lui-même.  Le  prince  foible  et  ignorant  ne  verra 
que  par  les  yeux  d'un  favori  passionné,  ou  d'un  ministre  flatteur,  in- 
quiet et  ambitieux  :  ainsi  ce  prince  aveugle  s'engagera  à  la  guerre  sans 
la  vouloir  faire.  Vous  ne  pourrez  jamais  vous  assurer  de  lui,  car  il  ne 
pourra  être  sûr  de  lui-même;  il  vous  manquera  de  parole;  il  vous  ré- 
duira bientôt  à  cette  extrémité,  qu'il  faudra  ou  que  vous  le  fassiez  pé- 
rir, ou  qu'il  vous  accable.  N'est-il  pas  plus  utile,  plus  sûr,  et  en  même 
temps  plus  juste  et  plus  noble,  de  répondre  plus  fidèlement  à  la  con- 
fiance des  Dauniens,  et  de  leur  donner  un  roi  digne  de  commander?  » 

Toute  l'assemblée  fut  persuadée  par  ce  discours.  On  alla  proposer 
Polydamas  aux  Dauniens,  qui  attendoient  une  réponse  avec  impatience. 
Quand  ils  entendirent  le  nom  de  Polydamas,  ils  répondirent:  «Nous 
reconnoissons  bien  maintenant  que  les  princes  alliés  veulent  agir  de 
bonne  foi  avec  nous,  et  faire  une  paix  éternelle,  puisqu'ils  nous  veu- 
lent donner  pour  roi  un  homme  si  vertueux  et  si  capable  de  nous  gou- 
verner. Si  on  nous  eût  proposé  un  homme  lâche,  efféminé  et  mal  in- 
struit, nous  aurions  cru  qu'on  ne  c-herchoit  qu'à  nous  abattre,  et  qu'à 
corrompre  la  forme  du  gouvernement;  nous  aurions  conservé  en  se- 
cret un  vif  ressentiment  d'une  conduite  si  dure  et  si  artificieuse;  mais 
le  choix  de  Polydamas  nous  montre  une  véritable  candeur.  Les  alliés, 
sans  doute,  n'attendent  rien  de  nous  que  de  juste  et  que  de  noble, 
puisqu'ils  nous  accordent  un  roi  qui  est  incapable  de  faire  rien  contre 
la  liberté  et  contre  la  gloire  de  notre  nation  :  aussi  pouvons-nous  pro- 
tester, à  la  face  des  justes  dieux,  que  les  fleuves  remonteront  vers  leur 
source  avant  que  nous  cessions  d'aimer  des  peuples  si  bienfaisants. 
Puissent  nos  derniers  neveux  se  souvenir  du  bienfait  que  nous  rece- 
vons aujourd'hui,  et  renouveler,  de  génération  en  génération,  la  paix 
de  l'âge  d'or  dans  toute  la  côte  de  l'Hespérie!  » 

Télémaque  leur  proposa  ensuite  de  donner  à  Diomède  les  campagnes 
d'Arpine  pour  y  fonder  une  colonie,  a  Ce  nouveau  peuple,  leur  disoit-il, 
*ous  devra  son  établissement  dans  un  pays  que  vous  n'occupez  point. 
Souvenez-vous  que  tous  les  hommes  doivent  s'entr'aimer;  que  la  terre 
est  trop  vaste  pour  eux;  qu'il  faut  bien  avoir  des  voisins,  et  qu'il  vaut 
mieux  en  avoir  qui  vous  soient  obligés  de  leur  établissement.  Soye* 
touchés  des  malheurs  d'an  roi  qui  ne  peut  retourner  dans  son  pays. 
°olydamas  et  lui  étant  unis  ensemble  par  les  liens  de  la  justice  et  da 
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la  vertu,  qui  sont  les  seuls  durables,  vous  entretiendront  dans  une  paix 
profonde,  et  vous  rendront  redoutables  à  tous  les  peuples  voisins  qui 
penseroient  à  s'agrandir.  Vous  voyez,  ô  Dauniens,  que  nous  avons 
donné  à  votre  terre  et  à  votre  nation  un  roi  capable  d'en  élever  la 
gloire  jusqu'au  ciel:  donnez  aussi,  puisque  nous  vous  le  demandons, 
une  terre,  qui  vous  est  inutile,  à  un  roi  qui  est  digne  de  toute  sorte 
de  secours.  » 

Les  Dauniens  répondirent  qu'ils  ne  pouvoient  rien  refuser  à  Télé- 
maque,  puisque  c'étoit  lui  qui  leur  avoit  procuré  Polydamas  pour  roi. 
Aussitôt  ils  partirent  pour  l'aller  chercher  dans  son  désert  et  pour  le 
faite  régner  sur  eux.  Avant  que  de  partir,  ils  donnèrent  les  fertiles 
plaines  d'Arpine  à  Diomède  pour  y  fonder  un  nouveau  royaume.  Les 
alliés  en  furent  ravis,  parce  que  cette  colonie  des  Grecs  pourroit  secou- 
rir puissamment  le  parti  des  alliés,  si  jamais  les  Dauniens  vouloient 
renouveler  les  usurpations  dont  Adraste  avoit  donné  le  mauvais  exem- 
ple. Tous  les  princes  ne  songèrent  plus  qu'à  se  séparer.  Télémaque, 
les  larmes  aux  yeux,  partit  avec  sa  troure,  après  avoir  embrassé  ten- 
drement le  vaillant  Diomède,  le  sage  et  inconsolable  Nestor,  et  le  fa- 
meux Philoctète,  digne  héritier  des  flèches  d'Hercule. 
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Télémaque,  de  retour  à  Salente,  admire  l'état  florissant  de  la  campagne,  mais 
il  est  choqué  de  ne  plus  trouver  dans  la  ville  la  magnificence  qui  éclatoit 
partout  avant  son  départ.  Mentor  lui  donne  les  raisons  de  ce  changement  : 
il  lui  montre  en  quoi  consistent  les  solides  richesses  d'un  État  ,  et  lui  ex- 
pose les  maximes  fondamentales  de  l'art  de  gouverner.  Télémaque  ouvre 
son  cœur  à  Mentor  sur  son  inclination  pour  Antiope,  fille  dldomcnue.  Men- 
tor loue  avec  lui  les  bonnes  qualités  de  cette  princesse,  l'assure  que  les 
dieux  la  lui  destinent  pour  épouse  ;  mais  que  maintenant  il  ne  doit  songer 
qu'à  partir  pour  Ithaque.  Idoménée,  craignant  le  départ  de  ses  hôtes,  parle 
à  Mentor  de  plusieurs  affaires  embarrassantes  qu'il  avoit  à  terminer,  et 
pour  lesquelles  iï  avoit  encore  besoin  de  son  secours.  Mentor  lui  trace  la  con- 
duite qu'il  doit  suivre,  et  persiste  à  vouloir  s'embarquer  au  plus  tôt  avec 
Télémaque.  Idoménée  essaye  encore  de  les  retenir  en  excitant  la  passion  de 
ce  dernier  pour  Antiope.  Il  les  engage  dans  une  partie  de  chasse,  dont  il 
veut  donner  le  plaisir  à  sa  fille.  Elle  y  eût  été  déchirée  par  un  sangli3r , 
sans  l'adresse  et  la  promptitude  de  Télémaque,  qui  perça  de  son  dard  l'a- 
nimal. Idoménée,  ne  pouvant  plus  retenir  ses  hôtes,  tombe  dans  une  tris- 
tesse mortelle.  Mentor  le  console ,  et  obtient  enfin  son  consentement  pour 
partir.  Aussitôt,  on  se  quitte  avec  les  plus  vives  démonstrations  d'estime  et 
d'amitié. 

Le  jeune  fils  d'Ulysse  brûloit  d'impatience  de  retrouver  Mentor  à 
Salente  et  de  s'embarquer  avec  lui  pour  revoir  Ithaque,  où  il  espéroit 
que  son  père  seroit  arrivé.  Quand  il  s'approcha  de  Salente,  il  fut  bien 
étonné  de  voir  toute  la  campagne  des  environs,  qu'il  avoit  laissée 
presque  inculte  et  déserte,  cultivée  comme  un  jardin  et  pleine  d'ou- 
vriers diligents;  il  reconnut  l'ouvrage  de  la  sagesse  de  Mentor.  Ensuite, 
entrant  dans  la  vi  le.  il  rpmarnua  qu'il  y  avoit  beaucoup  moins  (Parti- 
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sans  pour  les  délices  de  la  vie  et  beaucoup  moins  de  magnificence.  Il 
en  fut  choqué,  car  il  aimoit  naturellement  toutes  les  choses  qui  ont 
de  l'éclat  et  de  la  politesse.  Mais  d'autres  pensées  occupèrent  aussitôt 
son  cœur;  il  vit  de  loin  venir  à  lui  Idoménée  avec  Mentor;  aussitôt 
son  cœur  fut  ému  de  joie  et  de  tendresse.  Malgré  tous  les  succès  qu'il 
a  voit  eus  dans  la  guerre  contre  Adraste,  il  craignoit  que  Mentor  ne 
fut  pas  content  de  lui,  et  à  mesure  qu'il  s'avançoit,  il  cherchoit  dans 
les  yeux  de  Mentor  pour  voir  s'il  n'avoit  rien  à  se  reprocher. 

D'abord  Idoménée  embrassa  Télémaque  comme  son  propre  fils;  en- 
suite Télémaque  se  jeta  au  cou  de  Mentor  et  l'arrosa  de  ses  larmes. 
Mentor  lui  dit  :  «  Je  suis  content  de  vous,  vous  avez  fait  de  grandes 
fautes,  mais  elles  vous  ont  servi  à  vous  connoître  et  à  vous  défier  de 
vous-même.  Souvent  on  tire  plus  de  fruit  de  ses  fautes  que  de  ses 
belles  actions.  Les  grandes  actions  enflent  le  cœur  et  inspirent  une 
présomption  dangereuse;  les  fautes  font  rentrer  l'homme  en  lui-même 
et  lui  rendent  la  sagesse  qu'il  avoit  perdue  dans  les  bons  succès.  Ce 
qui  vous  reste  à  faire,  c'est  de  louer  les  dieux  et  de  ne  vouloir  pas  que 
les  hommes  vous  louent.  Vous  avez  fait  de  grandes  choses;  mais  avouez 
la  vérité,  ce  n'est  guère  par  vous  qu'elles  ont  été  faites;  n'est-il  pas 
vrai  qu'elles  vous  sont  venues  comme  quelque  chose  d'étranger  qui 
étoit  mis  en  vous?  N'étiez- vous  pas  capable  de  les  gâter  par  votre 
promptitude  et  par  votre  imprudence?  Ne  sentez-vous  pas  que  Minerve 
vous  a  comme  transformé  en  un  autre  homme  au-dessus  de  vous-même, 
pour  faire  par  vous  ce  que  vous  avez  fait?  Elle  a  tenu  tous  vos  défauts 
en  suspens,  comme  Neptune,  quand  il  apaise  les  tempêtes,  suspend  les 
flots  irrités. 

Pendant  qu'Idoménée  interrogeoit  avec  curiosité  les  Cretois  qui 
étoient  revenus  de  la  guerre,  Télémaque  écoutoit  ainsi  les  sages  con- 
seils de  Mentor.  Ensuite  il  regardoit  de  tous  côtés  avec  étonnement  et 
disoit  à  Mentor  :  a  Voici  un  changement  dont  je  ne  comprends  pas  bien 
la  raison.  Est-il  arrivé  quelque  calamité  à  Salente  pendant  mon  ab- 
sence? D'où  vient  qu'on  n'y  remarque  plus  cette  magnificence  qui  écla- 
toit  partout  avant  mon  départ?  Je  ne  vois  plus  ni  or,  ni  argent,  ni 
pierres  précieuses;  les  habits  sont  simples,  les  bâtiments  qu'on  fait 
sont  moins  vastes  et  moins  ornés,  les  arts  languissent,  la  ville  est  de- 
venue une  solitude.  » 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  :  «  Avez-vous  remarqué  l'état  de  la 
campagne  autour  de  la  ville  ?  —  Oui ,  reprit  Télémaque,  j'ai  vu  partout 
le  labourage  en  honneur  et  les  champs  défrichés.  —  Lequel  vaut  mieux, 
ajouta  Mentor,  ou  une  ville  superbe  en  marbre,  en  or  et  en  argent, 
avec  une  campagne  négligée  et  stérile  ;  ou  une  campagne  cultivée  et 
fertile  avec  une  ville  médiocre  et  modeste  dans  ses  mœurs?  Une  grande 
ville  fort  peuplée  d'artisans  occupés  à  amollir  les  mœurs  par  les  déli- 
ces de  la  vie,  quand  elle  est  entourée  d'un  royaume  pauvre  et  mal 
cultivé,  ressemble  à  un  monstre  •'  )nt  la  tête  est  d'une  grosseur  énorme 
et  dont  tout  le  corps,  exténué  et  privé  de  nourriture,  n'a  aucune  pro- 
portion avec  cette  tête.  C'est  le  nombre  du  peuple  et  l'abondance  des 
aliments  qui  font  la  vraie  force  et  la  vraie  richesse  d'un  royaume.  Ido- 


LIVRE   XVII.  217 

menée  a  maintenant  un  peuple  innombrable  et  infatigable  dans  le 
travail,  qui  remplit  toute  retendue  de  son  pays.  Tout  son  pays  n'est 
plus  qu'une  seule  ville  ;  Salente  n'en  est  que  le  centre.  Nous  avons 
transporté  de  la  ville  dans  la  campagne  les  nommes  qui  manquaient  à 
la  campagne  et  qui  étoient  superflus  dans  la  ville.  De  plus  nous  avons 
attiré  dans  ce  pays  beaucoup  de  peuples  étrangers.  Plus  ces  peuples  se 
multiplient,  plus  ils  multiplient  les  fruits  de  la  terre  par  leur  travail; 
cette  multiplication  si  douce  et  si  paisible  augmente  plus  un  royaume 
qu'une  conquête.  On  n'a  rejeté  de  cette  ville  que  les  arts  superflus,  qui 
détournent  les  pauvres  de  la  culture  de  la  terre  pour  les  vrais  besoins 
et  qui  corrompent  les  riches  en  les  jetant  dans  le  faste  et  dans  la  mol- 
lesse ;  mais  nous  n'avons  fait  aucun  tort  aux  beaux-arts  ni  aux  hommes 
qui  ont  un  vrai  génie  pour  les  cultiver.  Ainsi  Idoménée  est  beaucoup 
plus  puissant  qu'il  ne  l'étoit  quand  vous  admiriez  sa  magnificence.  Cet 
éclat  éblouissant  cachoit  une  foiblesse  et  une  misère  qui  eussent  bien- 
tôt renversé  son  em;ire;  maintenant  il  a  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  et  il  les  nourrit  plus  facilement.  Ces  hommes,  accoutumés 
au  travail,  à  la  peine  et  au  mépris  de  la  vie  par  l'amour  des  bonnes 
lois,  sont  tous  prêts  à  combattre  pour  défendre  ces  terres  cultivées  de 
leurs  propres  mains.  Bientôt  cet  État  que  vous  croyez  déchu  sera  la 
merveille  de  THespérie. 

a  Souvenez-vous,  ô  Télémaque,  qu'il  y  a  deux  choses  pernicieuses 
dans  le  gouvernement  des  peuples,  auxquelles  on  n'apporte  presque 
jamais  aucun  remède  :  la  première  est  une  autorité  injuste  et  trop 
violente  dans  les  rois  ;  la  seconde  est  le  luxe  qui  corrompt  les  mœurs. 

«  Quand  les  ro  s  s'accoutument  à  ne  connoître  plus  d'autres  lois  que 
leurs  volontés  absolues,  et  qu'ils  ne  mettent  plus  de  frein  à  leurs  pas- 
sions, ils  peuvent  tout:  mais  à  force  de  tout  pouvoir,  ils  sapent 
déments  de  leur  puissance;  ils  n'ont  plus  de  règle  certaine  ni  de  maxi- 
mes de  gouvernement,  chacun  à  l'envi  les  flatte,  ils  n'ont  plus  de 
peuple,  il  ne  leur  reste  que  des  esclaves  dont  le  nombre  diminue  cha- 
que jour.  Qui  leur  dira  la  vérité?  qui  donnera  des  bornes  à  ce  lorrent? 
Tout  cède,  les  sages  s'enfuient,  se  cachent  et  gémissent.  Iln'yaqu'une 
révolution  soudaine  et  violente  qui  puisse  ramener  dans  son  cours  na- 
turel cette  puissance  débordée;  souvent  même  le  coup  qui  pourroit  la 
modérer  l'abat  sans  ressource.  Rien  ne  menace  tant  d'une  chute  funeste 
qu'une  autorité  qu'on  pousse  trop  loin;  elle  est  semblable  à  un  arc 
trop  tendu  qui  se  rompt  enfin  tout  à  coup  si  on  ne  le  relâche;  mais  qui 
est-ce  qui  osera  le  relâcher?  Idoménée  étoit  gâté  jusqu'au  fond  du 
cœur  par  cette  autorité  si  flatteuse;  il  avoit  été  renversé  de  son  trône; 
mais  il  n'avoit  pas  été  détrompé.  Il  a  fallu  que  les  dieux  nous  aient 
envoyés  ici  pour  le  désabuser  de  cette  puissance  aveugle  et  outrée  qui 
ne  convient  point  à  des  hommes;  encore  a-t-il  fallu  des  espèces  de 
miracles  pour  lui  ouvrir  les  yeux. 

«  L'autre  mal  presque  incurable  est  le  luxe.  Comme  la  trop  grande 
autorité  empoisonne  les  rois,  le  luxe  empoisonne  toute  une  nation.  On 
dit  que  ce  luxe  sert  à  nourrir  les  pauvres  aux  dépens  des  riches,  comme 
si  les  pauvres  ne  pouvoient  pas  gagner  leur  vie  £>lus  utilement  en  mul 
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tipliant  les  fruits  de  la  terre,  sans  amollir  les  riches  par  des  raffine- 
ments de  volupté.  Toute  une  nation  s'accoutume  à  regarder  comme  les 
nécessités  de  la  vie  les  choses  les  plus  superflues  :  ce  sont  tous  les 
jours  de  nouvelles  nécessités  qu'on  invente,  et  on  ne  peut  plus  se  pas- 
ser des  choses  qu'on  ne  connoissoit  point  trente  ans  auparavant.  Ce 
luxe  s'appelle  bon  goût,  perfection  des  arts  et  politesse  delà  nation.  Ce 
vice  qui  en  attire  tant  d'autres  est  loué  comme  une  vertu;  il  répand 
sa  contagion  depuis  le  roi  jusqu'aux  derniers  de  la  lie  du  peuple.  Les 
proches  parents  du  roi  veulent  imiter  sa  magnificence;  les  grands, 
celle  des  parents  du  roi;  les  gens  médiocres  veulent  égaler  les  grands; 
car  qui  est-ce  qui  se  fait  justice?  Les  petits  veulent  passer  pour  médio- 
cres; tout  le  monde  fait  plus  qu'il  ne  peut,  les  uns  par  faste  et  pour 
se  prévaloir  de  leurs  richesses,  les  autres  par  mauvaise  honte  et  pour 
cacher  leur  pauvreté.  Ceux  mêmes  qui  sont  assez  sages  pour  condam- 
ner un  si  grand  désordre  ne  le  sont  pas  assez  pour  oser  lever  la  tète 
les  premiers  et  pour  donner  des  exemples  contraires.  Toute  une  na- 
tion se  ruine,  toutes  les  conditions  se  confondent.  La  passion  d'ac- 
quérir du  bien  pour  soutenir  une  vaine  dépense  corrompt  les  âmes  les 
plus  pures;  il  n'est  plus  question  que  d'être  riche;  la  pauvreté  est  une 
infamie.  Soyez  savant,  habile,  vertueux,  instruisez  les  hommes,  ga- 
gnez des  batailles,  sauvez  la  patrie,  sacrifiez  tous  vos  intérêts,  vous 
êtes  méprisé  si  vos  talents  ne  sont  relevés  par  le  faste.  Ceux  mêmes 
qui  n'ont  pas  de  bien  veulent  paroître  en  avoir;  ils  en  dépensent 
comme  s'ils  en  avoient;  on  emprunte,  on  trompe,  on  use  de  mille  ar- 
tifices indignes  pour  parvenir.  Mais  qui  remédiera  à  ces  maux?  Il 
faut  changer  le  goût  et  les  habitudes  de  toute  une  nation;  il  faut  lui 
donner  de  nouvelles  lois.  Qui  le  pourra  entreprendre  si  ce  n'est  un 
roi  philosophe  qui  sache,  par  l'exemple  de  sa  propre  modération,  faire 
honte  à  tous  ceux  qui  aiment  une  dépense  fastueuse,  et  encourager  les 
sages  qui  sont  bien  aises  d'être  autorisés  dans  une  honnête  frugalité?  » 

Télémaque,  écoutant  ce  discours,  étoit  comme  un  homme  qui  re- 
vient d'un  profond  sommeil;  il  sentoit  la  vérité  de  ces  paroles;  et  elles 
se  gravoient  dans  son  cœur  comme  un  savant  sculpteur  imprime  les 
traits  qu'il  veut  sur  le  marbre,  en  sorte  qu'il  lui  donne  de  la  tendresse, 
de  la  vie  et  du  mouvement.  Télémaque  ne  répondoit  rien;  mais,  re- 
passant tout  ce  qu'il  venoit  d'entendre,  il  parcouroit  des  yeux  les  cho- 
ses qu'on  avoit  changées  dans  la  ville.  Ensuite  il  disoit  à  Mentor  : 

«Vous  avez  fait  d'Idoménée  le  plus  sage  de  tous  les  rois;  je  ne  le 
connois  plus,  ni  lui  ni  son  peuple.  J'avoue  même  que  ce  que  vous  avez 
fait  ici  est  infiniment  plus  grand  que  les  victoires  que  nous  venons  de 
remporter.  Le  hasard  et  la  force  ont  beaucoup  de  part  aux  succès  de 
la  guerre  ;  il  faut  que  nous  partagions  la  gloire  des  combats  avec  nos 
soldats  :  mais  tout  votre  ouvrage  vient  d'une  seule  tète;  il  a  fallu  que 
vous  ayez  travaillé  seul  contre  un  roi  et  contre  tout  son  peuple,  pour 
les  corriger.  Les  succès  de  la  guerre  sont  toujours  funestes  et  odieux  : 
ici  tout  est  l'ouvrage  d'une  sagesse  céleste,  tout  est  doux,  tout  est  pur, 
tout  est  aimable  -.tout  marque  une  autorité  qui  est  au-dessus  de  l'homme. 
Quand  les  hommes  veulent  de  la  gloire,  que  ne  la  cherchent-ils  dans 
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cette  application  à  faire  du  bien?  Oh  !  qu'ils  s'entendent  mal  en  gloire, 
d'en  espérer  une  solide  en  ravageant  la  terre,  et  en  répandant  le  sang 
humain  !  » 

Mentor  montra  sur  son  visage  une  joie  sensible  de  voir  Télémaque 
si  désabusé  des  victoires  et  des  conquêtes,  dans  un  âge  où  il  étoit  si 
naturel  qu'il  fût  enivré  de  la  gloire  qu'il  avoit  acquise. 

Ensuite  Mentor  ajouta  :  «  II  est  vrai  que  tout  ce  que  vous  voyez  ici 
est  bon  et  louable;  mais  sachez  qu'on  pourroit  faire  des  choses  encore 
meilleures.  Idoménée  modère  ses  passions  et  s'applique  à  gouverner 
son  peuple  avec  justice;  mais  il  ne  laisse  pas  de  faire  encore  bien  des 
fautes,  qui  sont  des  suites  malheureuses  de  ses  fautes  anciennes. 
Quand  les  hommes  veulent  quitter  le  mal,  le  mal  semble  encore  les 
poursuivre  longtemps  :  il  leur  reste  de  mauvaises  habitudes,  un  natu- 
rel affoibli,  des  erreurs  invétérées,  et  des  préventions  presque  incura- 
bles. Heureux  ceux  qui  ne  se  sont  jamais  égarés  !  ils  peuvent  faire  le 
bien  plus  parfaitement.  Les  dieux,  ô  Télémaque,  vous  demanderont 
plus  qu'à  Idoménée,  parce  que  vous  avez  connu  la  vérité  dès  votre 
jeunesse,  et  que  vous  n'avez  jamais  été  livré  aux  séductions  d'une  trop 
grande  prospérité. 

«  Idoménée,  continuoit  Mentor,  est  sage  et  éclairé;  mais  il  s'appli- 
que trop  au  détail,  et  ne  médite  pas  assez  le  gros  de  ses  affaires  pour 
former  des  plans.  L'habileté  d'un  roi,  qui  est  au-dessus  des  autres 
hommes,  ne  consiste  pas  à  faire  tout  par  lui-même  :  c'est  une  vanité 
grossière  que  d'espérer  d'en  venir  à  bout,  ou  de  vouloir  persuader  au 
monde  qu'on  en  est  capable.  Un  roi  doit  gouverner  en  choisissant  et 
en  conduisant  ceux  qui  gouvernent  sous  lui;  il  ne  faut  pas  qu'il  fasse 
le  détail,  car  c'est  faire  la  fonction  de  ceux  qui  ont  à  travailler  sous 
lui;  il  doit  seulement  s"en  faire  rendre  compte,  et  en  savoir  assez  peur 
entrer  dans  ce  compte  avec  discernement.  C'est  merveilleusement  gou- 
verner, que  de  choisir  et  d'appliquer,  selon  leurs  talents,  les  gens  qui 
gouvernent.  Le  suprême  et  le  parfait  gouvernement  consiste  à  gouver- 
ner ceux  qui  gouvernent;  il  faut  les  observer,  les  éprouver,  les  modé- 
rer, les  corriger,  les  animer,  les  élever,  les  rabaisser,  les  changer  de 
place,  et  les  tenir  toujours  dans  sa  main. 

«  Vouloir  examiner  tout  par  soi-même,  c'es*  défiance,  c'est  petitesse, 
c'est  se  livrer  à  une  jalousie  pour  les  détails,  qui  consument  le  temps 
et  la  liberté  d'esprit  nécessaires  pour  les  grandes  choses..  Pour  former 
de  grands  desseins,  il  faut  avoir  l'esprit  libre  et  reposé;  il  faut  penser 
à  son  aise,  dans  un  entier  dégagement  de  toutes  les  expéditions  d'af- 
faires épineuses.  Un  esprit  épuisé  par  le  détail  est  comme  la  lie  du 
vin,  qui  n'a  plus  ni  force  ni  délicatesse.  Ceux  qui  gouvernent  par  le 
détail  sont  toujours  déterminés  par  le  présent,  sans  étendre  leurs  vues 
sur  un  avenir  éloigné;  ils  sont  toujours  entraînés  par  l'affaire  du  jour 
où  ils  sont-,  et  cette  affaire  étant  seule  à  les  occuper,  elle  les  frappe 
trop,  elle  rétrécit  leur  esprit;  car  on  ne  juge  sainement  des  affaires 
que  quand  on  les  compare  toutes  ensemble,  et  qu'on  les  place  toutes 
dans  un  certain  ordre,  afin  qu'elles  aient  de  la  suite  et  de  la  propor- 
tion   Manquer  à  suivre  ce**,e  règle  dans  le   gouvernement,  c'est  res- 
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sembler  à  un  musicien  qui  se  contenteroit  <ie  trouver  des  sons  harmo- 
nieux, et  qui  ne  se  mettroit  point  en  peine  de  les  unir  et  de  les  accorder 
pour  en  composer  une  musique  douce  et  touchante.  C'est  ressembler 
aussi  à  un  architecte  qui  croit  avoir  tout  fait,  pourvu  qu'il  assemble  de 
grandes  colonnes  et  beaucoup  de  pierres  bien  taillées,  sans  penser  à 
l'ordre  et  à  la  proportion  des  ornements  de  son  édifice.  Dans  le  temps 
qu'il  fait  un  salon,  il  ne  prévoit  pas  qu'il  faudra  un  escalier  convena- 
ble; quand  il  travaille  au  corps  du  bâtiment,  il  ne  songe  ni  à  la  cour, 
ni  au  portail.  Son  ouvrage  n'est  qu'un  assemblage  confus  de  parties 
magnifiques,  qui  ne  sont  point  faites  les  unes  pour  les  autres;  cet  ou- 
vrage, loin  de  lui  faire  honneur,  est  un  monument  qui  éternisera  sa 
honte;  car  l'ouvrage  fait  voir  que  l'ouvrier  n'a  pas  su  penser  avec  as- 
sez d'étendue  pour  concevoir  à  la  fois  le  dessein  général  de  tout  son 
ouvrage.  C'est  un  caractère  d'esprit  court  et  subalterne.  Quand  on  est 
né  avec  ce  génie  borné  au  détail,  on  n'est  propre  qu'à  exécuter  sous 
autrui.  N'en  doutez  pas,  ô  mon  cher  Télémaque,  le  gouvernement  d'un 
royaume  demande  une  certaine  harmonie  comme  la  musique,  et  de 
justes  proportions  comme  l'architecture. 

a  Si  vous  voulez  que  je  me  serve  encore  de  la  comparaison  de  ces 
arts,  je  vous  ferai  entendre  combien  les  hommes  qui  gouvernent  par 
le  détail  sont  médiocres.  Celui  qui,  dans  un  concert,  ne  cliante  que 
certaines  choses,  quoiqu'il  les  chante  parfaitement,  n'est  qu'un  chan- 
teur; celui  qui  conduit  tout  le  concert,  et  qui  en  règle  à  la  fois  toutes 
les  parties,  est  le  seul  maître  de  musique.  Tout  de  même  celui  qui 
taille  des  colonnes,  ou  qui  élève  un  côté  d'un  bâtiment,  n'est  qu'un 
maçon;  mais  celui  qui  a  pensé  tout  l'édifice,  et  qui  en  a  toutes  les 
proportions  dans  sa  tête,  est  le  seul  architecte.  Ainsi  ceux  qui  tra- 
vaillent, qui  expédient,  qui  font  le  plus  d'affaires,  sont  ceux  qui  gou- 
vernent le  moins;  ils  ne  sont  que  les  ouvriers  subalternes.  Le  vrai  gé- 
nie qui  conduit  l'État  est  celui  qui  ne  faisant  rien  fait  tout  faire,  qui 
pense,  qui  invente,  qui  pénètre  dans  l'avenir,  qui  retourne  dans  le 
passé,  qui  arrange,  qui  proportionne,  qui  prépare  de  loin,  qui  se  roi- 
dit  sans  cesse  pour  lutter  contre  la  fortune,  comme  un  nageur  contre 
le  torrent  de  l'eau  ;  qui  est  attentif  nuit  et  jour  pour  ne  laisser  rien  au 
hasard.  Croyez-vous,  Télémaque,  qu'un  grand  peintre  travaille  assi- 
dûment depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  pour  expédier  plus  prompte- 
ment  ses  ouvrages?  Non;  cette  gêne  et  ce  travail  servile  éteindroient 
tout  le  feu  de  son  imagination:  il  ne  travailleroit  plus  de  génie  ;  il 
faut  que  tout  se  fasse  irrégulièrement  et  par  saillies,  suivant  que  son 
génie  le  mène  et  que  son  esprit  l'excite.  Croyez-vous  qu'il  passe  son 
temps  à  broyer  des  couleurs  et  à  préparer  des  pinceaux?  Non,  c'est 
l'occupation  de  ses  élèves.  Il  se  réserve  le  soin  de  penser;  il  ne  songe 
qu'à  faire  des  traits  hardis  qui  donnent  de  la  noblesse,  de  la  vie  et  de 
la  passion  à  ses  figures.  Il  a  dans  la  tête  les  pensées  et  les  sentiments 
des  héros  qu'il  veut  représenter:  il  se  transporte  dans  leur  siècle,  et 
dans  toutes  les  circonstances  où  ils  ont  été.  A  cette  espèce  d'enthou- 
siasme il  faut  qu'il  joigne  une  sagesse  qui  le  retienne;  que  tout  soit 
vrai,  correct,  et  proportionné  l'un  à  l'autre.  Croyez- vous,  Télémaque, 
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qu'il  faille  moins  d'élévation  de  génie  et  d'effort  de  pensée  pour  faire 
un  grand  roi  que  pour  faire  un  bon  peintre?  Concluez  donc  que  l'oc- 
cupation d'un  roi  doit  être  de  penser,  de  former  de  grands  projets,  et 
de  choisir  les  hommes  propres  à  les  exécuter  sous  lui.  x> 

Télémaque  lui  répondit:  *  lime  semble  que  je  comprends  tout  ce 
que  vous  dites  :  mais  si  les  choses  alloient  ainsi,  un  roi  seroit  souvent 
trompé,  n'entrant  point  par  lui-même  dans  le  détail. — C'est  vous-même 
qui  vous  trompez,  repartit  Mentor:  ce  qui  empêche  qu'on  ne  soit 
trompé,  c'est  la  connoissance  générale  du  gouvernement.  Les  gens  qui 
n'ont  point  de  principes  dans  les  affaires,  et  qui  n'ont  point  le  vrai  dis- 
cernement des  esprit?,  vont  toujours  comme  à  tâtons;  c'est  un  hasard 
quand  ils  ne  se  trompent  pas;  ils  ne  savent  pas  même  précisément  ce 
qu'ils  cherchent  ni  à  quoi  ils  doivent  tendre;  ils  ne  savent  que  se  dé- 
fier, et  se  défient  plutôt  des  honnêtes  gens  qui  les  contredisent  que 
des  trompeurs  qui  les  flattent.  Au  contraire,  ceux  qui  ont  des  princi- 
pes pour  le  gouvernement  et  qui  se  connoissent  en  hommes,  savent 
ce  qu'ils  doivent  chercher  en  eux,  et  les  moyens  d'y  parvenir;  ils  re- 
connoissent  assez,  du  moins  en  gros,  si  les  gens  dont  ils  se  servent 
sont  des  instruments  propres  à  leurs  desseins,  et  s'ils  entrent  dans 
leurs  vues  pour  tendre  au  but  qu'ils  se  proposent.  D'ailleurs,  commg 
ils  ne  se  jettent  point  dans  des  détails  accablants,  ils  ont  l'esprit  plus 
libre  pour  envisager  d'une  seule  vue  le  gros  de  l'ouvrage,  et  pour  ob- 
server s'il  s'avance  vers  la  fin  principale.  S'ils  sont  trompés,  du  moins 
ils  ne  le  sont  guère  dans  l'essentiel.  D'ailleurs  ils  sont  au-dessus  des 
petites  jalousies  qui  marquent  un  esprit  borné  et  une  âme  basse  :  ils 
comprennent  qu'on  ne  peut  éviter  d'être  trompé  dans  les  grandes  af- 
faires, puisqu'il  faut  s'y  servir  des  hommes,  qui  sont  si  souvent  trom- 
peurs. On  perd  plus  dans  l'irrésolution  où  jette  la  défiance,  qu'on  ne 
perdroit  à  se  laisser  un  peu  tromper.  On  est  trop  heureux  quand  on 
n'est  trompé  que  dans  les  choses  médiocres:  les  grandes  ne  laissent 
pas  de  s'acheminer,  et  c'est  la  seule  chose  dont  un  grand  homme  doit 
être  en  peine.  Il  faut  réprimer  sévèrement  la  tromperie,  quand  on  la 
découvre;  mais  il  faut  compter  sur  quelque  tromperie,  si  l'on  ne  veut 
point  être  véritablement  trompé.  Un  artisan,  dans  sa  boutique,  voit 
tout  de  ses  propres  yeux  et  fait  tout  de  ses  propres  mains;  mais  un 
roi,-  dans  un  grand  État,  ne  peut  tout  faire  ni  tout  voir.  Il  ne  doit 
faire  que  les  choses  que  nul  autre  ne  peut  faire  sous  lui;  il  ne  doit 
voir  que  ce  qui  entre  dans  la  décision  des  choses  importantes.» 

Enfin  Mentor  dit  à  Télémaque  :  «  Les  dieux  vous  aiment,  et  vous 
préparent  un  règne  plein  d<3  sagesse.  Tout  ce  que  vous  voyez  ici  est  l'ail 
pour  la  gloire  d'Idoménée  que  pour  votre  instruction.  Tous  ces 
sages  établissements  que  vous  admirez  dansSalentene  sont  que  l'ombre 
de  ce  que  vous  ferez  un  jour  à  Ithaque,  si  vous  répondez  par  vos  ver- 
tte  haute  destinée.  Il  est  temps  que  nous  songions  à  partir  d'ici  ; 
Idoménée  tient  un  vaisseau  prêt  pour  notre  retour.  » 

Aussitôt  Télémaque  ouvrit  son  cœur  à  son  ami,  mais  avec  quelque 
peine,  sur  un  attachement  qui  lui  faisoit  regretter  Salente.  «  Vous  me 
blâmerez  peut-être,  lui  dit-il,  de  prendre  trop  facilement  des  inclina- 
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lions  dans  les  lieux  où  je  passe;  mais  mon  cœur  me  feroit  de  conti- 
nuels reproches,  si  je  vous  cachois  que  j'aime  Antiope,  fille  d'Idomé- 
née.  Non,  mon  cher  Mentor,  ce  n'est  point  une  passion  aveugle  comme 
celle  dont  vous  m'avez  guéri  dans  l'île  de  Calypso  :  j'ai  bien  reconnu 
la  profondeur  de  la  plaie  que  l'amour  m'avoit  faite  auprès  d'Eucharis; 
je  ne  puis  eneore  prononcer  son  nom  sans  être  troublé;  le  temps  et 
l'absence  n'ont  pu  l'effacer.  Cette  expérience  funeste  m'apprend  à  me 
défier  de  moi-même.  Mais  pour  Antiope,  coque  je  sens  n'a  rien  de  sem- 
blable :  ce  n'est  point  amour  passionné;  c't't  goût,  c'est  estime,  c'est 
persuasion  que  je  serois  heureux  si  jepassoismà  vie  avec  elle.  Si  jamais  les 
dieux  me  rendent  mon  père,  et  qu'il  me  permets  de  choisir  unefemme, 
Antiope  sera  mon  épouse:  ce  qui  me  touche  en  elle  c'est  son  silence, 
sa  retraite,  son  travail  assidu,  son  industrie  pour  les  ouvrages  de  laine 
et  de  broderie,  son  application  à  conduire  toute  la  maison  de  son  père, 
depuis  que  sa  mère  est  morte,  son  mépris  des  vaines  parures,  l'oubli 
et  l'ignorance  même  qui  paroît  en  elle  de  sa  beauté.  Quand  Idoménée 
lui  ordonne  de  mener  les  danses  des  jeunes  Cretoises  au  son  des  flûtes, 
on  la  prendroit  pour  la  riante  Vénus  qui  est  accompagnée  des  Grâces. 
Quand  il  la  mène  avec  lui  à  la  chasse  dans  les  forêts,  elle  paroît  ma- 
jestueuse et  adroite  à  tirer  de  l'arc,  comme  Diane  au  milieu  de  ses 
nymphes  :  elle  seule  ne  le  sait  pas,  et  tout  le  monde  l'admire.  Quand 
fclle  entre  dans  le  temple  des  dieux,  et  qu'elle  porte  sur  sa  tête  les 
ihoses  sacrées  dans  des  corbeilles,  on  croiroit  qu'elle  est  elle-même  la 
divinité  qui  habite  dans  les  temples.  Avec  quelle  crainte  et  quelle  reli- 
gion l'avons-nous  vue  offrir  des  sacrifices  et  fléchir  la  colère  des  dieux, 
quand  il  a  fallu  expier  quelque  faute  ou  détourner  quelque  funeste  pré- 
sage! Enfin,  quand  on  la  voit  avec  une  troupe  de  femmes,  tenant  en 
sa  main  une  aiguille  d'os,  on  croit  que  c'est  Minerve  même  qui  a 
pris  sur  la  terre  une  forme  humaine,  et  qui  inspire  aux  hommes  les 
beaux-arts;  elle  anime  les  autres  à  travailler;  elle  leur  adoucit  le  tra- 
vail et  l'ennui  par  les  charmes  de  sa  voix,  lorsqu'elle  chante  toutes  les 
merveilleuses  histoires  des  dieux;  et  elle  surpasse  la  plus  exquise  pein- 
ture par  la  délicatesse  de  ses  broderies.  Heureux  l'homme  qu'un  doux  hy- 
men unira  avec  elle  !  il  n'aura  à  craindre  que  de  la  perdre,  et  de  lui  survivre. 

a  Je  prends  ici,  mon  cher  Mentor,  les  dieux  à  témoin  que  je  suis  tout 
prêt  à  partir  :  j'aimerai  Antiope  tant  que  je  vivrai  ;  mais  elle  ne  retar- 
dera pas  d'un  moment  mon  retour  à  Ithaque.  Si  un  autre  la  devoit 
posséder,  je  passerois  le  reste  de  mes  jours  avec  tristesse  et  amertume; 
mais  enfin  je  la  quitterois.  Quoique  je  sache  que  l'absence  peut  me  la 
faire  perdre,  je  ne  veux  ni  lui  parler  ni  parler  à  son  père  de  mon 
amour;  car  je  ne  dois  en  parler  qu'à  vous  seul,  jusqu'à  ce  qu'Ulysse, 
remonté  sur  son  trône ,  m'ait  déclaré  qu'il  y  consent.  Vous  pouvez  re- 
connoître  par  là,  mon  cher  Mentor,  combien  cet  attachement  est  dif- 
férent de  la  passion  dont  vous  m'avez  vu  aveuglé  pour  Eucharis.  » 

Mentor  répondit  à  Télémaque  :  «  Je  conviens  de  cette  différence.  An- 
tiope est  douce,  simple  et  sage;  ses  mains  ne  méprisent  point  le  tra- 
vail; elle  prévoit  de  lo-.n  ;  elle  pourvoit  à  tout;  elle  sait  se  taire  et  agir 
de  suite  sans  empressement;  elle  est  à  toute  heure  occupée,  et  ne  s'em- 
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barrasse  jamais,  parce  qu'elle  fait  chaque  chose  à  propos;  le  bon  ordre 
de  la  maison  de  son  père  est  sa  gloire;  elle  en  est  plus  ornée  que  de 
sa  beauté.  Quoiqu'elle  ait  soin  de  tout,  et  qu'elle  soit  chargée  de  cor- 
riger, de  refuser,  d'épargner  (choses  qui  font  haïr  presque  toutes  les 
femmes),  elle  s'est  rendue  aimable  à  toute  la  maison  :  c'est  qu'on  ne 
trouve  en  elle  ni  passion,  ni  entêtement,  ni  légèreté,  ni  humeur  comme 
dans  les  autres  femmes.  D'un  seul  regard  elle  se  fait  entendre,  et  on 
craint  de  lui  déplaire;  elle  donne  des  ordres  précis;  elle  n'ordonne  que 
ce  qu'on  peut  exécuter;  elle  reprend  avec  bonté,  et  en  reprenant  elle 
encourage.  Le  cœur  de  son  père  se  repose  sur  elle ,  comme  un  voyageur 
abattu  par  les  ardeurs  du  soieL  se  repose  à  l'ombre  sur  l'herbe  tendre. 
Vous  avez  raison,  Télémaque,  Antiope  est  un  trésor  digne  d'être  cher- 
ché dans  les  terres  les  plus  éloignées.  Son  esprit,  non  plus  que  son 
corps,  ne  se  pare  jamais  de  vains  ornements;  son  imagination,  quoi- 
que vive,  est  retenue  par  sa  discrétion  :  elle  ne  parle  que  pour  la  né- 
cessité; et  si  elle  ouvre  la  bouche,  la  douce  persuasion  et  les  grâces 
naïves  coulent  de  ses  lèvres.  Dès  qu'elle  parle,  tout  le  monde  se  tait, 
et  elle  en  rougit  :  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  supprime  ce  qu'elle  a  voulu 
dire,  quand  elle  s'aperçoit  qu'on  l'écoute  si  attentivement.  A  peine  l'a- 
vons-nous  entendue  parler. 

a  Vous  souvenez-vous,  ô  Télémaque,  d'un  jour  que  son  père  la  fit  ve- 
nir? Elle  parut,  les  yeux  baissés,  couverte  d'un  grand  voile;  elle  ne 
parla  que  pour  modérer  la  colère  d'Idoménée,  qui  vouloit  faire  punir 
rigoureusement  un  de  ses  esclaves  :  d'abord  elle  entra  dans  sa  peine, 
puis  elle  le  calma;  enfin  elle  lui  fit  entendre  ce  qui  pouvoit  excuser  ce 
malheureux  ;  et,  sans  faire  sentir  au  roi  qu'il  s'étoit  trop  emporté,  elle 
lui  inspira  des  sentiments  de  justice  et  de  compassion.  Thétys,  quand 
elle  flatte  le  vieux  Nérée,  n'apaise  pas  avec  plus  de  douceur  les  flots 
irrités.  Ainsi  Antiope,  sans  prendre  aucune  autorité,  et  sans  se  préva- 
loir de  ses  charmes,  maniera  un  jour  le  cœur  de  son  époux  comme  elle 
touche  maintenant  sa  lyre,  quand  elle  veut  en  tirer  les  plus  tendres 
accords.  Encorp  une  fois,  Télémaque,  votre  amour  pour  elle  est  juste; 
les  dieux  vous  la  destinent  :  vous  l'aimez  d'un  amour  raisonnable.  Il 
faut  attendre  qu'Ulysse  vous  la  donne.  Je  vous  loue  de  n'avoir  point 
voulu  lui  découvrir  vos  sentiments;  mais  sachez  que,  si  vous  eussiez 
pris  quelque  détour  pour  lui  apprendre  vos  desseins,  elle  les  auroit  re- 
ietés  et  auroit  cessé  de  vous  estimer.  Elle  ne  se  promettra  jamais  à 
personne;  elle  se  laissera  donner  par  son  père;  elle  ne  prendra  jamais 
pour  époux  qu'un  homme  qui  craigne  les  dieux,  et  qui  remplisse  toutes 
les  bienséances.  Avez-vous  observé,  comme  moi,  qu'elle  se  montre  en- 
core moins  et  qu'elle  baisse  plus  les  yeux  depuis  votre  retour?  Elle 
sait  tout  ce  qui  vous  est  arrivé  d'heureux  dans  la  guerre;  elle  n'ignore 
ni  votre  naissance,  ni  vos  aventures,  ni  tout  ce  que  les  dieux  ont  mis 
en  vous  :  c'est  ce  qui  la  rend  si  modeste  et  si  réservée.  Allons,  Télé- 
maque, allons  vers  Ithaque;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  faire  trouver 
votre  père,  et  qu'à  vous  mettre  en  état  d'obtenir  une  femme  digne  de 
l'âge  d'or  :  fût-elle  bergère  dans  la  froide  Algide,  au  lieu  qu'elle  esl 
fille  du  roi  de  Salente     rous  seriez  trop  heureux  de  la  posséder.  » 
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Idoménée,  qui  craignoit  le  départ  de  Télémaque  et  de  Mentor,  ne 
songeoit  qu'à  le  retarder;  il  représenta  à  Mentor  qu'il  ne  pouvoit  ré- 
gler sans  lui  un  différend  qui  s'étoit  élevé  entre  Diophanes,  prêtre  de 
Jupiter  Conservateur,  et  Héliodore,  prêtre  d'Apollon ,  sur  les  présages 
qu'on  tire  du  vol  des  oiseaux  et  des  entrailles  des  victimes. 

«  Pourquoi,  lui  répondit  Mentor,  vous  mêleriez-vous  des  choses  sa- 
crées? laissez-en  la  décision  aux  Ètruriens,  qui  ont  la  tradition  des 
plus  anciens  oracles,  et  qui  sont  inspirés  pour  être  les  interprètes  des 
dieux  :  employez  seulement  votre  autorité  à  étouffer  ces  disputes  dès 
leur  naissance.  Ne  montrez  ni  partialité  ni  prévention;  contentez-vous 
d'appuyer  la  décision  quand  elle  sera  faite;  souvenez-vous  qu'un  roi 
doit  être  soumis  à  la  religion,  et  qu'il  ne  doit  jamais  entreprendre  de 
la  régler.  La  religion  vient  des  dieux,  elle  est  au-dessus  des  rois.  Si 
les  rois  se  mêlent  de  la  religion,  au  lieu  de  la  protéger,  ils  la  mettront 
en  servitude.  Les  rois  sont  si  puissants,  et  les  autres  hommes  sont  si 
foibles,  que  tout  sera  en  péril  d'être  altéré  au  gré  des  rois,  si  on  les 
fait  entrer  dans  les  questions  qui  regardent  les  choses  sacrées.  Lais?cz 
donc  en  pleine  liberté  la  décision  aux  amis  des  dieux,  et  bornez-vous 
à  réprimer  ceux  qui  n'obéiront  pas  à  leui  jugement  quand  il  aura  été 
prononcé.  » 

Ensuite  Idoménée  se  plaignit  de  l'embarras  où  il  étoit  sur  un  grand 
nombre  de  procès  entre  divers  particuliers,  qu'on  le  pressoit  de  juger: 
«Décidez,  lui  répondoit  Mentor,  toutes  les  questions  nouvelles  qui  von: 
à  établir  des  maximes  générales  de  jurisprudence,  et  à  interpréter  les 
lois;  maisne  vous  chargez  jamais  déjuger  les  causes  particulières.  Elles 
viendroient  toutes  en  foule  vous  assiéger;  vous  seriez  l'unique  juge  de 
votre  peuple;  tous  les  autres  juges,  qui  sont  sous  vous,  deviendraient 
inutiles;  vous  seriez  accablé,  et  les  petites  affaires  vous  déroberoient 
aux  grandes,  sans  que  vous  pussiez  suffire  à  régler  le  détail  des  pe- 
tites. Gardez-vous  donc  bien  de  vous  jeter  dans  cet  embarras;  ren- 
voyez les  affaires  des  particuliers  aux  juges  ordinaires;  ne  faites  que 
ce  que  nul  autre  ne  peut  faire  pour  vous  soulager;  vous  ferez  alors  les 
véritables  fonctions  de  roi. 

—  On  me  presse  encore,  disoit  Idoménée,  de  faire  certains  mariages. 
Les  personnes  d'une  naissance  distinguée  qui  m'ont  suivi  dans  toutes 
les  guerres,  et  qui  ont  perdu  de  très-grands  biens  en  me  servant,  vou- 
draient trouver  une  espèce  de  récompense  en  épousant  certaines  filles 
riches  :  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  pour  leur  procurer  ces  établissements. 
— 11  est  vrai,  répondoit  Mentor,  qu'il  ne  vous  en  coûterait  qu'un  mot; 
mais  ce  mot  lui-même  vous  coûterait  trop  cher.  Voudriez-vous  ôter 
aux  pères  et  aux  mères  la  liberté  et  la  consolation  de  choisir  leurs  gen- 
dres, et  par  conséquent  leurs  héritiers?  Ce  seroit  mettre  toutes  les  ta 
milles  dans  le  plus  rigoureux  esclavage;  vous  vous  rendriez  responsa- 
ble de  tous  les  malheurs  domestiques  de  vos  citoyens.  Les  mariages 
ont  assez  d'épines,  sans  leur  donner  encore  cette  amertume.  Si  vous 
avez  des  serviteurs  fidèles  à  récompenser,  donnez-leur  des  terres 
incultes;  ajoutez-y  des  rangs  et  des  honneurs  proportionnés  à  leur 
condition  et  à  leurs  services;  ajoutez-y,  s'il  le  faut,  quelque  argent 


LIVRE   XVÏI.  225 

pris  par  vos  épargnes  sur  les  fonds  destinés  à  votre  dépense  :  mais  ne 
payez  jamais  vos  dettes  en  sacrifiant  les  filles  riches  malgré  leur  pa- 
renté. T> 

Idoménée  passa  bientôt  de  cette  question  à  une  autre.  «  Les  Syba- 
rites, disoit-il,  se  plaignent  de  ce  que  nous  avons  usurpé  des  terres 
qui  leur  appartiennent,  et  de  ce  que  nous  les  avons  données,  comme 
des  champs  à  défricher,  aux  étrangers  que  nous  avons  attirés  depuis 
peu  ici.  Céderai-je  à  ces  peuples?  Si  je  le  fais,  chacun  croira  qu'il  n'a 
qu'à  former  des  prétentions  sur  nous.  —  Il  n'est  pas  juste,  répondit 
Mentor,  de  croire  les  Sybarites  dans  leur  propre  cause;  mais  il  n'est 
pas  juste  aussi  de  vous  croire  dans  la  vôtre.  —  Qui  croirons-nous  donc? 
repartit  Idoménée.  — Il  ne  faut  croire,  poursuivit  Mentor,  aucune  des 
deux  parties;  mais  il  faut  prendre  pour  arbitre  un  peuple  voisin  qui  ne 
soit  suspect  d'aucun  côté  :  tels  sont  les  Sipontins;  ils  n'ont  aucun  in- 
térêt contraire  aux  vôtres. 

—  Mais  suis-je  obligé,  répondoit  Idoménée,  à  croire  quelque  arbitre? 
ne  suis-je  pas  roi?  Un  souverain  est-il  obligé  à  se  soumettre  à  des 
étrangers  sur  l'étendue  de  sa  domination?»  Mentor  reprit  ainsi  le  dis- 
cours :  «  Puisque  vous  voulez  tenir  ferme,  il  faut  que  vous  jugiez  que 
votre  droit  est  bon  :  d'un  autre  côté,  les  Sybarites  ne  relâchent  rien; 
ils  soutiennent  que  leur  droit  est  certain.  Dans  cette  opposition  de  sen- 
timents, il  faut  qu'un  arbitre,  choisi  par  les  parties,  vous  accommode, 
ou  que  le  sort  des  armes  décide;  il  n'y  a  point  de  milieu.  Si  vous  en- 
triez dans  une  république  où  il  n'y  eût  ni  magistrats  ni  juges,  et  où 
chaque  famille  se  crût  en  droit  de  se  faire  justice  à  elle-même,  par 
violence,  sur  toutes  ses  prétentions  contre  ses  voisins,  vous  déploreriez 
le  malheur  d'une  telle  nation,  et  vous  auriez  horreur  de  cet  affreux 
désordre,  où  toutes  les  familles  s'armeroient  les  unes  contre  les  autres. 
Croyez-vous  que  les  dieux  regardent  avec  moins  d'horreur  le  monde 
entier,  qui  est  la  république  universelle,  si  chaque  peuple,  qui  n'y 
est  que  comme  une  grande  famille,  se  croit  en  plein  droit  de  se  faire, 
par  violence,  justice  à  soi-même  sur  toutes  ses  prétentions  contre  les 
autres  peuples  voisins?  Un  particulier  qui  possède  un  champ,  comme 
l'héritage  de  ses  ancêtres,  ne  peut  s'y  maintenir  que  par  l'autorité  des 
lois  et  par  le  jugement  du  magistrat;  il  seroit  très-sévèrement  puni 
comme  un  séditieux,  s'il  vouloit  conserver  par  la  force  ce  que  la  justice 
lui  a  donné.  Croyez-vous  que  les  rois  puissent  employer  d'abord  la 
violence  pour  soutenir  leurs  prétentions,  sans  avoir  tenté  toutes  les 
voies  de  douceur  et  d'humanité?  La  justice  n'est-elle  pas  encore  plus 
sacrée  et  plus  inviolable  pour  les  rois,  par  rapport  à  des  pays  entiers, 
que  pour  des  familles,  par  rapport  à  quelques  champs  labourés?  Sera- 
t-on  injuste  et  ravisseur,  quand  on  ne  prend  que  quelques  arpents  de 
terre?  sera- t-on  juste,  sera-t-on  héros,  quand  on  prend  des  provinces? 
Si  on  se  prévient,  si  on  se  flatte,  si  on  s'aveugle  dans  les  petits  inté- 
rêts de  particuliers,  ne  doit-on  pas  encore  plus  craindre  de  se  flatter 
et  de  s'aveugler  sur  les  grands  intérêts  d'État?  Se  croira-t-on  soi-même 
dans  une  matière  où  l'on  a  tant  de  raisons  de  se  défier  de  soi?  ne 
*raindra-t-on  point  de  se  tromper,  dans  des  cas  où  l'erreur  d'un  seul 
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homme  a  des  conséquences  affreuses?  L'erreur  d'un  roi  qui  se  flatte 
sur  ses  prétentions  cause  souvent  des  ravages,  des  famines,  des  mas- 
sacres, des  pestes,  des  dépravations  de  mœurs,  dont  les  effets  funestes 
s'étendent  jusque  dans  les  siècles  les  plus  reculés.  Un  roi,  qui  assemble 
toujours  tant  de  flatteurs  autour  de  lui,  ne  craindra-t-il  point  d'être 
flatté  en  ces  occasions?  S'il  convient  de  quelque  arbitre  pour  terminer 
le  différend,  il  montre  son  équité,  sa  bonne  foi,  sa  modération.  11 
publie  les  solides  raisons  sur  lesquelles  sa  cause  est  fondée.  L'arbitre 
choisi  est  un  médiateur  amiable,  et  non  un  juge  de  rigueur.  On  ne 
se  soumet  pas  aveuglément  à  ses  décisions;  mais  on  a  pour  lui  une 
grande  déférence  :  il  ne  prononce  pas  une  sentence  en  juge  souverain, 
mais  il  fait  des  propositions,  et  on  sacrifie  quelque  chose  par  ses  con- 
seils, pour  conserver  la  paix.  Si  la  guerre  vient,  malgré  tous  les  soins 
qu'un  roi  prend  pour  conserver  la  paix,  il  a  du  moins  alors  pour  lui 
le  témoignage  de  sa  conscience,  l'estime  de  ses  voisins  et  la  juste 
protection  des  dieux.  »  Idoménée,  touché  de  ce  discours,  consentit  que 
les  Sipontins  fussent  médiateurs  entre  lui  et  les  Sybarites. 

Alors  le  roi,  voyant  que  tous  les  moyens  de  retenir  les  deux  étran- 
gers lui  échappoient,  essaya  de  les  arrêter  par  un  lien  plus  fort.  Il  avoit 
remarqué  que  Télémaque  aimoit  Antiope;  et  il  espéra  de  le  prendre 
par  cette  passion.  Dans  cette  vue,  il  la  fit  chanter  plusieurs  fois  pen- 
dant des  festins.  Elle  le  fit  pour  ne  désobéir  pas  à  son  père,  mais  avec 
tant  de  modestie  et  de  tristesse,  qu'on  voyoit  bien  la  peine  qu'elle 
souffroit  en  obéissant.  Idoménée  alla  jusqu'à  vouloir  qu'elle  chantât 
la  victoire  remportée  sur  les  Dauniens  et  sur  Adraste  :  mais  elle  ne 
put  se  résoudre  à  chanter  les  louanges  de  Télémaque;  elle  s'en  défendit 
avec  respect,  et  son  père  n'osa  la  contraindre.  Sa  voix  douce  et  touchante 
pénétroit  le  cœur  du  jeune  fils  d'Ulysse;  il  étoit  tout  ému.  Idoménée, 
qui  avoit  les  yeux  attachés  sur  lui,  jouissoit  du  plaisir  de  remarquer 
son  trouble.  Mais  Télémaque  ne  faisoit  pas  semblant  d'apercevoir  les 
desseins  du  roi;  il  ne  pouvoit  s'empêcher,  en  ces  occasions,  d'être 
fort  touché;  mais  la  raison  étoit  en  lui  au-dessus  du  sentiment,  et  ce 
n'étoit  plus  ce  même  Télémaque  qu'une  passion  tyrannique  avoit  au- 
trefois captivé  dans  l'île  de  Calypso.  Pendant  qu'Antiope  chantoit,  il 
gardoit  un  profond  silence;  dès  qu'elle  avoit  fini,  il  se  hâtoit  de  tour- 
ner la  conversation  sur  quelque  autre  matière. 

Le  roi,  ne  pouvant  par  cette  voie  réussir  dans  son  dessein,  prit  en- 
fin la  résolution  de  faire  une  grande  chasse,  dont  il  voulut,  contre  la 
coutume,  donner  le  plaisir  à  sa  fille.  Antiope  pleura,  ne  voulant  point 
y  aller;  mais  il  fallut  exécuter  l'ordre  absolu  de  son  père.  Elle  monte 
un  cheval  écumant,  fougueux,  et  semblable  à  ceux  que  Castor  domp- 
toit  pour  les  combats  :  elle  le  conduit  sans  peine;  une  troupe  de  jeunes 
filles  la  suit  avec  ardeur;  elle  paroît  au  milieu  d'elles  comme  Diane 
dans  les  forêts.  Le  roi  la  voit,  et  il  ne  peut  se  lasser  de  la  voir;  en  la 
Voyant,  il  oublie  tous  ses  malheurs  passés.  Télémaque  la  voit  aussi,  et 
il  est  encore  plus  touché  de  la  modestie  d'Antiope  que  de  son  adresse 
et  de  toutes  ses  grâces. 

Les  chiens  poumiivoient  un  sanglier  d'une  grandeur  énorme,  «t 
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furieux  comme  celui  de  Calydon  :  ses  longues  soies  étoient  dures  et 
hérissées  comme  des  dards;  ses  yeux  étincelants  étoient  pleins  de  sang 
et  de  feu  :  son  souffle  se  faisoit  entendre  de  loin,  comme  le  bruit  sourd 
des  vents  séditieux  ,  quand  Éole  les  rappelle  dans  son  antre  pour 
apaiser  les  tempêtes;  ses  défenses,  longues  et  crochues  comme  la  faux 
tranchante  des  moissonneurs,  coupoient  le  tronc  des  arbres.  Tous  les 
chiens  qui  csoient  en  approcher  étoient  déchirés;  les  plus  hardis  chas- 
seurs, en  le  poursuivant,  craignoient  de  l'atteindre.  Antiope,  légère 
à  la  course  comme  les  vents,  ne  craignit  point  de  l'attaquer  de  près; 
elle  lui  lance  un  trait  qui  le  perce  au-dessus  de  l'épaule.  Le  sang  de 
l'animal  farouche  ruisselle,  et  le  rend  plus  furieux;  il  se  tourne  vers 
celle  qui  l'a  blessé.  Aussitôt  le  cheval  d'Antiope,  malgré  sa  fierté, 
frémit  et  recule;  le  sanglier  monstrueux  s'élance  contre  lui,  semblable 
aux  pesantes  machines  qui  ébranlent  les  murailles  des  plus  fortes  villes. 
Le  coursier  chancelle  et  est  abattu:  Antiope  se  voit  par  terre,  hors 
d'état  d'éviter  le  coup  fatal  de  la  défense  du  sanglier  animé  contre  elle. 
Mais  Télémaque,  attentif  au  danger  d'Antiope,  étoit  déjà  descendu  de 
cheval.  Plus  prompt  que  les  éclairs,  il  se  jette  entre  le  cheval  abattu 
et  le  sanglier  qui  revient  pour  venger  son  sang;  il  tient  dans  ses  mains 
un  long  dard,  et  l'enfonce  presque  tout  entier  dans  le  flanc  de  l'hor- 
rible animal  qui  tombe  plein  de  rage. 

A  l'instant  Télémaque  en  coupe  la  hure,  qui  fait  encore  peur  quand 
on  la  voit  de  près,  et  qui  étonne  tous  les  chasseurs.  Il  la  présente  à 
Antiope:  elle  en  rougit;  elle  consulte  des  yeux  son  père,  qui,  après 
avoir  été  saisi  de  frayeur,  est  transporté  de  joie  de  la  voir  hors  du 
péril,  et  lui  fait  signe  qu'elle  doit  accepter  ce  don.  En  le  prenant,  elle 
dit  à  Télémaque  :  a  Je  reçois  de  vous  avec  reconnoissance  un  autre  don 
plus  grand,  car  je  vous  dois  la  vie.  »  A  peine  eut -elle  parlé,  qu'elle 
craignit  d'avoir  trop  dit:  elle  baissa  les  yeux;  et  Télémaque,  qui  vit  son 
embarras,  n'osa  lui  dire  que  ces  paroles:  «Heureux  le  fils  d'Ulysse 
d'avoir  conservé  une  vie  si  précieuse  !  mais  plus  heureux  encore  s'il 
pouvoit  passer  la  sienne  auprès  de  vous!  »  Antiope,  sans  lui  répondre, 
rentra  brusquement  dans  la  troupe  de  ses  jeunes  compagnes,  où  elle 
remonta  à  cheval. 

Idoménée  auroit,  dès  ce  moment,  promis  sa  fille  à  Télémaque; 
mais  il  espéra  d'enflammer  davantage  sa  passion  en  le  laissant  dans 
l'incertitude,  et  crut  même  le  retenir  encore  à  Salente  par  le  désir 
d'assurer  son  mariage.  Idoménée  raisonnoit  ainsi  en  lui-même;  mais 
les  dieux  se  jouent  de  la  sagesse  des  hommes.  Ce  qui  devoit  retenir 
Télémaque  fut  précisément  ce  qui  le  pressa  de  partir;  ce  qu'il  com- 
mençoit  à  sentir  le  mit  dans  une  juste  défiance  de  lui-même.  Mentor 
redoubla  ses  soins  pour  lui  inspirer  un  désir  impatient  de  s'en  retourner 
à  Ithaque;  et  il  pressa  en  même  temps  Idoménée  de  le  laisser  partir  : 
le  vaisseau  étoit  déjà  prêt.  Car  Mentor,  qui  régloit  tous  les  moments 
de  la  vie  de  Télémaque,  pour  l'élever  à  la  plus  haute  gloire,  ne  Par- 
rêtoit  en  chaque  lieu  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour  exercer  sa  vertu,  et 
pour  lui  faire  acquérir  de  l'expérience.  Mentor  avoit  eu  soin  de  faire 
préparer  le  vaisseau  dès  l'arrivée  de  Télémaque. 
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Mais  Idoménée,  qui  avoit  eu  beaucoup  de  répugnance  à  le  voir  pré- 
parer, tomba  dans  une  tristesse  mortelle  et  dans  une  désolation  à 
faire  pitié,  lorsqu'il  vit  que  ses  hôtes;  dont  il  avoit  tiré  tant  de  secours, 
alloient  l'abandonner.  Il  se  renfermoit  dans  les  lieux  les  plus  secrets 
de  sa  maison  :  là  il  soulageoit  son  cœur  en  poussant  des  gémissements 
et  en  versant  des  larmes;  il  oublioit  le  besoin  de  se  nourrir;  le  sommeil 
n'adoucissoit  plus  ses  cuisantes  peines  ;  il  se  desséchoit,  il  se  consumoit 
par  ses  inquiétudes.  Semblable  à  un  grand  arbre  qui  couvre  la  terre 
de  l'ombre  de  ses  rameaux  épais,  et  dont  un  ver  commence  à  ronger 
la  tige  dans  les  canaux  déliés  où  la  sève  coule  pour  sa  nourriture; 
2et  arbre,  que  les  vents  n'ont  jamais  ébranlé,  que  la  terre  féconde  se 
plaît  à  nourrir  dans  son  sein,  et  que  la  hache  du  laboureur  a  toujours 
respecté,  ne  laisse  pas  de  languir,  sans  qu'on  puisse  découvrir  la 
cause  de  son  mal;  il  se  flétrit,  il  se  dépouille  de  ses  feuilles  qui  sont 
sa  gloire;  il  ne  montre  plus  qu'un  tronc  couvert  d'une  écorce  entr'ou- 
verte,  et  des  branches  sèches  :  tel  parut  Idoménée  dans  sa  douleur. 

Télémaque  attendri  n'osoit  lui  parler  :  il  craignoit  le  jour  du  départ, 
il  cherchoit  des  prétextes  pour  le  retarder,  et  il  seroit  demeuré  long- 
temps dans  cette  incertitude,  si  Mentor  ne  lui  eût  dit:  •  Je  suis  bien 
aise  de  vous  voir  si  changé.  Vous  étiez  né  dur  et  hautain;  votre  cœur 
ne  se  laissoit  toucher  que  de  vos  commodités  et  de  vos  intérêts;  mais 
vous  êtes  enfin  devenu  homme,  et  vous  commencez,  par  l'expérience 
de  vos  maux,  à  compatir  à  ceux  des  autres.  Sans  cette  compassion,  on 
n'a  ni  bonté,  ni  vertu,  ni  capacité  pour  gouverner  les  hommes:  mais 
il  ne  faut  pas  la  pousser  trop  loin,  ni  tomber  dans  une  amitié  foible. 
Je  parlerois  volontiers  à  Idoménée  pour  le  faire  consentir  à  notre  dé- 
part, et  je  vous  épargnerois  l'embarras  d'une  conversation  si  fâcheuse; 
mais  je  ne  veux  point  que  la  mauvaise  honte  et  la  timidité  dominent 
votre  cœur.  Il  faut  que  vous  vous  accoutumiez  à  mêler  le  courage  et 
la  fermeté  avec  une  amitié  tendre  et  sensible.  Il  faut  craindre  d'affliger 
les  hommes  sans  nécessité;  il  faut  entrer  dans  leur  peine,  quand  on 
ne  peut  éviter  de  leur  en  faire,  et  adoucir  le  plus  qu'on  peut  le  coup 
qu'il  est  impossible  de  leur  épargner  entièrement. — C'est  pour  chercher 
cet  adoucissement,  répondit  Télémaque,  que  j'aimerois  mieux  qu'Ido- 
ménée  apprît  notre  départ  par  vous  que  par  moi.  » 

Mentor  lui  dit  aussitôt  :  «  Vous  vous  trompez,  mon  cher  Télémaque; 
vous  êtes  né  comme  les  enfants  des  rois  nourris  dans  la  pourpre,  qui 
veulent  que  tout  se  fasse  à  leur  mode,  et  que  toute  la  nature  obéisse  à 
leurs  volontés,  mais  qui  n'ont  la  force  de  résister  à  personne  en  face. 
Ce  n'est  pas  qu'ils  se  soucient  des  hommes,  ni  qu'ils  craignent  par 
bonté  de  les  affliger;  mais  c'est  que,  pour  leur  propre  commodité,  ils 
ne  veulent  point  voir  autour  d'eux  des  visages  tristes  et  mécontents. 
Les  peines  et  les  misères  des  hommes  ne  les  touchent  point,  pourvu 
qu'elles  ne  soient  pas  sous  leurs  yeux;  s'ils  en  entendent  parler,  ce 
discours  les  importune  et  les  attriste.  Pour  leur  plaire,  il  faut  toujours 
dire  que  tout  va  bien  :  et  pendant  qu'ils  sont  dans  leurs  plaisirs,  ils  ne 
veulent  rien  voir  ni  entendre  qui  puisse  interrompre  leurs  joies.  Faut-il 
reprendre,  corriger,  détromper  quelqu'un,  résister  aux  prétentions  et 
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aux  passions  injustes  d'un  homme  importun  ,  ils  en  donneront  toujours 
la  commission  à  quelque  autre  personne  :  plutôt  que  de  parler  eux- 
mêmes  avec  une  douce  fermeté  dans  t-es  occasions,  ils  se  laisseraient 
arracher  les  grâces  les  plus  injustes  ;  ils  gâteroient  leurs  affaires  les 
plus  importantes,  faute  de  savoir  décider  contre  le  sentiment  de  ceux 
auxquels  ils  ont  affaire  tous  les  jours.  Cette  foiblesse  qu'on  sent  en  eux 
fait  que  chacun  ne  songe  qu'à  s'en  prévaloir:  on  les  presse,  on  les  im- 
portune, on  les  accable,  et  on  réussit  en  les  accablant.  D'abord  on  les 
flatte  et  on  les  encense  pour  s'insinuer;  mais  dès  qu'on  est  dans  leur 
confiance,  et  qu'on  est  auprès  d'eux  dans  des  emplois  de  quelque  au- 
torité, on  les  mène  loin,  on  leur  impose  le  joug;  ils  en  gémissent,  ils 
veulent  souvent  le  secouer;  mais  ils  le  portent  toute  leur  vie.  Ils  sont 
jaloux  de  ne  paroître  point  gouvernés,  et  ils  le  sont  toujours:  ils  ne 
peuvent  même  se  passer  de  l'être;  car  ils  sont  semblables  à  ces  foibles 
tiges  de  vigne  qui,  n'ayant  par  elles-mêmes  aucun  soutien,  rampent 
toujours  autour  du  tronc  de  quelque  grand  arbre.  Je  ne  souffrirai  point, 
ô  Télémaque,  que  vous  tombiez  dans  ce  défaut,  qui  rend  un  homme 
imbécile  pour  le  gouvernement.  Vous  qui  êtes  tendre  jusqu'à  n'oser 
parler  à  Idoménée,  vous  ne  serez  plus  touché  de  ses  peines  dès  que 
vous  serez  sorti  de  Salente;  ce  n'est  point  sa  douleur  qui  vous  atten- 
drit, c'est  sa  présence  qui  vous  embarrasse.  Allez  parler  vous-même  à 
Idoménée;  apprenez  en  cette  occasion  à  être  tendre  et  ferme  tout  en- 
semble: montrez-lui  votre  douleur  de  le  quitter;  mais  montrez-lui 
aussi  d'un  ton  décisif  la  nécessité  de  notre  départ.  » 

Télémaque  n'osoit  ni  résister  à  Mentor,  ni  aller  trouver  Idoménée; 
il  étoit  honteux  de  sa  crainte,  et  n'avoit  pas  le  courage  de  la  surmon- 
ter; il  hésitoit,  il  faisoit  deux  pas,  et  revenoit  incontinent  pour  allé- 
guer à  Mentor  quelque  nouvelle  raison  de  différer.  Mais  le  seul  regard 
de  Mentor  lui  ôtoit  la  parole  et  faisoit  disparoître  tous  ses  beaux  pré- 
textes. «  Est-ce  donc  là,  disoit  Mentor  en  souriant,  ce  vainqueur  des 
Dauniens,  ce  libérateur  de  la  grande  Hespérie,  ce  fils  du  sage  Ulysse, 
qui  doit  être  après  lui  l'oracle  de  la  Grèce?  Il  n'ose  dire  à  Idoménée 
qu'il  ne  peut  plus  retarder  son  retour  dans  sa  patrie,  pour  revoir  son 
père  !  O  peuples  d'Ithaque,  combien  serez-vous  malheureux  un  jour, 
si  vous  avez  un  roi  que  la  mauvaise  honte  domine,  et  qui  sacrifie  les 
plus  grands  intérêts  à  ses  foiblesses  sur  les  petites  choses!  Voyez, 
Télémaque,  quelle  différence  il  y  a  entre  la  valeur  dans  les  combats 
et  le  courage  dans  les  affaires:  vous  n'avez  point  craint  les  armes  d'A- 
draste,  et  vous  craignez  la  tristesse  d'Idoménée.  Voilà  ce  qui  désho- 
nore les  princes  qui  ont  fait  les  plus  grandes  actions  :  après  avoir  paru 
des  héros  dans  la  guerre,  ils  se  montrent  les  derniers  hommes  dans 
les  occasions  communes,  où  d'autres  se  soutiennent  avec  vigueur.  » 

Télémaque,  sentant  la  vérité  de  ces  paroles,  et  piqué  de  ce  reproche, 
partit  brusquement  sans  s'écouter  lui-même.  Mais  à  peine  commença- 
t-il  à  paroître  dans  le  lieu  où  Idoménée  étoit  assis,  les  yeux  baissés, 
languissant  et  abattu  de  tristesse,  qu'ils  se  craignirent  l'un  l'autre;  ils 
n'osoient  se  regarder;  ils  s'entendoient  sans  se  rien  dire,  et  chacun 
craignoit  que  l'autre  ne  rompît  le  silence:  ils  se  mirent  tous  deux  à 
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pleurer.  Enfin  Idoménée,  pressé  d'un  excès  de  douleur,  s'écria  ■  «  A  quoi 
sert  de  rechercher  la  vertu ,  si  elle  récompense  si  mal  ceux  qui  l'ai- 
ment? Après  m'avoir  montré  ma  foiblesse,  on  m'abandonne!  eh  bien! 
je  vais  retomber  dans  tous  mes  malheurs  :  qu'on  ne  me  parle  plus  de 
bien  gouverner;  non  je  ne  puis  le  faire;  je  suis  las  des  hommes.  Où 
voulez-vous  aller,  Télémaque?  Votre  père  n'est  plus;  vous  le  cherchez 
inutilement.  Ithaque  est  en  proie  à  vos  ennemis;  ils  vous  feront  périr, 
si  vous  y  retournez.  Quelqu'un  d'entre  eux  aura  épousé  votre  mère. 
Demeurez  ici,  vous  serez  mon  gendre  et  mon  héritier;  vous  régnerez 
après  moi.  Pendant  ma  vie  même,  vous  aurez  ici  un  pouvoir  absolu;  ma 
confiance  en  vous  sera  sans  bornes.  Que  si  vous  êtes  insensible  à  .tous 
ces  avantages,  du  moins  laissez-moi  Mentor,  qui  est  toute  ma  res- 
source. Parlez,  répondez- moi;  n'endurcissez  pas  votre  cœur;  ayez 
pitié  du  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  Quoi!  vous  ne  dites  rien! 
Ahl  je  comprends  combien  les  dieux  me  sont  cruels;  je  le  sens  encore 
plus  rigoureusement  qu'en  Crète,  lorsque  je  perçai  mon  propre  fils.  » 

Enfin  Télémaque  lui  répondit  d'une  voix  troublée  et  timide  :  «  Je  ne 
suis  point  à  moi;  les  destinées  me  rappellent  dans  ma  patrie.  Mentor, 
qui  a  la  sagesse  des  dieux,  m'ordonne  en  leur  nom  de  partir.  Que  vou- 
lez-vous que  je  fasse?  Renoncerai-je  à  mon  père,  à  ma  mère,  à  ma 
patrie,  qui  me  doit  être  encore  plus  chère  qu'eux?  Étant  né  pour  être 
roi,  je  ne  suis  pas  destiné  à  une  vie  douce  et  tranquille,  ni  à  suivre 
mes  inclinations.  Votre  royaume  est  plus  riche  et  plus  puissant  que 
celui  de  mon  père  ;  mais  je  dois  préférer  ce  que  les  dieux  me  destinent 
à  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  m'offrir.  Je  me  croirois  heureux  si  j'a- 
vois  Antiope  pour  épouse,  sans  espérance  de  votre  royaume;  mais, 
pour  m'en  rendre  digne,  il  faut  que  j'aille  où  mes  devoirs  m'appellent, 
et  que  ce  soit  mon  père  qui  vous  la  demande  pour  moi.  Ne  m'avez-vous 
Das  promis  de  me  renvoyer  à  Ithaque?  N'est-ce  pas  sur  cette  promesse 
que  j'ai  combattu  pour  vous  contre  Adraste  avec  les  alliés?  Il  est  temps 
que  je  songe  à  réparer  mes  malheurs  domestiques.  Les  dieux,  qui  m'ont 
donné  à  Mentor,  ont  aussi  donné  Mentor  au  fils  d'Ulysse  pour  lui  faire 
remplir  ses  destinées.  Voulez-vous  que  je  perde  Mentor,  après  avoir 
perdu  tout  le  reste?  Je  n'ai  plus  ni  biens,  ni  retraite,  ni  père,  ni  mère, 
ni  patrie  assurée;  il  ne  me  reste  qu'un  homme  sage  et  vertueux,  qui 
est  le  plus  précieux  don  de  Jupiter  :  jugez  vous-même  si  je  puis  y  re- 
noncer et  consentir  qu'il  m'abandonne.  Non,  je  mourrois  plutôt.  Ar- 
rachez-moi la  vie  ;  la  vie  n'est  rien  ;  mais  ne  m'arrachez  pas  Mentor.  » 

A  mesure  que  Télémaque  parlait,  sa  voix  devenoit  plus  forte  et  sa 
timidité  disparoissoit.  Idoménée  ne  savoit  que  répondre,  et  ne  pouvoit 
demeurer  d'accord  de  ce  que  le  fils  d'Ulysse  lui  disoit.  Lorsqu'il  ne  pou- 
voit plus  parler,  du  moins  il  tâchoit,  par  ses  regards  et  par  ses  gestes, 
de  faire  pitié.  Dans  ce  moment  il  vit  paroltre  Mentor,  qui  lui  dit  ces 
graves  paroles  : 

«  Ne  vous  affligez  point:  nous  vous  quittons;  mais  la  sagesse  qui 
préside  aux  conseils  des  dieux  demeurera  sur  vous;  croyez  seulement 
que  vous  êtes  trop  heureux  que  Jupiter  nous  ait  envoyés  ici  pour  sau- 
ver votre  royaume,  et  pour  vous  ramener  de  vos  égarements.  Philo- 
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elès,  que  nous  vous  avoDs  rendu,  vous  servira  fidèlement:  la  crainte 
des  dieux,  le  goût  de  la  vertu,  l'amour  des  peuples,  la  compassion 
pour  les  misérables,  seront  toujours  dans  son  cœur.  Écoutez-le,  servez- 
vous  de  lui  avec  confiance  et  sans  jalousie.  Le  plus  grand  service  que 
vous  puissiez  en  tirer  est  de  l'obliger  à  vous  dire  tous  vos  défauts  sans 
adoucissement.  Voilà  en  quoi  consiste  le  plus  grand  courage  d'un  bon 
roi,  que  de  chercher  devrais  amis  qui  lui  fassent  remarquer  ses  fautes. 
Pourvu  que  vous  ayez  ce  courage,  notre  absence  ne  vous  nuira  point, 
et  vous  vivrez  heureux:  mais  si  la  flatterie,  qui  se  glisse  comme  un 
serpent,  retrouve  un  chemin  jusqu'à  votre  cœur,  pour  vous  mettre  en 
défiance  contre  les  conseils  désintéressés,  vous  êtes  perdu.  Ne  vous 
laissez  point  abattre  mollement  à  la  douleur;  mais  efforcez-vous  de 
suivre  la  vertu.  J'ai  dit  à  Philoclès  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  vous 
soulager,  et  pour  n'abuser  jamais  de  votre  confiance;  je  puis  vous  ré- 
pondre de  lui:  les  dieux  vous  l'ont  donné  comme  ils  m'ont  donné  à 
Télémaque.  Chacun  doit  suivre  courageusement  sa  destinée;  il  est  inu- 
tile de  s'affliger.  Si  jamais  vous  aviez  besoin  de  mon  secours,  après 
que  j'aurai  rendu  Télémaque  à  son  père  et  à  son  pays,  je  reviendrois 
vous  voir.  Que  pourrois-je  faire  qui  me  donnât  un  plaisir  plus  sensible? 
Je  ne  cherche  ni  biens  ni  autorité  sur  la  terre;  je  ne  veux  qu'aider 
ceux  qui  cherchent  la  justice  et  la  vertu.  Pourrois-je  oublier  jamais  la 
confiance  et  l'amitié  que  vous  m'avez  témoignées?  » 

A  ces  mots,  Idoménée  fut  tout  à  coup  changé;  il  sentit  son  cœur 
apaisé,  comme  Neptune  de  son  trident  apaise  les  flots  en  courroux  et 
les  plus  noires  tempêtes  :  il  restoit  seulement  en  lui  une  douleur  douce 
et  paisible;  c'étoit  plutôt  une  tristesse  et  un  sentiment  tendre  qu'une 
vive  douleur.  Le  courage,  la  confiance,  la  vertu,  l'espérance  du  se- 
cours des  dieux,  commencèrent  à  renaître  au  dedans  de  lui. 

a  Hé  bien!  dit-il,  mon  cher  Mentor,  il  faut  donc  tout  perdre,  et  ne 
se  point  décourager!  Du  moins  souvenez-vous  d'Idoménée,  quand  vous 
serez  arrivé  à  Ithaque  où  votre  sagesse  vous  comblera  de  prospérités. 
N'oubliez  pas  que  Salente  fut  votre  ouvrage,  et  que  vous  y  avez  laissé 
un  roi  malheureux  qui  n'espère  qu'en  vous.  Allez,  digne  fils  d'Ulysse, 
je  ne  vous  retiens  plus;  je  n'ai  garde  de  résister  aux  dieux  qui  m'a- 
voient  prêté  un  si  grand  trésor.  Allez  aussi,  Mentor,  le  plus  grand  et 
le  plus  sage  de  tous  les  hommes  (si  toutefois  l'humanité  peut  faire 
ce  que  j'ai  vu  en  vous,  et  si  vous  n'êtes  point  une  divinité  sous  une 
forme  empruntée  pour  instruire  les  hommes  foibles  et  ignorants),  allez 
conduire  le  fils  d'Ulysse,  plus  heureux  de  vous  avoir  que  d'être  le  vain- 
queur d'Adraste.  Allez  tous  deux;  je  n'ose  plus  parler,  pardonnez  mes 
soupirs.  Allez,  vivez,  soyez  heureux  ensemble;  il  ne  me  reste  plus 
rien  au  monde  que  le  souvenir  de  vous  avoir  possédés  ici.  0  beaux 
jours  !  trop  heureux  jours!  jours  dont  je  n'ai  pas  assez  connu  le  prix! 
jours  trop  rapidement  écoulés!  vous  ne  reviendrez  jamais!  jamais  mes 
yeux  ne  reverront  ce  qu'ils  voient.  » 

Mentor  prit  ce  moment  pour  le  départ;  il  embrassa  Philoclès,  qui 
l'arrosa  de  ses  larmes  sans  pouvoir  parler.  Télémaque  voulut  prendre 
Mentor  par  la  main  pour  1h  tirer  de  celle  d'Idoménée;  mais  Idoménée 
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prenant  le  chemin  du  port,  se  mit  entre  Mentor  et  Télémaque;  il  les 
regardoit,  il  gémissoit,  il  commençoit  des  paroles  entrecoupées  et  n'en 
pouvoit  achever  aucune. 

Cependant  on  entend  des  cris  confus  sur  le  rivage  couvert  ae  mate- 
lots, on  tend  les  cordages,  le  vent  favorable  se  lève.  Télémaque  et 
Mentor,  les  larmes  aux  yeux,  prennent  congé  du  roi,  qui  les  tient 
longtemps  serrés  entre  ses  bras  et  qui  les  suit  des  yeux  aussi  loin  qu'il 
le  peut. 
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Pendant  la  navigation,  Télémaque  s'entretient  avec  Mentor  sur  les  principes 
d'un  sage  gouvernement,  et  en  particulier  sur  les  moyens  de  connoitre  les 
hommes,  pour  les  chercher  et  les  employer  selon  leurs  talents.  Pendant  cet 
entretien,  le  calme  de  la  mer  les  oblige  à  relâcher  dans  une  ile  où  Ulysse  ve- 
noit  d'aborder.  Télémaque  le  rencontre  et  lui  parle  sans  le  reconnoitre:  mais, 
après  lavoir  vu  s'embarquer,  il  ressent  un  trouble  seeret  dont  il  ne  peut 
concevoir  la  cause.  Mentor  la  lui  explique,  et  l'assure  qu'il  rejoindra  bientôt 
son  père  ;  puis,  il  éprouve  encore  sa  patience,  en  retardant  son  départ,  pour 
faire  un  sacrifice  à  Minerve.  Enfin,  la  déesse  elle-même,  cachée  sous  la  figure 
de  Mentor,  reprend  sa  forme  et  se  fait  connoitre.  Elle  donne  à  Télémaque 
ses  dernières  instructions  et  disparoit.  Alors  Télémaque  se  hâte  de  partir,  et 
arrive  à  Ithaque,  où  il  retrouve  son  père  chez  le  fidèle  Eumée. 

Déjà  les  voiles  s'enflent,  on  lève  les  ancres,  la  terre  semble  s'enfuir. 
Le  pilote  expérimenté  aperçoit  de  loin  la  montagne  de  Leucate,  dont  la 
tête  se  cache  dans  un  tourbillon  de  frimas  glacés,  et  les  monts  Acrocé- 
rauniens  qui  montrent  encore  un  front  orgueilleux  au  ciel  après  avoir 
été  si  souvent  écrasés  par  la  foudre. 

Pendant  cette  navigation  Télémaque  disoit  à  Mentor  :  a  Je  crois 
maintenant  concevoir  les  maximes  de  gouvernement  que  vous  m'avez 
expliquées.  D'abord  elles  me  paroissoient  comme  un  songe,  mais  peu 
à  peu  elles  se  démêlent  dans  mon  esprit  et  s'y  présentent  clairement  : 
comme  tous  hs  objets  paroissent  sombrer  et  en  confusion,  le  matin, 
aux  premières  lueurs  de  l'aurore;  mais  ensuite  ils  semblent  sortir 
comme  d'un  chaos  quand  la  lumière,  qui  croît  insensiblement,  leur 
rend  pour  ainsi  dire  leurs  figures  et  leurs  couleurs  naturelles.  Je  suis 
très-persuadé  que  le  point  essentiel  du  gouvernement  est  de  bien 
discerner  les  différents  caractères  d'esprits,  pour  les  choisir  et  pour  les 
appliquer  selon  leurs  talents;  mais  il  me  reste  à  savoir  comment  on 
peut  se  connoîire  en  hommes.  » 

Alors  Mentor  lui  répondit  :  «  11  faut  étudier  les  hommes  pour  les 
connoitre,  et  pour  les  connoitre  il  en  faut  voir  souvent  et  traiter  avec 
eux.  Les  rois  doivent  converser  avec  leurs  sujets,  les  faire  parler,  les 
consulter,  les  éprouver  par  de  petits  emplois  dont  ils  leur  fassent  ren- 
dre compte,  pour  voir  s'ils  sont  capables  de  plus  hautes  fonctions. 
Comment  est-ce,  mon  cher  Télémaque,  que  vous  avez  appris  à  Itha- 
que à  vous  connoitre  en  chevaux?  c'est  à  force  d'en  voir  et  de  remar- 
quer leurs  défauts  et  leurs  perfections  avec  des  gens  expérimentés. 
Tout  de  même,  parlez  souvent  des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités 
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des  hommes  avec  d'autres  hommes  sages  et  vertueux,  qui  aient  long- 
temps étudié  leurs  caractères;  vous  apprendrez  insensiblement  com- 
ment ils  sont  faits  et  ce  qu'il  est  permis  d'en  attendre.  Qui  est-ce  qui 
vous  a  appris  à  connoître  les  bons  et  les  mauvais  poètes"?  c'est  la  fré- 
quente lecture  et  la  réflexion  avec  des  gens  qui  avoient  le  goût  de  la 
poésie.  Qui  est-ce  qui  vous  a  acquis  du  discernement  sur  la  musique  ? 
c'est  la  même  application  à  observer  les  divers  musiciens.  Comment 
peut-on  espérer  de  bien  gouverner  les  hommes  si  on  ne  les  connoît 
pas?  et  comment  les  connoîtroit-on  si  on  ne  vit  jamais  avec  eux?  Ce 
n'est  pas  vivre  avec  eux  que  de  les  voir  tous  en  public,  où  l'on  ne  dit 
de  part  et  d'autre  que  des  choses  indifférentes  et  préparées  avec  art; 
il  est  question  de  les  voir  en  particulier,  de  tirer  du  fond  de  leurs 
cœurs  toutes  les  ressources  secrètes  qui  y  sont,  de  les  tàter  de  tous 
côtés,  de  les  sonder  pour  découvrir  leurs  maximes.  Mais,  pour  bien 
juger  des  hommes,  il  faut  commencer  par  savoir  ce  qu'ils  doivent  être; 
il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  le  vrai  et  solide  mérite,  pour  discerner 
ceux  qui  eu  ont  d'avec  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

«  On  ne  cesse  de  parler  de  vertu  et  de  mérite  sans  savoir  ce  que  c'est 
précisément  que  le  mérite  et  la  vertu.  Ce  ne  sont  que  de  beaux  noms, 
que  des  termes  vagues  pour  la  plupart  des  hommes,  qui  se  font  hon- 
neur d'en  parler  à  toute  heure.  Il  faut  avoir  des  principes  certains  de 
justice,  de  raison,  de  vertu,  pour  connoître  ceux  qui  sont  raisonnables 
et  vertueux.  Il  faut  savoir  les  maximes  d'un  bon  et  sage  gouvernement 
pour  connoître  les  hommes  qui  ont  ces  maximes  et  ceux  qui  s'en  éloi- 
gnent par  une  fausse  subtilité.  En  un  mot,  pour  mesurer  plusieurs 
corps  il  faut  avoir  une  mesure  fixe;  pour  juger  il  faut  tout  de  même 
avoir  des  principes  constants  auxquels  tous  nos  jugements  se  rédui- 
sent. Il  faut  savoir  précisément  quel  est  le  but  de  la  vie  humaine  et 
quelle  fin  on  doit  se  proposer  en  gouvernant  les  hommes.  Ce  but  uni- 
que et  essentiel  est  de  ne  vouloir  jamais  l'autorité  et  la  grandeur  pour 
soi  ;  car  cette  recherche  ambitieuse  n'iroit  qu'à  satisfaire  un  orgueil  ty- 
rannique;  mais  on  doit  se  sacrifier,  dans  les  peines  infinies  du  gou- 
vernement, pour  rendre  les  hommes  bons  et  heureux.  Autrement  on 
marche  à  tâtons  et  au  hasard  pendant  toute  la  vie;  on  va  comme  un 
navire  en  pleine  mer  qui  n'a  point  de  pilote,  qui  ne  consulte  point  les 
astres,  et  à  qui  toutes  les  côtes  voisines  sont  inconnues;  il  ne  peut  faire 
que  naufrage 

«Souventles  princes,  faute  desavoir  en  quoi  consiste  la  vraie  vertu, 
ne  savent  point  ce  qu'ils  doivent  chercher  dans  les  hommes.  La  vraie 
vertu  a  pour  eux  quelque  chose  d'âpre,  elle  leur  paroît  trop  austère 
et  indépendante,  elle  les  effraye  et  les  aigrit;  ils  se  tournent  vers  la 
flatterie.  Dès  lors  ils  ne  peuvent  plus  trouver  ni  de  sincérité  ni  de  vertu; 
dès  lors  ils  courent  après  un  vain  fantôme  de  fausse  gloire  qui  les  rend 
indignes  de  la  véritable.  Ils  s'accoutument  bientôt  à  croire  qu'il  n'y  a 
point  de  vraie  vertu  sur  la  terre,  car  les  bons  connoissent  bien  les 
méchants,  mais  les  méchants  ne  connoissent  point  les  bons  et  ne  peu- 
vent croire  qu'il  y  en  ait.  De  tels  princes  ne  savent  que  se  défier  de 
tout  le  monde  également;  ils  se  cachent,  ils  se  renferment,  ils  sont 
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jaloux  sur  les  moindres  choses ,  ils  craignent  les  hommes  et  se  font 
craindre  d'eux.  Ils  fuient  la  lumière,  ils  n'osent  paroître  dans  leur 
naturel.  Quoiqu'ils  ne  veuillent  pas  être  connus,  ils  ne  laissent  pas  de 
l'être;  car  la  curiosité  maligne  de  leurs  sujets  pénètre  et  devine  tout. 
Mais  ils  ne  connoissent  personne;  les  gens  intéressés  qui  les  obsèdent 
sont  ravis  de  les  voir  inaccessibles.  Un  roi  inaccessible  aux  hommes 
l'est  aussi  à  la  vérité;  on  noircit  par  d'infâmes  rapports  et  on  écarte 
de  lui  tout  ce  qui  pourroit  lui  ouvrir  les  yeux.  Ces  sortes  de  rois  pas- 
sent leur  vie  dans  une  grandeur  sauvage  et  farouche;  ou,  craignant 
sans  cesse  d'être  trompés,  ils  le  sont  toujours  inévitablement  et  mé- 
ritent de  l'être.  Dès  qu'on  ne  parle  qu'à  un  petit  nombre  de  gens, 
on  s'engage  à  recevoir  toutes  leurs  passions  et  tous  leurs  préjugés; 
les  bons  mêmes  ont  leurs  défauts  et  leurs  préventions.  De  plus,  on 
est  à  la  merci  des  rapporteurs,  nation  basse  et  maligne  qui  se  nourrit 
de  venin,  qui  empoisonne  les  choses  innocentes,  qui  grossit  les  petites, 
qui  invente  le  mal  plutôt  que  de  cesser  de  nuire,  qui  se  joue  pour  son 
intérêt  de  la  défiance  et  de  l'indigne  curiosité  d'un  prince  foible  et 
ombrageux. 

«  Connoissezdonc,  ô  mon  cher  Télémaque,  connoissez  les  hommes; 
examinez-les,  faites-les  parler  les  uns  sur  les  autres,  éprouvez-les  peu 
à  peu,  ne  vous  livrez  à  aucun.  Profitez  de  vos  expériences  lorsque 
vous  aurez  été  trompé  dans  vos  jugements;  car  vous  serez  trompé 
quelquefois,  et  les  méchants  sont  trop  profonds  pour  ne  surprendre 
pas  les  bons  par  leurs  déguisements.  Apprenez  par  là  à  ne  juger  promp- 
tement  de  personne  ni  en  bien  ni  en  mal;  l'un  et  l'autre  sont  très- 
dangereux;  ainsi  vos  erreurs  passées  vous  instruiront  très-utilement. 
Quand  vous  aurez  trouvé  des  talents  et  de  la  vertu  dans  un  homme, 
servez-vous-en  avec  confiance,  car  les  honnêtes  gens  veulent  qu'on 
sente  leur  droiture;  ils  aiment  mieux  de  l'estime  et  de  la  confiance  que 
des  trésors.  Mais  ne  les  gâtez  pas  en  leur  donnant  un  pouvoir  sans 
bornes;  tel  eût  été  toujours  vertueux,  qui  ne  Test  plus,  parce  que  son 
mattre  lui  a  donné  trop  d'autorité  et  trop  de  richesses.  Quiconque  est 
assez  aimé  des  dieux  pour  trouver  dans  tout  un  royaume  deux  ou 
trois  vrais  amis,  d'une  sagesse  et  d'une  bonté  constante,  trouve 
bientôt  par  eux  d'autres  personnes  qui  leur  ressemblent  pour  rem- 
plir les  places  inférieures.  Par  les  bons  auxquels  on  se  confie ,  on 
apprend  ce  qu'on  ne  peut  pas  discerner  par  soi-même  sur  les  autres 
sujets. 

—  Mais  faut-il,  disoit  Télémaque,  se  servir  des  méchants  quand  ils 
sont  habiles,  comme  je  l'ai  ouï  dire  souvent?— On  est  souvent,  répon- 
doit  Mentor,  dans  la  nécessité  de  s'en  servir.  Dans  une  nation  agitée  et 
en  désordre,  on  trouve  souvent  des  gens  injustes  et  artificieux  qui  sont 
déjà  en  autorité;  ils  ont  des  emplois  importants  qu'on  ne  peut  leur 
ôter,  ils  ont  acquis  la  confiance  de  certaines  personnes  puissantes  qu'on 
a  besoin  de  ménager  :  il  faut  les  ménager  eux-mêmes,  ces  hommes 
scélérats,  parce  qu'on  les  craint,  et  qu'ils  peuvent  tout  bouleverser.  Il 
faut  bien  s'en  servir  pour  un  temps,  mais  il  faut  aussi  avoir  en  vue  de 
les  rendre  peu  à  peu  inutiles.  Pour  la  vraie  et  intime  confiance,  gar- 
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dez-vous  bien  de  la  leur  donner  jamais;  car  ils  peuvent  en  anuser,  et 
vous  tenir  ensuite,  malgré  vous,  par  votre  secret:  chaîne  plus  difficile 
à  rompre  que  toutes  les  chaînes  de  fer.  Servez -vous  d'eux  pour  des  né- 
gociations passagères  :  traitez-les  bien;  engagez-les  par  leurs  passions 
mêmes  à  vous  être  fidèles;  car  vous  ne  les  tiendrez  que  par  là  :  mais  ne  les 
mettez  point  dans  vos  délibérations  les  plus  secrètes.  Ayez  toujours  un 
ressort  prêt  pour  les  remuer  à  votre  gré  ;  mais  ne  leur  donnez  jamais 
la  clef  de  votre  cœur  ni  de  vos  affaires.  Quand  votre  État  devient  pai- 
sible, réglé,  conduit  par  des  hommes  sages  et  droits  dont  vous  êtes 
sûr,  peu  à  peu  les  méchants,  dont  vous  étiez  contraint  de  vous  ser- 
vir, deviennent  inutiles.  Alors  il  ne  faut  pas  cesser  de  les  bien  traiter; 
car  il  n'est  jamais  permis  d'être  ingrat,  même  pour  les  mécnants: 
mais,  en  les  traitant  bien,  il  faut  tâcher  de  les  rendre  bons.  Il  est  né- 
cessaire de  tolérer  en  eux  certains  défauts  qu'on  pardonne  à  l'huma- 
nité :  il  faut  néanmoins  peu  à  peu  relever  l'autorité,  et  réprimer  les 
maux  qu'ils  feroient  ouvertement  si  on  les  laissoit  faire.  Après  tout, 
c'est  un  mal  que  le  bien  se  fasse  par  les  méchants,  et  quoique  ce  mal 
soit  souvent  inévitable,  il  faut  tendre  néanmoins  peu  à  peu  à  le  faire 
cesser.  Un  prince  sage,  qui  ne  veut  que  le  bon  ordre  et  la  justice, 
parviendra,  avec  le  temps,  à  se  passer  des  hommes  corrompus  et  trom- 
peurs; il  en  trouvera  assez  de  bons  qui  auront  une  habileté  suffi- 
sante. 

a  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  trouver  de  bons  sujets  dans  une  nation, 
il  est  nécessaire  d'en  former  de  nouveaux.  —Ce  doit  être,  répondit 
Télémaque,  un  grand  embarras.— Point  du  tout,  reprit  Mentor;  l'appli- 
cation que  vous  avez  à  chercher  les  hommes  habiles  et  vertueux,  pour 
les  élever,  excite  et  anime  tous  ceux  qui  ont  du  talent  et  du  courage; 
chacun  fait  des  efforts.  Combien  y  a-t-il  d'hommes  qui  languissent 
dans  une  oisiveté  obscure,  et  qui  deviendroient  de  grands  hommes  si 
l'émulation  et  l'espérance  du  succès  les  animoient  au  travail  !  Combien 
y  a-t-il  d'hommes  que  la  misère  et  l'impuissance  de  s'élever  par  la 
vertu  tentent  de  s'élever  par  le  crime  !  Si  donc  vous  attachez  les  ré- 
compenses et  les  honneurs  au  génie  et  à  la  vertu,  combien  de  sujets 
se  formeront  d'eux-mêmes!  Mais  combien  en  formerez-vous  eu  les  fai- 
sant monter  de  degré  en  degré,  depuis  les  derniers  emplois  jusqu'aux 
premiers!  Vous  exercerez  les  taleats;  vous  éprouverez  l'étendue  de 
l'esprit,  et  la  sincérité  de  la  vertu.  Les  hommes  qui  parviendront  aux 
plus  hautes  places  auront  été  nourris  sous  vos  veux  dans  les  inférieu- 
res. Vous  les  aurez  suivis  toute  leur  vie,  de  degré  en  degré;  vous  ju- 
gerez d'eux',  non  par  leurs  paroles,  mais  par  toute  la  suite  de  leurs 
actions.  »     - 

Pendant  que  Mentor  raisonnoit  ainsi  avec  Télémaque,  ils  aperçurent 
un  vaisseau  phéacien  qui  avoit  relâché  dans  une  petite  lie  déserte  et 
sauvage  bordée  de  rochers  affreux.  En  même  temps  les  vents  se  tu- 
rent, les  plus  doux  zéphyrs  même  semblèrent  retenir  leurs  haleines; 
toute  la  mer  devint  unie  comme  une  glace;  les  voiles  abattues  ne  pou- 
voient  plus  animer  le  vaisseau;  l'effort  des  rameurs,  déjà  fatigués, 
étoit  inutile;   il  fallut  aborder  en  cette  lie,  qui  étoit  plutôt  un  écueil 
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qu'une  terre  propre  à  être  habitée  par  des  hommes.  En  un  autre  temps 
moins  calme,  on  n'auroit  pu  y  aborder  sans  un  grand  péril. 

Les  Phéaciens,  qui  attendoient  le  vent,  ne  paroissoient  pas  moins 
impatients  que  les  Salentins  de  continuer  leur  navigation.  Télémaque 
s'avance  vers  eux  sur  ces  rivages  escarpés.  Aussitôt  il  demande  au 
premier  homme  qu'il  rencontre  s'il  n'a  point  vu  Ulysse,  roi  d'Ithaque, 
dans  la  maison  du  roi  Alcinoûs. 

Celui  auquel  il  s'étoit  adressé  par  hasard  n'étoit  pas  Phéacien  :  c'é- 
toit  un  étranger  inconnu,  qui  avoit  un  air  majestueux,  mais  triste  et 
abattu;  il  paroissoit  rêveur,  et  à  peine  écouta-t-il  d'abord  la  question 
de  Télémaque  ;  mais  enfin  il  lui  répondit  :  «  Ulysse,  vous  ne  vous  trom- 
pez pas,  a  été  reçu  chez  le  roi  Alcinoûs,  comme  en  un  lieu  où  l'on  craint 
Jupiter  et  où  l'on  exerce  l'hospitalité;  mais  il  n'y  est  plus,  et  vous 
l'y  chercherez  inutilement:  il  est  parti  pour  revoir  Ithaque,  si  les  dieux 
apaisés  souffrent  enfin  qu'il  puisse  jamais  saluer  ses  dieux  pénates.  » 

A  peine  cet  étranger  eut  prononcé  tristement  ces  paroles,  qu'il  se 
jeta  dans  un  petit  bois  épais  sur  le  haut  d'un  rocher,  d'où  il  regardoit 
tristement  la  mer,  fuyant  les  hommes  qu'il  voyoit,  et  paraissant  af- 
fligé de  ne  pouvoir  partir.  Télémaque  le  regardoit  fixement;  plus  il  re- 
gardoit, plus  il  étoit  ému  et  étonné.  «Cet  inconnu,  disoit-ilà  Mentor, 
m'a  répondu  comme  un  homme  qui  écoute  à  peine  ce  qu'on  lui  dit, 
et  qui  est  plein  d'amertume.  Je  plains  les  malheureux  depuis  que  je 
le  suis,  et  je  sens  que  mon  cœur  s'intéresse  pour  cet  homme,  sans  sa- 
voir pourquoi.  11  m'a  assez  mal  reçu;  à  peine  a-t-il  daigné  m'écouter 
et  me  répondre  :  je  ne  puis  cesser  néanmoins  de  souhaiter  la  fin  de 
ses  maux.  » 

Mentor,  souriant,  répondit  :  a  Voilà  à  quoi  servent  les  malheurs  de 
la  vie;  ils  rendent  les  princes  modérés,  sensibles  aux  peines  des  au- 
tres. Quand  ils  n'ont  jamais  goûté  que  le  doux  poison  des  prospérités, 
ils  se  croient  des  dieux;  ils  veulent  que  les  montagnes  s'aplanissent 
pour  les  contenter;  ils  comptent  pour  rien  les  hommes;  ils  veulent  se 
jouer  de  la  nature  entière.  Quand  ils  entendent  parler  de  souffrance, 
ils  ne  savent  ce  que  c'est;  c'est  un  songe  pour  eux;  ils  n'ont  jamais  vu 
la  distance  du  bien  et  du  mal.  L'infortune  seule  peut  leur  donner  de 
l'humanité,  et  changer  leur  cœur  de  rocher  en  un  cœur  humain; 
alors  ils  sentent  qu'ils  sont  hommes,  et  qu'ils  doivent  ménager  les 
autres  hommes  qui  leur  ressemblent.  Si  un  inconnu  vous  fait  tant  de 
pitié,  parce  qu'il  est,  comme  vous,  errant  sur  ce  rivage;  combien 
devrez-vous  avoir  plus  de  compassion  pour  le  peuple  d'Ithaque,  lorsque 
vous  le  verrez  un  jour  souffrir,  ce  peuple  que  les  dieux  vous  auront 
confié  comme  on  confie  un  troupeau  à  un  berger;  et  que  ce  peuple 
sera  peut-être  malheureux  par  votre  ambition,  ou  par  votre  faste,  ou 
par  votre  imprudence  1  car  les  peuples  ne  souffrent  que  par  les  fautes 
des  rois,  qui  devroient  veiller  pour  les  empêcher  de  souffrir.  » 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainsi,  Télémaque  étoit  plongé  dans  la 
tristesse  et  dans  le  chagrin.  Il  lui  répondit  enfin  avec  un  peu  d'émo- 
tion :  a  Si  toutes  ces  choses  sont  vraies,  l'état  d'un  roi  est  bien  malheu- 
reux.  Il  est  l'esclave  de  tous  ceux  auxquels  il  uaroît  commander  ;  il 
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est  fait  pour  eux;  il  se  doit  tout  entier  à  eux;  il  est  chargé  de  tous 
leurs  besoins;  il  est  l'homme  de  tout  le  peuple,  et  de  chacun  en  par 
ticulier.  Il  faut  qu'il  s'accommode  à  leurs  foiblesses,  qu'il  les  corrige 
en  père,  qu'il  les  rende  sages  et  heureux.  L'autorité  qu'il  paroît  avoi- 
n'est  point  la  sienne;  il  ne  peut  rien  faire  ni  pour  sa  gloire  ni  pour 
son  plaisir  :  son  autorité  est  celle  des  lois;  il  faut  qu'il  leur  obéisse 
pour  en  donner  l'exemple  à  ses  sujets.  A  proprement  parler,  il  n'est 
que  le  défenseur  des  lois  pour  les  faire  régner  :  il  faut  qu'il  veiile  et 
qu'il  travaille  pour  les  maintenir  :  il  est  l'homme  le  moins  libre  et  le 
moins  tranquille  de  son  royaume;  c'est  un  esclave  qui  sacrifie  son  re- 
pos et  sa  liberté  pour  la  liberté  et  la  félicité  publiques. 

—  11  est  vrai,  répondit  Mentor,  que  le  roi  n'est  roi  que  pour  avoir 
soin  de  son  peuple,  comme  un  berger  de  son  troupeau,  ou  comme  un 
père  de  sa  famille;  mais  trouvez-vous,  mon  cher  Télémaque,  qu'il 
soit  malheureux  d'avoir  du  bien  à  faire  à  tant  de  gens?  Il  corrige  les 
méchants  par  des  punitions;  il  encourage  les  bons  par  des  récompen- 
ses; il  représente  les  dieux  en  conduisant  ainsi  à  la  vertu  tout  le  genre 
humain.  N'a-t-il  pas  assez  de  gloire  à  faire  garder  les  lois?  Celle  de  se 
mettre  au-dessus  des  lois  est  une  gloire  fausse  qui  ne  mérite  que  de 
l'horreur  et  du  mépris.  S'il  est  méchant,  il  ne  peut  être  que  malheu- 
reux, car  il  ne  sauroit  trouver  aucune  paix  dans  ses  passions  et  dans 
sa  vanité;  s'il  est  bon,  il  doit  goûter  le  plus  pur  et  le  plus  solide  de 
tous  les  plaisirs  à  travailler  pour  la  vertu,  et  à  attendre  des  dieux  une 
éternelle  récompense.  » 

Télémaque,  agité  au  dedans  par  une  peine  secrète,  sembloit  n'avoir 
jamais  compris  ces  maximes,  quoiqu'il  en  fût  rempli,  et  qu'il  les  eût 
lui-même  enseignées  aux  autres.  Une  humeur  noire  lui  donnoit,  con- 
tre ses  véritables  sentiments,  un  esprit  de  contradiction  et  de  subtilité 
pour  rejeter  les  vérités  que  Mentor  expliquoit.  Télémaque  opposoit  à 
ses  raisons  l'ingratitude  des  hommes.  «Quoi  !  disoit-il,  prendre  tant  de 
peine  pour  se  faire  aimer  des  hommes,  qui  ne  vous  aimeront  peut-être 
jamais,  et  pour  faire  du  bien  à  des  méchants  qui  se  serviront  de  vos 
bienfaits  pour  vous  nuire  !  » 

Mentor  lui  répondit  patiemment  :  ail  faut  compter  sur  l'ingTatitude 
des  hommes,  et  ne  laisser  pas  de  leur  faire  du  bien  :  il  faut  les  servir 
moins  pour  l'amour  d'eux  que  pour  l'amour  des  dieux,  qui  l'ordon- 
nent. Le  bien  qu'on  fait  n'est  jamais  perdu  :  si  les  hommes  l'oublient, 
les  dieux  s'en  souviennent  et  le  récompensent.  De  plus,  si  la  multi- 
tude est  ingrate,  il  y  a  toujours  des  hommes  vertueux  qui  sont  tou- 
chés de  votre  vertu.  La  multitude  même,  quoique  changeante  et 
capricieuse,  ne  laisse  pas  de  faire  tôt  ou  tard  une  espèce  de  justice  à 
la  véritable  vertu. 

a  Ma  s  voulez-vous  empêcher  l'ingratitude  des  hommes?  ne  travail- 
lez point  uniquement  à  les  rendre  puissants,  riches,  redoutables  par 
les  armes,  heureux  par  les  plaisirs  :  cette  gloire,  cette  abondance  et 
ces  délices  les  corrompront;  ils  n'en  seront  que  plus  méchants,  et  par 
conséquent  plus  ingrats:  c'e-t  leur  faire  un  présent  funeste;  c'est 
leur  offrir  un  poison   délicieux.  Mais  appliquez-vous  à  redresser  leurs 


238  TÉLÉMAQUE. 

ziccurs,  h  leur  inspirer  la  justice,  la  sincérité,  la  crainte  des  dieux, 
l'humanité,  la  fidélité,  la  modération,  le  désintéressement  :  en  les 
rendant  bons,  vous  les  empêcherez  d'être  ingrats;  vous  leur  donnerez 
le  véritable  bien,  qui  est  la  vertu:  et  la  vertu,  si  elle  est  véritable, 
lus  attachera  toujours  à  celui  qui  la  leur  aura  inspirée.  Ainsi,  en  leur 
donnant  les  véritables  biens,  vous  vous  ferez  du  bien  à  vous-même,  et 
vous  n'aurez  peint  à  craindre  leur  ingratitude.  Faut-il  s'étonner  que 
les  hommes  soient  ingrats  pour  des  princes  qui  ne  les  ont  jamais  exer- 
cés quà  l'injustice,  qu'à  l'ambition  sans  bornes,  qu'à  la  jalousie  contre 
leurs  voisins,  qu'à  l'inhumanité,  qu'à  la  hauteur,  qu'à  la  mauvaise 
foi?  Le  prince  ne  doit  attendre  d'eux  que  ce  qu'il  leur  a  appris  à  faire. 
Si,  au  contraire,  il  travailloit,  par  ses  exemples  et  par  son  autorité, 
à  les  rendre  bons,  il  trouveroitle  fruit  de  son  travail  dans  leur  vertu; 
ou  du  moins  il  trouveroit  dans  la  sienne  et  dans  l'amitié  des  dieux  de 
quoi  se  consoler  de  tous  les  mécomptes.  » 

A  peine  ce  discours  fut-il  achevé,  que  Télémaque  s'avança  avec  em- 
pressement vers  les  Phéaciens  du  vaisseau  qui  étoit  arrêté  sur  le  ri- 
vage. Il  s'adressa  à  un  vieillard  d'entre  eux,  pour  lui  demander  d'où 
ils  venoient,  où  ils  alloient,  et  s'ils  n'avoient  point  vu  Ulysse.  Le  vieil- 
lard répondit  :  «  Nous  venons  de  notre  île,  qui  est  celle  des  Phéaciens  : 
nous  allons  chercher  des  marchandises  vers  l'Êpire.  Ulysse,  comme  on 
tous  l'a  déjà  dit,  a  passé  dans  notre  patrie;  mais  il  en  est  parti.  — Quel 
est,  ajouta  aussitôt  Télémaque,  cet  homme  si  triste  qui  cherche  les 
lieux  les  plus  déserts  en  attendant  que  votre  vaisseau  parte?—  C'est, 
répondit  le  vieillard,  un  étranger  qui  nous  est  inconnu;  mais  on  dit 
qu'il  se  nomme  Cléomènes;  qu'il  est  né  en  Phrygie;  qu'un  oracle  avoit 
prédit  à  sa  mère,  avant  sa  naissance,  qu'il  seroit  roi,  pourvu  qu'il  ne 
demeurât  point  dans  sa  patrie,  et  que  s'il  y  demeuroit,  la  colère  des 
dieux  se  feroit  sentir  aux  Phrygiens  par  une  cruelle  peste.  Dès  qu'il 
fut  né,  ses  parents  le  donnèrent  à  des  matelots,  qui  le  portèrent  dans 
l'Ile  de  Lesbos.  Il  y  fut  nourri  en  secret  aux  dépens  de  sa  patrie,  qui 
avoit  un  si  grand  intérêt  à  le  tenir  éloigné.  Bientôt  il  devint  grand,  ro- 
buste, agréable  et  adroit  à  tous  les  exercices  du  corps;  il  s'appliqua 
même,  avec  beaucoup  de  goût  et  de  génie,  aux  sciences  et  aux  beaux- 
arts.  Mais  on  ne  put  le  souffrir  dans  aucun  pays  :  la  prédiction  faite 
sur  lui  devint  célèbre  :  on  le  reconnut  bientôt  partout  où  il  alla  ;  partout 
les  rois  craignoient  qu'il  ne  leur  enlevât  leur  diadème.  Ainsi  il  est 
errant  depuis  sa  jeunesse,  et  il  ne  peut  trouver  aucun  lieu  du  monde 
où  il  lui  soit  libre  de  s'arrêter.  Il  a  souvent  passé  chez  des  peuples 
fort  éloignés  du  sien;  mais  à  peine  est- il  arrivé  dans  une  ville,  qu'on 
y  découvre  sa  naissance  et  l'oracle  qui  le  regarde.  Il  a  beau  se  cacher, 
et  choisir  en  chaque  lieu  quelque  genre  de  vie  obscure;  ses  talents  écla- 
tent, dit-on,  toujours  malgré  lui,  et  pour  la  guerre  et  pour  les  lettres 
et  pour  les  affaires  les  plus  importantes  :  il  se  présente  toujours  en 
chaque  pays  quelque  occasion  imprévue  qui  l'entraîne,  et  qui  le  fait 
connoître  au  public. 

a  C'est  son  mérite  qui  fait  son  malheur;  il  le  fait  craindre  et  l'exclut 
de  tous  les  pays  où  il  veut  habiter.  Sa  destinée  est  d'être  estimé,  aimé, 
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mIirM  partout,  nc&ia  rcsjstô  de  toutes  les  terres  connues.  Il  n'est  plus 
juune,  gî  cwpondant  il  n'a  pu  encore  trouver  aucune  côte,  ni  de  l'Asie 
ni  de  la  Grèce,  où  l'on  ait  voulu  le  laisser  vivre  en  quelque  repos.  11  pa- 
roît  sans  ambition,  et  il  ne  cherche  aucune  fortune;  il  se  trouverait  trop 
heureux  que  l'oracle  ne  lui  eût  jamais  promis  la  royauté.  Il  ne  lui 
reste  aucune  espérance  de  revoir  jamais  sa  patrie;  car  il  sait  qu'il  ne 
pourroit  porter  que  le  deuil  et  les  larmes  dans  toutes  les  familles. 
La  royauté  même,  pour  laquelle  il  souffre, ne  luiparoît  point  désirable; 
il  court  malgré  lui  après  elle,  par  une  triste  fatalité,  de  royaume  en 
royaume;  et  elle  semble  fuir  devant  lui,  pour  se  jouer  de  ce  malheu- 
reux jusqu'à  sa  vieillesse.  Funeste  présent  des  dieux,  qui  trouble  ses 
plus  beaux  jours,  et  qui  ne  lui  causera  que  des  peines  dans  l'âge  où 
l'homme  infirme  n'a  plus  besoin  que  de  repos!  11  s'en  va,  dit-il,  cher- 
cher vers  la  Thrace  quelque  peuple  sauvage  et  sans  lois,  qu'il  puisse 
assembler, policer  et  gouverner  pendant  quelques  années;  après  quoi, 
l'oracle  étant  accompli ,  on  n'aura  plus  rien  à  craindre  de  lui  dans  les 
royaumes  les  plus  florissants  :  il  compte  de  se  retirer  alors  en  liberté 
dans  un  village  de  Carie,  où  il  s'adonnera  à  l'agriculture,  qu'il  aime 
passionnément.  C'est  un  homme  sage  et  modéré,  qui  craint  les  dieux, 
qui  connoît  bien  les  hommes,  et  qui  sait  vivre  en  paix  avec  eux,  sans 
les  estimer.  Voilà  ce  qu'on  raconte  de  cet  étranger  dont  vous  me  de- 
mandez des  nouvelles.  » 

Pendant  cette  conversation  ,  Télémaque  retournoit  souvent  ses  yeux 
f,  rs  la  mer,  qui  commençoit  à  être  agitée.  Le  vent  soulevoit  les  flots, 
qui  venoient  battre  les  rochers,  les  blanchissant  "de  leur  écume.  Dans 
îe  moment  le  vieillard  dit  à  Télémaque  :  «  Il  faut  que  je  parte;  mes 
compagnons  ne  peuvent  m'attendre.  *  En  disant  ces  mots,  il  court  au 
rivage  ,  on  s'embarque  ;  on  nentend  que  cris  confus  sur  ce  rivage,  par 
l'ardeur  des  mariniers  impatients  de  partir. 

Cet  inconnu  qu'on  nommoit  Cléomènes,  avoit  erré  quelque  temps 
dans  le  milieu  de  l'île,  montant  sur  le  sommet  de  tous  les  rochers,  et 
considérant  delà  les  espaces  immenses  des  mers  avec  une  tristesse  pro- 
fonde. Télémaque  ne  l'avoit  point  perdu  de  vue,  et  il  ne  cessoit  d'ob- 
server ses  pas.  Son  cœur  étoit  attendri  pour  un  homme  vertueux,  er- 
rant, malheureux,  destiné  aux  plus  grandes  choses,  et  servant  de 
jouet  à  une  rigoureuse  fortune,  loin  de  sa  patrie.  «  Au  moins,  sedisoit- 
il  en  lui-même,  peut-être  reverrai-je  Ithaque;  mais  ce  Cléomènes  ne 
peut  jamais  revoir  la  Phrygie.  »  L'exemple  d'un  homme  encore  plus  mal- 
heureux que  lui  adoucissoit  la  peine  de  Télémaque.  Enfin  cet  homme, 
voyant  son  vaisseau  prêt,  étoit  descendu  de  ses  rochers  escarpés  avec 
autant  de  vitesse  et  d'agilité  qu'Apollon,  dans  les  forêts  de  Lycie, 
ayant  noué  ses  cheveux  blonds,  passe  au  travers  des  précipices  pour 
aller  percer  de  ses  flèches  les  cerfs  et  les  sangliers.  Déjà  cet  inconnu 
est  dans  le  vaisseau,  qui  fend  l'onde  amère,  et  qui  s'ô.' oigne  de  la  terre. 
Alors  une  impression  secrète  de  douleur  saisit  le  cœur  de  Télémaque; 
il  s'afflige  sans  savoir  pourquoi  ;  les  larmes  coulent  de  ses  yeux,  et  rien 
ne  lui  est  si  doux  que  de  pleurer. 

En  même  temps,  il  aoerçoit  sur  le  rivage  tous  les  mariniers  de  Sa- 
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lente,  couchés  sur  l'herbe  et  profondément  endormis.  Ils  étoient  las 
et  abattus  :  le  doux  sommeil  s'étoit  insinué  dans  leurs  membres,  et 
tous  les  humides  pavots  de  la  nuit  avoient  été  répandus  sur  eux  en  plein 
jour  par  la  puissance  de  Minerve.  Télémaque  est  étonné  de  voir  cet  as- 
soupissement universel  des  Salentins,  pendant  que  les  Phéaciens  avoient 
été  si  attentifs  et  si  diligents  pour  profiter  du  vent  favorable.  Mais  il 
est  encore  plus  occupé  à  regarder  le  vaisseau  phéacien  prêt  à  dispa- 
raître au  milieu  des  flots,  qu'à  marcher  vers  les  Salentins  pour  les 
éwiller;  un  étonnement  et  un  trouble  secret  tiennent  ses  yeux  atta- 
chés vers  ce  vaisseau  déjà  parti ,  dont  il  ne  voit  plus  que  les  voiles  qui 
blanchissent  un  peu  dans  l'onde  azurée.  Il  n'écoute  pas  même  Mentor 
qui  lui  parle,  et  il  est  tout  hors  de  lui-même,  dans  un  transport  sem- 
blable à  celui  des  Ménades,  lorsqu'elles  tiennent  le  thyrse  en  main,  et 
qu'elles  font  retentir  de  leurs  cris  insensés  les  rives  de  l'Hèbre,  avec 
les  monts  Rhodope  et  Ismare. 

Enfin  il  revient  un  peu  de  cette  espèce  d'enchantement;  et  les  larmes 
recommencent  à  couler  de  ses  yeux.  Alors  Mentor  lui  dit  :  «  Je  ne  m'é- 
tonne point,  mon  cher  Télémaque,  de  vous  voir  pleurer;  la  cause  de 
votre  douleur,  qui  vous  est  inconnue,  ne  l'est  pas  à  Mentor  :  c'est  la 
nature  qui  parle  et  qui  se  fait  sentir:  c'est  elle  qui  attendrit  votre  cœur. 
L'inconnu  qui  vous  a  donné  une  si  vive  émotion  est  le  grand  Ulysse  : 
ce  qu'un  vieillard  phéacien  vous  a  raconté  de  lui,  sous  le  nom  de  Cléo- 
mènes,  n'est  qu'une  fiction  faite  pour  cacher  plus  sûrement  le  retour 
de  votre  père  dans  son  royaume.  Il  s'en  va  tout  droit  à  Ithaque;  déjà 
il  est  bien  près  du  port,  et  il  revoit  enfin  ces  lieux  si  longtemps  dési- 
rés. Vos  yeux  l'ont  vu,  comme  on  vous  l'avoit  prédit  autrefois,  mais 
sans  le  connoître  :  bientôt  vous  le  verrez,  et  vous  le  connoîtrez,  et  il 
vous  connoîtra  ;  mais  maintenant  les  dieux  ne  pouvoient  permettre  votre 
reconnoissance  hors  d'Ithaque.  Son  cœur  n'a  pas  été  moins  ému  que 
le  vôtre;  il  est  trop  sage  pour  se  découvrir  à  nul  mortel  dans  un  lieu 
où  il  pourroit  être  expose  à  des  trahisons  et  aux  insultes  des  cruels 
amants  de  Pénélope.  Ulysse,  votre  père,  est  le  plus  sage  de  tous  les 
hommes:  son  cœur  est  comme  un  puits  profond;  on  ne  sauroit  y  pui- 
ser son  secret.  Il  aime  la  vérité  et  ne  dit  jamais  rien  qui  la  blesse  : 
mais  il  ne  la  dit  que  pour  le  besoin;  et  la  sagesse,  comme  un  sceau, 
tient  toujours  ses  lèvres  fermées  à  toute  parole  inutile.  Combien  a-t-il 
été  ému  en  vous  parlant!  combien  s'est-il  fait  de  violence  pour  ne  se 
point  découvrir!  que  n'a-t-il  pas  souffert  en  vous  voyant!  Voilà  ce  qui 
le  rendoit  triste  et  abattu.  » 

Pendant  ce  discours,  Télémaque,  attendri  et  troublé,  ne  pouvoit  re- 
tenir un  torrent  de  larmes-,  les  sanglots  l'empêchèrent  même  longtemps 
de  répondre;  enfin  il  s'écria  :  a  Hélas!  mon  cher  Mentor,  je  sentois 
bien  dans  cet  inconnu  je  ne  sais  quoi  qui  m'attiroit  à  lui  et  qui  remuoit 
toutes  mes  entrailles.  Mais  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  dit,  avant  son 
départ,  que  c'étoit  Ulysse,  puisque  vous  le  connoissiez?  Pourquoi  l'a- 
vez-vous  laissé  partir  "sans  lui  parler,  et  sans  faire  semblant  de  le  con- 
noître? Quel  est  ce  mystère?  Serai-je  toujours  malheureux?  Les  dieux 
irrités  me  veulent-ils  "tenir  comme  Tantale  altéré,  qu'une  onde  trom- 
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peuse  amuse,  s'enfuyant  de  ses  lèvres?  Ulysse,  Ulysse,  m'avez-vous 
échappé  pour  jamais?  Peut-être  ne  le  verrai-je  plus!  Peut-être  que 
les  amants  de  Pénélope  le  feront  tomber  dans  les  embûches  qu'ils  me 
préparoient!  Au  moins,  si  je  le  suivois.  je  mourrois  avec  lui!  0  Ulysse! 
ô  Ulysse!  si  la  tempête  ne  vous  rejette  point  encore  contre  quelque 
écueil  (car  j'ai  tout  à  craindre  de  la  fortune  ennemie),  je  tremble  de 
peur  que  vous  n'arriviez  à  Ithaque  avec  un  sort  aussi  funeste  qu'Aga- 
memnon  à  Mycènes.  Mais  pourquoi,  mon  cher  Mentor,  m'avez- vous 
envié  mon  bonheur?  Maintenant  je  l'embrasserois;  je  serais  déjà  avec 
lui  dans  le  port  d'Ithaque;  nous  combattrions  pour  vaincre  tous  nos 
ennemis.  » 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  :  «  Voyez,  mon  cher  Télémaque, 
comment  les  hommes  sont  faits  :  vous  voilà  tout  désolé,  parce  que  vous 
avez  vu  votre  père  sans  le  reconnoître.  Que  n'eussiez-vous  pas  donné 
hier  pour  être  assuré  qu'il  n'étoit  pas  mort?  Aujourd'hui  vous  en  êtes 
assuré  par  vos  propres  yeux,  et  cette  assurance,  qui  devrait  vous  com- 
bler de  joie,  vous  laisse  dans  l'amertume!  Ainsi  le  cœur  malade  des 
mortels  compte  toujours  pour  rien  ce  qu'il  a  le  plus  désiré,  dès  qu'il  le 
possède,  et  est  ingénieux  pour  se  tourmenter  sur  ce  qu'il  ne  possède 
pas  encore.  C'est  pour  exercer  votre  patience  que  les  dieux  vous  tien- 
nent ainsi  en  suspens.  Vous  regardez  ce  temps  comme  perdu;  sachez 
que  c'est  le  plus  utile  de  votre  vie,  car  ces  peines  servent  à  vous  exer- 
cer dans  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  vertus  pour  ceux  qui  doivent 
commander.  Il  faut  être  patient  pour  devenir  maître  de  soi  et  des  au- 
tres hommes  :  l'impatience,  qui  paraît  une  force  et  une  vigueur  de 
l'âme,  n'est  qu'une  foiblesse  et  une  impuissance  de  souffrir  la  peine. 
Celui  qui  ne  sait  pas  attendre  et  souffrir  est  comme  celui  qui  ne  sait 
pas  se  taire  sur  un  secret;  l'un  et  l'autre  manquent  de  fermeté  pour  se 
retenir  :  comme  un  homme  qui  court  dans  un  chariot,  et  qui  n'a  pas 
la  main  assez  ferme  pour  arrêter,  quand  il  le  faut,  ses  coursiers  fou- 
gueux; ils  n'obéissent  plus  au  frein,  ils  se  précipitent;  et  l'homme 
foible,  auquel  ils  échappent,  est  brisé  dans  sa  chute.  Ainsi  l'homme 
impatient  est  entraîné,  par  des  désirs  indomptés  et  farouches,  dans 
un  abîme  de  malheurs  :  plus  sa  puissance  est  grande,  plus  son  impa- 
tience lui  est  funeste;  il  n'attend  rien,  il  ne  se  donne  le  temps  de  rien 
mesurer;  il  force  toutes  choses  pour  se  contenter;  il  rompt  les  branches 
pour  cueillir  le  fruit  avant  qu'il  soit  mûr;  il  brise  les  portes,  plutôt  que 
d'attendre  qu'on  les  lui  ouvre;  il  veut  moissonner  quand  le  sage  la- 
boureur sème  :  tout  ce  qu'il  fait  à  la  hâte  et  à  contre-temps  est  mal 
fait,  et  ne  peut  avoir  de  durée,  non  plus  que  ses  désirs  volages.  Tels 
sont  les  projets  insensés  d'un  homme  qui  croit  pouvoir  tout,  et  qui  se 
livre  à  ses  désirs  impatients  pour  abuser  de  sa  puissance.  C'est  pour 
vous  apprendre  à  être  patient,  mon  cher  Télémaque,  que  les  dieux 
axercent  tant  votre  patience,  et  semblent  se  jouer  de  vous  dans  la  vie 
errante  où  ils  vous  tiennent  toujours  incertain.  Les  biens  que  vous  es- 
pérez se  montrent  à  vous,  et  s'enfuient  comme  un  songe  léger  que  le 
réveil  fait  disparaître  .  pour  vous  apprendre  que  les  choses  mêmes  qu'on 
croit  tenir  dans  ses  mains,  échappent  dans  l'instant.  Les  plus  sages 
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leçons  d'Ulysse  ne  vojs  seront  pas  aussi  utiles  que  sa  longue  absence 
et  que  les  peines  que  vous  souffrez  en  le  cherchant.  » 

Ensuite  Mentor  voulut  mettre  la  patience  de  Télémaque  à  une  der- 
nière épreuve  encore  plus  forte.  Dans  le  temps  où  le  jeune  homme  al- 
loit  avec  ardeur  presser  les  matelots  pour  hâter  le  départ,  Mentor  l'ar- 
rêta tout  à  coup  et  l'engagea  à  faire  sur  le  rivage  un  grand  sacrifice 
à  Minerve.  Télémaque  fait  avec  docilité  ce  que  Mentor  veut.  On  dresse 
deux  autels  de  gazon.  L'encens  fume,  le  sang  des  victimes  coule.  Té- 
lémaque pousse  des  soupirs  tendres  vers  le  ciel;  il  rèconnoît  la  puis- 
sante protection  de  la  déesse. 

A  peine  le  sacrifice  est- il  achevé,  qu'il  suit  Mentor  dans  les  routes 
sombres  d'un  petit  bois  voisin.  Là,  il  aperçoit  tout  à  coup  que  le  visage 
de  son  ami  prend  une  nouvelle  forme  :  les  rides  de  son  front  s'effacent, 
comme  les  ombres  disparoissent,  quand  l'Aurore,  de  ses  doigts  de  rose, 
ouvre  les  portes  de  l'Orient  et  enflamme  tout  l'horizon  ;  ses  yeux 
creux  et  austères  se  changent  en  des  yeux  bleus  d'une  douceur  céleste 
et  pleins  d'une  flamme  divine;  sa  barbe  grise  et  négligée  disparolt;  des 
traits  nobles  et  précis,  mêlés  de  douceur  et  de  grâces,  se  montrent 
aux  yeux  de  Télémaque  ébloui.  11  rèconnoît  un  visage  de  femme,  avec 
un  teint  plus  uni  qu'une  fleur  tendre  :  on  y  voit  la  blancheur  des  lis 
mêlés  de  roses  naissantes;  sur  ce  visage  fleurit  une  éternelle  jeunesse, 
avec  une  majesté  simple  et  négligée.  Une  odeur  d'ambroisie  se  répand 
de  ses  cheveux  flottants;  ses  habits  éclatent  comme  les  vives  couleurs 
dont  le  soleil,  en  se  levant,  peint  les  sombres  voûtes  du  ciel,  et  les 
nuages  qu'il  vient  dorer.  Cette  divinité  ne  touche  pas  du  pied  à  terre; 
elle  coule  légèrement  dans  l'air,  comme  un  oiseau  le  fend  de  ses  ailes: 
elle  tient  de  sa  puissante  main  une  lance  brillante,  capable  de  faire 
trembler  les  villes  et  les  nations  les  plus  guerrières;  Mars  même  en 
seroit  effrayé.  Sa  voix  est  douce  et  modérée,  mais  forte  et  insinuante; 
toutes  ses  paroles  sont  des  traits  de  feu  qui  percent  le  cœur  de  Télé- 
maque, et  qui  lui  font  ressentir  je  ne  sais  quelle  douleur  délicieuse. 
Sur  son  casque  paroît  l'oiseau  triste  d'Athènes,  et  sur  sa  poitrine  brille 
la  redoutable  égide.  A  ces  marques,  Télémaque  reconnott  Minerve. 

■  0  déesse,  dit-il,  c'est  donc  vous-même  qui  avez  daigné  conduire 
le  fils  d'Ulysse  pour  l'amour  de  son  père!  »  Il  vouloit  en  dire  davan- 
tage; mais  la  voix  lui  manqua  :  ses  lèvres  s'efforçoient  en  vain  d'ex- 
primer les  pensées  qui  sortoientavec  impétuosité  du  fond  de  son  sœur; 
ia  divinité  présente  Faccabloit,  et  il  étoit  comme  un  homme  qui,  dans 
un  songe,  est  oppressé  jusqu'à  perdre  la  respiration,  et  qui,  par  l'agi- 
tation pénible  de  ses  lèvres,  ne  peut  former  aucune  voix. 

Enfin  Minerve  prononça  ces  paroles  :  a  Fils  d'Ulysse,  écoutez-moi  pour 
la  dernière  fois;  je  n'ai  instruit  aucun  mortel  avec  autant  de  soin  que 
vous;  je  vous  ai  mené  par  la  main  au  travers  des  naufrages,  des?  terres 
inconnues,  des  guerres  sanglantes,  et  de  tous  les  maux  qui  peuvent 
éprouver  le  cœur  de  l'homme.  Je  vous  ai  montré,  par  des  expériences 
sensibles,  les  vraies  et  les  fausses  maximes  par  lesquelles  on  peut  ré- 
gner. Vos  fautes  ne  vous  ont  pas  été  moins  utiles  que  vos  malheurs  : 
car  quel  est  l'homme  qui  peut  gouverner  sagement  s'il  n'a  jamais  souf- 
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fert ,  et  s'il  n'a  jamais  profité  des  souffrances  ou  ses  fautes  l'ont  pré- 
cipité? 

«  Vous  avez  rempli ,  comme  votre  père ,  les  terres  et  les  mers  de  ros 
tristes  aventures.  Allez,  vous  êtes  maintenant  digne  de  marcher  sur 
ses  pas.  Il  ne  vous  reste  plus  qu'un  court  et  facile  trajet  jusqu'à  Itha- 
que, où  il  arrive  dans  ce  moment:  combattez  avec  lui;  obéissez-lui 
comme  le  moindre  de  ses  sujets;  donnez-en  l'exemple  aux  autres.  11 
vous  donnera  pour  épouse  Antiope,  et  vous  serez  heureux  avec  elle, 
pour  avoir  moins  cherché  la  beauté  que  la  sagesse  et  la  vertu. 

«  Lorsque  vous  régnerez,  mettez  toute  votre  gloire  à  renouveler  l'âge 
d'or;  écoutez  tout  le  monde;  croyez  peu  de  gens;  gardez-vous  bien 
de  vous  croire  trop  vous-même;  craignez  de  vous  tromper,  mais  ne 
craignez  jamais  de  laisser  voir  aux  autres  que  vous  avez  été  trompé. 

«  Aimez  les  peuples;  n'oubliez  rier  pour  en  être  aimé.  La  crainte 
est  nécessaire  quand  l'amour  manque;  mais  il  la  faut  toujours  employer 
à  regret,  comme  les  remèdes  les  plus  violents  et  les  plus  dangereux. 

a  Considérez  toujours  de  loin  toutes  les  suites  de  ce  que  vous  vou- 
drez entreprendre;  prévoyez  les  plus  terribles  inconvénients,  et  sachez 
que  le  vrai  courage  consiste  à  envisager  tous  les  périls,  et  à  les  mé- 
priser quand  ils  deviennent  nécessaires.  Celui  qui  ne  veut  pas  les  voir 
n'a  pas  assez  de  courage  pour  en  supporter  tranquillement  la  vue  : 
celui  qui  les  voit  tous,  qui  évite  ceux  qu'on  peut  éviter,  et  qui  tente 
les  autres  sans  s'émouvoir,  est  le  seul  sage  et  magnanime. 
«,«  Fuyez  la  mollesse,  le  faste,  la  profusion;  mettez  votre  gloire  dans 
la  simplicité;  que  vos  vertus  et  vos  bonnes  actions  soient  les  ornements 
de  votre  personne  et  de  votre  palais;  qu'elles  soient  la  garde  qui  vous 
environne,  et  que  tout  le  monde  apprenne  de  vous  en  quoi  consiste 
le  vrai  bonheur.  N'oubliez  jamais  que  les  rois  ne  régnent  point  pour 
leur  propre  gloire,  mais  pour  le  bien  des  peuples.  Les  biens  qu'ils  font 
s'étendent  jusque  dans  les  siècles  les  plus  éloignés  :  les  maux  qu'ils 
font  se  multiplient  de  génération  en  génération,  jusqu'à  la  postérité  la 
plus  reculée.  Un  mauvais  règne  fait  quelquefois  la  calamité  de  plu- 
sieurs siècles. 

«  Surtout  soyez  en  garde  contre  votre  humeur  :  c'est  un  ennemi  que 
vous  porterez  partout  avec  vous  jusqu'à  la  mort;  il  entrera  dans  vos 
conseils,  et  vous  trahira  si  vous  l'écoutez.  L'humeur  fait  perdre  les  oc- 
casions les  plus  importantes  :  elle  donne  des  inclinations  et  des  aver- 
sions d'enfant,  au  préjudice  des  plus  grands  intérêts;  elle  fait  décide- 
les  plus  grandes  affaire >  par  les  plus  petites  raisons;  elle  obscurcit 
tous  les  talents,  rabaisse  le  courage,  rend  un  homme  inégal,  foible, 
vil  et  insupportable.  Défiez-vous  de  cet  ennemi. 

«  Craignez  les  dieux,  ô  Télémaque  :  cette  crainte  est  le  plus  grand 
trésor  du  cœur  de  l'homme;  avec  elle  vous  viendront  la  sagesse,  la 
justice,  la  paix,  la  joie,  le:,  plaisirs  purs,  la  vraie  liberté,  la  douce 
abondance,  la  gloire  sans  tache. 

«  Je  vous  quitte,  ô  fils  d'Ulysse;  mais  ma  sagesse  ne  vous  quittera 
point,  pourvu  que  vous  sentiez  toujours  que  vous  ne  pouvez  rien  sans 
elle  II  est  temps  que  vous  appreniez  à  marcher  tout  seul.  Je  ne  me 
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suis  séparée  de  tous,  en  Phénicie  et  à  Salente,  que  pour  vous  accou- 
tumer à  être  privé  de  cette  douceur,  comme  on  sèvre  les  enfants,  lors- 
qu'il est  temps  de  leur  ôter  le  lait  pour  leur  donner  des  aliments  solides.  » 
A  peine  la  déesse  eut  achevé  ce  discours,  qu'elle  s'éleva  dans  les 
airs  et  s'enveloppa  dans  un  nuage  d'or  et  d'azur,  où  elle  disparut 
Télémaque,  soupirant,  étonné  et  hors  de  lui-même,  se  prosterna  à 
terre,  levant  les  mains  au  ciel;  puis  il  alla  éveiller  ses  compagnons, 
se  hâta  de  partir,  arriva  à  Ithaaue  et  reconnut  son  père  chez  le  fidèle 
Eumée. 


L'ODYSSEE   D'HOMERE. 


PRÉCIS  DU  LIVRE  PREMIER. 

Après  une  invocation  aux  Muses,  après  les  avoir  suppliées,  d'un 
style  simple  et  modeste,  de  lui  raconter  les  aventures  du  malheureux 
Ulysse,  Homère  le  représente,  le  seul  des  héros  qui  avoient  ruiné  la 
fameuse  Troie,  toujours  éloigné  de  sa  patrie,  toujours  errant  et  con- 
trarié dans  son  retour. 

«  Il  gémit,  dit-il,  il  languit  dans  les  antres  de  Calypso;  peu  sensible 
aux  charmes  de  cette  déesse,  il  ne  soupire  qu'après  son  île  d'Ithaque, 
qu'après  sa  chère  et  constante  Pénélope.  » 

Neptune,  irrité  contre  Ulysse,  qui  avoit  privé  de  la  vue  le  cyclope 
Pùlyphème  son  fils,  étoit  la  seule  divinité  qui  traversât  son  juste  désir. 

Minerve,  profitant  de  l'absence  du  dieu  de  la  mer,  paroît  dans  le 
conseil  des  dieux;  elle  les  trouve  tous  assemblés  dans  le  palais  de  Ju- 
piter. Là,  le  père  des  dieux  se  plaignoit  de  ce  que  les  hommes  lui  at- 
tribuoient  les  malheurs  qu'ils  ne  s'attiroient  que  par  leur  imprudence 
ou  leur  perversité.  *  N'ai-je  pas  fait  avertir  Égisthe?  leur  dit-il;  et  sa 
conscience  ne  lui  annonçoit-elle  pas  tous  les  maux  qui  alloient  fondre 
sur  lui,  s'il  trempoit  ses  mains  dans  le  sang  du  fils  d'Atrée,  s'il  souil- 
loit  jamais  sa  couche  nuptiale?  Sourd  à  ma  voix,  sourd  à  celle  delà 
raison,  il  a  tout  bravé,  et  Oreste  l'a  justement  immolé  à  sa  vengeance 
et  aux  mânes  de  son  père  Agamemnon. 

—  Il  méritoit  de  périr,  répliqua  Minerve.  Mais  Ulysse,  mais  le  sage 
et  religieux  Ulysse  mérite-t-il  d'être  si  longtemps  poursuivi  par  Tin- 
fortune?  Dieu  tout-puissant,  votre  cœur  n'en  est-il  point  touché?  Ne 
vous  laisserez- vous  jamais  fléchir?  N'est-ce  pas  le  même  Ulysse  qui 
vous  a  offert  tant  de  sacrifices  sous  les  murs  de  Troie? 

—  Ce  n'est  pas  moi,  répondit  le  maître  du  tonnerre,  qui  suis  irrité 
contre  ce  héros;  c'est  Neptune,  et  vous  en  savez  la  raison.  Comme  il 
ae  peut  trancher  le  fil  de  ses  jours,  il  le  fait  errer  sur  la  vaste  mer, 
et  le  tient  éloigné  de  ses  États.  Mais  prenons  ici  des  mesures  pour  lui 
procurer  un  heureux  retour.  Neptune,  cédant  enfin,  ne  pourra  pas 
tenir  seul  contre  tous  les  dieux. 

—  Envoyez  donc  Mercure,  lui  dit  Minerve,  envoyez  promptement 
Mercure  à  l'Ile  d"Ogygie,  pour  porter  à  Calypso  vos  ordres  suprêmes, 
afin  qu'elle  ne  s'oppose  plus  au  départ  d'Ulysse.  Cependant  j'irai  à 
Ithaque  pour  inspirer  au  jeune  Télémaque  la  force  dont  il  a  besoin  :  je 
l'enverrai  à  Sparte  et  à  Pylos  pour  y  apprendre  des  nouvelles  de  son 
père,  et  afin  que  par  cette  recherche  empressée  il  acquière  un  renom 
immortel  parmi  les  hommes.  » 

Aussitôt  Minerve  s'élance  du  haut  de  l'Olympe,  et,  plus  légère  que 
les  vents,  elle  traverse  les  mers  et  la  vaste  étendue  de  la  terre.  La 
déesse  arrive  à  la  porte  du  palais  d'Ulysse,  sous  la  figure  de  Mentes, 
roi  des  Taphiens.  Dès  que  Télémaque  l'aperçoit,  empressé  de  remplir 
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les  devoirs  de  l'hospitalité,  il  s'avance,  lui  présente  îa  main,  prend  s? 
pique  pour  le  soulager,  et  lui  parle  en  ces  termes  :  a  Étranger,  soyez 
le  bienvenu,  reposez-vous,  prenez  quelque  nourriture,  et  vous  noua 
direz  ensuite  le  sujet  qui  vous  amène.  » 

Aussitôt  Télémaque  donne  ses  ordres,  et  tout  se  met  en  mouvement 
pour  servir  le  prétendu  roi  des  Taphiens. 

Cependant  les  fiers  poursuivants  de  Pénélope  entrent  dans  la  salle, 
se  placent  sur  différents  sièges,  et  ne  paroissent  occupés  que  de  la 
bonne  chère,  que  de  la  musique  et  de  la  danse,  qui  sont  les  agréables 
compagnes  des  festins. 

Télémaque  sembloit  seul  indifférent  à  tous  ces  plaisirs;  il  n'^.toit  oc- 
cupé que  de  son  nouvel  hôte,  et,  lui  adressant  la  parole,  il  lui  dit; 
a  Mon  cher  hôte,  me  pardonnerez-vous  si  je  vous  dis  que  voilà  la  vie 
que  mènent  ces  insolents?  —  Hélas!  repritla  déesse  en  soupirant,  vous 
avez  bien  besoin  qu'Ulysse,  après  une  si  longue  absence,  vienne  ré- 
primer l'insolence  de  ces  princes,  et  leur  faire  sentir  la  force  de  son 
bras.  Ah!  quel  changement,  s'il  paroissoit  ici  tout  à  coup  avec  son 
casque,  son  bouclier  et  deux  javelots,  tel  que  je  le  vis  dans  le  palais 
de  mon  père,  lorsqu'il  revint  de  la  cour  d'Ilus,  fils  de  Mermérus!  Pour 
vous,  je  vous  exhorte  à  prendre  les  moyens  de  les  chasser  de  votre 
palais  :  dès  demain  appelez  tous  ces  princes  à  une  assemblée;  là,  vous 
leur  parlerez,  et,  prenant  les  dieux  à  témoin,  vous  leur  ordonnerez 
de  retourner  chacun  dans  sa  maison. 

«  Après  avoir  congédié  l'assemblée ,  vous  prendrez  un  de  vos  meil- 
leurs vaisseaux  avec  vingt  bons  rameurs,  pour  aller  vous  informer  de 
tout  ce  qui  concerne  votre  père:  allez  d'abord  à  Pylos,  chez  le  divin 
Nestor,  à  qui  vous  ferez  modestement  des  questions;  de  là  vous  irez  à 
Sparte,  chez  Ménélas,  qui  est  revenu  de  Troie  après  tous  les  Grecs.  Si 
par  hasard  vous  entendez  dire  des  choses  qui  vous  donnent  quelque 
espérance  que  votre  père  est  en  vie  et  qu'il  revient,  vous  attendrez  la 
confirmation  de  cette  bonne  nouvelle  encore  une  année  entière,  quel- 
que douleur  qui  vous  presse,  et  quelque  impatience  que  vous  ayez  de 
revenir;  mais  si  l'on  vous  assure  qu'il  ne  jouit  plus  de  la  lumière, 
alors  vous  reviendrez  à  Ithaque,  vous  lui  élèverez  un  tombeau,  vous 
lui  ferez  des  funérailles  magnifiques  et  dignes  de  lui,  et  vous  donnerez 
à  votre  mère  un  mari  que  vous  choisirez  vous-même.  Après  cela,  ap- 
pliquez-vous à  vous  défaire  des  poursuivants,  ou  par  la  force  ou  par  la 
ruse;  qu'une  noble  émulation  aiguise  votre  courage  :  armez-vous  donc 
de  sentiments  généreux  pour  mériter  les  éloges  de  la  postérité. 

—  Mon  hôte,  lui  répond  le  sage  Télémaque,  vous  venez  de  me  parler 
avec  toute  l'amitié  qu'un  bon  père  peut  témoigner  à  son  fils;  jamais  je 
n'oublierai  la  moindre  de  vos  paroles:  mais  souffrez  que  je  vous  re- 
tienne et  que  j'aie  le  temps  de  vous  faire  un  présent  honorable;  il 
sera  dans  votre  maison  un  monument  éternel  de  mon  amitié  et  de  ma 
reconnoissance. 

—  Le  présent  que  votre  cœur  généreux  vous  porte  à  m'offrir,  lui  dit 
Minerve,  vous  me  le  ferez  à  mon  retour,  et  je  tâcherai  de  le  recon- 
iioître.  »  En  finissant  ces  mots,  la  déesse  le  quitte,  et  s'envole  comm-j 
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un  oiseau.  Télémaque  étonné,  et  se  sentant  animé  d'une  force  et  d'un 
courage  extraordinaires,  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  un  dieu  qui  lui 
a  parlé. 

Il  rejoint  les  princes:  ils  écoutoient  alors  en  silence  le  célèbre  Phé. 
mius,  qui  chantoit  le  retour  des  Grecs,  que  Minerve  leur  avoit  rendu 
si  funeste  pour  punir  l'insolence  d'Ajax  le  Locrien,  qui  avoit  indigne- 
ment profané  son  temple.  La  fille  d'Icare  entendit  de  son  appartement 
ces  chants  divins,  ils  lui  rappelèrent  son  cher  Ulysse,  et  réveillèrent 
ses  amères  douleurs.  Elle  descendit,  suivie  de  deux  de  ses  femmes, 
et,  s'arrètant  à  l'entrée  de  la  salle,  le  visage  couvert  d'un  voile  d'un 
grand  éclat,  et  les  yeux  baignés  de  larmes,  elle  pria  Phémius  de 
choisir  quelques  sujets  moins  tristes,  moins  propres  à  renouveler  ses 
chagrins. 

Télémaque  la  reprit  modestement  et  avec  force,  en  l'exhortant  à  re- 
tourner dans  son  appartement  et  à  ne  se  plus  montrer  aux  poursui- 
vants. Pénélope,  étonnée  de  la  sagesse  de  son  fils,  dont  elle  recueil' 
loit  avec  soin  toutes  les  paroles,  se  retira  et  continua  de  pleurer  son 
cher  Ulysse.  Les  princes,  plus  enflammés  que  jamais  pour  Pénélope, 
font  retentir  la  salle  de  leurs  clameurs.  Télémaque  prend  encore  la  pa- 
role :  a  Que  ce  tumulte  cesse,  leur  dit-il  d'un  ton  ferme;  qu'on  n'en- 
tende plus  tous  ces  cris:  il  est  juste  et  décent  d'entendre  tranquille- 
ment un  chantre  comme  Phémius,  qui  est  égal  aux  dieux  par  la  beauté 
de  sa  voix,  et  par  les  merveilles  de  ses  chants.  Demain  dès  la  pointe 
du  jour,  nous  nous  rendrons  tous  à  l'assemblée  que  j'indique  dès  au- 
jourd'hui; j'ai  à  vous  parler,  pour  vous  déclarer  que,  sans  aucun  dé- 
lai, vous  n'avez  qu'à  vous  retirer:  sortez  de  mon  palais,  allez  ailleurs 
faire  des  festins,  en  vous  traitant  tour  à  tour  dans  vos  maisons.  » 

Il  parla  ainsi,  et  tous  ces  princes  se  mordent  les  lèvres,  et  ne  peu- 
vent assez  s'étonner  de  la  vigueur  avec  laquelle  il  vient  de  parler.  An- 
tinous cependant  et  Eurymaque  voulurent  lui  répondre.  Télémaque  les 
écouta  sans  changer  de  contenance  ni  de  sentiment. 

Les  princes  continuèrent  de  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  danse  et  de 
la  musique  jusqu'à  la  nuit;  et  lorsque  l'étoile  du  soir  eut  chassé  le  jour, 
ils  se  retirèrent  chacun  dans  leur  maison. 

Télémaque  monta  aussi  dans  son  appartement ,  tout  occupé  de  cher- 
cher en  lui-même  les  moyens  de  faire  le  voyage  que  Minerve  lui  avoit 
conseillé. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  II. 

L'aurore  commençoit  à  peine  à  dorer  l'horizon,  que  le  fils  d'Ulysse 
se  lève,  prend  un  habit  magnifique,  met  sur  ses  épaules  un  baudrier 
d'où  pendoit  une  riche  épée;  et,  sans  perdre  un  moment,  donne  or- 
Ire  à  ses  hérauts  d'appeler  les  Grecs  à  l'assemblée.  Télémaque  se  rend 
au  milieu  d'eux,  tenant  au  lieu  de  sceptre  une  longue  pique.  Minerve 
avoit  répandu  sur  toute  sa  personne  une  grâce  toute  divine;  les  peu- 
ples, en  le  voyant  paroltre,  sont  saisis  d'admiration. 

Le  héros  Égyptius  parla  le  premier;  il  étoit  courbé  sous  le  poids 
des  années,  et  une  longue  expérience  l'avoit  instruit.  «Peuples,  dit-il 
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en  élevant  la  voix,  peuples  d'Ithaque,  écoutez-moi.  Nous  n'avons  vu 
tenir  ici  d'assemblée  ni  de  conseil  depuis  le  départ  d'Ulysse  ;  qui  est 
donc  celui  qui  nous  assemble  ?  quel  pressant  besoin  lui  a  inspiré  cette 
pensée?  Qui  que  ce  soit,  c'est  sans  doute  un  homme  de  bien;  puisse- 
t-il  réussir  dans  son  entreprise,  et  que  Jupiter  le  favorise  dans  tous 
ses  desseins!  » 

Télémaque,  touché  de  ce  souhait  qu'il  prit  pour  un  bon  augure,  se 
lève  aussitôt  et  lui  adresse  la  parole  :  «  Sage  vieillard,  celui  qui  a  as- 
semblé le  peuple  n'est  pas  loin  de  vous;  c'est  moi,  c'est  le  fils d  Ulysse; 
c'est  dans  la  douleur  que  me  cause  l'absence  de  mon  père  et  le  désor- 
dre qui  règne  dans  son  palais,  que  je  vous  ai  tous  appelés.  Je  vous 
en  conjure  au  nom  de  Jupiter  Olympien  et  de  Thémis  qui  préside  aux 
assemblées,  opposez-vous  aux  injustices  que  j'éprouve  et  qui  me  rui- 
nent.» Il  parle  ainsi,  le  visage  baigné  de  pleurs,  et  jette  sa  longue 
pique  à  terre  pour  mieux  marquer  sou  indignation.  Le  peuple  en  pa- 
roît  ému;  les  princes  demeurent  dans  le  silence.  Antinous  est  le  seul 
qui  ose  lui  répondre  : 

«  Télémaque,  qui  témoignez  dans  vos  discours  tant  de  hauteur  et 
d'audace,  que  venez-vous  de  dire  pour  nous  déshonorer?  Ce  ne  sont 
point  les  amants  de  la  reine  votre  mère  qui  sont  cause  de  vos  mal- 
heurs; c'est  Pénélope  elle-même,  qui  n'a  recours  qu'à  des  artifices 
pour  nous  amuser.  Renvoyez-la  chez  son  père  Icare;  engagez-la  à  se 
déclarer  pour  celui  de  nous  qu'elle  choisira  et  qu'elle  trouvera  plus 
aimable. 

—  Il  n'est  pas  possible,  répondit  le  sage  Télémaque,  que  je  fasse  sor- 
tir par  force  de  mon  palais  celle  qui  m'a  donné  le  jour,  et  qui  m'a 
nourri  elle-même.  Me  pourrois-je  mettre  à  couvert  de  la  vengeance 
des  dieux,  après  que  ma  mère,  chassée  de  sa  maison,  auroit  invoqué 
les  redoutables  Furies?  Pourrois-je  éviter  l'indignation  de  tous  les 
hommes  qui  s'élèveroient  contre  moi  ?  Jamais  un  ordre  si  cruel  et  si 
injuste  ne  sortira  de  ma  bouche.  » 

Aussitôt  il  parut  deux  aigles  dans  les  airs,  qui  planèrent  quelque 
temps  au-dessus  de  l'assemblée;  ils  sembloient  arrêter  leurs  regards  sur 
toutes  les  têtes  des  poursuivants  et  leur  annoncer  la  mort. 

Les  Grecs  en  furent  saisis  de  frayeur.  Le  vieillard  Halitherse,  qui 
surpassoit  en  expérience  tous  ceux  de  son  âge  pour  discerner  le  vol 
des  oiseaux,  et  pour  expliquer  leurs  présages,  leur  déclara  que  les  ai- 
gles pronostiquoient  le  retour  prochain  d'Ulysse  et  la  punition  terrible 
des  poursuivants  de  Pénélope. 

Eurymaque  lui  répondit,  en  se  moquant  de  ses  menaces:  «Vieil- 
lard, retire-toi;  va  dans  ta  maison  faire  ces  prédictions  à  tes  enfants  :  je 
suis  plus  capable  que  toi  de  prophétiser  et  d'expliquer  ce  prétendu  pro- 
dige. Si,  en  te  servant  des  vieux  tours  que  ton  grand  âge  t'a  appris, 
tu  surprends  la  jeunesse  du  prince  pour  l'exciter  contre  nous,  crois-tu 
que  nous  ne  nous  en  vengerons  point?  Le  seul  conseil  que  je  puisse 
donner  à  Télémaque,  c'est  d'obliger  sa  mère  à  se  retirer  chez  son  père. 

—  Ce  seroit  à  vous  à  vous  retirer,  répondit  prudemment  le  fils  d'U- 
lysse. Mais  je  ne  vous  en  parle  plus  :  je  vous  demande  seulement  uû 
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vaisseau  avec  vingt  rameurs,  qui  me  mène  de  côté  et  d'autre  sur  la 
vaste  mer;  j'ai  résolu  d'aller  à  Sparte  et  à  Pylos  pour  apprendre  des 
nouvelles  de  mon  père.  Si  je  suis  assez  heureux  pour  entendre  dire 
qu'il  est  encore  en  vie  et  en  état  de  revenir,  j'attendrai  la  confirma- 
tion de  cette  nouvelle  une  année  entière  avej  toute  l'inquiétude  d'une 
attente  toujours  douteuse.  Mais,  si  j'apprends  certainement  qu'il  ne 
vit  plus,  je  reviendrai  dans  ma  chère  patrie,  je  lui  élèverai  un  su- 
perbe tombeau,  je  lui  ferai  des  funérailles  magnifiques,  et  j'obligerai 
ma  mère  à  se  choisir  un  mari.  » 

Dès  que  Télémaque  eut  achevé  de  parler,  Mentor  se  leva;  c'étoit  un 
des  plus  fidèles  amis  d'Ulysse,  celui  à  qui,  en  s'embarquant  pour 
Troie,  il  avoit  confié  le  soin  de  toute  sa  maison. 

«  Écoutez-moi,  dit-il  au  peuple  d'Ithaque  :  quel  est  le  roi  qui  désor- 
mais voudra  être  modéré  ,  clément  et  juste?  Il  n'y  a  donc  parmi  vous 
personne  qui  se  souvienne  du  sage  et  divin  Ulysse,  personne  qui  n'ait 
oublié  ses  bienfaits?  Quoi!  vous  gardez  tous  un  profond  silence?  Vous 
n'avez  pas  le  courage  de  vous  opposer,  au  moins  par  vos  paroles,  aux 
injustices  de  ses  ennemis? 

—  Que  venez-vous  de  dire,  imprudent  Mentor?  lui  répliqua  Léocrite; 
croyez-vous  qu'il  soit  si  facile  de  s'opposer  aux  poursuivants  de  Péné- 
lope? Ulysse  lui-même,  s'il  l'entreprenoit  à  son  retour,  réussiroit-il  à 
les  chasser  de  son  palais?  Vous  avez  donc  parlé  contre  toute  raison. 
Mais  que  le  peuple  se  retire;  et  vous,  Mentor,  préparez  avec-Halitherse, 
votre  ami  et  celui  d'Ulysse,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  départ 
de  Télémaque.  » 

Ce  jeune  prince  sortit  avec  tous  les  autres  de  l'assemblée,  et  s'en 
alla  seul  sur  le  rivage  de  la  mer  :  après  s'être  lavé  les  mains  dans  l'onde 
salée,  il  adressa  à  Minerve  une  humble  et  tendre  prière;  la  déesse, 
touchée  de  sa  confiance,  prit  la  figure  de  Mentor,  et  lui  dit  en  s'ap- 
prochant  de  lui  :  «  Laissez  là  les  complots  et  les  machinations  des  amants 
insensés  de  votre  mère;  ils  n'ont  ni  prudence  ni  justice;  ils  ne  voient 
pas  la  punition  terrible  qui  les  attend.  Le  voyage  que  vous  méditez  ne 
sera  pas  longtemps  différé;  je  vous  équiperai  un  vaisseau,  et  je  vous 
accompagnerai  :  retournez  clone  dans  votre  palais.  viv«z  avec  les  prin- 
ces à  votre  ordinaire,  et  préparez  cependant  les  provisions  dont  vous 
avez  besoin.  » 

Dès  que  Télémaque  paroît,  Antinous  l'atiaque,  et  ose  le  plaisanter 
sur  le  discours  qu'il  avoit  fait  à  l'assemblée  et  sur  le  projet  de  son 
voyage.  Télémaque  y  répond  avec  fermeté,  et  même  avec  menace; 
mais  les  poursuivants  s'en  moquent  et  ne  songent  qu'à  se  divertir. 
Le  jeune  prince  les  quitte  et  va  trouver  Euryclée,  qui  l'avoit  élevé  :  il 
lui  ordonne  d'ouvrir  les  celliers  d'Ulysse,  dont  elle  avoit  la  garde:  et, 
après  lui  en  avoir  demandé  le  secret  avec  serment,  il  communique  à 
sa  nourrice  le  secret  de  son  voyage,  et  lui  recommande  de  préparer 
en  diligence  le  vin,  la  farine,  l'huile  et  toutes  les  provisions  dont  il 
vouloit  charger  son  vaisseau.  Minerve,  pour  en  faciliter  le  transport, 
ainsi  que  l'évasion  de  Télémaque ,  verse  un  doux  et  profond  sommeil 
sur  les  paupières  des  poursuivants  de  Pénélope.  On  charge  le  vaisseau 
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bien  équipé  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ie  roynge;  on  s'embar- 
que :  Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  se  place  sur  la  poupe;  Télé- 
maqne  s'assied  auprès  d'elle;  on  délie  les  câbles;  les  rameurs  se  met- 
tent sur  leurs  bancs;  les  voiles  sont  déployées,  et  le  vaisseau  fend 
rapidement  le  sein  de  l'humide  plaine. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  III. 

I  e  soleil  sortoit  du  sein  de  l'onde  et  commençoit  à  dorer  l'horizon 
lorsque  Télémaque  arriva  à  la  célèbre  Pylos.  Les  Pyliens  immoloient 
je  jour-là  des  taureaux  noirs  à  Neptune.  On  avoit  déjà  goûté  des  en- 
trailles et  brûlé  les  cuisses  des  victimes  sur  l'autel,  lorsque  le  vaisseau 
entra  dans  le  port.  Télémaque  descend  le  premier;  et  Minerve,  sous 
la  figure  de  Mentor,  lui  adresse  ces  paroles  :  «Prince,  il  n'est  plus 
temps  d'être  retenu  par  la  honte;  allez  donc  aborder  Nestor  avec  une 
hardiesse  noble  et  modeste. 

—  Comment,  répondit  Télémaque,  irai-je  aborder  le  roi  de  Pylos? 
Comment  le  saluerai-je?  Vous  savez  que  j'ai  peu  d'expérience,  que  je 
manque  de  la  sagesse  nécessaire  pour  parler  à  un  homme  comme  lui. 
La  bienséance  permet-elle  à  un  jeune  homme  de  faire  des  question»  à 
un  prince  de  cet  âge  ? 

—  Télémaque,  repartit  Minerve,  vous  trouverez  de  vous-mêmb  une 
partie  de  ce  qu'il  faudra  dire,  et  l'autre  partie  vous  sera  inspira  ^ar 
les  dieux,  dans  qui  vous  devez  mettre  votre  confiance.  » 

En  achevant  ces  mots,  la  déesse  s'avance  la  première;  Télémaque  h 
suit.  Les  Pyliens  ne  les  eurent  pas  plus  tôt  aperçus,  qu'ils  allèrent  au 
devant  d'eux.  Pisistrate,  fils  aîné  de  Nestor,  fut  le  premier  qui,  s'a 
vançant,  prit  les  deux  étrangers  par  la  main  et  les  plaça  entre  son 
père  et  son  frère  Thrasymède.  D'abord  il  leur  présenta  une  partie  des 
entrailles  des  victimes,  et  remplissant  de  vin  une  coupe  d'or,  il  la 
donna  à  Minerve  et  lui  dit  :  «  Étranger,  faites  votre  prière  au  roi  Nep- 
tune, car  c'est  à  son  festin  que  vous  êtes  admis  à  votre  arrivée;  vous 
donnerez  ensuite  la  coupe  à  votre  ami,  afin  qu'il  fasse  après  vous  ses 
libations  et  ses  prières:  car  je  pense  qu'il  est  du  nombre  de  ceux  qui 
reconnaissent  les  dieux;  il  n'y  a  point  d'homme  qui  n'ait  besoin  de 
leurs  secours;  mais  je  vois  qu'il  est  plus  jeune  que  vous;  c'est  pourquoi 
il  ne  sera  point  fâché  que  je  vous  donne  la  coupe  avant  lui.  » 

Minerve  voit  avec  plaisir  la  prudence  et  la  justice  de  ce  jeune  prince; 
et,  après  avoir  invoqué  Neptune,  elle  présente  la  coupe  à  Télémaque, 
qui  fit  ies  mêmes  supplications. 

Quand  la  bonne  chère  eut  chassé  la  faim,  Nestor  dit  aux  Pyliens: 
«  Présentement  que  nous  avons  reçu  ces  étrangers  à  notre  table,  nous 
pouvons,  sans  manquer  à  la  décence,  leur  demander  qui  ils  sont,  eu 
d'où  ils  viennent.  » 

Télémaque  répondit  avec  cette  fermeté  modeste  que  lui  inspiroit 
Minerve  :  «  Nestor,  fils  de  Nélée,  et  le  plus  grand  ornement  de  la  Grèce , 
vous  demandez  qui  nous  sommes.  Nous  venons  de  l'île  d'Ithaque;  je 
suis  fils  d'Ulysse,  qui.  comme  la  renommée  vous  l'a  appris,  combat- 
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tant  avec  vous,  a  saccagé  la  vnie  de  Troie.  Le  sort  de  tous  les  princea 
qui  ont  porté  les  armes  contre  les  Troyens  nous  est  connu.  Ulysse  est 
le  seul  dont  le  fils  de  Saturne  nous  cache  la  triste  destinée.  J'embrasse 
donc  vos  genoux  pour  vous  supplier  de  m'apprendre  ce  que  vous  en 
savez.  Que  ni  la  compassion  ni  aucun  ménagement  ne  vous  enga- 
gent à  me  flatter.  Si  jamais  mon  père  vous  a  heureusement  servi  ou  de 
son  épée  ou  de  ses  conseils  devant  les  murs  de  Troie,  où  les  Grecs  ont 
souffert  tant  de  maux,  je  vous  conjure  de  me  dire  la  vérité. 

—  Que  vous  me  rappelez  de  tristes  objets!  lui  répondit  Nestor.  Plu- 
sieurs années  suffiroient  à  peine  à  faire  le  détail  de  tout  ce  que  les 
Grecs  ont  eu  à  soutenir  de  maux  dans  cette  guerre  fatale;  il  n'y  avoit 
pas  un  seul  homme  dans  toute  l'armée  qui  osât  s'égaler  à  Ulysse  en 
prudence:  car  il  les  surpassoit  tous;  personne  n'étoit  plus  fécond  en 
ressources.  Je  vois  bien  que  vous  êtes  son  fils  :  vous  me  jetez  dans 
l'admiration  ;  je  crois  l'entendre  lui-même. 

«Pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  le  siège,  le  divin  Ulysse  et  moi 
n'avons  jamais  été  d'un  avis  différent,  soit  dans  les  assemblées,  soit 
dans  les  conseils;  mais,  animés  d'un  même  esprit,  nous  avons  tou- 
jours dit  aux  Grecs  ce  qui  paroissoit  assurer  le  succès  de  notre  en- 
treprise. 

«  Après  que  nous  eûmes  renversé  la  superbe  Ilion  et  partagé  ses 
dépouilles,  nous  montâmes  sur  nos  vaisseaux  :  la  discorde  et  les  tem- 
pêtes nous  séparèrent.  Je  poursuivis  ma  route  versPylos,  et  j'y  arrivai 
heureusement  avec  les  miens,  sans  avoir  pu  apprendre  la  moindre 
nouvelle  de  plusieurs  de  mes  autres  illustres  compagnons  :  je  ne  sais 
pas  même  encore  certainement  ni  ceux  d'entre  eux  qui  se  sont  sauvés, 
ni  ceux  qui  ont  péri.  » 

Nestor  lui  raconte  ensuite  l'histoire  et  les  malheurs  de  beaucoup  de 
princes  grecs;  il  insiste  principalement  sur  la  fin  tragique  d'Agamem- 
non  et  sur  la  vengeance  d'Oreste. 

«  Ah!  s'écria  Télémaque,  je  ne  demanderois  aux  dieux,  pour  toute 
grâce,  que  de  pouvoir  me  venger,  comme  Oreste,  de  Tinsolence  des 
poursuivants  de  ma  mère.  Faudra-t-il  que  je  dévore  toujours  leurs 
affronts,  quelque  durs  qu'ils  me  paroissent! 

—  Mon  cher  fils,  repartit  Nestor,  puisque  vous  me  faites  ressouvenir 
de  certains  bruits  sourds  que  j'ai  entendus,  apprenez-moi  donc  si 
vous  vous  soumettez  à  eux  sans  vous  opposer  à  leur  violence.  Si  Mi- 
nerve vouloit  vous  protéger,  comme  elle  a  protégé  votre  père  pendant 
qu'il  a  combattu  sous  les  murs  de  Troie,  il  n'y  auroit  bientôt  plus 
aucun  de  ces  poursuivants  qui  fût  en  état  de  vous  inquiéter.  —  Je  n'ai 
garde,  dit  Télémaque,  d'oser  me  flatter  d'un  si  grand  bonheur;  car 
mes  espérances  seroient  vaines,  quand  les  dieux  mêmes  voudroient  me 
favori>er. 

—  La  douleur  vous  égare,  répondit  Minerve.  Quel  blasphème  vous 
venez  de  prononcer!  Oubliez-vous  donc  que  les  dieux,  quand  ils  le 
veulent,  peuvent  triompher  de  tout,  et  nous  ramener  des  extrémités 
de  la  terre? 

—  Quittons  ce  discours,  cher  Mentor,   reprit  alors  Télémaque;   il 
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n'est  plus  question  de  mon  père  ;  les  dieux  Font  abandonné  à  sa  noire 
destinée;  ils  l'ont  livré  à  la  mort.  Dites-moi,  je  vous  prie,  sage  Nestor, 
comment  a  été  tué  le  roi  Agamemnon,  où  étoit  son  frère  Ménélas, 
quelle  sorte  de  piège  lui  a  tendu  le  perfide  Égisthe;  car  il  a  tué  un 
homme  bien  plus  vaillant  que  lui. 

—  Mon  fils,  lui  répondit  Nestor,  je  vous  dirai  la  vérité.  »  Il  lui  raconte 
ensuite  tout  ce  qui  est  arrivé  à  Agamemnon  depuis  son  départ  de  Troie, 
sa  fin  malheureuse ,  le  honteux  triomphe  d'Égisthe  et  de  Clytemnestre , 
et  la  mort  de  ces  trop  célèbres  coupables. 

a  Apprenez  d'Oreste,  ajouta-t-il  en  finissant,  apprenez  ce  que  vous 
devez  faire  contre  les  fiers  poursuivants  de  Pénélope.  Retournez  dans 
vos  États;  mais  je  vous  conseille  et  vous  exhorte  à  passer  auparavant 
chez  Ménélas:  peut-être  pourra-t-il  vous  dire  des  nouvelles  de  votre 
père;  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  est  lui-même  de  retour  à  Lacédé- 
mone.  » 

Ainsi  parla  Nestor;  et  Minerve,  prenant  la  parole,  dit  à  ce  prince  : 
«Vous  venez  de  vous  exprimer,  à  votre  ordinaire,  avec  beaucoup  de 
raison,  d'éloquence  et  de  sagesse;  mais  n'est-il  pas  temps  que  nous 
songions  à  aller  prendre  quelque  repos?  Déjà  le  soleil  a  fait  place  à  la 
nuit;  et  convient-il  d'être  si  longtemps  à  table,  aux  sacrifices  des 
dieux?  Permettez-nous  donc  de  retourner  sur  notre  vaisseau.—  Non, 
non,  reprit  Nestor  avec  quelque  chagrin;  il  ne  sera  jamais  dit  que  le 
fils  d'Ulysse  s'en  aille  coucher  sur  son  bord  pendant  que  je  vivrai,  et 
que  j'aurai  chez  moi  des  enfants  en  état  de  recevoir  les  hôtes  qui  me 
feront  l'honneur  de  venir  dans  mon  palais. 

—  Vous  avez  raison,  sage  Nestor,  répondit  Minerve  :  il  est  juste  que 
Télémaque  vous  obéisse,  il  vous  suivra  donc,  et  profitera  de  la  grâce 
que  vous  lui  faites.  Pour  moi,  je  m'en  retourne  à  notre  vaisseau,  pour 
rassurer  nos  compagnons  et  leur  donner  les  ordres  nécessaires;  car, 
dans  toute  la  troupe,  il  n'y  a  d'homme  âgé  que  moi;  tous  les  autres 
sont  des  jeunes  gens  qui  ont  suivi  Télémaque  par  l'attachement  qu'ils 
ont  pour  lui.  Demain  vous  lui  donnerez  un  char  avec  vos  meilleurs 
chevaux,  et  un  de  vos  fils  pour  le  conduire  chez  Ménélas.  » 

En  achevant  ces  mots,  la  fille  de  Jupiter  disparoît  sous  la  forme 
d'une  chouette.  Nestor,  rempli  d'admiration,  prend  la  main  de  Télé- 
maque et  lui  dit  :  «  Je  ne  doute  pas,  mon  fils,  que  vous  ne  soyez  un 
jour  un  grand  personnage,  puisque  si  jeune  encore  vous  avez  déjà  des 
dieux  pour  conducteurs  :  et  quels  dieux!  c'est  Minerve  elle-même. 
Grande  déesse,  soyez-nous  favorable:  dès  demain  j'immolerai  sur 
votre  autel  une  génisse  d'un  an .  qui  n'a  jamais  porté  le  joug,  et  dont 
je  ferai  dorer  les  cornes  pour  la  rendre  plus  agréable  à  vos  yeux.  » 

La  déesse  écouta  favorablement  cette  prière  :  ensuite  le  vénérable 
vieillard,  marchant  le  premier,  conduisit  dans  son  palais  ses  fils,  ses 
gendres  et  son  hôte.  Il  fit  coucher  Télémaque  dans  un  beau  lit,  sous 
un  portique,  et  voulut  que  le  vaillant  Pisistrate,  le  seul  de  ses  fils  qui 
n'étoit  pas  encore  marié,  couchât  près  de  lui  pour  lui  faire  honneur. 

Le  lendemain,  dès  que  l'aurore  eut  doré  l'horizon,  Nestor  se  leva, 
sortit  de  son  appartement,  et  alla  s'asseoir  aux  portes  de  son  palais,  sur 
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des  sièges  de  pierre  blanche  et  polie.  Toute  sa  famille  s'y  rendit  avec 
Télémaque.  Quand  il  les  vit  tous  rassemblés:  «Mes  chers  enfants, 
leur  dit-il,  exécutez  promptement  mes  ordres  pour  le  sacrifice  que  j'ai 
promis  de  faire  à  Minerve.  »  Ils  obéissent:  on  amène,  on  immole  la 
victime.  Quand  les  viandes  furent  bien  rôties,  on  se  mit  à  table;  et  de 
jeunes  hommes  bien  faits  présentèrent  le  vin  dans  des  coupes  d'or.  Le 
repas  fini,  Mestor  prit  la  parole  et  dit:  «Mes  enfants,  allez  prompte- 
ment atteler  un  char  pour  Télémaque,  choisissez  mes  meilleurs  che- 
vaux.» Tout  fut  prêt  en  un  instant;  le  char  s'avance;  la  femme  qui 
avoit  soin  de  la  dépense  y  met  les  provisions  les  plus  exquises.  Télé- 
maque monte  le  premier;  Pisistrate,  fils  de  Nestor,  se  place  à  ses 
côtés,  et,  prenant  les  rênes,  pousse  ses  généreux  coursiers,  qui,  plus 
légers  que  le  vent,  s'éloignent  des  portes  de  Pylos,  volent  dans  la 
plaine  et  marchent  sans  s'arrêter. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  IV. 

Télémaque  et  le  fils  du  sage  Nestor  arrivent  à  Lacédémone,  qui  est 
environnée  de  hautes  montagnes;  ils  entrent  dans  le  palais  de  Ménélas, 
et  trouvent  ce  prince  qui  célébroit  dans  le  même  jour  les  noces  de  son 
fils  et  celles  de  sa  fille  ;  car  il  marioit  sa  fille  Hermione  à  Néoptolème  , 
fils  d'Achille  :  il  la  lui  avoit  promise  dès  le  temps  qu'ils  étoient  encore 
devant  Troie.  Pour  son  fils  unique,  le  vaillant  Mégapenthe,  il  le  ma- 
rioit à  une  princesse  de  Sparte  même,  à  la  fille  d'Alector.  Ménélas 
étoit  à  table  avec  ses  amis  et  ses  voisins.  Le  palais  retentissoit  de  cris 
de  joie,  mêlés  avec  le  son  des  instruments,  avec  la  voix  et  avec  le 
bruit  des  danseurs. 

Étéonée,  un  des  principaux  officiers  de  Ménélas,  va  demandera  ce 
prince  s'il  doit  dételer  le  char  ou  prier  les  étrangers  d'aller  chercher 
ailleurs  l'hospitalité.  Surpris  de  cette  demande,  Ménélas  lui  dit,  en  se 
rappelant  ses  longs  voyages  :  «  N'ai-je  point  eu  grand  besoin  moi-même 
de  trouTer  l'hospitalité  dans  tous  les  pays  que  j'ai  traversés  pour  revenir 
dans  mes  États?  Allez  donc  sans  balancer,  allez  promptement  recevoir 
ces  étrangers,  et  les  amener  à  ma  table.  »  Étéonée  part  sans  répliquer; 
les  esclaves  détellent  les  chevaux,  et  l'on  conduit  les  deux  princes 
dans  des  appartements  d'une  richesse  éblouissante;  on  les  fait  passer 
ensuite  dans  des  bains;  on  les  lave;  on  les  parfume  d'essences;  on  leur 
donne  les  plus  beaux  habits;  on  les  mène  à  la  salle  du  festin,  où  ils 
furent  placés  auprès  du  roi,  sur  de  riches  sièges  à  marchepied;  on 
dressa  des  tables  devant  eux;  on  leur  servit  dans  des  bassins  toutes 
sortes  de  viandes;  et  l'on  mit  près  d'eux  des  coupes  d'or. 

Alors  Ménélas,  leur  tendant  la  main,  leur  parla  en  ces  termes  : 
«  Soyez  les  bienvenus,  mes  hôtes;  mangez,  recevez  agréablement  ce 
que  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  vous  offrir;  après  votre  repas, 
nous  vous  demanderons  qui  vous  êtes,  quoique  votre  air  nous  le  dise 
déjà;  des  hommes  du  commun  n'ont  pas  des  enfants  faits  comme 
vous.  » 

En  achevant  ces  mots,  il  leur  servit  lui-même  le  dos  d'un  bœuf  rôti 
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qu'on  avoit  mis  devant  lui  comme  la  portion  la  plus  honorable.  Télé- 
maque,  s'approchant  de  l'oreille  du  fils  de  Nestor,  lui  dit  tout  bas, 
»our  n'être  pas  entendu  de  ceux  qui  étoient  à  table  :  a  Mon  cher  Pisis- 
rate,  prenez-vous  garde  à  l'éclat  et  à  la  magnificence  de  ce  palais? 
L'or,  l'airain,  l'argent,  les  métaux  les  plus  rares  et  l'ivoire  y  brillent 
de  toutes  parts.  Quelles  richesses  infinies!  je  ne  sors  point  d'admi- 
ration. » 

Ménélas  l'entendit  et  lui  dit  :  «  Mes  enfants,  dans  les  grands  travaux 
que  j'ai  essuyés,  dans  les  longues  courses  que  j'ai  faites,  j'ai  amassé 
beaucoup  de  bien,  que  j'ai  chargé  sur  mes  vaisseaux;  mais,  pendant 
que  les  vents  contraires  me  font  errer  dans  tant  de  régions  éloignées 
et  que,  mettant  à  profit  ces  courses  involontaires,  j'amasse  de  grandes 
richesses,  un  traître  assassine  mon  frère  dans  son  palais,  de  concert 
avec  son  abominable  femme;  et  ce  souvenir  empoisonne  toutes  mes 
jouissances.  Plût  aux  dieux  que  je  n'eusse  que  la  troisième  partie  des 
grands  biens  que  je  possède,  et  beaucoup  moins  encore,  et  que  mon 
frère,  et  que  tous  tous  ceux  qui  ont  péri  devant  Ilion  fessent  encore 
en  vie!  Leur  mort  est  un  grand  sujet  de  douleur  pour  moi.  De  tous 
ces  grands  hommes ,  il  n'y  en  a  point  dont  la  perte  ne  me  soit  sensible  ; 
mais  il  y  en  a  un  surtout  dont  les  malheurs  me  toucheu-  plus  que  ceux 
de  tous  les  autres.  Quand  je  viens  à  me  souvenir  de  lui,  il  m'empêche 
de  goûter  les  douceurs  du  sommeil,  et  la  table  me  devient  odieuse  : 
car  jamais  homme  n'a  souffert  tant  de  peines  ni  soutenu  tant  de  tra- 
vaux que  le  grand  Ulysse.  Nous  n'avons  de  lui  aucune  nouvelle,  et  nous 
ne  savons  s'il  est  en  vie  ou  s'il  est  mort.  » 

Ces  paroles  plongèrent  Télémaque  dans  une  vive  douleur  :  le  nom 
de  son  père  fit  couler  de  ses  yeux  un  torrent  de  larmes;  et,  pour  les 
cacher,  il  se  couvrit  le  visage  de  son  manteau  de  pourpre.  Ménélas 
s'en  aperçut;  et  pendant  qu'il  délibéroit  sur  les  soupçons  qu'il  avoit 
quec'étoitle  fils  d'Ulysse,  Hélène  sort  de  son  magnifique  appartement  : 
elle  étoit  semblable  à  la  belle  Diane,  dont  les  flèches  sont  si  sûres  et 
si  brillantes.  Elle  arrive  dans  la  salle,  considère  Télémaque;  puis,  adres- 
sant la  parole  à  Ménélas  :  a  Savons-nous,  lui  dit-elle,  qui  sont  ces 
étrangers  qui  nous  ont  fait  l'honneur  de  venir  dans  notre  palais?  Je 
ne  puis  vous  cacher  ma  conjecture  :  quelle  parfaite  ressemblance  avec 
Ulysse!  J'en  suis  dans  l'étonnement  et  l'admiration;  c'est  sûrement 
son  fils.  Ce  grand  homme  le  laissa  encore  enfant  quand  vous  partîtes 
avec  tous  les  Grecs,  et  que  vous  allâtes  faire  une  guerre  cruelle  aux 
Troyens,  pour  moi  malheureuse,  qui  neméritois  que  vos  mépris. 

— J'avois  la  même  pensée,  répondit  Ménélas;  voilà  le  port  et  la  taille. 
d'Ulysse,  voilà  ses  yeux,  sa  belle  tête.  » 

Alors  Pisistrate  prenant  la  parole  :  a  Grand  Atride,  lui  dit-il,  vous 
ne  vous  êtes  pas  trompé;  vous  voyez  devant  vos  yeux  le  fils  d'Ulysse, 
le  sage,  le  modeste,  le  malheureux  Télémaque.  Nestor,  qui  est  mon 
père,  m'a  envoyé  avec  lui  pour  le  conduire  chez  vous,  car  il  souhaitoit 
ardemment  de  vous  voir  pour  vous  demander  vos  conseils. 

—  0  dieux,  s'écria  Ménélas,  j'ai  donc  le  plaisir  de  voir  dans  mon 
palais  le  fils  d'un  homme  qui  a  donné  tant  de  combats  pour  l'amour 
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rfe  moi!  »  Il  s'étendit  ensuite  sur  son  amitié  pour  Ulysse,  sur  les  éloges 
que  méritoient  son  courage  et  sa  prudence. 

Tous  se  mirent  à  pleurer, et  la  belle  Hélène  surtout.  Cependant,  pour 
tarir  ou  suspendre  la  source  de  tant  de  larmes,  elle  s'avisa  de  mêlei 
dans  le  vin  qu'on  servoit  à  table  une  poudre  qui  calmoit  les  chagrins 
et  faisoit  oublier  tous  les  maux.  Après  cette  précaution,  elle  se  mita 
raconter  plusieurs  des  entreprises  d'Ulysse  pendant  le  siège  de  Troie. 
Ménélas  enchérit  sur  Hélène,  et  donna  à  ce  héros  les  plus  grandes 
louanges. 

Le  sage  Télémaque  répondit  à  Ménélas  :  «  Fils  d'Atrée,  tout  ce  que 
vous  venez  de  dire  ne  fait  qu'augmenter  mon  affliction  ;  mais  permet- 
mettez  que  nous  allions  chercher  dans  un  doux  sommeil  le  soulagement 
à  nos  chagrins  et  à  nos  inquiétudes.  » 

La  divine  Hélène  ordonne  aussitôt  à  ses  femmes  de  dresser  des  lits 
sous  un  portique;  elles  obéissent,  et  un  héraut  y  conduit  les  deux 
étrangers. 

L'aurore  n'eut  pas  plus  tôt  annoncé  le  jour,  que  Ménélas  se  leva  et 
se  rendit  à  l'appartement  de  Télémaque.  Assis  près  de  son  lit,  il  lui 
parla  ainsi  :  a  Généreux  fils  d'Ulysse,  quelle  pressante  affaire  vous 
amène  à  Lacédémone,  et  vous  a  fait  affronter  les  dangers  de  la  mer? 

—  Grand  roi,  que  Jupiter  honore  d'une  protection  spéciale,  je  suis 
venu  dans  votre  palais,  répondit  Télémaque,  pour  voir  si  vous  pouviez 
me  donner  quelque  lumière  sur  la  destinée  de  mon  père.  Ma  maison 
périt;  tous  mes  biens  se  consument;  mon  palais  est  plein  d'ennemis; 
les  fiers  poursuivants  de  ma  mère  égorgent  continuellement  mes  trou- 
peaux, et  ils  me  traitent  avec  la  dernière  insolence. 

—  0  dieux!  s'écria  Ménélas,  se  peut-il  que  des  hommes  si  lâches 
prétendent  s'emparer  de  la  couche  d'un  si  grand  homme!  Grand  Jupi- 
ter, et  vous  Minerve  et  Apollon ,  faites  qu'Ulysse  tombe  tout  à  coup  sur 
ces  insolents  !  j>  Ménélas  raconte  ensuite  ses  propres  aventures;  combien 
il  avoitété  retenu  en  Egypte,  comment  il  en  sortit  après  avoir  consulté 
Protée;  les  ruses  de  ce  dieu  marin  pour  lui  échanper:  comment  il  se 
changea  d'abord  en  lion  énorme,  ensuite  en  dragon  horrible,  puis  en 
léopard,  en  sanglier,  en  fleuve,  et  en  un  grand  arbre.  «  A  tous  ces  chan- 
gements, nous  le  serrions  encore  davantage,  sans  nous  épouvanter, 
dit  Ménélas,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  las  de  ses  artifices,  il  reprit  sa  pre- 
mière forme,  et  répondit  à  mes  questions.  Qu'il  m'apprit  de  tristes 
événements!  Frappé  de  tout  ce  qu'il  me  racontoit,  je  me  jetai  sur  le 
sable,  que  je  baignai  de  mes  larmes.  «Le  temps  est  précieux,  me  dit 
«alors  Protée;  ne  le  perdez  pas;  cessez  de  pleurer  inutilement.»  Etant 
donc  revenu  à  moi,  je  lui  demandai  encore  ce  qu'étoit  devenu  votre 
père:  il  me  répondit:  a  Ulysse  est  dans  l'île  de  Calypso,  qui  le  retient 
a  maigre  lui,  et  qui  le  prive  de  tous  les  moyens  de  retourner  dans  sa 
«  patrie;  car  il  n'a  ni  vaisseau  ni  rameurs  qui  puissent  le  conduire  sur 
«  les  flots  de  la  vaste  mer.  » 

«  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre,  ajouta  Ménélas.  Mais, 
cher  Télémaque,  demeurez  encore  chez  moi  quelque  temps;  dans  dix 
ou  douze  jours,  je  tous  renverrai  avec  des  présents;  je  vous  donnerai 


256  L'ODYSSÉE. 

trois  de  mes  meilleurs  chevaux  et  un  beau  char;  j'ajouterai  à  cela  une 
belle  coupe  d'or,  qui  vous  servira  à  faire  des  libations  et  à  vous  rap- 
oeler  le  nom  et  l'amitié  de  Ménélas. 

—  Fils  d'Atrée ,  répliqua  Télémaque ,  ne  me  retenez  pas  ici  plus  long- 
temps; les  compagnons  que  j'ai  laissés  à  Pylos  s'affligent  de  mon 
absence.  Pour  ce  qui  est  des  présents  que  vous  voulez  me  faire,  souf- 
frez, je  vous  en  supplie,  que  je  ne  leçoive  qu'un  simple  souvenir.  » 

Ménélas,  l'entendant  parler  ainsi,  se  mii  à  sourire,  et  lui  dit  en  l'em- 
brassant :  «  Mon  cher  fils,  par  tous  vos  discours  vous  faites  bien  sen- 
tir la  noblesse  du  sang  dont  vous  sortez.  Je  changerai  donc  mes  pré- 
sents, car  cela  m'est  très-facile;  et,  parmi  les  choses  rares  que  je  garde 
dans  mon  palais,  je  choisirai  la  plus  belle  et  la  plus  précieuse;je  vous 
donnerai  une  urne  admirablement  bien  travaillée;  elle  est  toute  d'ar- 
gent, et  ses  bords  sont  d'un  or  très-fin  :  c'est  un  ouvrage  de  Vulcain 
même.  » 

C'est  ainsi  que  s'entretenoient  ces  deux  princes.  Cependant  les  désor- 
dres continuent  dans  Ithaque.  Les  poursuivants,  instruits  du  départ 
de  Télémaque,  qu'ils  avoient  d'abord  regardé  comme  une  menace 
vaine,  en  paroi'ssent  inquiets,  et,  par  le  conseil  d'Antinous,  ils  s'as- 
semblent et  forment  le  projet  d'armer  un  vaisseau,  et  d'aller  attendre 
le  fils  d'Ulysse  en  embuscade,  pour  le  surprendre  et  le  faire  périr  à 
son  retour. 

Pénélope,  apprenant  en  même  temps  et  le  voyage  de  Télémaque  et 
le  complot  qu'on  venoit  de  tramer  contre  lui,  se  livre  à  sa  douleur  et 
tombe  évanouie.  Ses  femmes  la  relèvent,  la  font  revenir,  l'engagent  à 
se  coucher,  et  Minerve  lui  envoie  un  songe  qui  la  calme  et  la  console. 

Ses  fiers  poursuivants  profitent  des  ténèbres  de  la  nuit  pour  s'embar- 
quer secrètement  :  ils  partent,  ils  voguent  sur  la  plaine  liquide,  ils 
cherchent  un  lieu  propre  à  exécuter  leurs  noirs  desseins.  11  y  a  au  mi- 
lieu de  la  mer,  entre  Ithaque  et  Samos,  une  lie  qu'on  nomme  Astéris; 
elle  est  toute  remplie  de  rochers,  mais  elle  a  de  bons  ports  ouverts  des 
deux  côtés:  ce  fut  là  que  les  princes  grecs  se  placèrent  pour  dresser  des 
embuscades  à  Télémaque. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  V. 

L'Aurore  cependant  quitta  le  lit  de  Tithon  pour  porter  aux  hommes 
la  lumière  du  jour.  Les  dieux  s'assemblent.  Jupiter,  qui  du  haut  des 
cieux  lance  le  tonnerre,  et  dont  la  force  est  infinie,  présidoit  à  leur 
conseil.  Minerve,  occupée  des  malheurs  d'Ulysse,  leur  rappela  en  ces 
termes  toutes  les  peines  que  souffroit  ce  héros  dans  la  grotte  de  Ca- 
lypso  :  «  Jupiter,  et  vous  dieux  à  qui  appartient  le  bonheur  et  l'immor- 
talité, que  les  rois  renoncent  désormais  à  la  vertu  et  à  l'humanité,  qu'ils 
soient  cruels  et  sacrilèges,  puisqu'Ulysse  est  oublié  de  vous  et  de  ses 
sujets,  lui  qui  gouvernoit  en  père  les  peuples  dont  il  étoit  roi.  Hélas  ! 
il  est  maintenant  accablé  d'ennui  et  de  peines  dans  l'Ile  de  Calypso  ; 
elle  le  retient  malgré  lui;  il  ne  peut  retourner  dans  sa  patrie;  il  n'a 
ii  vaisseau  ni  pilotes  pour  le  conduire  sur  la  vaste  mer  :  et  ses  enne- 
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mis  veulent  faire  périr  son  fils  unique  à  son  retour  à  Ithaque;  car  il 
est  allé  à  Pylos  et  à  Sparte  pour  apprendre  des  nouvelles  de  son  père. 

—  Ma  fille,  lui  répond  le  roi  des  cieux,  que  venez-vous  de  dire? 
N'avez-vous  pas  pris  des  mesures  pour  qu'Ulysse,  de  retour  dans  ses 
États,  punisse  et  se  venge  des  amants  de  Pénélope?  Conduisez  Télé- 
maque,  car  vous  en  avez  le  pouvoir;  qu'il  revienne  à  Ithaque  couvert 
de  gloire,  et  que  ses  ennemis  soient  confondus  dans  leurs  entreprises.  » 

Ainsi  parla  Jupiter;  puis  s'adressant  à  Mercure,  il  lui  dit  :  <*  Allez, 
Mercure,  car  c'est  vous  dont  la  principale  fonction  est  de  porter  mes 
ordres;  allez  déclarer  mes  intentions  àCalypso;  persuadez-lui  de  lais- 
ser partir  Ulysse;  qu'il  s'embarque  seul  sur  un  frêle  vaisseau,  et  que, 
sans  le  secours  des  hommes  et  des  dieux,  il  arrive  après  des  peines  in- 
finies, et  aborde  le  vingtième  jour  dans  la  fertile  Schérie,  terre  des 
Phéaciens,  dont  le  bonheur  approche  de  celui  des  immortels  mêmes. 
Ces  peuples  humains  et  bienfaisants  le  recevront  comme  un  dieu,  le  ra- 
mèneront dans  ses  États,  après  lui  avoir  donné  de  l'airain,  de  l'or,  de 
magnifiques  habits,  et  plus  de  richesses  qu'il  n'en  eût  apporté  de  Troie, 
s'il  fût  revenu  chez  lui  sans  accidents  et  avec  tout  le  butin  qu'il  avoit 
chargé  sur  ses  vaisseaux  :  car  le  temps  marqué  par  le  destin  est  venu, 
et  Ulysse  ne  tardera  pas  à  revoir  ses  amis,  son  palais  et  ses  États.  » 

Il  dit,  et  Mercure,  pour  obéir  à  cet  ordre,  attache  à  ses  pieds  ces 
ailes  avec  lesquelles,  plus  vite  que  les  vents,  il  traverse  les  mers  et 
toute  l'étendue  de  la  terre:  il  prend  son  caducée,  dont  il  assoupit  et 
réveille  les  hommes;  le  tenant  à  la  main ,  il  s'élève  da»as  les  airs,  par- 
court la  Piérie,  s'abat  sur  la  mer,  vole  sur  la  surface  des  flots  aussi 
légèrement  que  cet  oiseau  qui,  péchant  dans  les  golfes,  mouille  ses 
ailes  épaisses  dans  l'onde:  ainsi  Mercure  étoit  penché  sur  la  surface 
de  l'eau.  Mais  dès  qu'il  fut  proche  de  l'île  reculée  de  Calypso,  s'éle- 
vant  au-dessus  des  flots,  il  gagne  le  rivage,  et  s'avance  vers  la  grotte 
où  la  nymphe  faisoit  son  séjour.  A  l'entrée  il  y  avoit  de  grands  bra- 
siers, et  les  cèdres  qu'on  y  avoit  brûlés  répandoient  leur  parfum  dans 
toute  l'île.  Calypso,  assise  au  fond  de  sa  grotte,  travailloit  avec  une 
aiguille  d'or  à  un  ouvrage  admirable,  et  faisoit  retentir  l'air  de  ses 
chants  divins.  On  voyoit,  d'un  côté,  un  bois  d'aunes,  de  peupliers  et 
de  cyprès,  où  mille  oiseaux  de  mer  avoient  leurs  retraites;  de  l'autre, 
c'étoit  une  jeune  vigne  qui  étendoit  ses  branches  chargées  de  raisins. 
Quatre  grandes  fontaines,  d'une  eau  claire  et  pure,  couloient  sur  le 
devant  de  cette  demeure,  et  formoient  ensuite  quatre  grands  canaux 
autour  des  prairies  parsemées  d'amarantes  et  de  violettes.  Mercure, 
tout  dieu  qu'il  étoit,  fut  surpris  et  charmé  à  la  vue  de  tant  d'objets 
simples  et  ravissants.  Il  s'arrêta  pour  conlempler  ces  merveilles,  puis 
il  entra  dans  la  grotte.  Dès  que  Calypso  l'aperçut,  elle  le  reconnut; 
car  un  dieu  n'est  jamais  inconnu  à  un  autre  dieu,  quelque  éloignée 
que  soit  leur  demeure.  Il  n'y  trouva  point  Ulysse:  retiré  sur  le  rivage, 
ce  héros  y  alloit  d'ordinaire  déplorer  son  sort,  la  tristesse  dans  le 
cœur,  et  la  vue  toujours  attachée  sur  la  vaste  mer  qui  s'opposoit  à 
son  îelour. 

Calypso  se  lève,  va  au-devant  de  Mercure,  le  fait  asseoir  sur  un  siège 
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magnifique,  et  lui  adresse  ces  paroles:  a  Qui  vous  amène  ici,  Mer- 
cure? Je  vous  chéris  et  vous  respecte;  mais  je  ne  suis  point  accoutu- 
mée à  vos  divins  messages.  Dites  ce  que  vous  désirez,  je  suis  prête  à 
l'exécuter,  si  ce  que  vous  me  demandez  est  en  mon  pouvoir.  Mais  ne 
permettrez-vous  pas  qu'auparavant  je  remplisse  les  devoirs  de  l'hospi- 
talité?» Cependant  elle  met  devant  lui  une  table,  qu'elle  couvre  d'am- 
broisie, et  lui  présente  une  coupe  remplie  de  nectar.  Mercure  prend 
de  cette  nourriture  immortelle,  et  lui  parle  ensuite  en  ces  termes: 
a  Déesse,  vous  me  demandez  ce  que  je  viens  vous  annoncer:  je  vous 
le  dirai  sans  déguisement,  puisque  vous  me  l'ordonnez  vous-même. 
Jupiter  m'a  envoyé  dans  votre  île  malgré  moi  ;  car  qui  prendroit  plai- 
sir à  parcourir  une  si  vaste  mer  pour  venir  dans  un  désert  où  il  n'y  a 
aucune  ville,  aucun  homme  qui  puisse  faire  des  sacrifices  aux  dieux, 
et  leur  offrir  des  hécatombes?  Mais  nul  mortel,  nul  dieu  ne  peut 
désobéir  impunément  au  grand  fils  de  Saturne.  Ce  dieu  sait  que  vous 
retenez  dans  votre  Ile  le  plus  malheureux  des  héros  qui  ont  combattu 
neuf  ans  contre  Troie,  et  qui,  l'ayant  prise  la  dixième  année,  s'em- 
barquèrent pour  retourner  dans  leur  patrie. 

«  Ils  offensèrent  Pallas,  qui  souleva  contre  eux  les  vents  et  les  flots; 
presque  tous  ont  péri  :  la  tempête  jeta  Ulysse  sur  ces  rivages.  Jupiter 
vous  commande  de  le  renvoyer  au  plus  tôt,  car  sa  destinée  n'est  pas 
de  mourir  loin  de  ce  qu'il  aime:  il  doit  revoir  sa  chère  patrie,  et  le 
temps  marqué  par  les  dieux  est  arrivé.  » 

Calypso  frémit  de  douleur  et  de  dépit  à  ces  paroles  de  Mercure,  et 
s'écria:  «  Dieux  de  l'Olympe,  dieux  injustes  et  jaloux  du  bonheur  des 
déesses  qui  habitent  la  terre,  vous  ne  pouvez  souffrir  qu'elles  aiment 
les  mortels  ni  qu'elles  s'unissent  à  eux  l  Ainsi ,  lorsque  l'Aurore  aima 
le  jeune  Orion,  votre  colère  ne  fut  apaisée  qu'après  que  Diane  l'eut 
percé  de  ses  traits  dans  l'île  d'Ortygie.  Ainsi,  quand  Cérès  céda  à  sa 
passion  pour  le  sage  Jasion,  Jupiter,  qui  ne  l'ignora  pas,  écrasa  de 
son  tonnerre  ce  malheureux  prince.  Ainsi,  ô  dieux,  m'enviez-vous 
maintenant  la  compagnie  d'un  héros  que  j'ai  sauvé,  lorsque  seul  il 
abandonna  son  vaisseau  brisé  par  la  foudre  au  milieu  de  la  mer.  Tous 
ses  compagnons  périrait  :  le  vent  et  les  flots  le  portèrent  sur  cette  rive  : 
je  l'aimois,  je  le  nourrissois;  je  voulois  le  rendre  immortel.  Mais  Jupi- 
ter sera  désobéi.  Qu'Ulysse  s'expose  donc  de  nouveau  aux  périls  d'où 
je  l'ai  tiré,  puisque  le  ciel  l'ordonne.  Mais  je  n'ai  ni  vaisseau  ni  ra- 
meurs à  lui  fournir  pour  le  conduire.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est, 
s'il  veut  me  quitter,  de  lui  donner  les  conseils  dont  il  a  besoin  pour 
arriver  heureusement  à  Ithaque.  —  Renvoyez  ce  prince,  répliqua  le  mes- 
sager des  dieux,  et  prévenez  par  votre  soumission  la  colère  de  Jupite? 
vous  savez  combien  elle  est  funeste.  » 

Il  dit,  et  prend  aussitôt  son  vol  vers  l'Olympe.  En  même  temps  m 
belle  nymphe,  pour  exécuter  l'ordre  du  maître  des  dieux^  sort  de  sa 
grotte,  et  va  chercher  Ulysse.  Il  étoit  sur  le  bord  de  la  mer,  ses  yeux 
ne  se  séchoient  point;  le  jour,  il  l'employoit  à  soupirer  après  son  re- 
tour, qu'il  ne  pouvoit  faire  agréer  à  la  déesse;  les  nuits,  Û  les  passoit 
malgré  lui,  dans  la  grotte  de  Calypso.  Mais,  depuis  le  lever  du  soleil 
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jusqu'à  son  coucher,  il  regardoit  sans  cesse  la  mer,  assis  sur  quelque 
rocher  qu'il  inondoit  de  ses  larmes  et  qu'il  faisoit  retentir  de  ses  gé- 
missements. 

Calypso  l'aborde  et  lui  dit:  a  Malheureux  prince,  ne  vous  affligez 
plus  sur  ce  rivage,  ne  vous  consumez  plus  en  regrets;  je  consens  en- 
fin à  votre  départ.  Préparez-vous,  coupez  des  arbres  dans  cette  forêt 
voisine;  constniisez-en  un  vaisseau,  afin  qu'il  vous  porte  sur  les  flots; 
j'y  mettrai  des  provisions  pour  vous  garantir  de  la  faim;  je  vous  don- 
nerai des  habits,  et  je  ferai  souffler  un  vent  favorable.  Enfin,  s'ils  l'ont 
résolu,  ces  dieux,  ces  dieux  dont  les  lumières  sont  bien  au-dessus  des 
miennes,  tu  reverras  ta  patrie,  et  je  ne  m'y  oppose  plus. 

—  0  déesse,  répondit  Ulysse  étonné  et  consterné  de  ce  changement, 
vous  cachez  d'autres  vues ,  et  ce  n'est  pas  mon  départ  que  vous  médi- 
tez, quand  vous  voulez  que  sur  un  vaisseau  frêle  et  fait  à  la  hâte  je 
m'expose  sur  cette  vaste  mer.  A  peine,  avec  les  meilleurs  vents,  de 
grands  et  forts  navires  pourroient-ils  la  traverser.  Je  ne  partirai  donc  pas 
malgré  vous;  je  ne  puis  m'y  déterminer,  à  moins  que  vous  ne  me  pro- 
mettiez, par  des  serments  redoutables  aux  dieux  mêmes,  que  vous  ne 
formerez  aucun  mauvais  dessein  contre  moi.  » 

Calypso  sourit:  elle  le  flatta  de  la  main,  l'appela  par  son  nom,  et  lui 
dit:  «  Votre  prévoyance  est  trop  inquiète;  quel  discours  vous  venez  de 
me  tenir!  J'en  appelle  à  témoin  le  ciel,  la  terre  et  les  eaux  du  Styx, 
par  lesquelles  les  dieux  mêmes  redoutent  de  jurer;  non,  je  ne  forme 
aucun  mauvais  dessein  contre  vous,  et  je  vous  donne  les  conseils  que 
je  me  donnerois  à  moi-même  si  j'étois  à  votre  place  :  j'ai  de  l'équité, 
cher  Ulysse,  et  mon  cœur  n'est  point  un  cœur  de  fer;  il  n'est  que  trop 
sensible,  que  trop  ouvert  à  la  compassion.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  la  déesse  retourne  dans  sa  demeure  :  Ulysse 
la  suit:  il  entre  avec  elle  dans  sa  grotte,  et  se  place  sur  le  siège  que 
Mercure  venoit  de  quitter.  La  nymphe  lui  fait  servir  les  mets  dont  tous 
les  hommes  se  nourrissent;  elle  s'assoit  auprès  de  lui,  et  ses  femmes 
lui  portent  du  nectar  et  de  l'ambroisie.  Quand  leur  repas  fut  fini,  Ca- 
lypso, prenant  la  parole,  dit  à  ce  prince  :  «  Illustre  fils  de  Laërte,  sage 
et  prudent  Ulysse,  c'en  est  donc  fait,  vous  allez  me  quitter;  vous  vou- 
lez retourner  dans  votre  patrie.  Quelle  dureté  !  quelle  ingratitude  ! 
N'importe,  je  vous  souhaite  toute  sorte  de  bonheur.  Ah!  si  vous  saviez 
ce  qui  vous  attend  de  traverses  et  de  maux  avant  que  d'aborder  à  Itha- 
que, vous  en  frémiriez;  vous  prendriez  le  parti  de  demeurer  dans  mon 
île;  vous  accepteriez  l'immortalité  que  je  vous  offre;  vous  imposeriez 
silence  à  ce  désir  immodéré  de  revoir  Pénélope,  après  laquelle  vous 
soupirez  nuit  et  jour.  Lui  serois-je  donc  inférieure  en  esprit  et  en 
beauté?  Une  mortelle  pourroit-elle  l'emporter  sur  une  déesse? 

—  Ma  tendre  compagne  ne  vous  dispute  aucun  de  vos  avantages, 
grande  nymphe;  elle  est  en  tout  bien  au-dessous  de  vous,  car  elle  n'est 
qu'une  simple  mortelle.  Mais  souffrez  que  je  le  répète,  et  ne  vous  en 
fâchez  pas;  je  brûle  du  désir  de  la  revoir;  je  soupire  sans  cesse  après 
mon  retour.  Si  quelque  divinité  me  traverse  et  me  persécute  dans  mon 
projet,  je  le  supporterai;  ma  patieur*  h  déjà  été  bien  éprouvée:  ce  se- 
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ront  de  nouveaux  malheurs  ajoutés  à  tous  ceux  que  j'ai  endurés  sur 
l'onde  et  dans  la  guerre.  » 

Il  parla  ainsi  ;  le  soleil  se  coucha  ;  d'épaisses  ténèbres  couvrirent  la 
terre.  Calypso  et  Ulysse  se  retirèrent  au  fond  de  leurs  grottes,  et  allè- 
rent oublier  pour  quelque  temps  leurs  chagrins  et  leurs  inquiétudes 
dans  les  bras  du  sommeil. 

Dès  que  l'aurore  vint  dorer  l'horizon,  Ulysse  prit  sa  tunique  et  son 
manteau;  la  nymphe  se  couvrit  d'une  robe  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, et  d'une  finesse,  d'une  beauté  merveilleuse;  c'étoit  l'ouvrage 
des  Grâces  :  elle  la  ceignit  d'une  ceinture  d'or,  mit  un  voile  sur  sa  tête, 
et  songea  à  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  le  départ  d'Ulysse. 

Elle  commença  par  lui  donner  une  hache  grande,  facile  à  manier, 
dont  l'acier,  à  deux  tranchants,  étoit  attaché  à  un  manche  d'olivier 
bien  poli  :  elle  y  ajouta  une  scie  toute  neuve,  et  le  conduisit  à  l'extré- 
mité de  l'île,  dans  une  forêt  de  grands  chênes  et  de  beaux  peupliers, 
tous  bois  légers,  et  propres  à  la  construction  des  vaisseaux.  Quand  elle 
lui  eut  montré  les  plus  grands  et  les  meilleurs,  elle  se  retira,  et  s'en 
retourna  dans  sa  grotte.  Ulysse  se  met  à  l'ouvrage;  il  coupe,  il  taille, 
il  scie  avec  l'ardeur  de  la  joie  que  lui  donnoit  l'espérance  d'un  prompt 
retour. 

Il  abattit  vingt  arbres  en  tout,  les  ébrancha  avec  sa  hache,  les  polit 
et  les  dressa.  Cependant  la  nymphe  lui  porta  un  instrument  dont  il  fit 
usage  pour  les  percer  et  les  assembler;  il  les  emboîte  ensuite,  les  joint 
et  les  affermit  avec  des  clous  et  des  chevilles;  il  donne  à  son  vaisseau 
la  longueur,  la  largeur,  la  tournure,  les  proportions  que  l'artisan  le 
plus  habile  dans  cet  art  difficile  auroit  pu  lui  donner  :  il  dresse  des 
bancs  pour  les  rameurs,  fait  des  rames,  élève  un  mât,  taille  un  gou- 
vernail, qu'il  couvre  de  morceaux  de  chêne  pour  le  fortifier  contre 
l'impétuosité  des  vagues.  Calypso  revient  encore,  faisant  porter  de  la 
toile  pour  faire  des  voiles.  Ulysse  y  travaille  avec  beaucoup  de  soin  et 
de  succès;  il  les  étend,  les  attache  avec  des  cordages  dans  son  vais- 
seau, qu'il  pousse  à  la  mer  par  de  longues  pièces  de  bois.  Cet  ouvrage 
fut  fini  en  quatre  jours;  le  cinquième,  Calypso  le  renvoya  de  son  lie, 
après  lui  avoir  fait  prendre  le  bain  :  elle  lui  fit  présent  d'habits  magni- 
fiques et  bien  parfumés,  chargea  son  vaisseau  de  vin,  d'eau,  de  vivres, 
et  de  toutes  les  provisions  dont  il  pouvoit  avoir  besoin  ,  et  lui  envoya 
un  vent  favorable.  Ulysse,  transporté  de  joie,  étendit  ses  voiles,  et, 
prenant  son  gouvernail ,  se  met  à  conduire  son  vaisseau.  Le  sommeil 
ne  ferme  point  ses  paupières;  et,  les  yeux  toujours  ouverts,  il  con- 
temploit  attentivement  les  Pléiades,  le  Bouvier,  qui  se  couche  si  tard, 
la  grande  Ourse,  qu'on  appelle  aussi  le  Chariot,  et  qui  tourne  toujours 
sur  son  pôle;  il  fixoit  surtout  FOrion,  qui  est  la  seule  constellation  qui 
ne  se  baigne  pas  dans  l'Océan,  et  tâchoit  de  marcher  constamment  à 
sa  gauche,  comme  le  lui  avoit  recommandé  Calypso. 

Il  vogua  ainsi  pendant  dix-sept  jours  :  le  dix-huitième,  il  découvrit 
les  montagnes  des  Phéaciens,  qui  se  perdoient  dans  les  nuages.  C'étoit 
son  chemin  le  plus  court,  et  cette  terre  sembloit  s'élever  comme  un 
promontoire  au  milieu  des  flots. 
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Neptune,  qui  revenoit  d'Ethiopie,  du  haut  des  monts  de  Solyme, 
aperçut  Ulysse  dans  son  empire.  Irrité  de  le  voir  voguer  heureuse- 
ment, il  branle  la  tête,  et  exhale  sa  fureur  en  ces  termes  :  a  Que  vois- 
je?  les  dieux  ont-ils  changé  pendant  mon  séjour  en  Ethiopie?  sont-ils 
enfin  devenus  favorables  à  Ulysse?  Il  touche  à  la  terre  des  Phéaciens, 
et  c'est  là  le  terme  des  malheurs  qui  le  poursuivent;  mais,  avant  qu'il 
y  aborde,  je  jure  qu'il  sera  accablé  de  douleurs  et  de  misères.  » 

Aussitôt  il  assemble  les  nuages,  il  trouble  la  mer,  et  de  son  trident, 
il  excite  les  tempêtes.  La  nuit  se  précipite  du  haut  du  ciel;  le  vent  du 
midi,  l'Aquilon,  le  Zéphyre  et  Borée  se  déchaînent,  et  soulèvent  des 
montagnes  de  flots.  Les  genoux  d'Ulysse  se  dérobent  sous  lui;  son  cœur 
s'abat;  et,  d'une  voix  entrecoupée  de  profonds  soupirs,  il  s'écrie  : 
«Malheureux!  que  deviendrai-je  ?  Calypso  avoit  bien  raison  (je  ne  le 
crains  que  trop)  quand  elle  m'annonçoit  qu'avant  que  d'arriver  à  Itha- 
que je  serois  rassasié  de  maux.  Hélas!  sa  prédiction  s'accomplit.  De 
quels  affreux  nuages  Jupiter  a  couvert  la  surface  des  eaux!  Quelle  agi- 
tation! Quel  bouleversement!  les  vents  frémissent,  tout  me  menace 
d'une  mort  prochaine. 

«  Heureux  et  mille  fois  heureux  les  Grecs  qui,  pour  la  querelle  des 
Atrides,  sont  morts  en  combattant  devant  la  superbe  Ilion!  Dieux!  que 
ne  me  fîtes-vous  périr  le  jour  que  les  Troyens,  dans  une  de  leurs  sor- 
ties, et  lorsque  je  gardois  le  corps  d'Achille,  lancèrent  tant  de  jave- 
lots contre  moi  ?  On  m'auroit  rendu  les  derniers  devoirs;  les  Grecs  au- 
roient  célébré  ma  gloire.  Falloit- il  être  réservé  à  mourir  affreusement 
enseveli  sous  les  flots  !  » 

Il  achevoit  à  peine  ces  mots,  qu'une  vague  épouvantable,  s'élevant 
avec  impétuosité,  vint  fondre  et  briser  son  vaisseau:  il  est  renversé, 
le  gouvernail  lui  échappe  des  mains;  il  tombe  loin  de  son  navire;  un 
tourbillon  formé  de  plusieurs  vents  met  en  pièces  le«mât,  les  voiles, 
et  fait  tomber  dans  la  mer  les  antennes  et  les  bancs  des  rameurs. 
Ulysse  est  longtemps  retenu  sous  les  flots  par  l'effort  de  la  vague  qui 
l'avoit  précipité,  et  par  la  pesanteur  de  ses  habits,  pénétrés  de  l'eau  de 
la  mer  :  il  s'élève  enfin  au-dessus  de  l'onde,  rejetant  celle  qu'il  avoit 
avalée;  il  en  coule  des  ruisseaux  de  sa  tête  et  de  ses  cheveux.  Mais, 
tout  éperdu  qu'il  est,  il  n'oublie  point  son  vaisseau  :  il  s'élance  au-des- 
sus des  vagues,  il  s'en  approche,  le  saisit,  s'y  retire,  et  évite  ainsi  la 
mort  qui  l'environne.  La  nacelle  cependant  est  le  jouet  des  flots  qui  la 
poussent  et  la  ballottent  dans  tous  les  sens,  comme  le  souffle  impé- 
tueux de  Borée  agite  et  disperse  dans  les  campagnes  les  épines  coupées; 
tantôt  le  vent  d'Afrique  l'envoie  vers  i'Aquilon;  tantôt  le  vent  d'orient 
la  jette  contre  le' Zéphyre. 

Leucothée,  fille  de  Cadmus,  auparavant  mortelle,  et  jouissant  alors 
des  honneurs  de  la  divinité  au  fond  de  la  mer,  vit  Ulysse  :  elle  eut  pi- 
tié de  ses  maux;  et,  sortantdu  sein  de  l'onde,  elle  s'élève  avec  la  ra- 
pidité d'un  plongeon,  va  s'asseoir  sur  son  vaisseau,  et  lui  dit:  «  Mal- 
heureux prince,  quel  est  donc  le  sujet  de  la  colère  de  Neptune  contre 
vous?  Il  ne  respire  que  votre  ruine.  Vous  ne  périrez  pas  cependant. 
Écoutez  votre  prudence  ordinaire,  suivez  mes  conseils;  quittez  vos  ha- 
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bits,  abandonnez  votre  vaisseau,  jetez-vous  à  la  mer,  et  gagnez  à  la 
nage  le  rivage  des  Phéaciens.  Le  destin  vous  y  fera  trouver  la  fin  de 
vos  malheurs.  Prenez  seulement  cette  écharpe  immortelle,  mettez-la 
devant  vous,  et  ne  craignez  rien,  vous  ne  périrez  point,  vous  abor- 
derez sans  accident  chez  le  peuple  voisin.  Mais,  dès  que  vous  aurez 
touché  la  terre,  détachez  mon  écharpe,  jetez-la  au  loin  dans  la  mer,  et 
souvenez-vous  en  la  jetant  de  détourner  la  tête.  »  La  nymphe  cesse  de 
parler,  lui  présente  cette  espèce  de  talisman,  se  plonge  dans  la  mer 
orageuse,  et  se  dérobe  aux  yeux  d'Ulysse.  Ce  héros  se  trouve  alors  par- 
tagé et  indécis  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  «N'est-ce  pas,  s'écrie- 
t-ilen  gémissant,  n'est-ce  pas  un  nouveau  piège  que  me  tend  la  divinité 
qui  m'ordonne  de  quitter  mon  vaisseau?  Non,  je  ne  puis  me  résoudre 
à  lui  obéir.  La  terre  où  elle  me  promet  un  asile  me  paroîtdansun  trop 
grand  éloignement.  Voici  ce  que  je  vais  faire,  et  ce  qui  me  semble  le 
plus  sûr.  Je  demeurerai  sur  mon  vaisseau  tant  que  les  planches  en 
resteront  unies;  et  quand  les  efforts  des  vagues  les  auront  séparées,  il 
sera  temps  alors  de  me  jeter  à  la  nage.  Je  ne  puis  rien  imaginer  de 
meilleur.  »  Pendant  qu'il  s'entretient  dans  ces  tristes  pensées,  Neptune 
soulève  une  vague  pesante,  terrible,  et  la  lance  de  toute  sa  force  con- 
tre Ulysse.  Comme  un  vent  impétueux  dissipe  un  amas  de  paille,  ainsi 
furent  dispersées  les  longues  pièces  du  vaisseau.  Ulysse  en  saisit  une, 
monte  dessus,  comme  un  cavalier  sur  un  cheval.  Alors  il  se  dépouille 
des  habits  que  Calypso  lui  avoit  donnés,  s'enveloppe  de  l'écharpe  de 
Leucothée,  et  se  met  à  nager.  Neptune  l'aperçoit,  branle  la  tête,  et 
dit  en  lui-même  :  «  Va  errer  sur  la  mer,  tu  n'arriveras  pas  sans  peine 
chez  ces  heureux  mortels  que  Jupiter  traite  si  bien  ;  je  ne  crois  pas  que 
tu  oublies  sitôt  ce  que  je  t'ai  fait  souffrir.  » 

En  même  temps  le  dieu  marin  pousse  ses  chevaux,  et  arrive  à  Ai- 
guës, ville  orientale  de  l'Eubée,  où  il  avoit  un  temple  magnifique. 

Cependant  Pallas,  toujours  occupée  d'Ulysse  et  de  son  danger,  en- 
chaîne les  vents,  et  leur  ordonne  de  s'apaiser.  Elle  ne  laisse  en  liberté 
qu'un  souffle  léger  de  Borée,  avec  lequel  elle  brise  et  aplanit  les  flots, 
jusqu'à  ce  que  le  héros  qu'elle  protège  eût  échappé  à  la  mort  en  abor- 
dant chez  les  Phéaciens. 

Pendant  deux  jours  et  deux  nuits  entières,  il  fut  encore  dans  la  crainte 
de  périr,  et  toujours  ballotté  sur  les  eaux.  Mais  quand  l'aurore  eut  fait 
naître  le  troisième  jour,  les  vents  cessèrent ,  le  calme  revint  ;  et  Ulysse, 
soulevé  par  une  vague,  découvrait  la  terre  assez  près  de  lui.  Telle 
qu'est  la  joie  que  sentent  des  enfants  qui  voient  revenir  la  santé  à  un 
père  abattu  par  une  maladie  qui  le  mettoit  aux  abois,  et  dont  un  dieu 
ennemi  l'avoit  affligé;  telle  fut  la  joie  d'Ulysse  quand  il  aperçut  la  terre 
et  des  forêts.  Il  nage  avec  une  nouvelle  ardeur  pour  gagner  le  rivage. 
Mais  lorsqu'il  n'en  fut  éloigné  que  de  la  portée  de  la  voix,  il  entendit 
un  bruit  affreux.  Les  vagues  qui  venoient  avec  violence  se  briser  con- 
tre les  rochers  mugissoient  horriblement,  et  les  couvroient  d'écume. 
Il  ne  voit  ni  port,  ni  asile;  les  bords  sont  escarpés,  hérissés  de  pointes 
de  rochers,  semés  d'écueils.  A  cette  vue,  Ulysse  succombe  presque,  et 
dit  en  gémissant  :  «  Hélas  1  je  n'espérois  plus  voir  la  terre  :  Jupiter  m'a 
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accordé  de  l'entrevoir;  je  traverse  la  mer  pour  y  arriver;  je  fais  des 
efforts  incroyables,  je  la  touche,  et  je  n'aperçois  aucune  issue  pour  sor- 
tir de  ces  abîmes.  Ce  rivage  est  bordé  de  pierres  pointues;  la  mer  les 
rrappe  en  mugissant;  une  chaîne  de  rochers  forme  une  barrière  insur- 
nontable,  et  la  mer  est  si  profonde,  que  je  ne  puis  me  tenir  sur  mes 
pieds  et  respirer  un  moment.  Si  j'avance,  je  crains  qu'une  vague  ne 
me  jette  contre  une  roche  pointue,  et  que  mes  efforts  ne  me  devien- 
nent funestes.  Si  je  nage  encore  pour  chercher  quelque  port,  j'appré- 
hende qu'un  tourbillon  ne  me  repousse  au  milieu  des  flots,  et  qu'un 
dieu  n'excite  contre  moi  quelques-uns  des  monstres  qu'Amphitrite 
nourrit  dans  son  sein  :  car  je  n'ai  que  trop  appris  jusqu'où  va  le  cour- 
roux de  Neptune  contre  moi.  » 

Dans  le  moment  que  ces  pensées  l'occupent  et  l'agitent,  une  vague 
le  porte  violemment  contre  le  rivage  hérissé  de  rochers.  Son  corps  eût 
été  déchiré,  ses  os  brisés,  si  Minerve  ne  lui  eût  inspiré  de  se  prendre 
au  rocher,  et  de  le  saisir  avec  les  deux  mains.  Il  s'y  tint  ferme  jusqu'à 
ce  que  le  flot  fût  passé,  et  se  déroba  ainsi  à  sa  fureur:  la  vague  en 
revenant  le  reprit,  et  le  reporta  au  loin  dans  la  mer.  Comme  lorsqu'un 
polype  s'est  collé  à  une  roche,  on  ne  peut  l'en  arracher  sans  écorner 
la  roche  même  ;  ainsi  les  mains  d'Ulysse  ne  purent  être  détachées  du 
rocher  auquel  il  se  tenoit,  sans  être  déchirées  et  ensanglantées.  Il  fut 
quelque  temps  caché  sous  les  ondes;  et  ce  malheureux  prince  y  auroit 
trouvé  son  tombeau,  si  Minerve  ne  l'eût  encore  soutenu  et  encouragé. 
Dès  qu'il  fut  revenu  au-dessus  de  l'eau,  il  se  mit  à  nager  avec  précau- 
tion,  et  chercha,  sans  trop  s'approcher  et  sans  trop  s'éloigner  du  ri- 
vage, s'il  ne  trouveroit  pas  un  endroit  commode  pour  y  aborder.  Il  ar- 
rive ainsi,  presque  en  louvoyant,  à  l'embouchure  d'un  fleuve,  et  trouve 
enfin  une  plage  unie,  douce  et  à  l'abri  des  vents  II  reconnut  le  cou- 
rant, et  adressa  cette  prière  au  dieu  du  fleuve  :  «  Soyez-moi  propice, 
grand  dieu  dont  j'ignore  le  nom  :  j'entre  pour  la  première  fois  dans 
votre  domaine,  j'y  viens  chercher  un  asile  contre  la  colère  de  Neptune. 
Mon  état  est  digne  de  compassion,  il  est  fait  pour  toucher  le  cœur 
d'une  divinité.  J'embrasse  vos  genoux,  j'implore  votre  secours;  exau- 
cez un  malheureux  qui  vous  tend  les  bras  avec  confiance,  et  qui  n'ou- 
bliera jamais  la  protection  que  vous  lui  aurez  accordée.  » 

Il  dit,  et  le  dieu  du  fleuve  modéra  son  cours,  retint  ses  ondes,  ré- 
pandit une  sorte  de  calme  et  de  sérénité  autour  d'Ulysse,  le  sauva 
enfin  en  le  recevant  dans  son  embouchure ,  dans  un  lieu  qui  étoit  à  sec. 
Ulysse  n'y  est  pas  plus  tôt  que  les  genoux,  les  bras  lui  manquent;  son 
cœur  étoit  suffoqué  par  les  eaux  de  la  mer;  il  avoit  tout  le  corps  enflé; 
l'eau  sortoit  de  toutes  ses  parties;  sans  voix,  sans  respiration,  il  étoit 
près  de  succomber  à  tant  de  fatigues.  Revenu  cependant  de  cette  défail- 
lance, il  détache  l'écharpe  de  Leucothée,  la  jette  dans  le  fleuve:  le 
courant  l'emporte,  et  la  déesse  s'en  empare  promptement.  Ulysse  alors 
sort  de  l'eau,  s'assoit  sur  les  joncs  qui  la  bordent,  baise  la  terre,  et 
soupire  en  disant  :  «  Que  vais-je  devenir,  et  que  va-t-il  encore  m'arri- 
ver?  Si  je  passe  la  nuit  près  du  fleuve,  le  froid  et  l'humidité  achève- 
ront de  me  faire  mourir,  tant  est  grande  la  foiblesse  où  je  suis  réduit. 
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Non  je  ne  résisterais  pas  aux  atteintes  de  ce  vent  froid  et  piquant  qui 
s  élève  le  matin  sur  le  bord  des  rivières.  Si  je  gagne  cette  colline  si 
j  entre  dans  1  épaisseur  du  bois,  et  que  je  me  couche  sur  les  brous- 
sailles, quand  je  serai  à  l'abri  du  froid,  et  qu'un  doux  sommeil  aura 
ferme  mes  yeux,  je  crains  de  devenir  la  proie  des  hôtes  sauvages  de 
a  foret.  «  Ulysse  se  retira  cependant  après  avoir  bien  délibéré,  et  prit 
le  chemin  du  bois  qui  étoit  le  plus  près  du  fleuve  :  il  v  trouve  deux 
oliviers  qui  sembloient  sortir  de  la  même  racine;  ni  le  souffle  des  vents 
m  les  rayons  du  soleil ,  ni  la  pluie  ne  les  avoient  jamais  pénétrés  tant 
Us  étoient  épais  et  entrelacés  l'un  dans  l'autre.  Ulysse  profite  de  cette 
retraite  tranquille,  se  cache  sous  leurs  branches,  se  fait  un  lit  de 
feuilles,  et  il  y  en  avoit  assez  pour  couvrir  deux  ou  trois  hommes  dans 
le  temps  le  plus  rude  de  l'hiver.  Charmé  de  cette  abondance  il  se 
couche  au  milieu  de  ces  feuilles,  et,  ramassant  celles  des  environs  il 
s  en  couvre  pour  se  garantir  des  injures  de  l'air  :  comme  un  homme 
qui  habite  une  maison  écartée  et  loin  de  tout  voisin  cache  un  tison 
sous  la  cendre  pour  conserver  la  semence  du  feu,  de  peui  que  s'il 
venoit  à  lui  manquer,  il  ne  pût  en  trouver  ailleurs;  ainsi  Ulvsse  's'en- 
veloppe de  ce  feuillage.  Minerve  répandit  un  doux  sommeil  sur  ses  pau- 
pières, pour  le  délasser  de  ses  travaux,  et  lui  faire  oublier  ses  infor- 
tunes, au  moins  pour  quelques  heures. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  VI. 

Pendant  qu'Ulysse,  accablé  de  sommeil  et  de  lassitude,  repose  tran- 
quillement, la  déesse  Minerve  descend  dans  l'Ile  des  Phéaciens.  Ils  ha- 
bitoient  auparavant  les  plaines  de  l'Hypérie  auprès  des  Cyclopes, 
hommes  fiers  et  violents,  qni  abusoient  de  leurs  forces,  et  les  incoml 
modoient  beaucoup.  Le  divin  Nausithoûs,  lassé  de  leurs  violences 
abandonna  cette  terre  avec  tout  son  peuple,  et,  pour  se  soustraire  à 
tant  de  maux,  vint  s'établir  dans  Schérie,  loin  de  cette  odieuse  na- 
tion. Il  construisit  une  ville,  l'environna  de  murailles,  bâtit  des  mai- 
sons, éleva  des  temples,  partagea  les  terres,  et  après  sa  mort  laissa 
son  trône  et  ses  États  à  son  fils  Alcinoùs,  qui  les  gouvernoit  alors  pai- 
siblement. 

Ce  fut  dans  son  palais  que  se  rendit  Minerve,  pour  ménager  le  re- 
tour d'Ulysse.  Elle  s'approche  de  l'appartement  magnifique  où  reposoit 
Nausicaa,  fille  du  roi,  toute  semblable  aux  déesses  en  esprit  et  en 
beauté.  Elle  avoit  auprès  d'elle  deux  femmes,  faites  et  belles  comme 
les  Grâces.  Elles  étoient  couchées  aux  deux  côtés  qui  soutenoient  la 
porte.  Minerve  s'avance  vers  la  princesse,  comme  un  vent  léger,  sous 
la  forme  de  la  fille  de  Dymante,  si  fameux  par  sa  science  dans  là  ma- 
rir.e.  Cette  jeune  Phéacienne  étoit  de  l'âge  de  Nausicaa  et  sa  compagne 
chérie.  Minerve,  ayant  son  air  et  sa  figure,  lui  parle  en  ces  termes  : 
«  Que  vous  êtes  négligente  et  paresseuse,  ma  chère  Nausicaa!  que 
vous  avez  peu  de  soin  de  vos  plus  beaux  habits!  le  jour  de  votre  ma- 
riage approche,  vous  devez  prendre  la  plus  brillante  de  vos  robes,  et  don- 
ner les  autres  à  ceux  qui  *ous  accom Damneront  chez  votre  futur  époux. 
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a  Mettez  donc  ordre  à  tout,  dépêchez-vous  de  les  laver,  de  les  ap- 
proprier :  cet  esprit  d'arrangement  nous  fait  estimer  des  hommes,  et 
îomble  de  joie  nos  parents.  Dès  que  l'aurore  sera  levée,  ne  perdez  pas 
de  temps,  allez  laver  tous  vos  vêtements  :  je  vous  accompagnerai,  je 
vous  aiderai.  Il  faut  mettre  à  cela  beaucoup  de  diligence,  car  vous  ne 
serez  pas  longtemps  fille  :  vous  êtes  recherchée  des  plus  considérables 
d'entre  les  Phéaciens;  et  ils  ne  sont  pas  à  dédaigner,  puisqu'ils  sont 
vos  compatriotes,  et  comme  vous  d'une  illustre  origine.  Allez  dès  le 
matin,  allez  promptement  trouver  votre  père;  priez-le  de  vous  prépa- 
rer un  char  et  des  mulets  pour  nous  conduire  avec  vos  tuniques,  vos 
voiles  et  vos  manteaux;  les  lavoirs  sont  très-éloignés,  et  il  ne  seroit 
pas  convenable  que  nous  y  allassions  à  pied.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Minerve  disparut  et  vola  sur  le  haut  de  l'O- 
lympe, où  l'on  dit  qu'est  la  demeure  immortelle  des  dieux.  Séjour  tou- 
jours tranquille,  jamais  les  vents  ne  l'agitent,  jamais  les  pluies  ne  le 
mouillent,  jamais  la  neige  n'y  tombe;  un  air  pur,  serein,  sans  nuage, 
y  règne,  et  une  clarté  brillante  l'environne.  Là,  les  immortels  passent 
les  jours  dans  un  bonheur  inaltérable;  là  se  retire  la  sage  Minerve. 

L'aurore  paroît;  Nausicaa  se  réveille,  elle  se  rappelle  son  songe  avec 
étonnement:  elle  court  pour  en  instruire  son  père  et  sa  mère;  ils  étoient 
dans  leur  appartement.  La  reine,  assise  auprès  du  feu  avec  les  femmes 
qui  la  servoient,  travailloit  à  des  étoffes  de  pourpre;  Alcinoûs  alloit 
sortir,  accompagné  des  plus  considérables  de  la  nation,  pour  se  rendre 
à  l'assemblée  où  les  Phéaciens  Favoient  appelé.  Nausicaa  s'approche 
du  roi  son  père,  et  lui  dit  : 

«  Mon  père,  ne  me  ferez-vous  pas  préparer  votre  char?  Je  veux 
aller  porter  les  habits  dont  j'ai  le  soin  auprès  du  fleuve,  pour  les  y 
laver,  car  ils  en  ont  grand  besoin.  Vous  qui  présidez  dans  les  assemblées, 
vous  devez  en  avoir  de  propres.  Deux  de  vos  fils  sont  mariés,  mais  il  y 
en  a  trois  de  très-jeunes  qui  ne  le  sont  pas  encore  :  ils  veulent  tou- 
jours des  habits  bien  lavés,  pour  paroître  avec  plus  d'éclat  aux  danses 
et  aux  fêtes  si  ordinaires  parmi  nous.  C'est  moi  qui  suis  chargée  de 
tout  ce  détail.  »  La  pudeur  ne  lui  permit  pas  de  parler  de  son  mariage. 
Alcinoûs,  qui  pénétroit  ses  sentiments,  lui  répondit  avec  bonté:  a  Ma 
fille,  je  vous  donne  mon  char  et  mes  mulets:  partez,  mes  gens  auront 
soin  de  tout  préparer.  »  Aussitôt  il  donne  ses  ordres  :  on  les  exécute. 
Les  uns  tirent  le  char;  les  autres  y  attellent  leurs  mulets.  La  princesse 
arrive  chargée  de  ses  habits,  et  les  arrange  dans  la  voiture.  La  reine 
remplit  une  corbeille  de  viandes,  verse  du  vin  dans  une  outre,  range 
toutes  les  provisions,  et  quand  sa  fille  est  montée  sur  le  char,  lui 
donne  une  bouteille  d'or  pleine  d'essences,  pour  se  parfumer  avec  ses 
femmes  en  sortant  du  bain. 

Tout  étant  prêt  .Nausicaa  prend  le  fouet  et  les  rênes,  pousse  les  mu- 
lets, qui  s'avancent  et  traînent,  en  hennissant,  les  vêtements  avec  la 
princesse  et  les  filles  qui  l'accompagnoient.  Mais  lorsqu'elles  furent 
proche  du  fleuve,  vers  l'endroit  où  étoient  les  lavoirs  toujours  pleins 
d'une  eau  pure  et  claire  comme  le  cristal,  elles  dételèrent  les  mulets, 
les  poussèrent  dans  les  frais  et  beaux  herbages  dont  les  bords  du  fleuve 
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étoient  revêtus,  prirent  les  habits,  les  portèrent  dans  l'eau,  et  se  mi- 
rent à  les  laver  avec  une  sorte  d'émulation.  Quand  ils  furent  bien  net- 
toyés, elles  les  étendirent  avec  ordre  sur  les  cailloux  du  rivage,  qui 
avoient  été  battus  et  polis  par  les  vagues  de  la  mer.  Elles  se  baignent 
et  se  parfument  ensuite,  et  dînent  sur  les  bords  du  fleuve.  Le  repas 
fini.  Nausicaa  et  ses  compagnes  quittent  leurs  écharpes  pour  jouer, 
en  se  poussant  une  balle  les  unes  aux  autres.  Après  cet  exercice,  la 
princesse  se  mit  à  chanter.  Telle  qu'on  voit  Diane,  suivie  de  ses  nym- 
phes, prendre  plaisir  à  poursuivre  des  cerfs  et  des  sangliers  sur  les 
hautes  montagnes  de  Taygète  ou  d'Érymanthe,  et  combler  de  joie  le 
cœur  de  Latone  ;  car  Diane  s'élève  de  la  tête  entière  au-dessus  de  ses 
nymphes,  et  quoiqu'elles  aient  une  excellente  beauté,  on  la  reconnolt 
sans  peine  pour  leur  reine  et  leur  déesse  :  ainsi  brilloit  Nausicaa  entre 
les  filles  qui  l'accompagnoient.  Lorsque  l'heure  de  s'en  retourner  fut 
venue,  on  attela  les  mulets,  on  plia  les  robes,  on  les  tranporta  sur  le 
char,  et  Minerve  songea  à  éveiller  Ulysse,  afin  qu'il  vît  la  princesse, 
et  qu'elle  le  conduisît  à  la  ville  des  Phéaciens. 

Nausicaa,  prenant  encore  une  balle,  la  pousse,  pour  s'amuser,  à 
une  de  ses  compagnes  :  celle-ci  la  manque,  et  la  balle  tombe  dans  le 
fleuve.  Toutes  ces  filles  jettent  alors  un  grand  cri.  Ulysse  s'éveille  à  ce 
bruit,  se  relève,  et  dit  en  lui-même  : 

«  0  dieux!  dans  quel  pays  suis-je  donc?  chez  quels  hommes?  sont- 
ils  sauvages,  cruels  et  injustes?  ont-ils  de  l'humanité?  Des  voix  douces 
et  perçantes  de  jeunes  filles  viennent  frapper  mes  oreilles.  Sont-celes 
nymphes  de  ce  fleuve,  de  ces  montagnes,  de  ces  étangs  que  j'aurois 
entendues?  Ne  seroient-ce  pas  des  hommes  qui  parlent  dans  ces  envi- 
rons? Allons,  il  faut  que  je  m'en  éclaircisse.  »  En  même  temps  il  sort 
de  sa  retraite,  pénètre  dans  le  bois,  rompt  une  branche  chargée  de 
feuilles,  afin  de  s'en  couvrir,  et  s'avance.  Comme  un  lion  nourri  dans 
les  montagnes  ,  qui  se  confie  dans  sa  force  et  brave  les  orages  et 
les  tempêtes  :  ses  yeux  étincellent;  il  se  jette  sur  les  boeufs,  sur  les 
brebis,  sur  les  cerfs  de  la  campagne;  la  faim  le  conduit  et  l'entraîne, 
malgré  le  danger,  jusque  dans  les  bergeries  mêmes:  tel  Ulysse  cède  à 
la  nécessité;  et,  quoique  sans  habits,  il  marcLe  et  se  présente  à  Nau- 
sicaa et  à  ses  femmes.  Comme  il  étoit  couvert  de  l'écume  de  la  mer,  il 
leur  parut  un  spectre  affreux,  et  elles  s'enfuirent  vers  les  endroits  du 
rivage  les  plus  propres  à  les  cacher.  La  seule  fille  d'Alcinoùs  attend 
sans  s'étonner  :  Minerve  avoit  banni  la  crainte  de  son  cœur,  et  lui 
avoit  inspiré  une  noble  et  courageuse  fermeté.  Elle  demeure  donc  tran- 
quille. Ulysse  ne  savoit  s'il  devoit  se  jeter  aux  pieds  de  la  princesse, 
ou  s'il  devoit  ia  supplier  de  loin  de  lui  montrer  la  ville  et  de  lui  don- 
ner des  habits.  Il  prit  le  dernier  parti,  de  peur  que  s'il  alloit  embras- 
ser les  genoux  de  Nausicaa,  elle  ne  se  mtt  en  colère.  Il  lui  dit  donc 
d'une  manière  douce  et  insinuante  : 

a  Vous  voyez  un  suppliant  à  vos  pieds.  Vous  êtes  une  déesse  ou  une 
mortelle.  Si  vous  habitez  le  ciel,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  la 
belle  et  modeste  Diane;  car  par  votre  air,  par  votre  beauté,  par  votre 
taille,  vous  lui  ressemblez.  Si  vous  êtes  mortelle,  ô  trois  fois  heureux 


PRECIS    DU   LIVRE    VI.  267 

ceux  qui  vous  ont  donné  le  jour!  ô  trois  fois  heureux  vos  frères!  vous 
êtes  pour  eux  une  source  de  joie  qui  ne  tarit  point  quand  ils  vous  voient 
danser  et  faire  l'ornement  des  fêtes;  mais  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes  sera  celui  qui,  après  vous  avoir  comhlée  de  présents,  sera 
préféré  à  ses  rivaux,  et  aura  l'avantage  de  vous  mener  dans  son  pa- 
lais. Mes  yeux  n'ont  jamais  rien  vu  de  mortel  semblable  à  vous;  je 
suis  saisi  d'admiration  en  vous  regardant.  Autrefois  dans  l'île  de  Dé- 
los,  près  de  l'autel  d'Apollon,  j'ai  vu  un  jeune  palmier  qui  s'élevoit 
majestueusement  comme  vous;  car,  dans  un  voyage  qui  a  été  bien 
malheureux  pour  moi ,  j'ai  passé  dans  cette  lie  avec  une  suite  nom- 
breuse; à  la  vue  de  cet  arbre .  je  fus  étonné,  je  n'avois  jamais  vu  s'é- 
lever de  terre  une  plante  semblable  :  ainsi  suis-je  frappé  à  votre  vue, 
ainsi  je  vous  admire,  et  je  crains  d'embrasser  vos  genoux, 

«Vous  voyez,  hélas!  un  homme  accablé  de  douleur  et  de  tristesse. 
Hier  j'abandonnai  la  mer  après  avoir  été  vingt  jours  le  jouet  des 
tempêtes  et  des  vents  :  je  revenois  de  l'île  d'Ogygie  ;  une  divinité  m'a 
jeté  sur  ce  rivage.  Seroit-ce  pour  me  faire  souffrir  encore  de  la  colère 
de  Neptune?  Ne  seroit-elle  point  apaisée?  ce  dieu  me  prépareroit-il  de 
nouveaux  malheurs? 

«O  princesse,  ayez  compassion  de  moi!  Après  tant  de  maux,  vous 
êtes  la  première  personne  que  j'ose  implorer:  je  n'ai  vu,  je  ne  con- 
nois  aucun  des  hommes  qui  habitent  cette  contrée.  Enseignez-moi  le 
chemin  de  la  ville,  donnez-moi  un  manteau  pour  me  couvrir,  car  vous 
en  avez  apporté  ici  plusieurs.  Que  les  dieux  exaucent  vos  désirs,  qu'ils 
vous  donnent  un  mari  digne  de  vous,  et  une  famille  où  règne  la  con- 
corde. Rien  n'approche  du  bonheur  d'un  mari  et  d'une  femme  qui 
vivent  dans  une  étroite  et  tendre  union;  c'est  le  désespoir  de  leurs 
ennemis,  c'est  la  joie  de  leurs  amis,  et  c'est  pour  eux  une  source  de 
gloire  et  de  paix.  » 

Nau-icaa  lui  répondit  :  «  Malheureux  étranger,  votre  ton  et  la  sagesse 
que  vous  faites  paroître  montrent  aussi  que  vous  n'êtes  pas  un  homme 
ordinaire.  Jupiter,  du  haut  de  l'Olympe,  distribue  les  biens  aux  bons 
et  aux  méchants  comme  il  veut,  et  s'il  vous  afflige,  il  faut  le  supporter; 
mais  puisque  vous  êtes  venu  dans  nos  contrées,  vous  ne  manquerez 
ni  d'habits  .  ni  de  tous  les  secours  qu'on  doit  donner  à  un  étranger  per- 
sécuté par  l'infortune.  Je  vous  apprendrai  le  chemin  de  notre  ville  et 
le  nom  de  ceux  qui  l'habitent  :  ce  sont  les  Phéaciens.  Alcinous  mon 
père  les  gouverne  avec  une  douce  et  sage  autorité.  » 

Elle  dit;  et,  s'adressant  aux  femmes  qui  la  suivoient,  elle  leur  crie  : 
«Revenez,  chères  compagnes;  pourquoi  fuyez-vous  à  la  vue  de  cet 
étranger?  le  prenez-vous  pour  un  ennemi?  Non,  non,  il  n'y  a  per- 
sonne, et  il  n'y  en  aura  jamais  qui  ose  porter  la  guerre  chez  le-s  Phéa- 
ciens. Nous  craignons  les  dieux,  nous  en  sommes  aimés,  nous  habitons 
à  Fextrémité  du  monde,  environnés  de  la  mer,  et  séparés  de  tout 
commerce  avec  les  autres  humains.  La  tempête  a  jeté  cet  infortuné 
sur  nos  rives,  nous  devons  en  prendre  soin.  Les  pauvres  et  les  étran- 
gers sont  sous  la  protection  spéciale  de  Jupiter  :  quand  on  ne  leur 
donneront  que  peu,   ce  peu  lui  est  toujours  agréable.  Venez  donc, 
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donnez-lui  à  manger,  et  menez-le  se  baigner  dans  un  endroit  du  fleuve 
où  il  soit  à  l'abri  des  vents.  » 

A  es  mots  elles  accourent;  et,  pour  obéir  à  Nausieaa,  elles  condui- 
sent Ulysse  dans  un  lieu  commode,  mettent  auprès  de  lui  une  tunique 
et  un  manteau,  lui  donnent  de  l'essence  dans  une  bouteille  d'or,  et 
lui  disent  de  se  laver  dans  le  fleuve. 

Ulysse  leur  parla  ainsi  :  «Belles  nymphes,  tenez-vous  un  peu  à 
l'écart,  je  vous  en  supplie,  pendant  que  j'ôterai  l'écume  de  la  mer  qui 
me  couvre,  et  que  je  me  parfumerai:  il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  pu 
me  procurer  cet  avantage  :  mais  je  ne  me  laverai  pas  devant  vous, 
j'aurois  honte  de  paroltre  à  vos  yeux  dans  l'état  où  je  suis.»  Alors 
elles  s'éloignent,  et  vont  rendre  compte  à  Nausicaa  de  ce  oui  les  obli- 
geoit  à  se  retirer. 

Cependant  Ulysse  se  jette  dans  le  fleuve,  fait  tomber  en  se  nettoyant 
les  ordures  qui  s'étoient  attachées  à  ses  cheveux,  ainsi  que  l'écume  qui 
avoit  couvert  ses  épaules  et  tout  son  corps:  après  s'être  bien  lavé, 
bien  parfumé,  il  se  revêt  des  habits  magnifiques  que  lui  avoit  donnés 
la  princesse.  Minerve  alors  fait  paraître  sa  taille  plus  grande,  donne 
de  nouvelles  grâces  à  ses  beaux  cheveux,  qui ,  semblables  à  des  fleurs 
d:hyacinthe  et  tombant  par  gros  anneaux,  ombrageoient  ses  épaules. 

De  même  qu'un  habile  artisan,  instruit  dans  son  art  par  Minerve  et 
par  Vulcain,  versant  l'or  autour  de  l'argent,  en  fait  un  chef-d'œuvre, 
ainsi  Minerve  répand  sur  toute  sa  personne  la  noblesse  et  l'agrément. 
Il  s'arrête  fièrement  sur  les  bords  du  fleuve,  puis  s'avance  tout  rayon- 
nant de  grâces  et  de  beauté. 

Nausicaa,  frappée  à  cette  vue,  s'adresse  à  ses  femmes,  et  leur  dit: 
«Non,  ce  n'est  pas  contre  la  volonté  des  dieux  que  cet  inconnu  est 
venu  chez  les  heureux  Phéaciens.  D'abord  son  air  me  sembloit  affreux; 
à  cette  heure  il  est  comparable  aux  immortels  qui  sont  dans  le  ciel. 
Plût  aux  dieux  que  le  mari  que  Jupiter  me  destine  fût  fait  comme  lui, 
qu'il  voulût  s'établir  dans  cette  région,  et  qu'il  s'y  trouvât  heureux! 
Dépêchez-vous,  donnez  à  manger  à  cet  étranger:  il  doit  en  avoir  grand 
besoin.  »  On  obéit  promptement,  on  sert  devant  Ulysse  des  viandes  et 
du  vin;  il  boit  et  mange  avec  l'avidité  d'un  homme  qui  depuis  long- 
temps n'avoit  pris  de  nourriture.  Alors  Nausicaa  plie  ses  haliits,  les 
met  sur  le  char,  fait  atteler  ses  mulets,  monte  sur  le  siège,  et  dit  à 
Ulysse  :  a  Levez-vous,  étranger,  il  est  temps  d'aller  à  la  ville;  et  je  vous 
ferai  conduire  dans  le  palais  de  mon  père  ;  vous  y  verrez  les  plus  con- 
sidérables des  Phéaciens.  Vous  me  paroissez  un  homme  sage;  ne  vous 
écartez  donc  pas  de  ce  que  je  vais  vous  prescrire.  Pendant  que  nous 
traverserons  la  campagne,  suivez-moi  doucement  avec  mes  femmes. 
Je  marcherai  devant  vous.  La  ville  n'est  pas  éloignée,  elle  est  envi- 
ronnée de  hautes  murailles;  un  port  magnifique  s'étend  des  deux  côtés; 
l'entrée  en  est  étroite:  les  vaisseaux  y  sont  parfaitement  à  l'abri  des 
vents.  Près  de  la  place  publique,  autour  du  temple  de  Neptune,  on 
voit  des  magasins  de  grandes  pierres  de  taille,  où  les  Phéaciens  ren- 
ferment tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'armement  de  leur  marine.  Ils 
font  des  cordages  et  polissent  des  rames  :  ils  négligent  les  flèches  et  les 
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arcs,  mais  ils  s'occupent  à  construire  des  vaisseaux  sur  lesquels  ils 
parcourent  les  mers  les  plus  éloignées.  Quand  nous  approcherons  de 
nos  murs,  il  faudra  nous  séparer  (car  je  crains  leurs  discours  piquants  : 
ils  aiment  fort  à  médire),  afin  que  nul  ne  puisse  dire  en  nous  rencon- 
trant: «  Qui  est  cet  homme  si  beau  et  si  bien  fait  qui  suit  Nausicaa? 
-  où  l'a-t-elle  trouvé?  Il  sera  son  mari.  Nous  n'avons  point  de  voisins; 
«  il  faut  que  ce  soit  quelque  étranger  qui,  ayant  été  jeté  sur  nos 
:c  bords  avec  son  vaisseau,  a  été  si  bien  reçu  d'elle.  Ne  seroit-ce  point 
«  un  dieu  descendu  du  ciel,  qu'elle  prétend  retenir  toujours?  Elle  pré- 
«  fère  sans  doute  un  tel  mari  qu'elle  a  rencontré  en  se  promenant;  car 
«  elle  méprise  sa  nation,  et  refuse  sa  main  aux  plus  nobles  des  Phéa- 
«  ciensqui  la  recherchent.  *>  Voilà  ce  qu'ils  diroient,  et  ce  qui  me  cou- 
vriroit  de  honte.  En  effet,  je  blâmerois  moi-même  une  fille  qui  tiendioit 
une  pareille  conduite,  et  qui  paroltroit  en  public  avec  un  homme  à 
l'insu  de  ses  parents,  et  avant  que  son  mariage  eût  été  célébré  solen- 
nellement. Soyez  donc  attentif  à  ce  que  je  vous  dis.  afin  que  mon  père 
se  presse  de  faciliter  votre  retour.  Nous  trouverons  sur  notre  chemin 
un  bois  de  peupliers  consacré  à  Minerve.  Il  est  arrosé  d'une  fontaine, 
et  entouré  d'une  très-belle  prairie.  Là  sont  les  jardins  de  mon  père, 
éloignés  de  la  ville  de  la  distance  d'où  peut  s'entendre  la  voix  d'un 
homme.  Vous  vous  arrêterez  en  cet  endroit,  et  vous  y  attendrez  autant 
de  temps  qu'il  nous  en  faut  pour  nous  rendre  au  palais.  Quand  vous 
jugerez  que  nous  y  sommes  arrivées,  entrez  dans  la  ville,  et  demandez 
la  maison  d'Alcinoûs,  mon  père.  Elle  est  facile  à  trouver,  un  enfant 
vous  y  conduiroit,  car  il  n'y  en  a  aucune  qui  l'égale  en  apparence  et 
en  beauté.  Mais,  lorsque  vous  aurez  passé  la  cour  et  gagné  l'entrée  du 
palais,  traversez  vite  tous  les  appartements  jusqu'à  ce  que  vous  arriviez 
à  celui  de  ma  mère.  Vous  la  trouverez  auprès  d'un  grand  feu,  appuyée 
contre  une  colonne,  et  filant  des  laines  couleur  de  pourpre.  Toutes  ses 
esclaves  sont  à  ses  côtés,  ainsi  que  mon  père,  que  vous  verrez  assis 
sur  un  trône  magnifique.  Ne  vous  arrêtez  point  à  lui;  mais  allez  em- 
brasser les  genoux  de  ma  mère,  afin  d'obtenir  par  sa  protection  les 
moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  prompts  de  retourner  dans  votre  pays. 
Si  elle  vous  reçoit  favorablement,  livrez-vous  à  la  douce  espérance  de 
revoir  bientôt  vos  parents,  vos  amis  et  votre  patrie.  » 

En  finissant  ces  mots,  Naucicaa  pousse  ses  mulets;  ils  quittent  à 
l'instant  le  rivage,  ils  courent,  et  de  leurs  pieds  touchent  légèrement 
la  terre.  Mais  elle  ménage  les  coups,  et  conduit  les  coursiers  de  ma- 
nière qu'Ulysse  et  ses  femmes  puissent  la  suivre  à  pied.  Le  soleil  se 
couche.  Ulysse  entre  dans  le  bois,  il  s'y  assoit,  et  fait  cette  prière  à 
la  fille  de  Jupiter:  «Déesse  invincible,  exaucez-moi  :  vous  ne  m'avez 
point  écouté  pendant  que  j'étois  poursuivi  par  la  colère  de  Neptune; 
soyez-moi  aujourd'hui  favorable;  faites  que  je  sois  bien  reçu  des  Phéa- 
ciens;  faites  que  j'excite  leur  compassion.»  Pallas  l'exauça;  mais  elle 
ne  lui  apparut  cependant  pas.  Elle  redoutoit  le  dieu  de  la  mer,  tou- 
jours irrité  contre  Ulysse,  toujours  opposé  à  son  retour  dans  ses  États. 
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Ainsi  prioit  Ulysse  :  cependant  Nausicaa  arrive  au  palais  de  son  père. 
Elle  n'est  pas  plus  tôt  entrée  dans  la  cour,  que  ses  frères,  beaux  comme 
des  immortels,  s'empressent  de  l'entourer.  Les  uns  détellent  les  mulets, 
les  autres  transportent  ses  habits.  Elle  monte  dans  son  appartement; 
Euryméduse  y  allume  du  feu.  Des  vaisseaux  partis  d'Épire  avoient  en- 
levé cette  vieille  femme,  et  l'on  en  avoit  fait  présent  à  Alcinous,  parce 
qu'il  commandoit  aux  Phéaciens,  et  que  le  peuple  l'écoutoit  comme 
un  oracle.  Elle  avoit  élevé  Nausicaa  dans  le  palais  de  son  père  :  alors 
elle  étoit  occupée  à  lui  faire  du  feu,  et  à  lui  préparer  à  souper.  Ulysse 
ne  tarde  point  à  se  mettre  en  route  pour  la  ville  :  Minerve  répandit 
autour  de  lui  un  épais  nuage,  de  peur  que  quelque  Pftéacien  ne  lui 
dît  des  paroles  de  raillerie,  ou  ne  lui  fit  des  demandes  indiscrètes.  Cette 
déesse,  ayant  pris  la  forme  d'une  jeune  fille  qui  tient  une  cruche  à  la 
main,  s'approche  de  lui  au  moment  où  il  entre  dans  la  ville.  Ulysse 
la  questionne  en  cette  manière  :  a  Ma  fille,  ne  pourriez-vous  pas  me 
conduire  chez  Alcinous,  qui  commande  dans  cette  ville?  Je  suis  étran- 
ger, je  viens  d'un  pays  fort  éloigné,  et  je  ne  connois  aucun  des  habi- 
tants de  ce  pays.  — Je  vous  mènerai  volontiers  au  palais  d'Alcinoùs, 
lui  répondit  Minerve  :  nous  logeons  dans  son  voisinage.  Mais  gardez  le 
silence;  je  vais  marcher  la  première:  si  vous  rencontrez  quelqu'un, 
ne  lui  parlez  point.  Les  Phéaciens  reçoivent  assez  mal  les  étrangers, 
ils  aiment  peu  ceux  qui  viennent  des  autres  pays.  Ils  ont  une  grande 
confiance  dans  leurs  vaisseaux,  avec  lesquels  ils  fendent  les  flots  de  la 
mer;  car  Neptune  leur  a  donné  des  navires  aussi  légers  que  les  airs  et 
que  la  pensée.  » 

En  finissant  ces  mots,  Minerve  s'avance  la  première.  Ulysse  suit  la 
déesse.  Les  Phéaciens  ne  l'aperçoivent  pas,  quoiqu'il  marche  au  milieu 
d'eux.  C'est  que  la  fille  de  Jupiter  l'avoit  enveloppé  d'un  nuage  qui  le 
déroboit  aux  yeux.  Le  roi  d'Ithaque  regardoit  avec  étonnement  le  port, 
les  vaisseaux,  les  places,  la  longueur  et  la  hauteur  des  murailles. 
Quand  ils  furent  arrivés  tous  deux  à  la  demeure  magnifique  d'Alcinoùs, 
la  déesse  dit  à  Ulysse  :  a  Étranger,  voilà  le  palais  où  vous  m'avez  com- 
mandé de  vous  mener.  Vous  y  trouverez  à  table  avec  le  roi  les  princi- 
paux des  Phéaciens.  Entrez  sans  crainte.  Un  homme  confiant  réussit 
plus  sûrement  dans  tout  ce  qu'il  entreprend.  Vous  vous  adresserez  d'a- 
bord à  la  reine  :  elle  se  nomme  Arété,  et  elle  est  de  la  même  maison 
qu'Alcinoùs.  Nausithoûs  étoit,  comme  vous  le  savez,  fils  de  Neptune 
et  de  Péribée,  la  plus  belle  de  toutes  les  femmes,  et  la  plus  jeune  fille 
de  cet  Eurymédon  qui  régna  sur  les  superbes  Géants.  Il  fit  périr  tous 
ses  sujets  dans  les  guerres  injustes  et  téméraires  qu'il  entreprit;  il  y 
périt  lui-même.  Neptune,  devenu  amoureux  de  sa  fille,  en  eut  Nausi- 
thoûs, qui  fut  roi  des  Phéaciens  et  père  de  Rhexenor  et  d'Alcinoùs. 
Apollon  tua  Rhexenor  dans  son  palais.  Il  n'avoit  qu'une  fille  qui  s'ap- 
peloit  Arété,  et  c'est  elle  qu'Alcinoùs  a  épousée.  Il  l'honore  tellement, 
que  nulle  femme  au  monde  n'est  ainsi  honorée  de  son  mari.  Ses  amis. 
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ses  enfants ,  les  peuples  ont  un  grand  respect  pour  elle.  On  reçoit  ses 
réponses,  quand  elle  marche  dans  la  ville,  comme  on  recevroit  celles 
d'une  déesse.  Elle  a  l'esprit  excellent.  Tous  les  différends  qui  s'élèvent 
entre  ses  sujets,  elle  les  termine  avec  sagesse  :  si  vous  pouvez  vous  la 
concilier  et  gagner  son  estime,  espérez  de  voir  tous  vos  souhaits  ac- 
complis. >» 

Minerve,  ayant  ainsi  parlé,  disparut,  quitta  la  Schérie;  et,  prenant 
son  vol  vers  les  plaines  de  Marathon,  elle  se  rendit  à  Athènes,  et  alla 
visiter  la  célèbre  cité  d'Érechthée. 

Ulysse  entre  alors  dans  le  palais:  il  ne  peut,  en#y  entrant,  se  dé- 
fendre des  mouvements  de  surprise  et  de  crainte  qui  l'agitoient.  Toute 
la  maison  d'Alcinoùs  jetcit  un  éclat  semblable  à  celui  que  répand  le 
soleil  ou  la  lune.  Les  murs  étoient  d'airain;  autour  régnoit  une  cor- 
niche d'azur;  une  porte  d'or  fermoit  le  palais;  elle  tournoit  sur  des 
gonds  d'argent,  et  étoit  appuyée  sur  un  seuil  de  cuivre.  Le  dessus  étoit 
d'argent  et  la  corniche  d'or.  Aux  deux  côtés  de  la  porte  on  voyoit  deux 
chiens  d'argent  de  la  main  de  Vulcain  :  ils  gardoient  toujours  le  palais, 
n'étant  sujets  ni  à  la  mort  ni  à  la  vieillesse.  Le  long  des  murailles  il  y 
avoit  des  sièges  bien  affermis  ,  depuis  la  porte  jusqu'aux  coins:  ils 
étoient  garnis  de  tapis  délicatement  faits  par  les  femmes  d'Arété.  Là 
étoient  assis  les  plus  considérables  des  Phéaciens.  Ils  faisoient  un  su- 
perbe festin,  et  célébroient  une  fête  qui  revenoit  tous  les  ans.  Sur  de 
magnifiques  piédestaux  étoient  des  statues  d'or,  représentant  déjeunes 
hommes  debout  et  tenant  à  la  main  des  torches  allumées  pour  éclairer 
la  table  du  festin.  Il  y  avoit  dans  le  palais  cinquante  belles  esclaves  : 
les  unes  avec  une  grosse  pierre  brisoient  le  froment  ;  les  autres  travail- 
loient  à  faire  des  toiles.  Elles  étoient  assises  à  la  suite  l'une  de  l'autre, 
et  l'on  voyoit  leurs  mains  se  remuer  en  même  temps,  comme  les  bran- 
ches des  plus  hauts  peupliers  quand  ils  sont  agités  par  les  vents.  Les 
étoffes  qu'elles  travaillent  étoient  d'une  finesse  et  d'un  éclat  qu'on  ne 
pouvoit  se  lasser  d'admirer.  L'huile,  tant  elles  étoient  serrées,  auroit 
coulé  dessus  sans  les  pénétrer.  Car  autant  que  les  Phéaciens  surpassent 
les  autres  hommes  dans  l'art  de  conduire  un  vaisseau  léger  sur  la  vaste 
mer.  autant  leurs  femmes  excellent-elles  dans  les  ouvrages  de  tapis- 
serie. Minerve  les  a  remplies  d'adresse  et  d'industrie  pour  ces  tra- 
vaux. 

De  la  cour  on  entre  dans  un  grand  jardin  de  plusieurs  arpents  :  une 
haie  vive  l'entoure  et  le  ferme  de  tous  côtés.  Il  est  planté  de  grands 
arbres  chargés  de  fruits  délicieux.  On  y  voit  des  poiriers,  des  grena- 
diers, des  orangers,  des  figuiers  d'une  rare  espèce,  des  oliviers  tou- 
jours verts:  ils  ne  sont  jamais  sans  fruits,  ni  en  hiver,  ni  en  été.  Un 
doux  zéphyr  entretient  leur  fraîcheur:  il  fait  croître  les  uns,  et  donne 
aux  autres  la  dernière  maturité.  On  voit  des  poires  mûrir  quand  d'au- 
tres poires  sont  passées;  les  figues  succèdent  aux  figues;  et  l'orange, 
la  grenade,  à  la  grenade  et  à  l'orange.  Dans  les  mêmes  vignes  il  y  en 
a  une  partie  sèche  qu'on  couvre  de  terre,  une  autre  qui  fleurit  et  qu'on 
découvre  pour  être  échauffée  par  le  soleil,  une  autre  dont  on  cueille 
les  grappes,  et  une  autre  enfin  dont  on  presse  le  raisin;  on  en  voit 
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qui  commencent  à  fleurir,  et  à  côté  on  en  voil  qui  sont  remplies  de 
grains  et  d'un  jus  délicieux. 

Le  jardin  est  terminé  par  un  potager  très-bien  cultivé,  très-abondant 
en  légumes  de  toutes  les  saisons  de  Tannée.  Il  y  a  deux  fontaines: 
Tune  arrose  tout  le  jardin  en  se  partageant  en  plusieurs  canaux;  l'au- 
tre va  se  décharger  à  la  porte  du  palais,  et  communique  les  eaux  à 
toute  la  ville.  Tels  étoient  les  présents  que  les  dieux  avoient  faits  à 
Alcinoûs. 

Ulysse  ne  se  lassoit  point  de  les  admirer.  Après  avoir  contemplé 
toutes  c°s  beautés,  il  pénètre  dans  le  palais,  et  trouve  les  Phéaciens 
armés  de  coupes,  et  faisant  des  libations  à  Mercure;  c'étoit  les  der- 
nières du  festin,  et  ils  les  réservoient  pour  cette  divinité,  afin  qu'elle 
leur  procurât  le  repos  de  la  nuit  quils  se  disposoient  à  goûter.  Ulysse, 
toujours  couvert  du  nuage  dont  Minerve  l'avoit  enveloppé  ,  s'avance 
sans  être  aperçu.  11  s'approche  d'Arété  et  d'Alcinoûs,  embrasse  les  ge- 
noux de  la  reine:  aussitôt  l'air  obscur  qui  Tentouroit  se  dissipe.  Les 
Phéaciens.  étonnés  de  le  voir  tout  à  coup,  demeurent  dans  le  silence; 
ils  le  regardent  avec  surprise;  et  Ulysse,  tenant  toujours  les  genoux 
de  la  reine,  lui  parle  en  ces  termes: 

«  0  Arété,  ô  fille  du  divin  Rhexenor,  après  avoir  échappé  aux  maux 
les  plus  cruels,  je  viens  implorer  votre  secours,  celui  de  votre  mari  et 
de  toute  cette  auguste  assemblée.  Que  les  dieux  vous  donnent  une  vie 
heureus-e  !  Puissiez-vous  laisser  à  vos  enfants  les  richesses  de  vos  pa- 
lais et  les  honneurs  que  vous  avez  reçus  de  vos  peuples!  Je  vous  con- 
jure de  me  faire  revoir  bientôt  ma  patrie,  car  il  y  a  longtemps  que  je 
souffre,  éloigné  de  tout  ce  que  j'aime.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  il  se  retira  contre  le  foyer,  se  tenant  assis  sur  la 
cendre  proche  du  feu  :  tout  le  monde  se  taisoit.  Enfin  le  vieil  Echénus, 
le  plus  sage  des  Phéaciens,  et  qui  les  surpassoit  tous  en  savoir  et  en 
éloquence,  prit  la  parole  et  dit  : 

a  Alcinoûs,  il  n'est  point  convenable  de  laisser  cet  étranger  couché 
sur  la  cendre.  Les  conviés  attendent  vos  ordres.  Relevez-le  donc,  et 
faites-le  asseoir  sur  un  de  ces  sièges  d'argent.  Commandez  aux  hérauts 
de  verser  du  vin,  afin  que  nous  fassions  des  libations  au  dieu  qui  lance 
la  foudre  et  qui  accompagne  les  étrangers.  Que  la  maîtresse  de  l'office 
lui  serve  une  table  couverte  des  mets  les  plus  exquis.  » 

Alcinoûs  n'eût  pas  plus  tôt  entendu  ces  paroles,  qu'il  alla  prendre 
Ulysse  par  la  main  :  il  le  relève,  il  le  place  à  ces  côtés  sur  un  siège 
magnifique  qu'il  lui  fit  céder  par  son  fils  Laodamas,  qui  étoit  assis  près 
de  lui,  et  qu'il  aimoit  plus  que  tous  ses  autres  enfants.  Une  belle  es- 
clave verse  de  l'eau  d'une  aiguière  d'or  sur  un  bassin  d'argent,  et 
donne  à  laver  à  Ulysse.  Elle  dresse  ensuite  une  table;  et  une  autre 
femme,  qui  avoit  un  air  vénérable,  la  couvre  de  ce  qu'elle  a  de  meil- 
leur. Ulysse  en  profite  avec  reconnoissance.  Alcinoûs  prend  alors  la 
parole,  et  dit  à  un  de  ses  hérauts:  *  Pontonoûs,  remplissez  une  urne 
de  vin,  et  distribuez-le  à  tous  les  convives,  afin  que  nous  fassions  des 
libations  à  Jupiter,  le  puissant  protecteur  des  étrangers  et  des  sup- 
pliants. » 
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Il  dit:  Pontonoùs  obéit.  Les  libations  finies,  et  chacun  des  convives 
ayant  bu  autant  qu'il  vouloit,  Alcinoûs  leur  parla  encore  ainsi  :  «  Écou- 
tez-moi, chefs  des  Phéaciens.  Puisque  le  repas  est  fini,  vous  pouvez 
vous  retirer,  il  en  est  temps,  et  vous  pouvez  vous  aller  jeter  dans  les 
bras  de  Morphée.  Demain  nous  assemblerons  un  plus  grand  nombre 
de  vieillards,  nous  traiterons  notre  nouvel  hôte  dans  le  palais,  nous 
offrirons  des  sacrifices  aux  dieux,  et  puis  nous  songerons  à  son  retour, 
ifin  que,  délivré  de  peines  et  d'afflictions,  il  ait  la  consolation  et  la 
oie  de  voir,  par  notre  secours,  sa  chère  patrie,  et  qu'il  y  arrive,  quel- 
que éloigné  qu'elle  soit,  sans  éprouver  rien  de  fâcheux  dans  le  voyage. 
Lorsqu'il  sera  chez  lui,  il  attendra  paisiblement  ce  que  la  destinée  et 
les  Parques  inexorables  lui  ont  préparé  dès  le  moment  de  sa  naissance. 
Peut-être  est-ce  quelque  dieu  descendu  du  ciel  qui  paraît  sous  la  figure 
de  cet  étranger.  Les  dieux  se  déguisent  souvent;  ils  viennent  au  mi- 
lieu de  nous  quand  nous  leur  immolons  des  hécatombes;  ils  assistent 
alors  à  nos  sacrifices,  et  mangent  avec  nous  comme  s'ils  étoient  mor- 
tels. Quelquefois  on  ne  croit  trouver  qu'un  voyageur,  et  les  dieux  se 
découvrent  ;  mais  c'est  quand  nous  tâchons  de  leur  ressembler  par  nos 
vertus,  comme  les  Cyclopes  se  ressemblent  tous  par  leur  injustice  et 
par  leur  impiété.  » 

Ulysse  reprit  aussitôt:  «  Ayez  d'autres  sentiments,  Alcinoûs:  je  ne 
suis  en  rien  semblable  aux  dieux,  ni  par  le  corps,  ni  par  l'esprit;  vous 
ne  voyez  qu'un  homme  mortel  persécuté  par  les  plus  grandes  et  les 
plus  déplorables  infortunes.  Non,  et  vous  en  conviendriez  si  je  vous  ra- 
oontois  les  maux  que  j'ai  endurés  par  l'ordre  des  dieux;  non,  per- 
sonne n'a  plus  souffert  que  celui  qui  réclame  aujourd'hui  votre  bien- 
faisance. Mais  laissons  ces  tristes  détails:  permettez  que  je  satisfasse  à 
la  faim  qui  me  dévore,  quoique  je  sois  noyé  dans  l'affliction.  Il  n'y  a 
point  de  nécessité  plus  impérieuse  que  ce  besoin.  La  tristesse,  les  per- 
tes les  plus  désastreuses,  les  malheurs  les  plus  opiniâtres,  rien  ne  fait 
oublier  de  la  satisfaire.  Elle  commande  en  ce  moment,  et  je  cède  à 
son  pouvoir.  Mais  vous,  princes  hospitaliers,  demain,  dès  que  l'aurore 
paroîtra ,  daignez  me  fournir  les  moyens  de  retourner  dans  ma  patrie. 
Quelques  maux  que  j'aie  endurés,  pourvu  que  je  la  voie  encore,  je  con- 
sens à  perdre  la  vie.  » 

Il  dit,  et  tous  les  Phéaciens  applaudirent,  et  se  promirent  de  secon- 
der les  désirs  de  cet  étranger,  qui  venoit  de  parler  avec  tant  de  force  et 
de  sagesse.  Les  libations  étant  donc  faites,  ils  se  retirèrent  pour  aller 
goûter  les  douceurs  du  sommeil.  Ulysse  demeura  dans  le  palais;  Arétô 
et  Alcinoûs  ne  le  quittèrent  point.   Pendant  qu'on  ôtoit  les  tables,  la 
reine  le  fixa  plus  attentivement;  et  ayant  reconnu  le  manteau  et  les 
habits  dont  il  étoit  revêtu,  et  qu'elle  avoit  faits  elle-même  avec  ses 
femmes,  elle  lui  adressa  la  parole  :  «  Étranger,  permettez-moi,  lui  dit- 
elle,  de  vous  demander  qui  vous  êtes,  d'où  vous  venez,   qui  vous  a 
donné  ces  habits.  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  la  tempête  vous  a  jeté 
sur  nos  rivages? 
—  Grande  reine,  répondit  le  prudent  Ulysse,  il  me  seroit  difficile  de 
ous  raconter  les  malheurs  sans  nombre  dont  les  dieux  m'ont  accablé; 
l'il  ix  .«.  -  i.  18 
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mais  je  vais  répondre  à  ce  que  vous  me  demandez.  Très-loin  d'ici,  au 
milieu  delà  mer,  il  y  a  une  grande  île  nommée  Ogygie;  elle  est  habi- 
tée par  Calypso,  fille  d'Atlas.  C'est  une  puissante  et  redoutable  déesse. 
Aucun  dieu  ni  aucun  homme  n'a  de  commerce  avec  elle.  La  fortune 
ennemie  me  conduisit  seul  en  ce  lieu.  Jupiter,  du  feu  de  son  tonnerre, 
avo't  brûlé  mon  vaisseau.  Tous  mes  compagnons  périrent  à  mes  yeux. 
Dans  ce  péril,  je  saisis  une  planche  du  débris  de  mon  naufrage  :  neuf 
jours  entiers  je  fus,  sans  la  quitter,  le  jouet  des  flots  irrités;  enfin  le 
dixième,  pendant  l'obscurité  de  la  nuit,  les  dieux  me  poussèrent  sur 
les  côtes  d  Ogygie.  Calypso  me  reçut,  me  traita  très-favorablement, 
m'oArit  même  de  me  rendre  immortel  et  de  me  garantir  de  la  vieil- 
lesse. Mais  ces  offres  ne  me  touchèrent  point.  Je  passai  sept  ans  entiers 
auprès  d'elle,  arrosant  tous  les  jours  de  mes  larmes  les  habits  que  m'a- 
voit  donnés  cette  nymphe.  La  huitième  année,  contre  mon  attente,  elle 
me  pressa  de  partir  :  Jupiter  avoit  changé  ses  dispositions,  et  Mercure 
étoitvenu  lui  signifier  les  ordres  du  maître  des  dieux  et  des  hommes. 
Elle  me  renvoya  sur  un  vaisseau,  me  fit  beaucoup  de  présents,  me 
donna  du  vin,  des  viandes,  des  habits,  et  fit  souffler  un  vent  favorable. 
Je  voguai  heureusement  pendant  dix-sept  jours  :  le  dix-huitième,  je 
découvrois  déjà  les  noirs  sommets  des  montagnes  de  la  Phéacie;  mon 
cœur  étoit  transporté  de  joie.  Hélas!  je  n'étois  pas  au  terme  de  mes 
maux;  Neptune  m'en  préparoit  de  nouveaux.  Pour  me  fermer  le  che- 
min de  ma  patrie,  il  déchaîna  les  vents  contre  moi,  il  souleva  les  flots. 
Les  vagues  en  courroux  ne  me  permirent  pas  longtemps  de  demeurer 
sur  mon  frêle  navire.  Je  l'invoquai  en  vain;  je'remplissois  inutilement 
l'air  de  mes  cris;  un  tourbillon  brisa  mon  vaisseau,  je  tombai  dans  la 
mer,  les  vagues  me  poussèrent  contre  le  rivage.  Mais,  comme  j'étois 
prêt  à  sortir  de  l'eau,  un  flot  me  rejeta  avec  violence  contre  d'énormes 
rochers.  Je  m'en  éloignai;  et  nageant  encore,  et  à  force  de  bras  et  d'a- 
dresse, j'arrivai  à  l'embouchure  du  fleuve.  Là  je  découvris  une  retraite 
sûre,  commode  et  à  l'abri  des  vents  :  je  gagnai  la  terre,  où  j'abordai 
presque  sans  vie.  J'y  repris  mes  esprits;  et,  lorsque  la  nuit  fut  venue  , 
je  m'éloignai  du  fleuve  et  me  couchai  dans  les  broussailles.  J'amassai 
des  feuilles  pour  me  couvrir,  et  un  dieu  versa  un  doux  sommeil  sur 
mes  paupières.  Je  dormis  1oute  la  nuit  et  la  plus  grande  partie  du  jour. 
Je  ne  me  réveillai  que  lorsque  le  soleil  étoit  lui-même  presque  au  mo- 
ment de  se  coucher.  J'aperçus  alors  les  femmes  de  la  princesse  votre 
fille  qui  jouoient  ensemble  :  elle  paroissuit  au  milieu  d'elles  comme 
une  déesse.  Je  la  conjurai  de  me  secourir,  je  la  trouvai  pleine  d'huma- 
nité. Devois-je  m'attendre  à  tant  de  générosité  de  la  part  d'une  jeune 
personne  que  je  voyois  par  hasard  et  pour  la  première  fois?  On  est  d'or- 
dinaire très-inconsidéré  à  cet  âge.  Elle  me  fit  donner  des  viandes,  du 
vin,  des  habits,  des  parfums,  et  me  fit  laver  dans  le  fleuve.  Voilà  la 
vérité  pure .  et  tout  ce  que  l'affliction  qui  me  suffoque  me  permet  de 
vous  apprendre. 

—  Cher  étranger,  reprit  Alcinous.  je  serois  encore  plus  content  de 
ma  fille,  si  elle  vous  avoit  conduit  elle-même  avec  ses  femmes.  Ne  le 
devoit-eilepas,  puisque  c'étoit  la  première  personne  que  vous  rencon- 
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triez  et  dont  vous  imploriez  le  secours?—  Grand  roi,  répond  Ulysse, 
ne  la  blâmez  pas.  Elle  m'avoit  prié  de  la  suivre  :  c'est  moi  qui  ne  l'ai 
pas  voulu,  de  peur  qu'en  me  voyant  avec  elle,  vous  ne  désapprouvas- 
siez sa  conduite.  Des  malheureux  comme  moi  appréhendent  tout. 

—  Étranger,  dit  Alcinous,  je  ne  suis  pas  porté  à  tant  de  défiance, 
et  le  parti  de  l'humanité  me  paroît  toujours  le  meilleur.  Plût  à  Jupi- 
ter, à  Minerve  et  à  Apollon,  quêtant  tel  que  vous  paroissez,  et  ayant 
les  mêmes  sentiments  que  vous  m'inspirez,  vous  voulussiez  épouser 
ma  fille  et  demeurer  avec  nous!  Je  vous  donnerais  un  beau  palais  et  de 
grandes  richesses,  si  vous  vouliez  fixer  ici  votre  séjour.  Cependant  ni 
moi  ni  aucun  de  nos  Phéaciens  ne  vous  y  retiendra  malgré  vous  :  le 
dieu  de  l'Olympe  le  désapprouverait.  Demain  donc,  sans  différer,  tout 
sera  prêt  pour  votre  retour.  Dormez  en  attendant,  dormez  avec  sûreté. 
Mes  nautonniers  profiteront  du  temps  le  plus  favorable  pour  vous  ra- 
mener dans  votre  patrie.  Us  y  réussiront,  dussiez-vous  aller  au  delà 
del'Eubée.  qui  est,  comme  nous  le  savons,  fort  éloignée  de  nous.  Quel- 
ques-uns de  nos  pilotes  y  ont  déjà  pénétré,  et  conduit  Rhadamanthe , 
lorsqu'il  alla  visiter  Titye,  le  fils  de  la  Terre.  Us  le  menèrent,  et,  mal- 
gré cette  longue  distance,  en  revinrent  le  même  jour. 

«  Vous  connoîtrez  vous-même  de  quelle  bonté  sont  nos  vaisseaux, 
et  avec  quelle  adresse  nos  jeunes  Phéaciens  frappent  la  mer  de  leurs 
rames.  »  Ainsi  parla  Alcinous.  La  joie  se  répandit  dans  le  cœur  d'U- 
lysse, et,  s'adressant  à  Jupiter,  il  s'écria  :  «  0  dieu!  si  Alcinous  ac- 
complit ce  qu'il  promet,  sa  gloire  sera  immortelle,  et  moi  je  reverrai 
ma  patrie.  » 

Vers  la  fin  de  ce  doux  et  paisible  entretien ,  Arété  commanda  à  ses 
femmes  de  dresser  un  lit  sous  le  beau  portique  du  palais,  de  le  garnir 
de  belles  étoffes  de  pourpre,  d'étendre  dessus  et  dessous  des  peaux  el 
des  couvertures  très-fines.  Elles  sortent  aussitôt  tenant  à  la  main  des 
flambeaux  allumés;  et  quand  tout  fut  arrangé,  elles  vinrent  en  avertit 
Ulysse.  Il  se  retira,  les  suivit  sous  le  superbe  portique,  où  tout  étoil 
préparé  pour  le  recevoir. 

Alcinous  le  quitte  aussi,  pour  aller  se  reposer  auprès  d'Arété,  dam 
l'appartement  le  plus  reculé  de  son  palais. 

LIVRE  VIII. 

Lorsque  l'aurore  parut,  Alcinous  et  Ulysse  se  levèrent,  et  tous  deux 
ils  sortirent  pour  se  rendre  au  lieu  de  l'assemblée  qu'on  devoit  tenir 
devant  les  vaisseaux.  Quand  ils  y  furent  arrivés  avec  les  Phéaciens, 
on  s'assit  sur  des  sièges  de  pierre  bien  polie. 

Minerve  prit  alors  la  figure  d'un  des  hérauts  d'Alcinous;  elle  alla  par 
la  ville,  et,  pour  disposer  le  retour  d'Ulysse,  s'approchant  des  princi- 
paux Phéaciens,  elle  leur  disoit:  a  HAtez-vous,  venez  au  conseil,  écou- 
tez-y les  paroles  de  cet  étranger  qui  arriva  hier  au  palais  du  roi  :  il 
a  longtemps  erré  sur  les  flots  de  la.  mer,  et  je  trouve  qu'il  ressemble 
aux  immortels.  »  Par  ces  paroles,  Minerve  les  excite,  et  leur  inspire 
de  la  diligence  et  de  l'intérêt.  La  place  et  les  sièges  sont  bientôt  rem- 
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plis  :  tout  le  monde  regarde  avec  étonnement  le  prudent  fils  de  Laërte. 
Pallas  lui  avoit  donné  une  grâce  toute  divine  :  elle  le  faisoit  paroîtie 
plus  grand  et  plus  Tort,  afin  que  par  sa  taille  et  par  son  air  il  attirât 
l'estime  et  l'attention  des  Phéaciens,  et  pour  qu'il  réussît  dans  le î  jeux 
militaires  qu'on  devoit  lui  proposer  pour  éprouver  sa  vigueur  et  son 
adresse. 

Lorsque  tout  le  monde  fut  placé,  Alcinoûs  prit  la  parole,  et  dit  : 
a  Ecoutez-moi .  chefs  des  Phéaciens  :  je  ne  connois  point  cet  étranger  ; 
j'ignore  d'où  il  est  venu,  et  si  c'est  de  l'Orient  ou  de  l'Occident;  il  nous 
conjure  de  lui  fournir  les  secours  et  les  moyens  de  retourner  dans  sa 
patrie.  Tse  nous  démentons  point  en  cette  occasion  :  jamais  nous  n'a- 
vons fait  soupirer  longtemps  après  leur  retour  aucun  de  ceux  qui  ont 
abordé  dans  notre  lie.  Qu'on  mette  donc  en  mer  un  de  nos  meilleurs 
vaisseaux,  et  choisissons  promptement  parmi  le  peuple  cinquante-deux 
jeunes  gens  des  plus  habiles  à  manier  la  rame  ;  qu'ils  préparent  tout, 
et  qu'ils  viennent  ensuite  dans  mon  palais  pour  y  manger  et  se  dis- 
poser à  partir  :  je  fournirai  toutes  les  provisions  nécessaires. 

«  Pour  vous,  qui  êtes  les  plus  considérables  des  Phéaciens,  venez  m'ai- 
der  à  traiter  honorablement  ce  nouvel  hôte.  Que  personne  ne  s*en  dis- 
pense, et  qu'on  appelle  Démodocus,  cet  excellent  musicien,  qui  a  reçu  du 
ciel  une  voix  si  mélodieuse,  et  qui  charme  tous  ceux  qui  l'entendent.  » 
En  finissant  ces  mots,  le  roi  se  lève  et  marche  le  premier;  les  autres 
le  suivent.  Un  héraut  va  prendre  Démodocus.  Les  cinquante -deux 
hommes  choisis  se  rendent  aussitôt  sur  le  rivage,  lancent  à  l'eau 
un  excellent  vaisseau,  dressent  le  mât,  y  attachent  des  voiles,  rangent 
les  rames,  et  les  lient  avec  des  nœuds  de  cuir.  Quand  tout  fut  prêt,  ils 
se  rendirent  au  palais  d'Alcinoûs.  Les  portiques,  les  cours,  les  salles 
furent  bientôt  remplis.  Le  roi  fit  égorger  douze  moutons,  huit  cochons 
et  deux  bœufs.  On  les  dépouilla,  et  le  festin  fut  promptement  préparé. 
Le  héraut  amène  Démodocus  :  il  étoit  aveugle;  mais  les  Muses,  qui  le 
chérissoient,  lui  avoient  donné  une  voix  délicieuse.  Pontonoùs  le  place 
sur  un  siège  d'argent,  au  milieu  des  conviés,  et  l'appuie  contre  une  co- 
lonne élevée,  à  laquelle  il  attacha  sa  lyre  au-dessus  de  sa  tête,  en  lui 
montrant  comment  il  la  pourroit  prendre  au  besoin.  Il  met  devant  lui 
une  table,  la  couvre  de  viandes,  et  pose  dessus  une  coupe  remplie  de 
vin,  afin  que  Démodocus  pût  boire  quand  il  voudroit.  Les  conviés  pro- 
fitèrent delà  bonne  chère;  et  quand  ils  furent  rassasiés,  les  Muses 
inspirèrent  à  leur  favori  de  chanter  les  aventures  et  la  gloire  des  hé- 
ros les  plus  célèbres.  Il  commença  par  un  événement  qui  avoit  mérité 
l'attention  des  dieux  mêmes  :  c'est  la  querelle  fameuse  survenue  entre 
Achille  et  Ulysse  dans  les  festins  d'un  sacrifice ,  sous  le  rempart  de  Troie. 
Agamemnon  paroissoit  ravi  que  les  chefs  des  Grecs  fussent  divisés. 
Apollon  le  lui  avoit  prédit,  lorsque,  prévoyant  les  malheurs  qui  mena- 
çoient  la  Grèce  et  les  Troyens,  il  se  rendit  dans  le  superbe  temple  de 
Python,  pour  y  consulter  l'oracle. 

Démodocus  ravit  de  joie  et  d'admiration  tous  les  assistants.  Uiysse, 
attendri,  prit  son  manteau,  l'approcha  de  son  visage,  et  se  cacha  pour 
que  les  Phéaciens  ne  le  vissent  pas  répandre  .des  larmes.  Dès  que  DÔt 
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modocus  cessoit  de  chanter,  Ulysse  essuyoit  ses  yeux,  se  découvroit  le 
visage,  prenoit  une  coupe,  et  faisoitdes  libations  aux  dieux  immortels. 
Mais  lorsque  les  Phéaciens,  charmés  d'entendre  ce  chantre  divin,  le 
pressoient  de  recommencer,  Ulysse  recommençoit  aussi  à  répandre  des 
larmes,  et  s'efforçoit  de  les  cacher.  Aucun  des  conviés  ne  le  remarqua, 
à  l'exception  d'Alcinoûs,  qui  avoit  fait  asseoir  son  hôte  à  côté  de  lui 
Les  soupirs  qui  lui  échappoient  l'avoient  pénétré;  et,  pour  les  faire 
cesser,  s'adressant  aux  convives,  il  leur  dit  :  «  Je  crois,  chers  Phéa* 
ciens,  que  vous  ne  voulez  plus  manger,  et  q.ue  vous  avez  assez  en- 
tendu  de  musique,  qui  est  cependant  l'accompagnement  le  plus  agréable 
des  festins.  Sortons  donc  de  table;  montrons  à  cet  étranger  notre 
adresse  dans  les  jeux  et  les  exercices,  afin  que,  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  puisse  raconter  à  ses  amis  combien  nous  surpassons  les  au- 
tres nations  dans  les  combats  du  ceste,  à  la  lutte,  à  la  course  et  à  la 
danse.  » 

Il  se  lève  en  même  temps,  il  sort  de  son  palais  :  les  Phéaciens  le 
suivent.  Pontonoûs  suspend  à  une  colonne  la  lyre  de  Démodocus,  le 
prend  par  la  main,  le  conduit  hors  de  la  salle  du  festin,  et  le  mène 
par  le  chemin  que  tenoient  les  Phéaciens  pour  aller  voir  et  admirer  les 
exercices  qu'on  venoit  d'annoncer.  Ils  arrivèrent  dans  une  place  im- 
mense; une  foule  innombrable  de  peuple  s'y  étoit  déjà  rassemblée. 
Plusieurs  jeunes  gens  alertes  et  très-bien  faits  se  présentent  pour  dis- 
puter le  prix. 

C'étaient  Acronée,  Euryale,  Élatrée,  Nautès,  Prumnès,  Anchiale, 
fils  du  constructeur  Polynée,  Cretmès,  Pontés,  Prorès,  Thoon,  Ana- 
besinès,  Amphiale,  semblable  au  dieu  terrible  de  la  guerre,  et  Nau- 
bolide,  qui,  après  le  prince  Laodamas,  surpassoit  tous  les  Phéaciens 
en  force  et  en  beauté.  Les  trois  fils  d'Alcinoûs  se  présentèrent  aussi, 
Laodamas,  Halius  et  le  divin  Clytonée.  Voilà  ceux  qui  se  levèrent  pour 
la  course.  On  leur  désigna  la  carrière  qu'il  falloit  parcourir.  Ils  partent 
tous  en  même  temps,  ils  volent,  et  font  lever  en  courant  des  nuages 
de  poussière  qui  les  dérobent  presque  aux  yeux  des  spectateurs.  Mais 
Clytonée,  plus  agile  qu'eux,  les  devance,  et  les  laisse  tout  aussi  loin 
derrière  lui  que  de  fortes  mules,  traçant  des  sillons  dans  un  champ, 
laissent  derrière  elles  des  bœufs  pesants  et  tardifs. 

Après  la  course,  on  vint  au  pénible  exercice  de  la  lutte,  Euryale  ob- 
tint la  palme.  Amphiale  fît  admirer  à  ses  concurrents  mêmes  sa  grâce 
et  sa  légèreté  à  la  danse;  Élatrée  remporta  le  prix  du  disque  et  Lao- 
damas celui  du  ceste. 

Après  ces  premiers  essais,  Laodamas  prit  la  parole,  et  leur  dit  :«  Mes 
amis,  demandons  à  cet  étranger  s'il  ne  s'est  point  appliqué  à  quelques- 
uns  de  nos  exercices.  Il  est  très-bien  fait;  ses  jambes,  ses  cuisses,  ses 
mains,  ses  épaules,  marquent  une  grande  vigueur.  Une  manque  point 
de  jeunesse,  mais  peut-être  est-il  affoibli  par  les  grandes  fatigues  qu'il 
a  essuyées.  Les  travaux  de  la  mer  sont,  à  ce  que  je  pense,  ce  qui  épuise 
'e  plus  un  homme,  quelque  robuste  qu'il  puisse  être. 

—  Vous  avez  raison,  répond  Euryale  à  Laodamas;  j'approuve  fort 
la  pensée  qui  vous  est  venue.  Allez  donc,  et  provoquez  vous-même 


278  l'odyssée. 

votre  hôte.  »  A.  ces  mots,  le  brave  fils  d'Alcinoûs  s'élance  au  milieu  de 
l'assemblée,  et  parle  à  Ulysse  en  ces  termes  :  «  Venez,  généreux  étranger, 
et  entrez  en  lice  si  vous  savez  quelques-uns  de  nos  jeux;  et  vous  parais- 
sez les  savoir  tous.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  glorieux  pour  un 
homme  que  de  réussir  dans  les  exercices  du  corps.  Venez  donc  vous 
éprouver  contre  nous.  Éloignez  la  tristesse  de  votre  esprit,  votre  dé- 
part ne  sera  pas  longtemps  différé.  On  a  déjà  lancé  à  l'eau  le  vaisseau 
qui  doit  vous  porter,  et  vos  rameurs  sont  tout  prêts.  » 
•  Le  prudent  Ulysse  lui  répondit  :  a  Laodamas,  pourquoi  vous  mo- 
quez-vous de  moi  en  me  faisant  cette  proposition?  Je  suis  bien  plus 
occupé  de  mes  maux  que  de  vos  combats.  Quel  souvenir  amer  et  déso- 
lant que  celui  de  tout  ce  que  j:ai  souffert!  je  ne  parois  ici  que  pour 
solliciter  le  secours  dont  j'ai  besoin  pour  m'en  retourner.  Que  le  roi, 
que  le  peuple  exaucent  mes  vœux,  et  je  n'ai  plus  rien  à  désirer.  » 

Euryale  réplique  inconsidérément  :  a  Vous  ne  vous  êtes  donc  pas 
formé  à  ces  combats  établis  chez  toutes  les  nations  célèbres?  ft'auriez- 
vous  passé  votre  vie  qu'à  courir  les  mers  peur  trafiquer  ou  pour  piller? 
N'auriez-vous  commandé  qu'à  des  matelots,  et  songé  qu'à  tenir  re- 
gistre de  provisions,  de  marchandises  et  de  profits?  Vous  n'avez  ef- 
fectivement pas  l'air  et  le  ton  d'un  athlète  ou  d'un  guerrier.  » 

Ulysse,  le  regardant  avec  des  yeux  pleins  d'indignation,  lui  dit  : 
«  Jeune  homme,  vous  vous  oubliez  :  quels  propos  vous  osez  me  tenir 
sans  me  connoître!  Nous  ne  le  voyons  que  trop,  les  dieux  partagent  et 
divisent  leurs  faveurs.  Il  est  rare  qu'on  trouve  rassemblés  dans  un 
seul  homme  la  bonne  mine,  le  bon  esprit  et  l'art  de  bien  parler.  L'un 
manque  de  beauté,  mais  les  dieux  l'en  dédommagent  par  le  talent  de 
la  parole;  il  se  distingue  et  se  fait  admirer  par  son  éloquence:  il  parle 
avec  assurance;  il  ne  lui  échappe  rien  qui  l'expose  au  repentir;  il  s'ex- 
prime avec  une  douceur  et  une  modestie  qui  entraînent  et  persuadent 
la  multitude;  il  est  l'oracle  des  assemblées;  et,  dès  qu'il  paroît.  on  le 
suit  comme  une  divinité.  Un  autre  a  la  beauté  des  immortels,  mais  les 
grâces  ne  sont  pas  répandues  sur  ses  lèvres.  N'en  êtes-vous  pas  une 
preuve?  Vous  êtes  parfaitement  bien  fait,  et  je  ne  vois  pas  ce  que  les 
dieux  mêmes  pourraient  ajouter  à  vos  avantages  extérieurs.  Mais  vous 
manquez  de  discrétion,  vous  parlez  légèrement,  et  je  n'ai  pu  vous  en- 
tendre sans  colère.  Non,  je  ne  suis  point  ce  que  vous  pensez,  et  les 
exercices  que  vous  estimez  tant  ne  me  sont  point  étrangers.  J'y  excel- 
lois  même  dans  ma  jeunesse.  L'âge  et  les  revers,  les  fatigues  de  la 
mer  et  d'une  longue  guerre  que  j'ai  soutenues,  car  il  y  a  longtemps 
que  le  malheur  me  poursuit,  ont  épuisé  mes  forces.  Cependant,  quelque 
affoibli  que  je  sois,  je  veux  entrer  en  lice:  vos  reproches  m'ont  vive- 
ment piqué;  ils  ont  réveillé  mon  courage.  »  Il  dit;  et  s'avançant  brus- 
quement, sans  se  débarrasser  même  de  son  manteau,  il  prend  un  disque 
beaucoup  plus  grand,  plus  épais  et  plus  pesant  que  ceux  dont  se  ser- 
voient  les  Phéaciens  :  après  lui  avoir  fait  faire  plusieurs  tours  avec  le 
bras,  il  le  pousse  d'une  main  si  forte,  que  la  pierre  siffle  en  fendant 
les  airs,  et  que  plusieurs  Phéaciens  tombèrent,  étonnés  de  la  force 
avec  laquelle  elle  fut  ietée.  Le  disque  ainsi  poussé  passe  de  très-loin  les 
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marques  de  ses  rivaux.  Minerve,  sous  la  figure  d'ur.  homme,  désigne 
elle-même  l'endroit,  où  le  disque  s'arrête,  et  s'écrie  avec  admiration 
qu'un  aveugle  le  distingueroit  sans  peine  en  tâtonnant,  tant  il  est  éloi- 
gné de  tous  les  autres.  «  Prenez  courage,  ajoute  la  déesse;  personne 
ici  n'ira  aussi  loin,  personne  ne  pourra  vous  surpasser.  »  Ulysse  est 
étonné  et  ravi  de  trouver  quelqu'un  dans  l'assemblée  qui  le  favorise  si 
hautement.  Il  se  radoucit,  et  dit  aux  Phéaciens  avec  une  modeste  har- 
diesse :  «  Que  les  plus  jeunes  et  les  plus  robustes  d'entre  vous  attei- 
gnent ce  disque,  s'ils  le  peuvent;  je  vais  en  lancer  un  autre  aussi  pe- 
sant, et  beaucoup  plus  loin,  à  ce  que  j'espère.  Pour  ce  qui  est  des 
autres  exercices,  puisque  vous  m'avez  défié,  je  consens  à  éprouver 
mes  forces  contre  le  premier  qui  osera  me  le  disputer,  soit  au  ceste, 
soit  à  la  lutte  ou  à  la  course;  je  ne  refuse  personne,  excepté  Laoda- 
mas.  Il  est  mon  hôte;  et  qui  voudroit  combattre  contre  un  prince  dont 
il  a  été  si  humainement  traité  ?  11  n'y  a  qu'un  insensé  ,  un  homme 
dépourvu  de  tout  sentiment,  qui  pût  se  permettre  de  disputer  le  prix 
des  jeux,  dans  un  pays  étranger,  à  celui  même  qui  l'a  accueilli  avec 
bonté  :  ce  seroit  la  méconnoître,  et  agir  contre  ses  propres  intérêts. 
Mais  pour  les  autres  braves  Phéaciens,  je  ne  refuse  ni  ne  dédaigne  au- 
cun deceux  qui  voudront  éprouver  mon  adresse.  Je  puis  dire  que  jen'en 
manque  pas  à  ces  sortes  de  jeux.  Je  sais  aussi  me  servir  de  l'arc;  j'ai 
souvent  frappé  au  milieu  de  tous  mes  ennemis  celui  que  je  choisissois, 
quoiqu'il  fût  environné  de  compagnons  d'armes  tenant  leur  arc  bandé 
contre  moi.  Le  seul  Philoctète  me  surpassoit  quand  nous  nous  exer- 
cions sous  les  murs  de  Troie;  mais  je  crois  l'emporter  sur  tous  les 
autres  hommes  qui  sont  aujourd'hui  sur  la  terre,  et  qui  se  nourrissent 
des  dons  de  Cérès.  Je  ne  prétends  pas,  au  reste,  m'égaler  aux  héros  qui 
existoient  avant  nous,  tels  qu'étoient  Hercule  et  Eurytus  d'Œchalie.  Ils 
le  cédoient  à  peine  aux  dieux  mêmes.  Eurytus  fut  puni  de  cette  ar- 
rogante présomption,  et  ne  parvint  point  à  un  âge  avancé,  car  Apollon, 
irrité  de  ce  qu'il  avoit  eu  l'audace  de  le  défier,  lui  ôta  la  vie.  Je  lance 
une  pique  plus  loin  qu'un  autre  ne  darde  une  flèche.  Je  craindrois 
seulement  que  quelqu'un  de  vous  ne  me  surpassât  à  la  course,  car  je 
n'ai  plus  de  forces;  je  les  ai  consumées  à  lutter  pendant  plusieurs  jours 
contre  les  flots  et  contre  la  faim,  après  que  mon  vaisseau  a  été  brisé 
par  la  tempête.  » 

Ainsi  parla  Ulysse  :  personne  n'osa  lui  rien  répliquer.  Le  seul  Alci- 
nous,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  a  Cher  étranger,  rien  de  plus  con- 
venable que  ce  que  vous  venez  de  dire.  Nous  ne  vous  blâmons  point  ni 
de  la  sensibilité  que  vous  témoignez  pour  les  reproches  si  déplacés 
d'Euryale,  ni  de  la  proposition  que  vous  nous  faites  d'essayer  vos  forces 
et  votre  adresse  contre  nous.  Peut-on,  sans  être  injuste,  méconnoître 
vos  mérites  et  vos  talents?  Mais  écoutez-moi,  je  vous  en  prie,  afin  qu'un 
jour,  retiré  dans  vos  Etats,  et  conversant  à  table  avec  votre  femme, 
vos  enfants  et  les  hôtes  que  vous  y  admettrez,  vous  puissiez  leur  ra- 
conter ce  que  vous  avez  vu  chez  les  Phéaciens,  la  vie  qu'ils  mènent, 
leurs  occupations,  leurs  amusements,  et  les  exercices  dans  lesquels  ils 
ont  constamment  excellé.  Nous  ne  sommes  pas  les  meilleurs  lutteurs 
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du  monde,  ni  ceux  qui  se  servent  le  mieux  du  ceste;  mais  nul  peuple 
ne  court  ni  n'entend  la  navigation  comme  nous.  Nous  aimons  les  fes- 
tins, la  musique  et  la  danse  :  nous  prenons  plaisir  à  changer  souvent 
d'habits,  à  prendre  le  bain  chaud;  nous  sommes  jaloux  de  tout  ce  qui 
rend  la  vie  agréable  et  commode. 

a  Allons  donc,  jeunes  Phéaciens,  vous  surtout  qui  vous  distinguez 
dans  la  danse,  montrez  à  cet  illustre  étranger  tout  ce  que  vous  savez, 
afin  qu'à  son  retour  il  apprenne  aussi  à  ses  amis  combien  nous  sur- 
passons les  autres  à  la  course,  à  la  danse,  à  la  musique,  et  dans  l'art 
de  conduire  les  vaisseaux.  Que  quelqu'un  aille  promptement  chercher 
la  lyre  de  Démodocus,  qu'on  a  laissée  suspendue  à  une  colonne  dans 
mon  palais.  » 

Ainsi  parla  le  divin  Alcinoûs:  un  héraut  se  détache  aussitôt  pour 
aller  prendre  cet  instrument.  Neuf  juges  furent  choisis  au  sort  pour 
présider  aux  jeux  et  régler  tout  ce  qui  étoit  nécessaire.  Ils  se  pressent 
de  faire  aplanir  le  lieu  où  l'on  devoit  danser.  Le  héraut  arrive;  il  donne 
la  lyre  à  Démodocus,  qui  se  place  dans  le  centre.  Les  jeunes  gens  se 
rangent  autour  de  lui;  ils  commencent,  ils  frappent  la  terre  de  leur 
pied  léger.  Ulysse  les  regarde,  en  applaudissant  à  l'agilité,  à  la  jus- 
tesse de  leurs  mouvements.  Démodocus  chantoit  sur  sa  lyre  les  amours 
de  Mars  et  de  Vénus,  le  début  de  cette  intrigue,  les  présents  que  le 
dieu  de  la  guerre  fit  à  la  déesse  de  la  beauté,  l'accueil  qu'elle  lui  fit. 
Phébus  en  fut  témoin;  il  en  avertit  Vulcain.  A  cette  nouvelle,  le  dieu 
vole  dans  son  atelier:  il  redresse  son  enclume,  et,  pour  se  venger,  il 
forge  des  filets  qu'on  ne  pouvoit  ni  rompre  ni  relâcher.  Sa  fureur  con- 
tre Mars  lui  fait  imaginer  cette  espèce  de  piège.  Quand  il  l'eut  mis  en 
état  de  servir  son  ressentiment,  il  entre  dans  son  appartement,  il  l'en- 
toure de  ses  liens  indissolubles  :  ils  étoient  comme  des  fils  de  toile 
d'araignée;  nul  homme,  nul  dieu  même  ne  pouvoit  les  apercevoir,  tant 
le  travail  en  étoit  fin  et  délicat.  Vulcain,  après  avoir  dressé  le  piège 
où  dévoient  se  prendre  les  deux  amants,  annonça  qu'il  partoit  pour 
Lemnos,  qu'il  préfère  à  toutes  les  autres  contrées  où  on  l'honore.  Mars, 
qui  l'épioit,  crut  légèrement  qu'il  s'absentoit,  et  court  aussitôt  vers  la 
belle  Cythérée....  «  Les  mauvaises  actions  sont  rarement  impunies,  s'é- 
cria un  des  dieux  présents  à  cette  honteuse  scène.  La  lenteur  a  sur- 
passé la  vitesse  :  le  tardif  Vulcain  a  attrapé  Mars,  le  plus  léger  de  tous 
les  dieux....  »  Démodocus  chantoit  toutes  ces  aventures.  Ulysse  et  les 
Phéaciens  étoient  ravis  de  l'entendre.  Alcinoûs  commanda  à  ses  deux 
fils,  Halius  et  Ladoamas,  de  danser  seuls;  car  nul  autre  n'osoit  se  me- 
surer à  ces  deux  princes.  Pour  montrer  leur  adresse,  ils  se  saisissent 
d'abord  d'un  ballon  couleur  de  pourpre,  brodé  parles  mains  habiles 
de  Polybe.  L'un  d'eux,  se  pliant  et  se  renversant  en  arrière,  le  pousse 
jusqu'aux  nues;  l'autre  le  reprend  en  sautant,  et  le  repousse  avant 
qu'il  tombe  à  leurs  pieds.  Après  s'être  ainsi  essayés,  ils  se  mirent  à 
danser  avec  une  grâce  et  une  justesse  merveilleuse.  Les  jeunes  gens 
qui  étoient  debout  autour  de  l'enceinte  battoient  des  mains,  et  tout 
retentissoit  de  leurs  applaudissements.  Alors  Ulysse  dit  à  Alcinoûs  : 
«  Vous  aviez  grande  raison  de  me  promettre  d'excellents  danseurs;  vous 
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tenez  bien  votre  parole.  Je  ne  puis  vous  exprimer  le  plaisir  qu'ils  me 
font  et  l'admiration  qu'ils  me  causent.  » 

Alcinoûs  parut  touché  de  cet  éloge;  et  s'adressant  aux  Phéaciens, 
il  leur  dit:  «  Cet  étranger  me  semble  un  homme  sage  et  d'une  rare 
prudence;  faisons-lui,  selon  l'usage  pratiqué  pour  les  hôtes  d'un  grand 
mérite,  faisons-lui  des  présents  convenables.  Vous  êtes  ici  douze  prin- 
ces de  la  nation,  qui  la  gouvernez  sous  moi,  qui  suis  le  treizième.  Que 
chacun  de  nous  lui  offre  un  manteau,  une  tunique  bien  lavée,  et  un 
talent  d'or.  Apportons-les  au  plus  vite,  afin  que,  touché  de  notre  gé- 
nérosité, ce  soir  il  se  mette  à  table  avec  plus  de  joie.  J'exhorte  aussi 
Euryale  à  l'apaiser  par  des  excuses  et  par  des  présents,  car  il  a  man- 
qué à  la  justice  et  aux  égards  qu'il  lui  devoit.  »' 

11  dit:  tous  les  princes  approuvent  Alcinoûs,  et  chacun  d'eux  com- 
mande aussitôt  à  son  héraut  d'aller  prendre  les  présents.  Euryale  lui- 
même,  s'adressant  à  Alcinoûs,  promet  de  donner  à  Ulysse  la  satisfac- 
tion qu'on  exige.  Il  lui  présente  une  épée  d'un  acier  très-fin,  dont  la 
poignée  est  d'argent,  et  le  fourreau  couvert  d'un  ivoire  merveilleuse- 
ment travaillé.  «  J'espère,  dit- il  à  Ulysse,  que  vous  ne  trouverez  pas 
cette  arme  indigne  de  vous:  acceptez-la,  ô  mon  père!  et  s'il  m'est 
échappé  quelques  reproches  que  vous  ne  méritez  pas,  que  les  vents  les 
emportent,  et  qu'ils  sortent  pour  toujours  de  votre  mémoire.  Fassent 
les  dieux  que  vous  ayez  bientôt  la  consolation  de  revoir  votre  femme  et 
votre  patrie!  N'y  a-t-il  pas  assez  longtemps  que  le  malheur  vous  per- 
sécute et  vous  tient  éloigné  de  tout  ce  qui  vous  aime?  —  Cher  Euryale, 
repartit  Ulysse,  je  prie  les  dieux  de  vous  combler  de  joie  et  de  prospé- 
rité. Puissiez-vous  ne  sentir  jamais  le  besoin  de  cette  épée!  Tout  ce 
que  vous  m'avez  dit  est  réparé  par  le  don  magnifique  que  vous  me  fai- 
tes, et  par  les  douces  paroles  qui  l'accompagnent.  »  En  achevant  ces 
mots,  le  roi  d'Ithaque  met  à  son  côté  cette  riche  épée.  Le  soleil  alloit 
se  coucher  :  les  autres  présents  arrivent,  portés  par  des  hérauts.  On 
les  dépose  aux  pieds  d'Alcinoûs;  ses  enfants  les  prennent  et  les  por- 
tent eux-mêmes  chez  la  reine.  Le  roi  marchoit  à  leur  tête.  Lorsqu'ils 
furent  arrivés  dans  l'appartement  d'Arété,  et  qu'on  eut  placé  et  fait 
asseoir  les  chefs  des  Phéaciens,  Alcinoûs  dit  à  la  reine:  «  Ma  femme, 
faites  apporter  ici  la  plus  belle  de  mes  cassettes,  mettez-y  un  beau 
manteau  et  une  tunique  neuve.  Ordonnez  à  vos  esclaves  de  faire  chauf- 
fer de  l'eau;  il  faut  faire  baigner  notre  hôte,  étaler  ensuite  et  ranger 
proprement  nos  présents.  J'espère  que  ce  beau  coup  d'œil  lui  donnera 
une  joie  secrète,  et  le  préparera  à  goûter  mieux  le  plaisir  de  la  table 
et  de  la  musique.  Pour  moi,  je  le  prie  d'accepter  une  belle  coupe  d'or, 
afin  qu'il  se  souvienne  de  moi,  et  qu'il  fasse  tous  les  jours  des  libations 
à  Jupiter  et  aux  autres  dieux.  » 

La  reine  commande  aussitôt  à  ses  femmes  de  mettre  un  trépied  sur 
le  feu:  elles  obéissent,  portent  un  grand  vaisseau  d'airain,  le  remplis- 
sent d'eau,  mettent  dessous  beaucoup  de  bois.  Dans  un  moment  la 
flamme  s'élève,  et  l'eau  commence  à  frémir. 

Cependant  Arété  se  fait  apporter  une  belle  cassette  pour  Ulysse  :  elle 
y  dépose  les  habits,  l'or,  tous  les  présents  des  Phéaciens;  elle  y  ajoute 
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pour  elle-même  une  tunique  et  un  manteau  magnifique.  Quand  tout 
fut  rangé  avec  beaucoup  d'ordre,  la  reine  lui  dit:  «  Considérez  tout  ce 
que  cette  cassette  renferme,  mettez-y  votre  sceau,  afin  que  dans  le 
voyage  on  n'en  dérobe  rien  pendant  que  vous  dormirez  dans  votre 
vaisseau.  ■ 

Le  fils  de  Laërte .  après  avoir  admiré  tous  ces  riches  présents,  après 
en  avoir  marqué  sa  reconnoissance,  baisse  le  couvercle  de  la  cassette 
et  la  scelle  d'un  sceau  merveilleux  dont  Circé  lui  avoit  donné  le  secret. 
On  l'avertit  ensuite  d'entrer  dans  le  bain;  il  le  trouve  chaud:  il  en 
paroît  ravi,  car  il  n'en  avoit  point  usé  depuis  qu'il  étoit  sorti  de  la 
grotte  de  Calypso.  Alcinoûs  ne  lui  laisse  rien  à  désirer,  et  après  que 
les  femmes  d'Arété  l'ont  fait  baigner,  après  qu'elles  lui  ont  prodigué 
les  parfums  les  plus  exquis,  elles  lui  jettent  de  magnifiques  habits. 
Ulysse  quitte  la  salle  des  bains  et  se  rend  dans  celle  des  festins.  Nau- 
sicaa,  dont  la  beauté  égaloit  celle  des  déesses  mêmes,  étoit  à  l'entrée 
de  la  salle.  Dès  qu'elle  aperçut  Ulysse,  elle  fut  frappée  d'étonnement, 
et  lui  dit:  «  Étranger,  je  vous  salue.  Quand  vous  serez  arrivé  dans 
votre  patrie,  ne  m'oubliez  pas;  car  je  suis  la  première  qui  vous  ai  se- 
couru, et  c'est  à  moi  que  vous  devez  la  vie.  » 

Ulysse  lui  répondit:  «  Belle  Nausicaa,  fille  du  grand  Alcinoûs,  que 
Jupiter  me  conduise  auprès  de  ma  femme  et  de  mes  amis,  et  je  vous 
promets  de  me  souvenir  sans  cesse  de  vous,  et  de  vous  adresser  tous 
les  jours  des  vœux  comme  à  une  déesse  tutélaire  à  qui  je  dois  la  vie 
et  mon  bonheur.  » 

Après  ce  remerctment  fait  à  Nausicaa,  Ulysse  s'assoit  auprès  d' Al- 
cinoûs. On  sert  les  viandes  découpées,  on  mêle  le  vin  dans  les  urnes  : 
un  héraut  amène  par  la  main  Démodocus;  il  le  place  au  milieu  des 
convives,  et  contre  une  colonne  qui  lui  servoit  d'appui.  Alors  le  fils  de 
Laërte,  s'adressant  au  héraut,  prend  la  meilleure  partie  du  morceau 
qu'on  lui  avoit  servi  par  honneur,  et  le  charge  de  le  porter  de  sa  part 
à  Démodocus,  et  de  lui  dire  que  la  tristesse  qui  flétrit  son  âme  ne  le 
rend  point  insensible  à  ses  chants  divins.  «  Les  chantres  comme  lui, 
ajoute  Ulysse,  doivent  être  chéris  et  honorés  de  tous  les  hommes. 
Ce  sont  les  Muses  qui  les  inspirent,  et  ils  en  sont  les  principaux  fa- 
voris. » 

Il  dit,  et  le  héraut  s'acquitte  de  sa  commisson.  Démodocus  est  tou- 
cné  de  cette  attention.  Les  convives  se  livrent  au  plaisir  de  la  bonne 
chère;  et  quand  l'abondance  eut  chassé  la  faim,  Ulysse  adresse  la  pa- 
role à  Démodocus.  «  Il  n'y  a  point  d'hommes,  lui  dit-il,  qui  méritent 
plus  de  louanges  que  vous.  Vous  êtes  instruit  par  les  Muses,  ou  plutôt 
par  Apollon  lui-même.  Quand  vous  auriez  été  au  siège  de  Troie,  quand 
du  moins  quelques-uns  de  ceux  qui  s'y  sont  le  plus  distingués  vous  en 
auroient  parlé,  vous  ne  pourriez  pas  chanter  d'une  manière  plus  tou- 
chante les  travaux  des  Grecs,  et  tout  ce  qu'ils  y  ont  fait  et  souffert 
Mais  continuez,  et  racontez-nous,  je  vous  prie,  l'aventure  du  cheval 
de  bois  que  construisit  Épéus  avec  le  secours  de  Minerve;  de  quelle 
manière  Ulysse  le  fit  conduire  dans  la  citadelle,  après  l'avoir  rempli 
de  guerriers  qui  dévoient  saccager  Ilion.  Si  vous  réussissez  à  nous  dé* 
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peindre  ce  merveilleux  stratagème,  je  publierai  partout  que  c'est  Apol- 
lon qui  tous  a  inspiré  de  si  beaux  chants.  » 

Aussitôt  Démodocus,  saisi  d'un  divin  enthousiasme,  se  met  à  chan- 
ter. Il  commence  au  moment  que  les  Grecs  mirent  le  feu  à  leurs  ten- 
tes, et  firent  semblant  de  se  retirer  sur  leurs  vaisseaux.  Ulysse,  avec 
plusieurs  des  principaux  capitaines,  étoit  au  milieu  de  la  ville,  caché 
dans  les  flancs  du  cheval  de  bois,  et  les  Troyens  ont  l'imprudence  de 
le  traîner  jusque  dans  la  citadelle.  Après  l'y  avoir  placé,  ils  délibérè- 
rent autour  de  cette  énorme  machine,  et  il  y  eut  trois  avis:  les  uns 
vouloient  qu*on  la  mit  en  pièces;  les  autres  conseilloient  de  la  préci 
piter  du  haut  des  remparts  dans  les  fossés;  et  les  troisièmes,  de  la  con- 
server, et  de  la  consacrer  aux  dieux  pour  les  apaiser.  Cet  avis  devoir 
prévaloir.  Le  destin  avoit  résolu  la  ruine  de  Troie,  puisqu'il  avoit  per- 
mis qu'on  fit  entrer  dans  son  enceinte  ce  colosse  immense,  avec  1er 
guerriers  qui  alloient  y  porter  la  désolation  et  la  mort.  Il  chante  en- 
suite comment  les  Grecs,  sortis  des  flancs  de  ce  cheval,  comme  d'une 
vaste  caverne,  saccagèrent  la  ville;  il  représente  leurs  plus  braves  hé- 
ros portant  partout  le  fer  et  la  flamme.  Il  dépeint  Ulysse  semblable  au 
dieu  Mars,  et  courant  avec  Ménélas  au  palais  de  Déiphobus;  le  combat 
sanglant  et  longtemps  incertain  qu'ils  y  soutinrent,  et  la  victoire  qu'ils 
remportèrent  par  le  secours  de  Minerve.  Ainsi  chantoit  Démodocus. 
Ulysse  fondoit  en  larmes,  et  son  visage  en  étoit  couvert.  L'attendris- 
sement qu'il  éprouvoit  n'étoit  pas  moins  touchant  que  celui  d'une  femme 
qui.  voyant  tomber  son  mari  combattant  pour  sa  patrie  et  ses  conci- 
toyens, sort  éperdue,  et  se  jette  en  gémissant  sur  son  corps  expirant, 
le  serre  entre  ses  bras,  et  semble  braver  les  ennemis  cruels  qui  redou 
blent  leurs  coups,  et  préparent  à  cette  infortunée  une  dure  servitude, 
une  longue  suite  de  misères  et  de  travaux.  Uniquement  occupée  de  sa 
perte  présente,  elle  ne  déplore  qu'elle,  elle  se  lamente,  elle  ne  songe 
qu'à  sa  douleur  actuelle.  Ainsi  pleuroit  Ulysse.  Les  Phéaciens  ne  s'en 
aperçurent  point:  Alcinous.  auprès  de  qui  il  étoit,  fut  le  seul  qui  vit 
couler  ses  pleurs  et  qui  entendit  ses  sanglots.  Sensible  à  l'état  où  il  lui 
paroissoit,  il  pria  les  convives  de  trouver  bon  qu'il  fit  cesser  Démodo- 
cus. 'l  Ce  qu'il  chante,  dit-il,  ne  fait  pas  la  même  impression  de  plai- 
sir sur  tous  les  assistants.  Depuis  que  nous  sommes  à  table,  et  que  ce 
divin  musicien  s'accompagne  de  la  lyre,  mon  nouvel  hôte  n'a  cessé  de 
pleurer  et  de  gémir.  Une  profonde  tristesse  s'est  emparée  de  lui;  écar- 
tons ce  qui  peut  la  causer:  que  Démodocus  supende  ses  chants,  et  que 
cet  étranger  partage  gaiement  avec  nous  le  plaisir  que  nous  trouvons 
à  le  traiter.  Cette  fête  n'est  que  pour  lui;  c'est  pour  lui  que  nous  équi- 
pons un  vaisseau;  c'est  à  lui  que  nous  adressons  des  présents:  un 
étranger,  un  suppliant,  doivent  être  regardés  comme  frères  par  tout 
homme  qui  a  l'âme  honnête  et  sensible.  Mais,  étrange.'-,  ne  refusez 
pas  de  répondre  exactement  à  ce  que  je  vais  vous  demander.  Apprenez- 
moi  le  nom  que  votre  père  et  votre  mère  vous  ont  donné,  et  sous  le- 
quel vous  êtes  connu  de  vos  voisins:  car  tout  homme,  quel  qu'il  soit, 
en  reçoit  un  en  naissant.  Dites-nous  quelle  est  votre  patrie,  quelle  est 
la  ville  que  vous  habitez,  afin  que  nous  vous  v  ramenions  sur  nos  vais- 
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seaux  qui  sont  doués  d'intelligence.  Car  il  faut  que  vous  sachiez  que 
les  vaisseaux  des  Phéaciens  n'ont  besoin  ni  de  pilotes  ni  de  gouvernail 
pour  les  conduire;  ils  ont  de  la  connoissance  comme  les  hommes,  et 
savent  les  chemins  des  villes  et  de  tous  les  pays;  ils  parcourent  les 
plus  longs  espaces,  toujours  enveloppés  d'épais  nuages  qui  les  empê- 
chent d'être  découverts  par  les  pirates  ou  nos  ennemis,  et  jamais  ils 
n'ont  à  craindre  ni  les  orages  ni  les  écueils. 

a  Je  me  souviens  seulement  d'avoir  entendu  dire  à  mon  père  Nausi- 
thous  que  Neptune  entreroit  en  colère  contre  nous,  parce  que  nous 
devions  nous  charger  trop  facilement  de  reconduire  tous  les  hommes, 
sans  distinction,  qui  réclameroient  notre  secours^  et  qu'il  nous  mena- 
çoit  qu'un  jour,  pour  nous  punir  d'avoir  ramené  dans  sa  patrie  un 
étranger  qu'il  n'aimoit  pas,  il  feroit  périr  notre  vaisseau,  et  que  notre 
ville  seroit  écrasée  par  la  chute  d'une  montagne  voisine.  Voilà  la  pré- 
diction de  cet  honorable  vieillard.  Les  dieux  peuvent  l'accomplir  ou  la 
laisser  sans  effet,  selon  leur  volonté:  racontez-nous  à  présent,  san? 
déguisement,  sans  crainte,  quelle  tempête  vous  a  fait  perdre  votre 
route:  dans  quelles  contrées,  dans  quelles  villes  vous  avez  été;  quels 
sont  les  peuples  que  vous  avez  trouvés  cruels,  sauvages,  injustes; 
quels  sont  ceux  qui  vous  ont  paru  humains  et  hospitaliers.  Apprenez- 
nous  pourquoi  vous  pleurez  et  vous  soupirez  quand  vous  entendez 
parler  des  Troyens  et  des  Grecs.  Les  dieux,  qui  permirent  la  chute  de 
cette  fameuse  ville,  nous  font  trouver  dans  cette  catastrophe  de  quoi 
les  célébrer  et  nous  instruire.  Avez-vous  perdu  devant  cette  place  un 
beau-père,  un  gendre,  quelques  autres  parents  encore  plus  proches? 
y  auriez-vous  vu  périr  un  ami,  compagnon  d'armes,  sage  et  fidèle? 
car  un  tel  ami  n'est  pas  moins  digne  qu'un  frère  de  nos  tendres  et 
éternels  regrets.  » 

LIVRE  IX. 

a  Comment  se  refuser  aux  prières  du  plus  juste  et  du  plus  humain 
des  rois?  répondit  Ulysse  à  Alcinoùs.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  cepen- 
dant entendre  Démodocus ,  dont  les  chants  égalent  par  leur  douceur 
celui  des  immortels?  Non,  je  ne  connois  rien  de  plus  agréable  que  de 
voir  régner  l'aisance  et  la  joie  dans  tout  un  peuple,  que  de  le  voir 
goûter  paisiblement  les  plaisirs  de  la  table  et  de  la  musique  :  c'est 
l'image  ravissante  du  bonheur. 

a  Ne  seroit-ce  pas  le  troubler,  ce  bonheur,  ne  seroit-ce  pas  réveiller 
tous  mes  chagrins,  que  de  vous  raconter  l'histoire  de  mes  malheurs? 
Par  où  commencer  ce  triste  récit,  et  par  où  dois-je  le  finir?  car  il  est 
peu  de  traverses  que  les  dieux  ne  m'aient  fait  éprouver. 

«  Je  vous  dirai  d'abord  mon  nom;  daignez  le  retenir.  Si  les  dieux  me 
protègent  contre  les  malheurs  qui  me  menacent  encore,  malgré  la 
longue  distance  qui  sépare  ma  patrie  de  la  vôtre,  accordez-moi  de 
vous  demeurer  toujours  uni  par  les  liens  de  l'hospitalité. 

a  Je  suis  Ulysse,  Ulysse  fils  de  Laërte.  J'ai  acquis  quelque  réputation 
par  mon  adresse  et  ma  prudence;  les  dieux  mêmes  ont  applaudi  à 
mon  courage  et  à  mes  succès  dans  la  guerre.  Ma  patrie  est  l'île  d'Ithaque, 
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dont  l'air  est  très-sain,  et  qui  est  célèbre  par  le  montNérite,  tout 
couvert  de  bois;  elle  est  environnée  de  plusieurs  autres  îles  toutes 
habitées  et  qui  en  dépendent,  de  Dulichium,  de  Samé,  de  Zacynthe 
qui  n'est  presque  qu'une  forêt.  Ithaque  touche  pour  ainsi  dire  au  con- 
tinent :  eiie  est  plus  septentrionale  que  les  autres  Iles  ;  car  celles-ci  sont, 
les  unes  au  midi,  et  les  autres  su  levant.  Le  sol  en  est  pierreux  et 
peu  fertile;  mais  on  y  élève  des  iiommes  braves  et  robustes.  Tel  est  le 
lieu  de  ma  naissance;  il  y  en  a  de  plus  beaux,  mais  il  n'y  en  a  point 
de  plus  cher  à  mon  cœur. 

a  J'en  ai  été  très-longtemps  éloigné.  Calypso  a  voulu  me  retenir  dans 
ses  États,  et  m'a  offert  sa  main  immortelle.  Circé,  si  célèbre  par  ses 
secrets  merveilleux,  a  tout  tenté  inutilement  pour  me  fixer  dans  son 
palais  enchanté.  J'ai  résisté  à  leurs  promesses  et  à  leurs  charmes.  Rien 
n'a  pu  me  faire  oublier  ma  patrie,  mes  parents  et  mes  amis.  J'ai  cédé 
à  ce  sentiment  si  profond  et  si  légitime  :  je  lui  ai  sacrifié  les  honneurs, 
les  richesses,  les  plaisirs,  et  l'immortalité  même. 

a  Mais  il  est  temps  de  vous  raconter  mon  histoire,  et  les  malheurs 
qui,  par  l'ordre  des  dieux,  ont  traversé  mon  retour  depuis  la  trop  fa- 
meuse expédition  de  Troie.  Dès  que  je  quittai  cette  ville  infortunée, 
dès  que  je  mis  à  la  voile,  un  vent  furieux  et  contraire  me  poussa  sur 
les  côtes  des  Ciconiens,  vers  le  mont  Ismare.  J'y  fis  une  descente,  je 
pillai  et  saccageai  leur  principale  ville.  Les  richesses  et  les  captifs  furent 
partagés  avec  égalité,  après  quoi  je  pressai  mes  compagnons  de  partir 
et  de  se  rembarquer  au  plus  vite.  Les  insensés  refusèrent  de  m'obéir, 
et  s'amusèrent  à  faire  bonne  chère  sur  le  rivage.  Le  vin  ne  fut  point 
épargné;  ils  égorgèrent  quantité  de  bœufs  et  de  moutons.  Pendant  ce 
temps-là,  ce  qui  restoit  des  Ciconiens  implora  le  secours  de  ses  voisins. 
Us  étoient  plus  éloignés  de  la  mer.  De  ces  endroits  bien  peuplés  il 
s'assemble  une  armée  d'hommes  plus  aguerris  que  les  premiers,  beau- 
coup mieux  disciplinés,  et  très-accoutumés  à  combattre  à  pied  et  à 
cheval.  Ils  parurent  dès  le  lendemain  en  aussi  grand  nombre  que  les 
feuilles  et  les  fleurs  que  font  naître  le  printemps  et  les  larmes  de  l'Au- 
rore. Alors  tout  change,  les  dieux  se  déclarent  contre  nous  ;  et  ce  furent 
là  nos  premiers,  mais  non  pas  nos  derniers  malheurs. 

«  Nos  ennemis  s'avancent,  nous  attaquent  devant  nos  vaisseaux  à 
coups  d'épées  et  de  javelots  armés  de  pointes  d'acier.  Nous  résistâmes 
longtemps  et  courageusement.  Pendant  tout  le  matin,  les  efforts  de 
cette  multitude  ne  nous  ébranlèrent  point;  mais,  quand  le  soleil  pen- 
cha vers  son  déclin,  nous  fûmes  enfoncés,  et  les  Ciconiens  eurent 
l'avantage  sur  les  Grecs.  Chacun  de  nos  vaisseaux  perdit  six  hommes; 
le  reste  se  sauva,  et  nous  nous  éloignâmes  précipitamment  d'une  place 
qui  nous  avoit  coûté  tant  de  sang.  Quand  nous  fûmes  en  pleine  mer, 
nous  nous  arrêtâmes,  et  nous  ne  partîmes  qu'après  avoir  prononcé 
tristement  et  à  haute  voix  le  nom  de  ceux  de  nos  compagnons  qui 
étoient  tombés  sous  le  fer  des  Ciconiens.  Cette  funèbre  cérémonie  finie, 
nous  dirigeâmes  notre  marche  vers  Ithaque.  Jupiter  alors  fit  souffler 
un  vent  de  Borée  très-violent  :  la  tempête  devint  furieuse;  d'épais 
nuages  nous  cachent  la  terre  e.  la  mer;  la  nuit  tombe  en  quelque  sorte 
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du  ciel  sur  nos  navires;  ils  sont  poussés  dans  mille  sens  contraires, 
et  ne  peuvent  tenir  de  route  certaine.  Les  vents  déchaînés  déchirent 
nos  voiles  :  nous  nous  pressons  de  les  baisser,  de  les  plier  pour  éviter 
la  mort,  et  à  force  de  rames  nous  gagnons  une  rade  sûre  et  bien  abri- 
tée. Nous  y  demeurâmes  deux  jours  et  deux  nuits,  accablés  de  travail 
et  d'affliction;  mais  le  troisième,  dès  l'aurore,  nous  élevâmes  les  mâts, 
tious  étendîmes  nos  voiles  bien  réparées,  et  nous  nous  remîmes  en 
jner.  Les  pilotes,  à  l'aide  d'un  vent  favorable,  prirent  la  route  la  plus 
tertaine  et  la  plus  courte.  Je  me  flattois  d'arriver  bientôt,  quand  je 
ine  vis  encore  contrarié  par  les  courants  et  par  le  souffle  impétueux 
de  Borée.  En  doublant  le  cap  de  Malée,  je  fus  jeté  loin  de  l'Ile  de  Cy- 
Ihère  ;  et  durant  neuf  jours  je  me  vis  le  jouet  de  cette  seconde  tempête. 
Le  dixième,  nous  abordâmes  au  pays  des  Lotophages,  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  se  nourrissent  du  fruit  d'une  plante  connue  dans  leur  pays. 
Nous  y  mîmes  pied  à  terre,  et  y  puisâmes  de  l'eau.  Mes  compagnons 
dînèrent  sur  le  rivage  proche  de  nos  vaisseaux.  Quand  ils  eurent  satis- 
fait à  ce  besoin,  j'en  choisis  deux  avec  un  héraut,  que  je  chargeai  de 
reconnoître  le  terrain  et  les  hommes  qui  Fhabitoient.  lis  nous  quittent, 
et  se  mêlent  avec  les  Lotophages.  Ce  peuple  ne  leur  fit  aucun  mal, 
mais  il  leur  donna  à  goûter  du  fruit  du  lotos.  Ceux  qui  en  mangèrent 
ne  songeoient  plus  à  venir  nous  joindre;  ils  oublioient  jusqu'à  leur 
patrie,  et  vouloient  rester  avec  ces  nouveaux  hôtes,  afin  d'y  vivre  d'un 
fruit  qui  leur  paroissoit  si  délicieux.  Je  les  contraignis  de  revenir: 
malgré  leurs  larmes,  je  les  fis  monter  sur  les  vaisseaux:  et,  pour  pré- 
venir leur  désertion,  on  les  y  attacha  aux  bancs  des  rameurs.  Je  com- 
mandai à  mes  autres  compagnons  de  se  rembarquer  promptement,  da 
peur  que  quelqu'un  d'entre  eux,  venant  à  goûter  de  ce  lotos,  ne  voulût 
nous  abandonner. 

«Ils  montent  sans  différer,  s'assoient,  et  rangés  avec  ordre,  frappent 
les  flots  de  leurs  rames.  Le  port  s'éloigne,  la  hauteur  du  rivage  dé- 
croît, nous  approchons  de  la  terre  des  Cyclopes,  hommes  arrogants, 
injustes  et  qui,  se  fiant  au  hasard,  ne  plantent  ni  ne  sèment,  et  se 
nourrissent  des  fruits  que  la  terre  produit  d'elle-même.  Tout  y  vient 
sans  culture,  le  froment,  l'orge,  les  vignes:  les  pluies  et  la  chaleur 
les  font  croître  et  mûrir.  Ils  ne  tiennent  point  d'assemblée  nationale, 
ne  connoissent  point  de  lois;  ils  n'observent  aucune  règle  de  police.  Ils 
habitent  sur  le  haut  des  montagnes  ou  dans  des  cavernes  profondes; 
chacun  y  gouverne  sa  famille,  et  règne  souverainement  sur  sa  femme 
et  sur  ses  enfants,  sans  se  mettre  en  peine  des  autres. 

«  Proche  du  port  et  à  quelque  distance  du  continent,  on  trouve  une 
île  couverte  de  grands  arbres  et  pleine  de  chèvres  sauvages.  Elles  n'y 
sont  point  épouvantées  par  les  chasseurs  qui,  s'exerçant  ailleurs  à 
poursuivre  des  bêtes  fauves  dans  les  bois  et  sur  les  montagnes,  ne  vont 
jamais  dans  cette  Ile  inhabitée.  On  n'y  voit  donc  ni  bergers  ni  labou- 
reurs. Tout  y  est  inculte  et  sans  autres  habitants  que  ces  troupeaux 
bêlants.  Les  Cyclopes  ne  peuvent  point  s'y  transporter  parce  qu':ls  n'ont 
ni  vaisseaux  ni  constructeurs  qui  sachent  en  bâtir  pour  aller  dans  d'au- 
tres pays,  comme  tant  de  peuples  qui  traversent  les  mers  et  vont  ef 
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viennent  pour  leurs  affaires.  S'ils  avoient  eu  des  vaisseaux,  ils  se  seroient 
emparés  de  cette  île,  carie  sol  n'en  est  pas  mauvais  et  dans  la  saison 
il  peut  porter  toute  sorte  de  fruits.  Il  y  a  des  prairies  grasses  et  fraî- 
ches qui  s'étendent  le  long  du  rivage,  les  vignes  y  seroient  excellentes, 
on  recueilleroit  dans  son  temps  de  gros  épis  de  blé;  tout  y  annonce  \i 
fertilité.  Elle  a  de  plus  un  port  sûr  et  commode,  les  câbles  y  sont  inu- 
tiles, il  n'y  faut  point  jeter  l'ancre  ni  y  retenir  les  vaisseaux  par  de  Ion 
gués  cordes.  Ils  y  demeurent  jusqu'à  ce  que  les  pilotes  veuillent  les  et 
faire  sortir  ou  que  l'haleine  des  vents  les  en  chasse. 

«  A  l'extrémité  du  port  coule  une  eau  très-pure  ;  sa  source  est  dans 
un  antre  que  des  peupliers  environnent.  Nous  abordâmes  dans  cet  en- 
droit sans  l'avoir  découvert.  Un  dieu  nous  y  conduisit  à  travers  les  té- 
nèbres de  la  nuit;  nos  vaisseaux  étoient  entourés  d'une  épaisse  obscu- 
rité; la  lune  enveloppée  de  nuages  ne  jetoit  point  de  lumière.  Aucun 
de  nous  n'a  voit  aperçu  cette  Ile,  et  ce  fut  dans  le  port  même  que  nous 
entendîmes  le  bruit  des  flots  qui,  après  avoir  frappé  le  rivage,  reve- 
noient  sur  eux-mêmes  en  mugissant.  Dès  que  nous  nous  sentons  en  lieu 
de  sûreté,  nous  plions  les  voiles,  nous  descendons  sur  la  rive,  nous  y 
dormons  jusqu'au  jour.  Le  lendemain,  l'aurore  à  peine  levée,  nous 
regardons  l'Ile  et  nous  la  parcourons  tout  étonnés  de  sa  beauté.  Les 
nymphes,  filles  de  Jupiter,  firent  partir  devant  nous  des  chèvres  sau- 
vages par  troupeaux.  Ce  fut  une  ressource  dont  mes  compagnons  ne 
tardèrent  pas  à  profiter.  Ils  volent  chercher  leurs  arcs  et  leurs  flèches 
suspendus  dans  les  vaisseaux,  et,  nous  étant  partagés  en  trois  bandes, 
nous  nous-  mettons  à  les  poursuivre.  Les  dieux  rendirent  notre  chasse 
heureuse.  Douze  vaisseaux  me  suivoient;  je  pris  neuf  chèvres  pour 
chacun  d'eux;  mes  compagnons  en  choisirent  dix  pour  le  mien.  Nous 
passâmes  toute  la  journée  à  boire  et  à  manger.  Le  vin  ne  nous  man- 
quoit  pas  encore  :  nous  en  avions  rempli  de  grandes  cruches  quand 
nous  pillâmes  la  ville  des  Ciconiens. 

a  Nous  découvrions  aisément  la  terre  des  Cyclopes,  qui  n'étoit  séparée 
de  nous  que  par  un  petit  trajet;  nous  voyions  la  fumée  qui  sortoit  de 
leurs  cavernes  et  nous  entendions  le  bêlement  de  leurs  troupeaux  de 
brebis  et  de  chèvres. 

Cependant  le  soleil  se  couche;  nous  passons  la  nuit  à  terre  sur  Je 
bord  de  la  mer.  Quand  l'aurore  parut,  j'assemblai  mes  compagnons 
et  je  leur  dis  :  «Mes  amis,  attendez-moi  ici;  avec  un  seul  de  mes 
«  vaisseaux  je  vais  reconnottre  la  terre  qui  est  si  près  de  nous  et  les 
a  hommes  qui  habitent  cette  contrée.  Je  vais  m'assurer  s'ils  sont  inhu- 
«  mains  et  injustes ,  ou  s'ils  craignent  les  dieux  et  s'ils  exercent  l'hos- 
«  pitalité.  » 

«  Aussitôt  je  monte  sur  mon  vaisseau;  mes  compagnons  me  suivent 
ils  délient  les  câbles,  s'assoient  sur  les  bancs  et  font  force  de  rames. 
Lorsque  nous  fûmes  arrivés  près  d'une  campagne  peu  éloignée,  nous 
aperçûmes  dans  l'endroit  le  plus  recuJ.j,  assez  près  de  la  mer,  une  ca- 
verne profonde  et  entourée  de  lauriers  épais.  Il  en  sortit  le  cri  de  plu- 
sieurs troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres,  et  l'on  entrevoyoit  tout  au- 
tour une  basse-cour  spacieux  et  creusée  dans  le  roc.  Elle  étoit  fermée 
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par  de  grosses  pierres  et  ombragée  de  grands  pins  et  de  hauts  chênes. 
C'étoit  l'habitation  d'an  énorme  géant  qui  paissoit  seul  ses  troupeaux 
loin  des  autres  Cyclopes  avec  qui  il  n'avoit  nul  commerce.  Toujours  à 
l'écart,  il  mène  une  vie  brutale  et  sauvage. 

«  Ce  monstre  est  étonnant  :  il  ne  ressemble  à  aucun  mortel,  mais  à 
une  montagne  couverte  de  bois  qui  s'élève  au-dessus  des  auties  mon- 
tagnes ses  voisines.  Alors  j'ordonnai  à  mes  compagnons  de  m'attendre 
et  de  bien  garder  mon  vaisseau.  J'en  choisis  douze  d'entre  eux  -des 
plus  courageux  et  ye  m'avançai,  portant  avec  moi  une  outre  remplie 
d'un  vin  délicieux.  Il  m'avoit  été  donné  par  Maron ,  fils  d'Évanthès  et 
prêtre  d'Apollon,  qu'on  révère  à  Ismare.  Par  respect  et  par  esprit  de 
religion,  j'avois  épargné  ce  pontife,  sa  femme,  ses  enfants,  et  empêché 
qu'on  ne  profanât  le  bois  consacré  à  Apollon  et  qu'on  ne  pillât  la  de- 
meure du  ministre  de  ses  autels.  Il  me  fit  présent  de  cet  excellent  vin 
par  reconnoissance  et  il  y  ajouta  sept  talents  d'or,  une  belle  coupe 
d'argent,  remplit  douze  grandes  urnes  de  ce  breuvage  délicieux  et  en 
fit  boire  abondamment  à  mes  compagnons.  Aucun  de  ses  esclaves,  au- 
cun même  de  ses  enfants  ne  connoissoit  l'endroit  où  il  étoit  renfermé; 
lui  seul  avec  sa  femme  et  la  maîtresse  de  l'office  en  avoit  la  clef.  Quand 
on  en  buvoit  chez  lui,  il  y  mettoit  vingt  mesures  d'eau,  et  la  coupe 
exhaloit  encore  une  odeur  céleste  qui  parfumoit  toute  la  maison.  Aussi 
ne  pouvoit-on  résister  au  plaisir  et  au  désir  de  boire  de  cette  liqueur 
quand  on  l'avoit  goûtée. 

«  J'en  pris  une  outre  bien  pleine  et  je  l'emportai  avec  quelques  autres 
provisions,  car  j'avois  une  sorte  de  pressentiment  que  l'homme  que 
j'allois  chercher  étoit  d'une  force  prodigieuse,  et  qu'il  méconnoissoit 
également  toutes  les  lois  de  l'humanité,  de  la  justice  et  de  la  raison. 
En  peu  de  temps  nous  arrivons  dans  sa  caverne.  Il  n'y  étoit  pas,  il 
avoit  mené  ses  troupeaux  aux  pâturages.  Nous  entrons  dans  son  antre, 
nous  le  visitons  et  nous  y  trouvons  tout  dans  un  ordre  admirable.  Des 
corbeilles  pleines  de  fromages,  des  bergeries  remplies  d'agneaux  et 
de  chèvres,  mais  séparées  et  différentes  pour  les  différents  âges  et  les 
différents  animaux  :  d'un  côté  étoient  les  petits,  de  l'autre  les  plus 
grands,  d'un  autre  ceux  qui  ne  faisoient  que  de  naître.  De  grands  vases 
étaient  pleins  de  lait  caillé.  Tout  étoit  rangé,  les  bassins,  les  terrines 
déjà  disposés  pour  traire  les  troupeaux  quand  il  les  ramèneroitdu  pâ- 
turage. 

«  Alors  mes  compagnons  me  conjurèrent  de  prendre  quelques  froma- 
ges, d'enlever  quelques  moutons,  de  regagner  promptement  nos  vais- 
seaux et  de  nous  remettre  en  mer.  J'eus  l'imprudence  de  dédaigner 
leur  conseil  :  les  dieux  m'en  ont  puni.  Mais  j'avois  la  curiosité  ou  plu- 
tôt la  témérité  de  voir  ce  Cyclope.  Je  me  flattois  qu'il  ne  violeroit  pas 
les  droits  de  l'hospitalité  et  que  j'en  recevrois  quelque  présent.  Quelle 
erreur!  et  que  sa  rencontre  devint  funeste  à  quelques-uns  de  mes  com- 
pagnons! 

a  Nous  demeurâmes  donc  dans  la  caverne;  nous  y  allumâmes  du  feu 
pour  offrir  aux  dieux  des  sacrifices,  et,  en  attendant  notre  hôte,  nous 
mangeâmes  quelques  fromages.  Il  arrive  enfin;  il  portoit  une  énorme 
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charge  de  bois  sec  pour  préparer  son  souper;  il  la  jette  à  te/re  en  en- 
trant, et  cette  charge  tombe  avec  un  si  grand  fracas  que  la  peur  nous 
saisit  tous  et  que  nous  allons  nous  cacher  dans  un  coin  de  la  caverne. 
Polyphême  y  introduit  ses  troupeaux  et,  après  avoir  bouché  sa  de- 
meure avec  un  rocher  que  vingt  charrettes  attelées  des  bœufs  les  plus 
forts  auroient  à  peine  ébranlé,  il  s'assoit,  sépare  les  boucs  et  les  bé- 
liers des  brebis,  qu'il  se  met  à  traire  lui-même.  Il  fait  ensuite  approcher 
les  agneaux  de  leurs  mères,  partage  son  lait,  dont  il  verse  une  partie 
dans  des  corbeilles  pour  en  faire  des  fromages,  et  se  réserve  l'autre 
pour  le  boire  à  son  souper.  Tout  ce  ménage  étant  fini,  il  allume  du 
feu,  nous  aperçoit  et  nous  crie  :  a  Étrangers,  qui  êtes-vous?  d'où 
«  venez-vous?  Est-ce  pour  le  négoce  que  vous  voguez  sur  la  mer?  Er- 
«  rez-vous  sur  les  flots  à  l'aventure  pour  piller  inhumainement  comme 
«  des  pirates  et  au  péril  de  votre  honneur  et  de  votre  vie?  »  Il  dit;  la 
crainte  glaça  notre  cœur;  son  épouvantable  voix,  sa  taille  prodigieuse 
nous  firent  trembler.  Cependant  je  me  déterminai  à  lui  répondre  en 
ces  termes  :  «  Nous  sommes  Grecs,  nous  revenons  de  Troie;  des  vents 
a  contraires  nous  ont  fait  perdre  la  route  de  notre  patrie  après  laquelle 
a  nous  soupirons;  ainsi  l'a  voulu  Jupiter,  le  maître  de  la  destinée 
«  des  hommes.  Compagnons  d'Agamemnon,  dont  la  gloire  remplit  la 
«  terre  entière,  nous  l'avons  aidé  à  ruiner  cette  ville  superbe  et  à  dé- 
«  truire  cet  empire  florissant.  Traitez-nous  comme  vos  hôtes,  faites- 
a  nous  les  présents  d'usage  ;  nous  nous  jetons  à  vos  genoux.  Respectez 
a  les  dieux;  nous  sommes  vos  suppliants;  souverez-vous  qu'il  y  a  dans 
a  l'Olympe  des  vengeurs  de  ceux  qui  violent  les  droits  de  l'hospitalité; 
«  sou  venez- vous  que  le  maître  des  dieux  protège  '.es  étrangers  et  punit 
a  ceux  qui  les  outragent. 

«  —  Malheureux,  répond  cet  impie,  il  faut  que  tu  viennes  d'un  pays 
a  bien  éloigné  et  où  l'on  n'ait  jamais  entendu  parler  de  nous,  puisque 
«  tu  m'exhortes  à  craindre  les  dieux  et  à  traiter  les  hommes  avec  hu- 
«  manité.  Les  Cyclopes  se  mettent  peu  en  peine  de  Jupiter  et  des  autres 
a  immortels.  Nous  sommes  plus  forts  et  plus  puissants  qu'eux.  La 
«  crainte  de  les  irriter  ne  te  mettra  point  à  l'abri  de  ma  colère,  non 
«  plus  que  tes  compagnons,  si  mon  cœur  de  lui-même  ne  se  tourne  à 
«  la  pitié.  Mais  dis-moi  où  tu  as  laissé  ton  vaisseau;  est-il  près  d'ici? 
«  est-il  à  l'extrémité  de  l'Ile?  Je  veux  le  savoir.  » 

a  Ces  paroles  étoient  un  piège  qu'il  me  tendoit.  J  opposai  la  ruse  à  la 
ruse  et  je  ne  balançai  pas  à  répondre  que  Neptune,  qui  de  son  trident 
soulève  et  bouleverse  les  flots,  avoit  brisé  mon  vaisseau  en  le  poussant 
contre  les  rochers  qui  sont  à  la  pointe  de  l'île.  «Les  vents,  lui  dis-je,  et 
«  les  flots  en  ont  dispersé  les  débris,  et  ce  n'est  que  par  les  plus  grands 
«  efforts  que  moi  et  mes  compagnons  nous  avons  conservé  la  vie.  » 

«  Le  barbare  ne  me  répond  rien,  mais  il  étend  ses  bras  monstrueux 
et  se  saisit  de  deux  de  mes  compagnons,  les  écrase  contre  une  roche 
comme  de  jeunes  faons.  Leur  cervelle  rejaillit  de  tous  côtés,  leur  sang 
inonde  la  terre.  11  les  déchire  en  plusieurs  morceaux,  en  prépare  son 
souper,  les  dévore  comme  un  lion  qui  a  couru  les  montagnes  sans 
trouver  de  proie.  Il  mange  non-seulement  lesc*""*,  mais  les  entrailles 
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et  les  os.  A  cette  vue  nous  élevons  les  mains  au  ciel,  nous  tombons 
dans  un  affreux  désespoir.  Pour  le  Cyclope,  content  de  ce  repas  détes- 
table et  de  plusieurs  cruches  de  lait  qu'il  avale,  il  se  couche  dans  son 
între  et  s'endort  paisiblement  au  milieu  de  ses  troupeaux. 

a  Cent  fois  je  fus  tenté  de  me  jeter  sur  ce  monstre,  et  de  lui  percer 
le  cœur  de  non  épée.  Ce  qui  me  retint,  ce  fut  la  crainte  de  périr  dans 
cette  caverne.  En  effet,  il  nous  eût  été  impossible  de  repousser  l'énorme 
rocher  qui  en  fermoit  l'ouverture.  Nous  attendîmes  donc  dans  Tinquié- 
tude  et  dans  la  douleur  le  retour  de  l'aurore.  Dès  qu'elle  parut,  dès 
qu'elle  commença  à  dorer  la  cime  des  montagnes,  le  Cyclope  allume 
du  feu,  se  met  à  traire  ses  brebis,  approche  d'elles  leurs  agneaux,  fait 
son  ouvrage  ordinaire,  et  massacre  deux  autres  de  mes  compagnons, 
dont  il  fait  son  dîner.  11  ouvre  ensuite  sa  caverne,  fait  sortir  ses  trou- 
peaux, sort  avec  eux,  referme  la  porte  sur  nous  avec  cet  horrible  ro- 
cher qu'il  remue  avec  la  même  aisance  que  si  c'eût  été  le  couvercle 
d'un  carquois.  Ce  géant  s'éloigne,  et  mène  ses  brebis  paître  sur  des 
montagnes  qu'il  fait  retentir  de  l'horrible  son  de  son  chalumeau. 

«Renfermé  dans  cet  antre,  je  méditai,  avec  ce  qui  me  restoit  de 
compagnons,  les  moyens  de  nous  venger,  si  Minerve  vouloit  m'aider, 
et  m'accorder  la  gloire  de  purger  la  terre  de  ce  monstre.  De  tous  les 
partis  qui  se  présentèrent  à  mon  esprit,  voici  celui  qui  me  parut  le 
meilleur.  J'aperçus  une  longue  massue  d'olivier  encore  vert,  que  le 
Cyclope  avoit  coupée  pour  la  porter  quand  elle  seroit  sèche.  Elle  nous 
parut  semblable  au  mât  d'un  vaisseau  de  vingt  rames.  Elle  en  avoit 
l'épaisseur  et  la  hauteur.  J'en  coupai  moi-même  environ  la  longueur 
de  quatre  coudées,  et  je  chargeai  mes  compagnons  de  la  dégrossir  et 
de  l'aiguiser  par  le  bout.  Ils  m'obéissent.  Quand  elle  fut  dans  l'état  où 
je  la  voulois,  je  la  leur  retirai,  j'y  mis  la  dernière  main,  et  après  en 
avoir  fait  durcir  la  pointe  au  feu,  je  la  cachai  dans  l'un  des  grands 
tas  de  fumier  dont  nous  étions  environnés.  Ensuite  je  fis  tirer  au  sort, 
afin  que  la  fortune  choisît  ceux  de  mes  compagnons  qui  auroient  la 
hardiesse  de  m'aider  à  enfoncer  le  pieu  dans  l'œil  du  Cyclope  quand 
ildormiroit.  Le  sort  tomba  sur  les  quatre  plus  intrépides.  Je  fus  le  cin- 
quième et  le  chef  de  cette  entreprise  dangereuse. 

«Cependant,  vers  le  coucher  du  soleil,  Polyphême  revint.  Il  fait 
entrer  tous  ses  troupeaux  dans  son  antre.  Il  n'en  laisse  aucun  à  la 
porte,  soit  qu'il  appréhendât  quelque  surprise;  soit  qu'un  dieu  le  per- 
mit ainsi  pour  nous  sauver  du  plus  grand  des  dangers.  Après  qu'il 
eut  fermé  la  caverne,  il  s'assoit,  trait  ses  brebis  à  son  ordinaire,  et, 
quand  tout  fut  fait,  se  saisit  encore  de  deux  de  mes  compagnons  dont 
il  fait  son  souper. 

«  Dans  ce  moment  je  m'approche  de  lui  et  lui  présente  une  coupe 
3n  lui  disant  :  «  Prenez,  Cyclope,  et  buvez  de  ce  vin;  vous  devez  en 
«  avoir  besoin  pour  digérer  la  chair  humaine  que  vous  venez  de  man- 
«  ger.  J'en  avois-sur  mon  vaisseau  une  grande  provision,  et  je  desti- 
«  nois  le  peu  que  j'en  ai  sauvé  à  vous  faire  des  libations  comme  à  un 
«  dieu,  si,  touché  de  compassion  pour  moi,  vous  daigniez  nfépargner, 
«  et  me  fournir  leg  moyens  de  retourner  dans  ma  patrie.  Quelle  cruauté 
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•  vous  venei  d'exercer i  Et  qu;  oser?  désormais  aborder  dans  voire  lie, 
«  puisque  vous  traitez  les  étrangers  avec  tant  de  barbarie?  » 

«  Le  monstre  prend  la  coupe,  la  vide  sans  daigner  me  répondre,  et 
m'en  demande  un  second  coup  :  a  Verse,  ajoute-t-il,  sans  l'épargner, 
«.  et  dis-moi  ton  nom,  pour  je  te  fasse  un  présent  d'hospitalité  en  re- 
a  connoissance  de  ta  délicieuse  boisson.  Notre  terre  porte  de  bon  vin, 
a.  mais  il  n'est  pas  comparable  à  celui  que  je  viens  de  boire.  C'est  ce 
t<  qu'il  y  a  de  plus  exquis  dans  le  nectar  et  dans  l'ambroisie.  »  Ainsi 
parla  le  Cyclope.  Je  lui  versai  de  cette  liqueur  jusqu'à  trois  fois,  et 
trois  fois  il  eut  l'imprudence  de  vider  son  énorme  coupe.  Elle  fit  son 
effet,  ses  idées  se  brouillèrent.  Je  m'en  aperçus;  et  m'approchant 
alors,  je  lui  dis  d'une  voix  douce  :  «  Vous  m'avez  demandé  mon  nom, 
a  il  est  assez  connu  dans  le  monde.  Je  vais  vous  l'apprendre,  et  vous 
«  me  ferez  le  présent  que  vous  m'avez  promis.  Je  m'appelle  Personne; 
«  c'est  ainsi  que  me  nomment  mon  père,  ma  mère  et  tous  mes  amis. 
a  —Oh!  bien,  répliqua-t-il  avec  brutalité,  tous  tes  compagnons  seront 
«  dévorés  avant  toi,  et  Personne  sera  le  dernier  que  je  mangerai.  Voilà 
«  le  présent  d'hospitalité  que  je  lui  destine.  »  Il  dit,  et  tombe  à  la  ren- 
verse; le  sommeil,  qui  dompte  tout,  s'empare  de  lui;  il  vomit  le  vin  et 
les  morceaux  de  chair  humaine  qu'il  avoit  avalés.  Je  tire  aussitôt  du 
fumier  le  pieu  que  j'y  avois  caché,  je  le  fais  chauffer  et  durcir  dans 
le  feu,  je  parle  à  mes  compagnons  pour  les  soutenir  et  les  encou- 
rager. Le  pieu  s'échauffe  :  tout  vert  qu'il  est,  il  alloit  s'enflammer. 
Je  le  saisis  et  me  fais  suivre  et  escorter  des  quatre  que  le  sort  m'a- 
voit  associés.  Un  dieu  nous  inpire  une  intrépidité  surhumaine.  Nous 
prenons  le  pieu,  nous  l'appuyons  par  la  pointe  sur  l'œil  du  Cyclope; 
je  pèse  dessus,  je  l'enfonce  et  le  fais  tourner.  Comme  quand  un  char- 
pentier perce  une  planche  avec  un  vilebrequin,  pour  l'employer  à 
la  construction  d'un  vaisseau,  il  pèse  sur  l'instrument  par-dessus, 
et  ses  compagnons  au-dessous  le  font  tourner  en  tous  les  sens  avec 
sa  courroie  :  de  même  nous  agitons  la  pointe  embrasée  de  cet  énorme 
pieu,  en  la  faisant  pénétrer  jusqu'au  fond  de  l'œil  du  Cyclope.  Le 
sang  sort  en  abondance;  les  sourcils,  les  paupières,  la  prunelle,  de- 
viennent la  proie  du  feu;  on  entend  un  sifflement  horrible  et  sem- 
blable à  celui  dont  retentit  une  forge  lorsque  l'ouvrier  plonge  dans 
l'eau  froide  une  hache  ou  une  scie  ardente,  pour  les  tremper  et  les 
endurcir.  Le  tison  siffle  de  même  dans  l'œil  de  Polyphême.  Le  monstre 
en  est  réveillé,  et  pousse  un  cri  horrible  qui  fait  mugir  les  voûtes  de 
l'antre.  Nous  nous  retirons  épouvantés.  Il  arrache  ce  bois  tout  dégout- 
tant de  sang,  il  le  jette  loin  de  lui,  et  appelle  à  son  secours  les  Cy- 
clopes  qui  habitoient  sur  les  montagnes  voisines.  Us  accourent  en  foule 
à  l'épouvantable  son  de  sa  voix;  ils  s'approchent  de  sa  caverne  et  lui 
demandent  quelle  est  la  cause  de  sa  douleur.  «  Que  vous  est-il  arrivé, 
a  Polyphême?  pourquoi  ces  cris  affreux?  qui  vous  oblige  ànous  réveil- 
ci  1er  au  milieu  de  la  nuit,  et  à  nous  appeler  à  votre  secours?  a-t-on 
«  attenté  à  votre'vie?  quelque  téméraire  a-t-il  essayé  d'enlever  vos 
«  troupeaux?  —  Hélas!  mes  amis,  Personne,  »  répondit  Polyphême 
du  fond  de  son  antre.  Plus  il  leur  dit  Personne,  plus  ils  sont  trompé? 
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par  cette  équivoque.  «Si  ce  n'est  personne,  lui  répètent-ils,  qui  vou» 
«  a  mis  dans  cet  état?  vos  maux  viennent  sans  doute  de  Jupiter;  et 
«  que  pouvons-nous  faire  pour  vous  en  délivrer?  Adressez-vous  à  Nép- 
al tune;  c'est  de  lui,  non  de  nous,  qu'il  faut  attendre  du  secours: 
a  ainsi,  nous  nous  retirons.  »  Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  en  moi- 
même  de  l'erreur  où  les  avoit  jetés  le  nom  que  je  m'étois  donné.  Le 
Cyclope  en  gémit,  et,  rugissant  de  rage  et  de  douleur,  il  s'approche 
en  tâtonnant  de  la  porte  de  sa  caverne  ;  il  repousse  le  rocher  qui  la 
bouchoit,  s'assoit  au  milieu  de  l'entrée,  et  tient  les  bras  étendus,  dans 
l'espérance  de  nous  saisir  tous  quand  nous  voudrions  sortir  avec  ses 
troupeaux.  Mais  c'eût  été  s'exposer  à  une  mort  inévitable.  Je  me  mis 
donc  à  penser  au  moyen  d'échapper  à  ce  danger.  La  crise  étoit  violente, 
il  s'agissoit  de  la  vie;  aussi  y  a-t-il  peu  de  ruses  et  de  stratagèmes  qui 
ne  me  vinssent  à  l'esprit.  Voici  enfin  le  parti  que  je  crus  devoir 
prendre. 

«Il  y  avoit  dans  les  troupeaux  du  Cyclope  des  béliers  très-grands, 
bien  nourris,  couverts  d'une  laine  violette  fort  longue  et  fort  épaisse. 
Je  choisis  les  plus  grands,  je  les  liai  trois  à  trois  avec  les  branches 
d'osier  qui  servoient  de  lit  à  ce  monstre.  Le  bélier  du  milieu  portoit 
un  homme,  les  deux  autres  l'escortoient,  et  servoient  à  mes  compa- 
gnons de  rempart  contre  Polyphême.  Il  y  en  avoit  un  d'une  grandeur 
et  d'une  force  extraordinaire;  il  marchoit  toujours  à  la  tête  du  trou- 
peau; je  le  réservai  pour  moi.  Je  me  glissai  sous  son  ventre,  et  m'y 
tins  collé  comme  mes  autres  compagnons,  en  empoignant  avec  les 
deux  mains  son  épaisse  toison.  Nous  passâmes  ainsi  le  reste  de  la  nuit, 
non  sans  crainte  et  sans  inquiétude.  Enfin,  quand  le  jour  parut,  le 
Cyclope  fit  sortir  ses  troupeaux  pour  les  envoyer  dans  leurs  pâturages 
accoutumés.  Les  brebis,  qu'on  n'avoit  pas  eu  le  soin  de  traire;  se  sen- 
tant trop  chargées  de  lait,  remplissoient  l'air  de  leurs  bêlements;  et 
leur  berger,  malgré  la  douleur  qu'il  éprouvoit,  passoit  la  main  sur  le 
dos  de  ses  moutons  à  mesure  qu'ils  sortoient;  mais  jamais  il  ne  lui 
vint  dans  la  pensée  de  la  passer  sous  le  ventre,  jamais  il  ne  soupçonna 
la  ruse  que  j'avois  imaginée  pour  me  sauver  avec  mes  compagnons.  Le 
bélier  sous  lequel  j'étois  sortit  le  dernier,  et  vous  pouvez  croire  que  je 
n'étois  pas  sans  alarme.  Il  le  tâta  comme  les  autres,  et  surpris  de  sa 
lenteur,  il  la  lui  reproche  en  ces  termes  :  a  D'où  vient  tant  de  paresse, 
«  mon  cher  bélier?  pourquoi  sors-tu  le  dernier  de  mon  antre?  n'est-ce 
«  point  à  toi  à  guider  les  autres?  n'avois-tu  pas  coutume  de  marcher 
-  à  leur  tête?  ne  les  précédois-tu  pas  dans  les  vastes  prairies  et  dans 
a  les  eaux  du  fleuve?  le  soir,  ne  revenois-tu  pas  le  premier  dans  ton 
a  étable?  Aujourd'hui  tous  les  autres  t'ont  devancé.  Quelle  est  la  cause 
«  de  ce  changement?  Serois-tu  sensible  à  la  perte  de  mon  œil?  Un 
a  méchant,  nommé  Personne,  me  l'a  crevé,  avec  le  secours  de  ses  dé- 
«  testables  compagnons.  Le  perfide  avoit  pris  avant  la  précaution  de 
«  m'enivrer.  Ah!  qu'ils  en  seroient  tous  bientôt  punis,  si  tu  pou  vois 
«  parler  ,  et  me  dire  où  ils  se  cachent  pour  se  dérober  à  ma  fureur  !  Je 
«  les  écraserois  contre  ces  rochers.  Ah!  quel  soulagement  pour  mo:, 
«  si  leur  sang  étoit  "répandu,  si  leur  cervelle  étoit  dispersée  dans  mon 
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«  antre,  si  je  pouvois  me  venger  des  maux  que  m'a  faits  ce  scélérat  de 
a  Personne!  » 

a  Après  ce  discours,  qui  me  parut  bien  long,  il  laissa  passer  le  bé- 
lier. Dès  que  nous  fûmes  assez  éloignés  de  la  caverne  pour  ne  rien 
craindre,  je  me  détachai  le  premier  de  dessous  le  bélier;  j'allai  délier 
ensuite  mes  compagnons:  et,  sans  perdre  de  temps,  nous  choisîmes 
ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  les  troupeaux,  que  nous  conduisîmes 
avec  nous  jusqu'à  notre  vaisseau.  On  nous  vit  reparoître  avec  joie,  on 
y  avoit  presque  perdu  l'espérance  de  nous  revoir;  et  quand  on  s'aper- 
çut de  ceux  qui  nous  manquoient  et  qui  avoient  péri  dans  l'antre  du 
Cyclope,  on  leur  donna  des  larmes,  on  poussa  des  cris  de  regrets  et 
de  douleur.  Je  leur  fis  signe  de  les  suspendre,  de  s'embarquer  sans 
délai  avec  notre  proie,  et  de  s'éloigner  promptement  de  ces  tristes  bords. 
Ils  obéissent.  Quand  nous  en  fûmes  à  une  certaine  distance,  mais  ce- 
pendant à  la  portée  de  la  voix,  j'élevai  la  mienne,  et  m'adressant  à 
?olyphême,  je  lui  criai  de  toute  ma  force  :  a  As-tu  raison  de  te  plaindre, 
i  malheureux  Cyclope?  n'as-tu  point  abusé  de  tes  avantages  contre 
a  nous?  Nous  étions  foi  blés,  sans  défense;  nous  réclamions  les  droits 
a  de  l'hospitalité.  Tu  n'as  écouté  ni  ce  que  les  dieux,  ni  ce  que  l'hu- 
it manité  dévoient  t'inspirer;  tu  as  dévoré  six  de  mes  compagnons. 

Jupiter  s'est  vengé  par  ma  main  :  et  cela  n'étoit-il  pas  juste?  » 

«Ces  reproches,  qu'il  entendit,  l'enflammèrent  de  colère.  Il  détache 
de  la  montagne  une  roche  énorme  et  la  lance  avec  fureur  jusqu'au  de- 
vant de  notre  vaisseau  :  il  en  fut  repoussé  vers  le  rivage,  par  le  mou- 
vement violent  que  causa  cette  masse  prodigieuse  en  tombant  dans  la 
mer.  Nous  allions  nous  briser  contre  ces  bords  escarpés,  si  je  n'avois 
paré  ce  malheur  en  me  saisissant  d'un  aviron  pour  éviter  ce  choc  fu- 
rieux, et  pour  gagner  la  haute  mer:  mes  matelots  me  secondent;  do- 
ciles à  mes  ordres,  ils  font  force  de  rames.  Mais,  quand  nous  fûmes  un 
peu  avancés,  je  me  mis  à  vomir  encore  des  injures  contre  le  Cyclope. 
Mes  compagnons  effrayés  tâchent  en  vain  de  m'imposer  silence.  «  Cruel 
■  que  vous  êtes,  me  disent-ils,  vous  venez  de  nous  exposer  à  périr; 
«  quelle  peine  n'avons-nous  pas  eue  à  éviter  le  naufrage?  et  vous  pro- 
«  voquez  encore  la  fureur  de  ce  monstre!  S'il  entend  votre  voix  et  vos 
a  insultes,  n'est-il  pas  à  craindre  qu'il  ne  nous  écrase,  nous  et  nos 
a  vaisseaux,  en  lançant  de  nouveau  quelque  énorme  quartier  de  roche 
«  contre  nous?  »  Leurs  remontrances  ne  m'arrêtèrent  point.  J'étois 
moi-même  trop  irrité;  je  lui  criai  donc  encore  :  «  Cyclope  Polyphême, 
a  si  un  jour  quelqu'un  te  demande  quel  est  le  brave  qui  a  osé  t'arra- 
«  cher  l'œil,  tu  peux  répondre  que  c'est  Ulysse,  roi  d'Ithaque,  fils  de 
«  Laërte,  et  le  destructeur  des  villes.  » 

a  Quand  il  entendit  mon  nom,  il  redoubla  ses  cris.  «  Les  voilà  donc 
«  accomplis  ces  anciens  oracles!  diten  gémissantle  barbare  Polyphême  : 
a  il  y  avoit  autrefois  parmi  nous  un  nommé  Télémus,  fils  d'Eurymus; 
«  il  excelloit  dans  l'art  de  deviner,  et  il  a  passé  sa  longue  vie  à  prédire 
oc  ce  qui  devoit  nous  arriver.  Il  m'avoit  annoncé  que  je  serois  doulou- 
%  reusement  privé  de  la  vue  par  les  mains  d'Ulysse.  Sur  cette  prédic- 
«  tion,  je  m'attendois  à  voir  arriver  un  jour  dans  mon  antre  un  cham- 
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«  pion  digne,  par  sa  taille  et  par  sa  vigueur,  de  se  mesurer  à  moi; et 
«  c'est  un  homme  petit,  foible,  de  peu  d'apparence,  qui,  à  l'aide  d'un 
«  breuvage  séducteur,  m'endort,  et  me  prive  de  la  lumière.  Ah!  viens, 
«  Ulysse,  viens,  que  je  te  fasse  les  présents  de  l'hospitalité,  et  que  je 
a  supplie  Neptune  avec  toi  de  t'accorder  un  prompt  retour  dans  ta  pa- 
«  trie.  Ce  dieu  est  mon  père,  il  ne  m'a  jamais  désavoué  pour  son  fils; 
a  il  peut  me  guérir  s'il  le  veut,  et  je  n'attends  ce  bienfait  d'aucun  autre 
a  dieu  ni  d'aucun  homme. 

«  —  Non,  lui  répondis-je,  Neptune  ne  te  guérira  pas;  ne  t'en  flatte 
«  point,  j'en  suis  sûr  :  et  que  ne  le  suis-je  autant  de  t'arracherla  vie  et 
a  de  te  précipiter  dans  le  sombre  royaume  de  Pluton!  »  Polyphême, 
piqué  de  cette  nouvelle  insulte,  lève  les  mains  au  ciel;  et  s'adressant 
à  Neptune,  il  lui  dit  : 

«  Grand  dieu,  qui  ébranlez  la  mer  jusque  dans  ses  fondements, 
«  écoutez-moi  favorablement.  Si  je  suis  votre  fils,  si  vous  êtes  mon 
«  père,  vengez-moi  d'Ulysse,  empêchez -le  de  retourner  dans  son  pa- 
'  lais;  et  si  les  destins  s'opposent  au  succès  de  ma  prière,  faites  du 

moins  qu'il  n'y  arrive  de  longtemps,  qu'il  y  parvienne  alors  en  triste 
i  équipage  sur  un  vaisseau  d'emprunt,  seul,  et  après  avoir  vu  périr  tous 
«  ses  compagnons,  et  qu'il  trouve  enfin  sa  maison  remplie  de  troubles 
«  et  de  désordres.  » 

a  II  dit.  Je  n'ai  que  trop  éprouvé  par  la  suite  que  Neptune  l'avoit 
exaucé.  Le  barbare  aussitôt  prend  une  roche  plus  grande  que  la  pre- 
mière, la  soulève,  et  la  lance  contre  nous  à  tour  de  bras.  Elle  tombe 
auprès  de  nous.  Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  fracassât  le  gouvernail;  les 
flots,  soulevés  par  la  chute  de  cette  masse  énorme,  nous  poussèrent 
vers  l'île  où  nous  avions  laissé  notre  flotte,  très-inquiète  de  notre  longue 
absence.  Nous  abordons  enfin,  nous  tirons  notre  vaisseau  sur  le  sable, 
et  descendons'sur  le  rivage.  Mon  premier  soin  fut  de  partager  les  mou- 
tons que  nous  avions  enlevés  au  Cyclope.  Tous  mes  compagnons  en 
eurent  leur  part,  et  voulurent,  d'un  commun  accord,  me  réserver  et 
me  donner  à  moi  seul  le  bélier  qui  m'avoit  sauvé.  Je  l'immolai,  sur  le 
bord  de  la  mer,  au  maître  souverain  des  dieux  et  des  hommes.  Il  n'a- 
gréa pas  sans  doute  ce  sacrifice,  car  j'éprouvai  bientôt  de  nouveaux 
malheurs;  je  perdis  mes  vaisseaux  et  mes  compagnons. 

«  Nous  passâmes  le  reste  du  jour  à  faire  bonne  chère,  et  à  boire  de 
mon  excellent  vin.  Quand  le  soleil  fut  couché,  et  que  la  nuit  eut  ré- 
pandu ses  sombres  voiles  sur  la  terre,  nous  nous  endormîmes  sur  le  ri- 
vage même  :  et  le  lendemain,  au  premier  lever  de  l'aurore,  je  fais 
embarquer  tout  mon  monde;  on  délie  les  câbles,  on  se  range  sur  les 
bancs,  et,  de  nos  avirons,  nous  fendons  les  flots  écumeux.  Nous  voyons 
avec  joie  s'éloigner  cette  malheureuse  contrée,  et  le  souvenir  des  com- 
pagnons victimes  de  la  fureur  de  Polyphême  nous  arrache  encore  des 
ttrmes  de  regret. 
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'  Nous  abordâmes  bientôt  et  sans  accident  à  l'île  d'Eoiie,  où  régnoit 
le  fils  d'Hippotas,  Éole,  le  favori  des  dieux.  Son  île  est  flottante,  bor- 
dée de  rochers  escarpés,  et  environnée  d'une  mer  d'airain.  Ce  roi  a 
douze  enfants,  six  garçons  et  six  filles  II  a  marié  les  frères  avec  les 
sœurs,  et  tous  passent  leur  vie  auprès  de  leur  père  et  de  leur  mère, 
dans  des  plaisirs  et  des  festins  continuels.  Le  jour,  on  ne  respire  que 
parfums  exquis,  on  n'entend  que  le  son  harmonieux  des  instruments  et 
que  des  cris  de  joie.  La  nuit  on  se  repose  sur  des  tapis  et  dans  des  lits 
magnifiques.  C'est  dans  ce  superbe  palais  que  nous  arrivâmes.  J'y  fus 
bien  accueilli  :  Éole  me  retint  et  me  régala  pendant  un  mois.  Il  me  fit 
plusieurs  questions  sur  le  siège  de  Troie,  sur  la  flotte  des  Grecs,  et 
sur  leur  retour.  Je  répondis  à  tout,  et  lui  racontai,  pour  le  satisfaire, 
et  dans  le  plus  grand  détail,  nos  trop  célèbres  aventures.  Je  me  re- 
commandai ensuite  à  lui  pour  mon  retour,  et  le  suppliai  de  m'en  four- 
nir les  moyens  et  les  facilités.  Il  ne  me  refusa  point,  et  donna  ses  or- 
dres pour  me  fournir  tout  ce  qui  me  seroit  nécessaire.  Mais  la  grande 
faveur  qu'il  me  fit  fut  de  me  donner  une  outre  de  peau  de  bœuf,  dans 
laquelle  il  renferma  les  vents  qui  excitent  les  tempêtes.  Jupiter  l'en  a 
rendu  le  maître  et  le  dispensateur;  il  les  fait  souffler,  il  retient  leur 
haleine,  comme  il  lui  plaît.  Éole  attacha  lui-même  cette  outre  au  mât 
de  mon  vaisseau,  et  l'y  assujettit  avec  un  cordon  d'argent,  afin  qu'il 
n'en  échappât  aucun  qui  me  contrariât  dans  ma  route.  Il  laissa  seule- 
ment en  liberté  le  Zéphire,  avec  le  secours  duquel  je  pouvois  voguer 
heureusement.  Mais  nous  ne  sûmes  pas  profiter  de  cette  faveur;  et  l'im- 
prudence, l'infidélité  de  mes  gens,  nous  mirent  tous  à  deux  doigts  de 
notre  perte.  Notre  navigation  fut  très-fortunée  pendant  neuf  jours  en- 
tiers :  le  dixième,  nous  commencions  à  découvrir  notre  chère  Ithaque: 
nous  apercevions  le  rivage,  et  les  feux  allumés  pour  éclairer  et  guidei 
les  vaisseaux.  Soit  sécurité,  soit  fatigue,  je  me  laissai  surprendre  par 
le  sommeil.  Jusqu'alors  je  n'avois  point  fermé  les  yeux ,  tenant  tou- 
jours le  gouvernail ,  et  n'ayant  voulu  le  confier  à  personne,  tant  je  dé- 
sirois  d'arriver  sûrement  et  promptement.  Pendant  que  je  dormois, 
mes  compagnons  se  communiquent  leurs  réflexions,  considèrent  l'outre 
que  j'avois  dans  mon  vaisseau,  et  s'imaginent  qu'Éole  l'a  remplie  d'or 
et  d'argent.  «  Qu'Ulysse  est  heureux  1  disent-ils;  comme  il  gagne  tous 
«  ceux  chez  qui  il  arrive  !  comme  il  en  est  honoré!  que  de  riches pré- 
«  sents  il  emporte  chez  lui!  pour  nous,  qui  avons  partagé  cependant 
«  ses  travaux  et  ses  dangers,  nous  nous  en  retournons  les  mains  vides. 
«  Voilà  encore  une  outre  dont  Éole  lui  a  fait  don;  elle  renferme  sûre- 
ce  ment  de  grandes  richesses;  ouvrons-la,  et  donnons-nous  au  moins  le 
a  plaisir  de  les  contempler.  » 

«  Ainsi  parlèrent  quelques-uns  de  mes  compagnons;  ils  entraînèrent 
les  autres  :  tous  de  concert  ouvrent  cette  outre  fatale;  les  vents  en  sortent 
en  foule;  ils  excitent  une  tempête  furieuse  qui  emporte  mes  vaisseaux, 
et  les  jette  loin  de  ma  patrie.  Les  cris  de  mes  compagnons,  le  fracas 
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de  l'orage,  me  réveillent.  A  ce  triste  spectacle,  le  désespoir  s'empare 
de  moi;  je  délibère  si  je  ne  me  précipiterois  pas  dans  les  flots,  ou  si 
je  ne  supporterais  pas  ce  revers  inattendu  sans  recourir  à  la  mort.  Je 
pris  le  parti  de  la  patience,  comme  le  plus  digne  de  l'homme,  et  sur- 
tout d'un  héros.  Je  m'enveloppe  donc  de  mon  manteau  et  me  tiens  ca- 
ché au  fond  de  mon  vaisseau.  Les  vents  nous  repoussèrent  sur  les  côtes 
de  PÉolie,  dont  nous  étions  partis.  Nous  descendîmes  sur  le  rivage, 
nous  puisâmes  de  Feau,  fîmes  un  léger  repas  auprès  de  nos  vaisseaux. 
Après  avoir  satisfait  ce  besoin,  suivi  d'un  héraut  et  de  deux  de  mes 
compagnons,  je  prends  la  route  du  palais  d'Éole.  11  étoit  à  table  avec 
sa  femme  et  ses  enfants.  Nous  nous  arrêtons  à  la  porte  de  la  salle  : 
étonnés  de  me  revoir,  ils  me  demandent  la  cause  de  mon  retour  subit, 
a  Quelque  dieu,  nous  dirent-ils,  a-t-il  contrarié  votre  navigation? 
«  Nous  vous  avions  donné  tous  les  moyens  d'assurer  votre  voyage,  et 
a  d'aborder  heureusement  dans  votre  île  d'Ithaque. 

«  —  Hélas!  leur  répondis-je  dans  l'amertume  de  mon  cœur,  j'ai  cédé 
a.  malgré  moi  aux  charmes  invincibles  du  sommeil;  mes  compagnons 
«  en  ont  profité,  ils  m'ont  trahi.  Mais  vous  avez  le  pouvoir  de  réparer 
«  tout  le  mal  qu'ils  m'ont  fait  :  ne  me  refusez  pas  cette  grâce,  je  vous 
a  en  conjure.  »  Je  tâchai  ainsi  de  les  attendrir  par  mes  suppliantes 
paroles.  Tous  gardèrent  le  silence,  à  l'exception  d'Éole.  «  Sors,  malheu- 
a  reux.  me  dit-il  avec  indignation,  sors  au  plus  vite  de  mes  domaines, 
a  Non,  je  ne  puis  plus  ni  recevoir  ni  assister  un  homme  à  qui  les  dieux 
a  ont  voué  sans  doute  une  haine  éternelle.  Retire-toi,  encore  une  fois, 
a  puisque  tu  es  chargé  de  leur  colère  redoutable  et  immortelle.  » 

a  II  me  renvoya  ainsi  de  son  palais,  sans  que  mon  état  et  mes  plain- 
tes pussent  l'attendrir.  Je  vais  rejoindre,  en  gémissant,  les  compagnons 
que  j'avois  laissés  sur  le  rivage  :  je  les  trouve  eux-mêmes  abattus  de 
fatigues  et  de  tristesse.  Nous  nous  remettons  en  mer.  Hélas!  l'espé- 
rance ne  nous  soutenoit  presque  plus;  le  souvenir  de  leur  imprudence 
les  désoloit,  et  nous  voguons  sans  savoir  ce  que  nous  allons  devenir. 
Nous  marchons  cependant  six  jours  entiers;  le  septième,  nous  arrivons 
à  la  hauteur  de  Lamus,  capitale  de  la  vaste  Lestrigonie....  Nous  nous 
présentons  pour  entrer  dans  le  port:  il  est  environné  de  rochers:  des 
deux  côtés  le  rivage  s'avance,  et  forme  deux  pointes  qui  en  rendent 
l'entrée  fort  étroite  et  peu  facile;  ma  flotte  y  pénètre  cependant,  et  y 
trouve  une  mer  tranquille.  Je  ne  les  suivis  point,  je  m'arrêtai  à  l'ex- 
trémité de  l'île ,  et  j'y  amarrai  mon  vaisseau  à  une  grosse  roche.  Des- 
cendu à  terre,  je  monte  sur  un  lieu  fort  élevé,  je  parcours  des  yeux 
la  campagne,  je  n'y  vois  aucune  trace  de  labourage,  et  la  fumée  qui 
s'élève  en  quelques  endroits  me  fait  seulement  conclure  que  cette  terre 
est  habitée.  Pour  m'en  assurer  davantage,  je  choisis  deux  de  mes  com- 
pagnons que  j'envoie  à  la  découverte,  avec  un  héraut.  Ils  partent, 
prennent  un  chemin  battu,  et  par  lequel  les  chariots  portoient  à  la 
ville  le  bois  des  montagnes  voisines.  Près  des  murs,  ils  rencontrent 
une  jeune  fille  qui  alloit  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  d'Arcadie.  C'étoit 
la  fille  d'Antiphate,  roi  des  Lestrigons.  Ils  l'abordent,  et  lui  demandent 
quels  étoient  les  peuples  qui  habitoient  cette  contrée,  et  quel  étoit  le 
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nom  du  roi  qui  les  gouvernoit.  Elle  leur  montre  le  palais  de  son  père. 
Ils  y  voQt  avec  confiance,  et  trouvent  à  la  porte  la  femme  d'Antiphate: 
elle  étoit  d'une  taille  énorme,  et  ils  en  furent  effrayés.  Elle  appelle 
Antiphate  son  mari,  qui  étoit  à  la  place  publique,  et  qui  s'avance,  ne 
respirant  que  leur  mort.  Il  saisit  un  de  ces  malheureux  et  le  dévore 
pour  son  dîner  :  les  deux  autres  prennent  la  fuite  et  regagnent  notre 
flotte.  Mais  ce  monstre  appelle  les  Lestrigons  :  ces  cris  épouvantables 
en  font  accourir  un  grand  nombre;  ils  marchent  vers  le  port.  Ce  n'é- 
toit  pas  des  hommes  ordinaires,  mais  de  véritables  géants.  Ils  lancent 
contre  nous  de  grosses  pierres;  un  bruit  confus  d'hommes  mourants 
et  de  vaisseaux  brisés  s'élève  de  ma  flotte.  Les  Lestrigons  percent  mes 
malheureux  compagnons,  les  enfilent  comme  des  poissons,  et  les  em- 
portent pour  les  dévorer.  J'entends  ce  tumulte,  je  vois  le  danger  dont 
je  vais  être  menacé;  je  prends  mon  épée,  je  coupe  le  câble  qui  atta- 
choit  mon  vaisseau,  j'ordonne  à  mes  gens  de  faire  force  de  rames  pour 
éviter  la  mort  cruelle  qu'on  venoit  de  faire  subir  à  nos  compagnons; 
la  mer  blanchit  sous  nos  efforts.  Nous  gagnons  le  large,  et  nous  nous 
mettons  hors  de  la  portée  des  quartiers  de  rocher  qu'on  lançoit  contre 
nous  :  mais  les  autres  périrent  tous  dans  le  port;  nous  nous  en  éloi- 
gnâmes, très-affligés  de  leur  perte,  et  nous  arrivâmes  à  l'île  d'JEa. 
Circé  ,  aussi  recommandable  par  la  beauté  de  sa  voix  que  par  celle 
de  sa  figure,  en  est  la  souveraine;  c'est  la  sœur  du  sévère  jEétès, 
et  tous  deux  sont  enfants  du  Soleil  et  de  la  nymphe  Persa,  fille  de 
l'Océan.  Un  dieu  sans  doute  nous  conduisit  dans  le  port;  nous  y  arri- 
vâmes sans  faire  de  bruit:  nous  mettons  pied  à  terre,  et  nous  y  passons 
deux  jours  à  nous  reposer,  car  nous  étions  accablés  de  douleur  et  de 
fatigue. 

«  Dès  l'aube  du  troisième  jour,  je  prends  ma  lance  et  mon  épée,  et 
je  m'avance  dans  la  campagne  pour  aller  à  la  découverte  du  pays,  et 
m'assurer  s'il  étoit  habité  et  cultivé.  Je  monte  sur  une  éminence,  je 
promène  mes  yeux  de  tous  côtés,  et  j'aperçois  de  loin,  à  travers  les 
bocages  et  de  grands  arbres,  la  fumée  qui  sortoit  du  palais  de  Circé. 
Mon  premier  mouvement  fut  d'y  aller  moi-même;  mais  à  la  réflexion 
je  me  déterminai  à  retourner  vers  mes  compagnons,  afin  de  me  faire 
précéder  par  quelques-uns  d'entre  eux.  Un  dieu,  touché  sans  doute  de 
la  disette  de  vivres  où  nous  étions,  eut  pitié  de  moi,  et  me  fit  rencon- 
trer sur  la  route  un  cerf  d'une  prodigieuse  grandeur,  qui  sortoit  de  la 
forêt  voisine  pour  aller  se  désaltérer  dans  le  fleuve:  comme  il  passoit 
devant  moi,  je  le  perçai  de  ma  lance;  il  tombe  en  jetant  un  grand  cri, 
il  expire.  J'accours  sur  lui,  je  lui  mets  le  pied  sur  la  gorge,  j'arrache 
ma  lance,  je.  la  laisse  à  terre,  et  de  plusieurs  branches  d'osier  je  fais 
une  corde  de  quatre  coudées,  dont  je  me  sers  pour  lier  les  pieds  de  ce 
monstrueux  animal;  je  le  charge  ensuite  sur  mes  épaules,  et,  à  l'ap- 
pui de  ma  lance,  je  marche,  non  sans  peine,  et  vais  rejuindre  mon 
vaisseau.  En  arrivant,  je  jetai  ma  proie  sur  le  rivage,  et  je  dis  à  mes 
compagnons  :  a  Mes  amis,  nous  ne  sommes  pas  encore  descendus  dans 
«  le  royaume  de  Pluton;  le  jour  marqué  par  les  destins  n'est  point  ar- 
«  rivé  pour  nous.  Où  est  donc  votre  courage  ?  levez- vous  ;  je  vous  apporte 
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a  des  provisions  :  profitons-en,  et  chassons  ensemble  la  faim  qui  corn- 
et mençoit  à  nous  déclarer  une  guerre  cruelle.  • 

«  Mon  discours  les  console  et  les  ranime;  ils  jettent  leurs  manteaux, 
dont  ils  s'étoient  enveloppés  la  tête  par  désespoir;  ils  accourent,  re- 
gardent avec  admiration  cette  bête  énorme,  et,  après  s'être  donné  la 
plaisir  de  la  contempler,  ils  se  lavent  les  mains  et  en  préparent  leur 
souper.  Nous  passâmes  le'reste  du  jour  à  boire  et  à  manger-,  et  quand 
la  nuit  eut  répandu  ses  ombres  sur  les  campagnes,  nous  nous  livrâ- 
mes aux  douceurs  du  sommeil  sur  le  rivage  même,  et  non  loin  de  no- 
tre vaisseau. 

a  Le  lendemain,  au  lever  de  l'aurore,  j'éveillai  mes  compagnons: 
«  Mes  chers  amis,  leur  dis-je  alors,  je  ne  connois  ni  ce  pays  où  nous 
«  avons  abordé,  ni  sa  situation;  est-il  au  nord,  au  midi,  au  couchant 
a  ou  au  levant  d'Ithaque?  C'est  ce  que  j'ignore  absolument.  Voyons 
«  donc  ce  que  nous  avons  à  faire,  prenons  un  parti  :  et  plaise  aux  dieux 
a  que  nous  en  prenions  un  bon  et  avantageux  !  J'ai  déjà  parcouru  des 
a  yeux,  de  dessus  une  éminence,  la  terre  qui  est  devant  nous;  c'est 
«  une  île  fort  basse,  environnée  d'une  vaste  mer:  mais  elle  n'est  point 
a  inhabitée:  car,  à  travers  les  arbres,  j'ai  entrevu  un  palais  d'où  il 
«  sortoit  de  la  fumée.  » 

et  A  ces  mots,  qui  leur  firent  soupçonner  que  je  les  voulois  envoyer 
à  la  découverte,  ils  se  rappelèrent,  en  se  lamentant,  les  funestes  aven- 
tures de  Polyphême  et  du  roi  des  Lestrigons;  ils  ne  purent  retenir 
leurs  larmes  et  leurs  gémissements,  ressources  inutiles  dans  la  détresse 
où  nous  nous  trouvions  :  c'est  ce  que  je  représentai ,  après  quoi  je  les 
partageai  en  deux  bandes:  je  donnai  pour  chef  Euryloque  à  l'une  de 
ces  bandes,  et  je  me  réservai  le  commandement  de  l'autre;  je  jetai 
ensuite  des  billets  dans  un  casque,  afin  que  le  sort  décidât  lequel  d'Eu- 
ryloque  ou  de  moi  iroit  avec  sa  troupe  reconnoître  le  pays;  le  sort  se 
déclara  pour  Euryloque.  Il  part  aussitôt  avec  ses  vingt-deux  compa- 
gnons, et  cette  séparation  nous  coûta  à  tous  bien  des  larmes. 

a  Ils  trouvent,  dans  le  fond  d'un  agréable  vallon,  le  palais  de  Circé; 
il  étoit  bâti  de  très-belles  pierres,  et  environné  de  bois.  Autour  de 
cette  magnifique  demeure  ,  on  voyoit  errer  des  loups  et  des  lions,  aux- 
quels ses  enchantements  avoient  fait  perdre  leur  férocité.  Ils  ne  se  jet- 
tent donc  point  sur  mes  gens,  et  n'en  approchent  que  pour  les  cares- 
ser: on  les  auroit  pris  pour  des  chiens  qui  attendent,  en  flattant  leur 
maître,  qu'il  leur  donne  quelque  douceur  lorsqu'il  sort  de  table:  ces 
loups  et  ces  lions  en  avoient  la  douceur  et  l'empressement.  Cette  ren- 
contre ne  laissa  pas  d'abord  d'effrayer  mes  compagnons;  ils  avancent 
cependant.  Arrivés  à  la  porte,  ils  entendent  Circé  qui  chantoit  admi- 
rablement bien,  en  travaillant  à  un  ouvrage  de  tapisserie  avec  presque 
autant  d'adresse  et  de  succès  que  Minerve  ou  les  autres  immortelles. 

«  Politès,  le  plus  prudent  de  la  troupe,  et  celui  aussi  que  j'estimois 
et  que  je  chérissois  le  plus,  dit  aux  autres  pour  les  rassurer  :  ce  N'enten- 
«  dez-vous  pas  cette  voix  mélodieuse?  C'est  une  femme  ou  une  déesse, 
«  qui ,  par  ses  doux  accents,  charme  l'ennui  et  la  fatigue  du  travail  ;  al- 
«  Ions  à  elle,  parlons-lui  avec  confiance.  »  Il  dit:  aussitôt  ils  élèvent  la 
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voix  pour  appeler.  Circé  quitte  son  ouvrage  et  vient  elle-même  leur 
ouvrir  la  porte;  elle  les  fait  entrer:  ils  ont  l'imprudence  de  se  rendre 
à  ses  invitations;  Euryloque  seul  soupçonne  quelque  piège,  et  refuse 
d'entrer. 

a  La  déesse  fait  asseoir  mes  compagnons  sur  des  sièges  magnifiques, 
et  leur  sert  ensuite  un  breuvage  et  des  mets  composés  de  fromages, 
de  farine  et  de  miel,  détrempés  dans  du  vin  de  Pramne;  elle  y  avoit 
mêlé  des  drogues  enchantées  pour  leur  faire  oublier  leur  patrie.  Dès 
qu'ils  eurent  goûté  de  ces  mets  empoisonnés,  elle  les  frappe  de  sa  ba- 
guette magique  et  les  enferme  dans  ses  étables.  Ils  sont  tout  à  coup 
métamorphosés  en  pourceaux;  ils  en  ont  la  tête,  la  voix  et  les  soies: 
mais  leur  esprit  n'éprouve  aucun  changement.  Ils  se  lamentent;  et 
Circé,  pour  les  consoler,  remplit  une  auge  de  glands  et  de  tout  ce  qui 
sert  de  nourriture  à  tvis  vils  animaux. 

a  Euryloque,  effrayé  et  consterné,  revient  en  courant  vers  notre 
vaisseau,  et  nous  apprend,  les  larmes  aux  yeux  et  le  cœur  pénétré  de 
douleur,  le  sort  déplorable  de  nos  compagnons.  Quel  fut  notre  étonne- 
ment  quand  nous  le  vîmes  triste  et  abattu  !  il  vouloit  parler,  il  ne  le 
pouvoit  pas;  nous  l'interrogeons,  nous  le  pressons  de  répondre;  enfin, 
d'une  voix  sanglotante  et  entrecoupée,  il  me  dit  :  «  Divin  Ulysse,  nous 
«  avons  traversé  ce  bois,  selon  vos  ordres  :  dans  une  riante  vallée  nous 
«  avons  trouvé  un  beau  palais;  le  son  d'une  voix  charmante  s'est  fait 
«  entendre  à  nous:  c'étoit  celle  de  Circé.  Mes  compagnons  l'ont  appe- 
«  lée;  elle  a  laissé  son  ouvrage,  pour  venir  leur  faire  ouvrir  les  portes; 
«  ils  se  sont  rendus  malheureusement  à  ses  perfides  invitations.  Plus 
a  défiant  qu'eux,  j'y  ai  résisté,  et  je  les  ai  attendus  en  dehors.  Attente 
a  vaine!  ils  n'ont  point  reparu,  et  sans  doute  qu'ils  ne  sont  plus.  j> 

«  A  peine  Euryloque  eut-il  fini  de  parler,  que  je  pris  mon  épée  et 
mes  autres  armes,  et  que  je  lui  ordonnai  de  me  conduire  par  le  che- 
min qu'il  avoit  tenu,  a  Ah!  me  dit-il  en  gémissant,  je  me  jette  à  vos 
«  genoux,  généreux  fils  de  Laërte,  et  je  vous  conjure  de  renoncer  à  ce 
«  funeste  dessein.  N'allez  point  chercher  la  mort,  et  ne  me  forcez  pas 
«  du  moins  de  vous  accompagner.  Hélas  !  quoi  que  ce  soit,  vous  ne  les 
«  ramènerez  sûrement  pas  ici.  Laissez-moi  donc,  ou  plutôt  fuyons  tous 
a  au  plus  vite  avec  ce  qui  nous  reste  de  nos  malheureux  compagnons; 
«  fuyons  ce  séjour  redoutable,  fuyons;  il  y  va  sûrement  de  notre  vie. 

a  —  Euryloque,  lui  répondis-je,  demeurez  auprès  de  nos  vaisseaux. 
*  puisque  vous  le  voulez;  reposez-vous,  profitez  des  provisions  que  nous 
-  avons  :  je  pars,  c'est  un  devoir  pour  moi  de  m'informer  du  sort  de  ceux 
a  qui  vous  ont  suivi  ;  je  ne  saurois  y  manquer.  » 

a  Je  quitte  donc  le  rivage,  je  parcours  le  bois  voisin,  et  lorsque  je 
traversois  le  vallon  et  que  je  m'approchois  du  palais  de  Circé,  Mercure 
se  présente  à  moi  sous  la  forme  d'un  homme  qui  est  à  la  fleur  de  la 
jeunesse  et  qui  a  toutes  les  grâces  de  cet  âge;  il  me  prend  la  main  et 
me  dit  :  «  Où  allez-vous,  malheureux0  quelle  témérité  de  vous  enga- 
«  ger  seul  et  sans  connoissance  dans  ces  routes  dangereuses!  Ceux 
a  que  vous  cherchez  sont  dans  le  palais  que  vous  voyez;  l'enchanteresse 

Circé  les  y  tient  métamorphosés  en  vils  pourceaux.  Prétendez-vous 
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«  les  délivrer?  Folle  prétention  !  vous  n'y  réussirez  jamais  et  vous  en 
a  augmenterez  vraisemblablement  le  nombre.  Mais  non,  je  veux  vous 
a.  garantir  de  leur  sprt  déplorable,  j'ai  pitié  de  vous.  Voilà  un  antidote 
a  contre  ses  charmes;  avec  lui  vous  pouvez  entrer  avec  confiance  chez 
a  la  déesse,  il  rendra  tous  ses  enchantements  inutiles.  Apprenez  de 
a  moi  que  rien  n'égale  ses  artifices  et  sa  perfidie.  Dès  qu'elle  vous  aura 
a  introduit  dans  son  palais,  elle  vous  préparera  un  breuvage  dans  le- 
«  quel  elle  aura  jeté  des  drogues  plus  dangereuses  que  les  poisons  les 
a  plus  mortels;  mais  cette  boisson  ne  vous  fera  aucun  mal  parce  que 
a.  je  vous  donne  de  quoi  vous  en  préserver,  et  voici  comme  il  faudra 
«  vous  conduire  :  dès  que  vous  aurez  avalé  le  breuvage  qu'elle  vous  aura 
«  présenté  elle  vous  frappera  de  sa  baguette,  mettez  alors  l'épée  à  la 
«  main,  jetez-vous  sur  elle  comme  si  vous  vouliez  lui  ôter  la  vie;  la 
«  peur  la  saisira,  elle  cherchera  à  vous  calmer;  ne  rebutez  pas  ses  of- 
o  fres,  écoutez-les  même  afin  d'obtenir  la  délivrance  de  vos  compa- 
«  gnons,  et  pour  vous  et  pour  eux  les  secours  qui  vous  sont  néces- 
«  saires;  faites-la  jurer  ensuite  par  les  eaux  du  Styx  qu'elle  n'abusera 
a  pas  de  votre  confiance  et  qu'elle  ne  vous  rendra  pas  la  victime  d6 
a  ses  charmes  et  de  ses  artifices.  » 

«  Après  cette  instruction,  Mercure  me  mit  dans  la  main  cet  antidote 
admirable;  c'étoit  une  plante  dont  il  m'enseigna  les  vertus;  les  racines 
en  sont  noires,  et  sa  fleur  a  la  blancheur  du  lait.  Les  dieux  l'appellent 
moly.  Les  mortels  ne  peuvent  que  difficilement  l'arracher  de  la  terre, 
mais  les  immortels  font  tout  aisément. 

a  En  finissant  ces  mots.  Mercure  me  quitte,  s'élève  dans  les  airs, 
s'envole  dans  l'Olympe.  Je  continuai  à  marcher  vers  le  palais  de  Circé, 
l'esprit  inquiet  et  agité.  Je  m'arrête  à  la  porte,  j'appelle  l'enchante- 
resse, elle  m'entend,  accourt  et  me  fait  entrer.  Je  la  suis  d'un  air 
triste  et  rêveur.  Arrivé  dans  une  salle  magnifique,  elle  me  fait  asseoir 
sur  un  siège  merveilleusement  travaillé  et  me  présente  cette  boisson 
mixtionnée  dont  mes  compagnons  avoient  éprouvé  les  terribles  effets. 
Je  pris  de  ses  mains  la  coupe  d'or  qui  la  renfermoit:  je  la  vidai,  sans 
aucune  des  suites  qu'elle  espéroit.  Elle  me  frappa  de  sa  baguette  ma- 
gique en  me  disant  d'aller  rejoindre  dans  leur  étable  les  malheureux 
qu'elle  avoit  transformés.  Je  tire  aussitôt  mon  épée,  je  cours  sur  elle 
comme  pour  l'immoler  à  ma  vengeance.  Étonnée  de  mon  audace, 
Circé  crie,  se  prosterne  à  mes  genoux,  me  demande,  le  visage  inondé 
de  ses  larmes,  qui  je  suis-,  d'où  je  viens,  i  Comment  arrive-t-il  que 
«  mes  charmes  ne  produisent  dans  vous  aucun  changement?  jamais 
«  aucun  mortel  n'a  pu  y  résister;  dès  qu'on  les  touche  du  bout  des  lè- 
«  vres  il  faut  céder  à  leur  force.  11  faut  que  vous  ayez  dans  vous  quel- 
a  que  chose  de  plus  puissant  que  mon  art  enchanteur,  ou  que  vous 
«  soyez  le  prudent  Ulysse.  En  effet,  je  me  rappelle  que  Mercure  m'a 
«  prédit  la  visite  de  ce  héros  à  son  retour  de  Troie.  Mais  remettez  votre 
a  épée  dans  le  fourreau,  faisons  la  paix  et  vivons  dans  l'union  et  la 
m  confiance.  » 

«  Elle  me  parla  ainsi,  mais  j'étois  en  garde  contre  des  avances  si 
suspectes  et  je  lui  répondis  :  «  Comment,  Circé,  puis-je  compter  sur 
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«  vos  promesses?  vous  avez  traité  mes  amis  très-inhumainement:  si 
«  j'accepte  vos  offres,  si  je  me  laisse  désarmer,  dois-je  m'attendre 
a  à  un  meilleur  traitement?  Non,  je  ne  consentirai  à  rien,  à  moins 
«  que  vous  ne  me  juriez,  par  le  serment  redoutable  aux  immortels, 
a  que  vous  ne  me  tendrez  aucun  piège.  —  Je  le  jure,  »  répliqua-t-elle 
sans  balancer.  Je  m'apaisai  alors  et  les  armes  me  tombèrent  des  mains. 

«  Circé  avait  près  d'elle  à  son  service  quatre  nymphes,  filles  des 
fontaines,  des  bois  et  des  fleuves  qui  portent  le  tribut  de  leurs  eaux 
dans  la  vaste  mer;  elles  étoient  d'une  beauté  ravissante  et  digne  des 
vœux  des  immortels;  l'une  couvre  les  sièges  et  le  parquet  de  tapis  de 
pourpre  d'une  finesse  et  d'un  travail  merveilleux,  l'autre  dresse  une 
table  d'argent  et  la  couvre  de  corbeilles  d'or,  la  troisième  verse  le  vin 
dans  des  urnes  et  prépare  des  coupes,  la  quatrième  apporte  de  veau, 
allume  du  feu  et  dispose  tout  pour  le  bain.  J;y  entrai  quand  tout  fut 
prêt:  l'on  versa  l'eau  chaude  sur  ma  tête,  sur  mes  épaules,  on  me 
parfuma  d'essences  exquises;  lorsque  je  ne  me  ressentis  plus  de  la  las- 
situde de  tant  de  peines  et  de  maux  que  j'avois  soufferts,  et  que  je 
voulus  sortir  de  ce  bain,  on  me  couvrit  d'une  belle  tunique  et  d:un 
manteau  magnifique;  après  quoi  j'allai  dans  la  salle  pour  y  rejoindre 
Circé.  «  Asseyez-vous,  me  dit-elle;  mangez,  choisissez  de  tous  ces 
«  mets  ceux  qui  vous  plaisent  le  plus.  »  Je  n'étois  guère  en  état  de  lui 
obéir;  mon  cœur,  mon  esprit  ne  présageoient  rien  que  de  funeste. 
Circé  s'en  aperçoit,  elle  s'approche  de  moi,  elle  me  reproche  ma  tris- 
tesse :  a  Mangez,  me  dit-elle,  que  craignez-vous?  que  pouvez-vous 
«  craindre  après  le  serment  que  je  vous  ai  fait?  votre  silence,  votre 
«  réserve  me  sont  injurieux.  —  Hélas!  grande  déesse,  m'est-il  pos- 
ée sible  de  me  livrer  au  plaisir  de  manger  et  de  boire  avant  que  mes 
a  compagnons  soient  délivrés,  avant  que  j'aie  eu  la  consolation  de  les 
«  voir  de  mes  propres  yeux?  Quelle  idée  auriez-vous  de  moi  ?  que  pen- 
«  seriez-vous  d'Ulysse?  Ne  le  croiriez-vous  pas  sans  honneur  et  sans 
a  sentiment,  s'il  pensoit  à  ce  vil  besoin  et  qu'il  oubliât  ces  malheu- 
a  reux?  »  . 

«  Aussitôt  Circé  s'arme  de  sa  baguette,  quitte  la  salle,  ouvre  elle- 
même  la  porte  de  ses  vastes  étables  et  m'amène  mes  compagnons  sous 
la  figure  de  pourceaux  ;  elle  fait  sur  eux  ses  tours  magiques  et  les  frotte 
d'une  drogue  de  sa  façon;  ils  changent  de  figure,  leurs  longues  soies 
tombent,  ils  redeviennent  hommes  et  paroissent  plus  beaux,  plus  jeu- 
nes et  plus  grands  qu'auparavant.  Ils  me  reconnoissent,  nous  nous 
embrassons  tendrement,  notre  joie  éclate.  Circé  elle-même  en  paroît 
touchée  et  me  dit  :  a  Allez,  Ulysse,  allez  à  votre  vaisseau;  retirez-le 
«  à  sec  sur  le  rivage;  cachez  dans  les  grottes  voisines  vos  provisions, 
«  vos  richesses,  vos  armes,  et  revenez  au  plus  vite  me  trouver  avec 
«  tous  vos  compagnons. 

«  J'obéis,  je  pars  à  l'instant,  je  regagne  la  rive;  j'y  trouve  tout  ce 
que  j'y  avois  laissé  de  monde  plongé  dans  la  tristesse  et  dans  les  inquié- 
tudes. Comme  de  jeunes  génisses  s'attroupent  en  bondissant  autour 
de  leur  mère  lorsqu'elles  la  voient  revenir  le  soir  des  pâturages,  comme 
rien  alors  ne  les  retient  et  qu'elles  franchissent  toutes  les  barrières 
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pour  courir  au-devant  d'elle  et  l'appeler  par  leurs  mugissements;  dt» 
même  mes  compagnons  volent  à  ma  rencontre  et  mt  pressent  avec 
tendresse  et  avec  larmes.  «Vous  voilà,  me  dirent-ils;  que  nous  sommes 
«  contents!  Non,  nous  ne  le  serions  pas  davantage  si  nous  revoyions 
a.  notre  chère  patrie,  si  nous  débarquions  sur  la  terre  qui  nous  a  vus 
■  naître  et  où  nous  avons  été  élevés.  Mais  que  sont  devenus  nos  cama- 
«  rades?  racontez-nous  leur  sort  déplorable. 

—  Cessez,  leur  répondis-je,  de  vous  désoler:  prenez  courage,  ils 
a  ne  sont  point  à  plaindre.  Mettons  notre  vaisseau  à  l'abri  des  flots, 
«  cachons  dans  ces  grottes  nos  agrès,  nos  armes,  nos  provisions;  sui- 
a  vez-moi  ensuite,  et  nous  allons  ensemble  rejoindre  nos  amis;  ils  sont 
a  dans  le  palais  de  Circé  parfaitement  bien  traités  et  jouissent  de  la 
«  plus  grande  abondance.  » 

a  A  cette  nouvelle,  ils  s'empressent  d'accomplir  mes  ordres  et  se 
disposent  à  m'accompagner;  Euryloque  cependant  veut  s'y  opposer. 
«  Malheureux!  s'écrie -t-il,  vous  courez  à  votre  perte.  Que  pouvez-vous 
«  attendre  de  la  perfide  Circé"?  N'en  doutez  pas,  elle  vous  transformera 
«  en  pourceaux,  en  loups,  en  lions,  pour  garder  les  avenues  de  son 
«  palais.  Pourquoi  tenter  cette  aventure?  ne  vous  souvenez-vous  plus 
a  du  Cyclope  Polyphème?  Six  de  ceux  qui  entrèrent  avec  Ulysse  n'ont 
a  plus  reparu;  leur  mort  cruelle  ne  peut-elle  pas  être  imputée  à  la  té- 
«  mérité  de  leur  chef?  » 

a  Irrité  de  ce  reproche,  j'allois  me  venger  et  lui  abattre  la  tête  de 
mon  épée,  malgré  son  alliance  avec  ma  maison;  on  se  mit  heureuse- 
ment au-devant  de  moi,  on  me  pria,  on  me  fléchit,  a  Laissez-le  ici,  me 
«  dit-on,  il  gardera  notre  vaisseau,  il  veillera  sur  ce  que  nous  laissons. 
«  Pour  nous,  nous  voulons  vous  suivre  ;  nous  voulons  voir  Circé  et  son 
«  magnifique  palais.  » 

k  Nous  partons  aussitôt;  Euryloque  même  nous  accompagna,  il  crai- 
gnit ma  colère.  Circé,  pendant  mon  absence,  avoit  eu  grand  soin  de 
mon  monde;  nous  les  trouvâmes  baignés,  parfumés,  vêtus  magnifique- 
ment et  assis  devant  des  tables  abondamment  servies.  Cette  entrevue  fut 
des  plus  touchantes;  tous  s'embrassèrent,  se  parlèrent,  se  racontèrent 
leurs  aventures;  ce  récit  provoqua  leurs  larmes  et  leurs  gémissements; 
le  palais  en  retentissoit;  j'en  étois  saisi  moi-même. 

«  Circé  me  pria  de  faire  cesser  tous  ces  sanglots  :  a  Je  n'ignore  pas, 
*  dit-elle,  tout  ce  que  vous  avez  enduré  de  fatigues  sur  la  mer;  je  sais 
«  tout  ce  que  des  hommes  inhumains  et  barbares  vous  ont  fait  souf- 
a  frir;  mais  présentement  profitez  du  repos  que  vous  avez,  prenez 
a  de  la  nourriture,  réparez  vos  forces,  souvenez-vous  de  ce  que  vous 
«  étiez  en  partant  d'Ithaque  et  reprenez  la  vigueur  et  le  courage 
«  que  vous  aviez  alors.  Le  souvenir  de  vos  malheurs  ne  sert  qu'à 
«  vous  abattre  et  à  vous  empêcher  de  goûter  les  plaisirs  qui  se  pré- 
a  sentent.  » 

a  La  déesse  me  persuada,  nous  nous  remîmes  à  table  et  nous  y  pas- 
sâmes tout  le  jour.  Notre  séjour  dans  ce  palais  fut  d'une  année  entière. 
La  bonne  chère  et  les  plaisirs  ne  firent  point  oublier  leur  patrie  à 
mes   compagnons;   après  quatre  saisons  révolues,  ils  me  firent  leurs 


LIVRE  X.  303 

remontrances  :  «  Ne  vous  souvenez-vous  plus  de  votre  cuefe  Ithaque? 
«  me  dirent-ils.  N'est-il  pas  dans  l'ordre  des  destinées  que  vous  ne 
a  négligiez  rien  pour  nous  procurer  le  bonheur  de  revoir  nos  dieux 
«  pénates?  » 

a  J'eus  égard  à  de  si  justes  désirs,  dès  ce  jour  même  presque  tout 
consacré  aux  plaisirs  de  la  table.  Quand  le  soleil  se  coucha,  quand  la 
nuit  eut  répandu  ses  sombres  voiles  sur  la  terre,  quand  mes  compa- 
gnons se  furent  retirés  et  que  je  me  trouvai  seul  avec  Circé,  j'embras- 
sai ses  genoux  et,  la  trouvant  disposée  à  m'écouter  favorablement,  je 
lui  parlai  en  ces  termes  :  a  Vous  m'avez  comblé  de  grâces,  grande 
«  déesse;  j'ose  cependant  vous  en  demander  une  encore,  et  ce  sera  la 
«  dernière.  Vous  m'avez  promis  de  favoriser  mon  retour,  il  est  temps 
«  d'accomplir  cette  promesse  ;  Ithaque  est  toujours  l'objet  de  mes  vœux. 
«  Mes  compagnons  ne  soupirent  aussi  qu'après  elle;  ils  se  plaignent  du 
«  long  séjour  que  je  fais  ici  et  me  le  reprochent  dès  qu'ils  peuvent  me 
a  parler  sans  que  vous  puissiez  les  entendre.  » 

«  —  Non,  cher  Ulysse,  non,  je  ne  prétends  pas  vous  retenir  :  mais 
«  vous  avez  encore  un  royaume  à  visiter  avant  que  d'arriver  dans  le 
«  vôtre,  c'est  celui  de  Pluton  et  de  Proserpine  :  il  faut  que  vous  y  al- 
«  liez  consulter  l'ombre  de  Tirésias  le  Thébain.  Ce  devin  est  aveugle; 
a  mais  en  revanche,  son  esprit  est  plein  de  lumières,  et  pénètre  dans 
oc  l'avenir  le  plus  sombre.  Il  doit  à  Proserpine  ce  rare  privilège,  de 
«  conserver  après  la  mort  toute  l'intelligence  qui  le  rendoit  si  recom- 
a  mandable  pendant  la  vie  :  les  autres  ombres  ne  sont  auprès  de  lui 
a  que  de  vains  fantômes.  » 

a  A  ces  paroles,  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre,  je  tombai  sur 
un  lit  de  repos,  je  l'arrosai  de  mes  larmes,  je  ne  voulois  plus  vivre  ni 
voir  la  lumière  du  soleil.  Enfin,  revenu  de  mon  étonnement,  ou  plu- 
tôt de  mon  désespoir  :  «  Quelle  entreprise!  m'écriai-je;  qui  me  guidera 
«  dans  ce  voyage  inouï?  quel  est  le  vaisseau  qui  a  jamais  pu  aborder  sur 
«  cette  triste  rive? 

a  —  Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  conducteur,  valeureux  Ulysse; 
«  élevez  votre  mât,  déployez  vos  voiles,  et  tenez-vous  en  repos  ;  le  souffle 
a  de  Borée  vous  fera  marcher.  Après  avoir  traversé  l'Océan,  vous  trou- 
er verez  une  plage  commode,  bordée  par  les  bois  de  Proserpine;  ce  sont 
«  des  peupliers,  des  saules,  tous  arbres  stériles  :  arrêtez-vous  là,  c'est 
«  justement  l'endroit  où  l'Achéron  reçoit  dans  son  lit  le  Phlégéthon  et 
«  le  Cocyte,  qui  est  un  écoulement  du  Styx.  Avancez  jusqu'à  la  roche  où 
a  est  le  confluent  de  ces  deux  fleuves,  dont  les  eaux  roulent  et  se  prê- 
te cipitent  avec  fracas  ;  vous  ne  serez  pas  loin  alors  du  palais  ténébreux  de 
«  Pluton.  Creusez  une  fosse  sur  ces  bords:  qu'elle  soit  d'une  coudée 
«  en  carré. 

a  Faites-y  pour  les  morts  trois  sortes  de  libations  :  la  première,  de 
a  lait  et  de  miel;  la  seconde,  de  vin  pur;  la  troisième,  d'eau  où  vous 
«  aurez  détrempé  de  la  farine.  En  faisant  ces  effusions,  adressez  des 
«  prières  aux  ombres  des  morts;  engagez-vous  à  leur  sacrifier,  à  votre 
«  retour  à  Ithaque,  une  génisse  qui  n'aura  jamais  porté,  et  qui  soit  la 
«  plus  belle  de  vos  troupeaux;  promettez  de  leur  élever  un  bûcher,  d'y 
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a  jeter  ce  que  vous  avez  de  plus  précieux,  et  d'immoler  en  l'honneur 
«  de  Tirésias  en  particulier,  un  bélier  tout  noir,  et  gui  soit  la  fleur  de 
«  vos  bergeries.  Vos  prières  et  vos  vœux  achevés,  égorgez  un  bélier 
a  noir  et  une  brebis  noire;  vous  tiendrez  leurs  têtes  tournées  du  côté 
«  de  l'Érèbe,  et  vous  tournerez  vos  regards  vers  l'Océan;  vous  verrez 
a  arriver  en  foule  les  ombres  des  morts.  Pressez  dans  ce  moment  vos 
«  compagnons  de  dépouiller  les  victimes  immolées,  de  les  brûler,  et 
«  d'adresser  encore  des  prières  et  des  vœux  aux  dieux  infernaux,  et 
«  surtout  au  redoutable  Pluton  et  à  la  sévère  Proserpine.  Pour  vous, 
«  tenez-vous  tout  auprès  l'épée  à  la  main,  pour  écarter  les  ombres  et 
«  empêcher  qu'elles  n'approchent  du  sang  des  victimes  avant  que  vous 
a  n'ayez  consulté  le  divin  Tirésias  :  il  ne  tardera  point  à  paroître,  et 
«  c'est  de  lui  que  vous  devez  apprendre  la  route  que  vous  devez  tenir 
«  pour  arriver  heureusement  à  Ithaque.  » 

a  À  peine  Circé  eut-elle  fini  de  parler,  que  l'aurore  parut  sur  son 
trône  d'or  :  je  prends  mes  habits;  c'étoient  des  présents  de  la  déesse, 
et  ils  étoient  magnifiques;  elle-même  se  para,  prit  une  robe  de  toile 
d'argent  et  d'un  travail  exquis,  l'arrêta  avec  une  ceinture  d'or,  et  se 
couvrit  la  tête  d'un  voile  fait  par  les  Grâces. 

oc  Je  cours  réveiller  mes  compagnons.  «  Mes  amis,  vous  voulez  partir; 
o  réveillez-vous  donc;  le  temps  presse,  profitons  de  la  permission  que 
«  nous  en  donne  la  déesse.  »  Cette  nouvelle  les  comble  de  joie ,  et  ils  font 
la  plus  grande  diligence. 

«  Mais,  au  moment  du  départ,  j'éprouvai  encore  un  grand  malheur. 
Elpénor,  le  plus  jeune  de  tous,  et  le  moins  sage,  le  moins  valeureux, 
chaud  du  vin  qu'il  avoit  bu  la  veille  avec  excès,  étoit  monté  sur  une 
des  plates-formes  du  palais,  pour  y  prendre  le  frais  et  s'y  reposer  à 
l'aise  :  le  bruit  que  nous  fîmes  et  les  préparatifs  de  notre  voyage  le  ré- 
veillent en  sursaut;  il  se  lève  précipitamment,  et,  au  lieu  de  prendre 
le  chemin  de  l'escalier,  il  marche  à  demi  endormi  devant  lui  ;  il  tombe 
du  haut  du  toit,  se  tue,  et  va  nous  précéder  sur  les  bords  du  Cocyte. 

«  Mes  compagnons  s'assemblent  autour  de  moi  pour  prendre  mes 
ordres  :  je  leur  déclarai  alors  que  leur  attente  alloit  être  trompée,  qu'ils 
se  flattoient  sans  doute  que  nous  allions  prendre  la  route  d'Ithaque-, 
mais  que  Circé  exigeoit  de  moi  que  je  fisse  auparavant  un  autre  voyage, 
et  qu'il  falloit  que  j'allasse  tout  de  suite  et  que  je  tentasse  de  descendre 
dans  le  royaume  de  Pluton  et  de  Proserpine,  pour  y  consulter  l'ombre 
du  divin  Tirésias. 

Ils  en  furent  consternés,  s'arrachèrent  les  cheveux  de  douleur,  et  je- 
tèrent des  cris  lamentables  :  mais  tout  cela  étoit  inutile,  et  il  n'y  avoit 
aucun  moyen  de  contredire  ou  d'éluder  les  ordres  de  la  déesse.  Elle 
vint  nous  trouver  au  moment  que  nous  allions  nous  embarquer  :  elle 
fut  témoin  de  leurs  larmes  amères,  attacha  dans  notre  vaisseau  deux 
moutons  noirs,  un  mâle  et  une  femelle,  et  disparut  sans  être  aperçue: 
car  qui  peut  suivre  et  découvrir  les  traces  d'une  divinité,  lorsqu'elle 
veut  dérober  sa  marche  aux  yeux  des  mortels? 
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a  Avec  le  vent  favorable  que  nous  donna  Circé,et  les  efforts  de  nos 
rameurs,  nous  voguâmes  heureusement,  et  arrivâmes,  vers  le  couchei 
du  soleil,  à  l'extrémité  de  l'Océan  :  c'est  là  qu'habitent  les  Cimmé- 
riens;  une  éternelle  nuit  étend  ses  sombres  voiles  sur  ces  malheureux. 
Nous  abordâmes  sur  ces  tristes  rivages;  nous  y  mîmes  nos  vaisseaux  à 
sec,  débarquâmes  nos  victimes,  et  courûmes  chercher  l'endroit  que 
Circé  nous  avoit  marqué.  Nous  y  creusâmes  une  fosse,  fîmes  les  liba- 
tions ordonnées  et  les  vœux  prescrits  pour  les  ombres:  j'égorgeai  en- 
suite les  victimes  sur  la  fosse.  Nous  sommes  bientôt  environnés  de  vains 
fantômes,  qui  accourent  du  fond  de  l'Érèbe;  je  les  écarte  avec  mon 
épée,  et  j'empêche  qu'ils  n'approchent  du  sang  des  victimes  avant  que 
je  n'aie  entendu  la  voix  de  Tirésias. 

a  L'ombre  d'Elpénor  fut  la  première  qui  se  présenta  à  moi  :  nous 
avions  laissé  son  corps  sans  sépulture.  L'empressement  que  nous  avions 
de  partir  nous  avoit  fait  négliger  ce  devoir  :  il  s'en  plaignit,  et  me 
conjura  par  mon  père,  par  Pénélope,  et  par  mon  fils,  de  nous  souve- 
nir de  lui  quand  nous  serions  dans  l'île  de  Circé.  «  Je  sais,  me  dit-il, 
«  que  vous  y  aborderez  encore  en  vous  en  retournant  :  brillez  mon  corps 
«  avec  toutes  mes  armes,  et  élevez-moi  un  tombeau  sur  les  bords  de 
«  la  mer,  afin  que  tous  ceux  qui  passeront  sur  cette  rive  apprennent 
«  mon  malheureux  sort.  » 

«  Tout  à  coup  je  vis  paroître  l'ombre  de  ma  mère  Anticlée;  elle  étoit 
fille  du  magnanime  Autolycus,  et  je  l'avois  laissée  pleine  de  vie  à  mon 
départ  pour  Troie.  Je  m'attendris  en  la  voyant;  mais,  quelque  touché 
que  je  fusse,  je  ne  la  laissai  point  approcher  avant  l'arrivée  de  Tiré- 
sias. Je  l'aperçois  enfin,  tenant  un  sceptre  à  la  main;  il  me  reconnut 
et  me  parla  le  premier,  a  Fils  de  Laërte,  me  dit-il,  pourquoi  avez- 
«  vous  quitté  la  lumière  du  soleil  pour  venir  voir  cette  sombre  demeure? 
a  Vous  êtes  bien  malheureux!  éloignez-vous,  détournez  votre  épée, 
a  afin  que  je  boive  de  ce  sang,  et  que  je  vous  annonce  ce  que  vous  vou- 
«  lez  savoir  de  moi.  » 

«  J'obéis  :  l'ombre  s'approche,  boit,  et  me  prononce  ces  oracles: 
«  Ulysse,  vous  voulez  retourner  heureusement  dans  votre  patrie;  un 
«  dieu  vous  rendra  ce  retour  difficile  et  laborieux;  Neptune  est  encore 
a  irrité  contre  vous  et  veut  venger  son  fils  Polyphême.  Cependant, 
a  malgré  sa  colère,  vous  y  arriverez  après  bien  des  travaux  et  des 
«  peines  :  mais  vous  passerez  par  l'île  de  Trinacrie;  vous  y  verrez  des 
«  bœufs  et  des  moutons  consacrés  au  Soleil,  qui  voit  tout  :  n'y  touchez 
a  pas,  empêchez  vos  compagnons  d'y  toucher;  car  si  vous  manquez  à 
■  ce  que  je  vous  recommande,  je  vous  prédis  que  vous  périrez,  vous, 
«  votre  vaisseau  et  vos  compagnons.  Si,  par  le  secours  des  dieux,  vous 
a  éebappez  à  cette  tentation  dangereuse,  vous  aurez  la  consolation  de 
«  revoir  Ithaque,  mais  après  de  longues  années  et  après  avoir  perdu 
*  tout  votre  monde.  Vous  trouverez  dans  votre  palais  de  grands  désor- 
«  dres,  des  princes  insolents  qui  poursuivent  Pénélope  :  vous  les  pu- 
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*  nirez.  Mais,  après  que  vous  les  aurez  sacrifiés  à  votre  vengeance, 
«  prenez  une  rame,  mettez-vous  en  chemin,  et  marchez  jusqu'à  ce  que 
a  vous  arriviez  chez  des  peuples  qui  n'ont  aucune  connoissance  de  la 
«  marine.  Vous  rencontrerez  un  passant  qui  vous  dira  que  vous  portez 
a  un  van  sur  votre  épaule;  alors,  sans  lui  faire  aucune  question,  plan- 
ta tez  à  terre  votre  rame,  offrez  en  sacrifice  à  Neptune  un  mouton,  un 
«  taureau  et  un  verrat,  c'est-à-dire  un  pourceau  mâle;  offrez  ensuite 
a  des  hécatombes  parfaites  à  tous  les  dieux  qui  habitent  l'Olympe,  sans 
a.  en  excepter  un  seul;  après  cela,  du  sein  de  la  mer  sortira  le  trait 
«  fatal  qui  vous  donnera  la  mort,  et  vous  fera  descendre  dans  le  tom' 
«  beau  à  la  fin  d'une  vieillesse  exempte  de  toute  infirmité,  et  vous  lais- 
«  serez  vos  peuples  heureux.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  prédire.  » 

«  Je  remercie  cette  ombre  vénérable;  et  voyant  ma  mère  triste  et  en 
silence,  je  lui  en  demandai  la  raison,  a  C'est,  me  répondit-il,  qu'il  n'y 
a  a  que  les  ombres  à  qui  vous  permettez  d'approcher  de  la  fosse  et  de 
a  boire  du  sang  qui  puissent  vous  reconnoître  et  vous  parler.  » 

«  Je  profitai  de  cet  avis.  En  effet,  dès  que  ma  mère  eut  bu,  elle  me 
reconnut,  et  me  parla  en  ces  termes  :  «  Mon  fils,  comment  êtes-vous 
«  venu  plein  encore  de  vie  dans  ce  séjour  des  ténèbres? — Ma  mère, 

*  lui  répondis-je,  la  nécessité  de  consulter  l'ombre  de  Tirésias  m'a  fait 
«  entreprendre  ce  terrible  voyage.  J'erre  depuis  longtemps,  éloigné 
«  d'Ithaque,  sans  pouvoir  y  aborder.  Mais  vous,  ma  mère,  comment 
«  êtes-vous  tombée  dans  les  liens  de  la  mort?  —  C'est,  répondit  cette 
<■  tendre  mère,  c'est  le  regret  de  ne  plus  vous  voir,  c'est  la  douleur 
a  de  vous  croire  exposé  tous  les  jours  à  de  nouveaux  périls,  c'est  le 
«  souvenir  si  touchant  de  vos  rares  qualités,  qui  ont  abrégé  ma  vie.  » 
A  ces  mots,  je  voulus  embrasser  cette  chère  ombre;  trois  fois  je  me 
jetai  sur  elle,  et  trois  fois  elle  se  déroba  à  mes  embrassements. 

*  Je  vis  ensuite  arriver  les  femmes  et  les  filles  des  plus  grands  capi- 
taines. La  première  qui  se  présenta,  ce  fut  Tyro,  fille  du  grand  Sal- 
monée,  et  femme  de  Créthée,  fils  d'Éolus;  elle  avoit  eu  de  Neptune 
deux  enfants,  Pélias  qui  régna  à  lolcos,  où  il  fut  riche  en  troupeaux, 
et  Nélée,  qui  fut  roi  de  Pylos  sur  le  fleuve  Amathus;  et  de  Créthée, 
son  mari,  jEson,  Phérès  et  Amythaon,  qui  se  plaisoient  à  dresser  des 
chevaux. 

«  Après  Tyro,  je  vis  approcher  la  fille  d'Asopus,  Antiope,  qui  eut  de 
Jupiter  deux  fils,  Zéthus  et  Amphion,  les  premiers  qui  jetèrent  les 
fondements  de  la  ville  de  Thèbes  et  élevèrent  ses  tours  et  ses  mu- 
railles. Alcmène,  femme  d'Amphitryon  et  mère  du  fort,  du  patient  et 
du  courageux  Hercule,  parut  après  elle,  ainsi  que  Mégare,  épouse  de 
ce  héros.  Je  vis  aussi  Ëpicaste,  mère  d'Œdipe,  qui,  par  son  impru- 
dence, commit  un  grand  forfait  en  épousant  son  fils,  son  propre  fils, 
qui  venoit  de  tuer  son  père. 

«  Après  Épicaste,  j'aperçus  Chloris,  la  plus  jeune  des  filles  d'Am- 
phion,  fils  de  Jasius.  Nélée  l'épousa  à  cause  de  sa  parfaite  beauté; 
elle  régna  avec  lui  à  Pylos,  et  lui  donna  trois  fils,  Nestor,  Chromius 
et  le  fier  Périclymène,  et  une  fille  nommée  Péro,  qui  par  sa  beauté 
et  sa  sagesse  fut  la  merveille  de  son  temps. 
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«  Chloris  étoit  suivie  de  Léda,  qui  fut  femme  de  Tyndare,  et  mère 
de  Castor,  grand  dompteur  de  chevaux,  et  de  Pollux,  invincible  dans 
les  combats  du  ceste.  Ils  sont  les  seuls  qui  retrouvent  la  vie  dans  le 
sein  même  de  la  mort. 

«  Après  Léda  vint  Êpimédée,  femme  d'Alœus:  elle  eut  deux  fils,  dont 
la  vie  fut  très-courte,  le  divin  Otus  et  le  célèbre  Éphialtès,  les  deux 
plus  grands  et  les  deux  plus  beaux  hommes  que  la  terre  ait  jamais 
nourris;  car  ils  étoient  d'une  taille  prodigieuse,  et  d'une  beauté  si 
grande  qu'elle  ne  le  cédoit  qu'à  la  beauté  d'Orion  :  ce  sont  eux  qui  en- 
treprirent d'entasser  le  mont  Ossa  sur  l'Olympe,  et  le  Pélion  sur  l'Ossa, 
afin  de  pouvoir  escalader  les  cieux.  Jupiter  les  foudroya  pour  les  punir 
de  leur  audace. 

u  Je  vis  ensuite  Phèdre,  Procris,  et  la  belle  Ariadne,  fille  de  l'im- 
placable Minos,  que  Thésée  enleva  autrefois  de  Crète.  Après  Ariadne 
parurent  Mœra,  Clymène,  et  l'odieuse  Ériphile,  qui  préféra  un  col- 
lier d'or  à  la  vie  de  son  mari.  Mais  je  ne  puis  vous  nommer  toutes  les 
femmes  et  toutes  les  filles  des  grands  personnages  qui  passèrent  devant 
moi  :  les  astres  qui  se  lèvent  m'avertissent  qu'il  est  temps  de  se  repo- 
ser, ou  ici,  dit  Ulysse  à  Alcinoûs,  dans  votre  magnifique  palais,  ou 
sur  le  vaisseau  que  vous  m'avez  fait  équiper.  » 

Arété,  les  Phéaciens  et  leur  roi  parurent  enchantés  de  tout  ce  que 
leur  racontoit  le  fils  de  Laërte;  ils  résolurent  de  lui  faire  de  nouveaux 
présents  qui  pussent  le  dédommager  de  ses  pertes,  et  le  pressèrent  de 
rester  encore  quelques  jours  avec  eux,  et  d'achever  l'histoire  de  se? 
aventures  et  de  ses  malheurs. 

«  N'auriez- vous  pas  vu,  lui  dit  Alcinoûs,  n'auriez-vous  pas  vu  dan? 
les  enfers  quelques-uns  de  ces  héros  qui  ont  été  avec  vous  au  siège  de 
Troie,  et  qui  sont  morts  dans  cette  expédition? 

—  Après  que  Proserpine,  répliqua  Ulysse,  eut  fait  retirer  les  ombres 
dont  je  viens  de  parler,  je  vis  arriver  celle  d'Agamemnon,  environnée 
des  âmes  de  tous  ceux  qui  avoient  été  tués  avec  lui  dans  le  palais  d'É- 
gisthe.  A  cette  vue,  je  fus  saisi  de  compassion,  et,  les  larmes  aux 
yeux,  je  lui  dis:  a  Fils  d'Atrée,  le  plus  grand  des  rois,  comment  la 
«  Parque  cruelle  vous  a-t-elle  fait  éprouver  son  pouvoir?  »  Il  me  raconte 
sa  fin  déplorable.  «  Vous  n'avez  rien  à  craindre  de  semblable  de  la 
*  .îlle  d'Icarius,  ajoute  Agamemnon  ;  votre  Pénélope  est  un  modèle  de 
a  prudence  et  de  sagesse  :  ne  souffrez  pas  cependant  que  votre  vais- 
«  seau  entre  en  plein  jour  dans  le  port  d'Ithaque.  Avez-vous  appri? 
«  quelque  nouvelle  de  mon  fils  Oreste?  —  Je  ne  sais,  lui  répondis-je, 
«  ce  qu'il  est  devenu.  » 

«  Nous  vîmes  alors  les  ombres  d'Achille,  de  Patrocle,  d'Antiloque  et 
d'Ajax.  a  Comment,  me  dit  Achille,  avez-vous  eu  l'audace  de  descen- 
a  dre  dans  le  palais  de  Pluton?»  Je  lui  en  dis  la  raison.  «  Mon  fils,  me 
«  répliqua  alors  Achille,  suit-il  mes  exemples,  se  distingue-t-il  à  la 
«  guerre,  et  promet-il  d'être  le  premier  des  héros?  Savez-vous  quelque 
«  chose  de  mon  père  ?  —  Je  n'ai  appris, lui  dis-je,  aucune  nouvelle  du 
«  sage  Pelée;  mais  pour  Néoptolème,  il  ne  cède  la  gloire  du  courage 
«  à  aucun  de  nos  héros;  il  a  immolé  à  vos  mânes  une  infinité  de  vail- 
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a  lants  hommes.  »  A  ces  mots,  l'âme  d'Achille,  pleine  de  joie  du  témoi- 
gnage que  je  venois  de  rendre  à  la  valeur  de  son  fils,  s'en  retourna  à 
grands  pas  dans  une  prairie  parsemée  de  fleurs. 

«  Les  autres  âmes  s'arrêtèrent  pour  me  conter  leurs  peines  et  leurs 
douleurs.  Mais  l'ombre  d'Ajax,  fils  de  Télamon,  se  tenoit  un  peu  à  l'é- 
cart, toujours  possédée  par  la  fureur  où  l'avoit  jeté  la  victoire  que  je 
remportai  sur  lui,  lorsqu'on  m'adjugea  les  armes  d'Achdle. 

a  Je  vis  l'illustre  fils  de  Jupiter,  Minos,  assis  sur  son  trône,  le  scep- 
tre à  la  main,  et  rendant  la  justice  aux  morts.  Un  peu  plus  loin  j'aper- 
çus le  grand  Orion,  encore  en  équipage  de  chasseur.  Au  delà  c'étoit 
Titye;  deux  vautours  lui  déchirent  le  foie,  pour  le  punir  de  son  au- 
dace. Après  Titye,  je  vis  Tantale  plongé  dans  un  étang  sans  pouvoir 
se  désaltérer.  Le  tourment  si  connu  de  Sisyphe  ne  me  parut  pas  moins 
terrible. 

«  Après  Sisyphe,  j'aperçus  le  grand  Hercule,  c'est-à-dire  son  image, 
car  pour  lui  il  est  avec  les  dieux  immortels,  et  assiste  à  leurs  festins  : 
son  arc  toujours  tendu ,  et  la  flèche  appuyée  sur  la  corde,  il  jetoit  des 
regards  terribles,  comme  prêt  à  tirer.  Hercule  me  reconnut,  et  s'écria: 
«Ah!  malheureux  Ulysse,  es-tu  aussi  poursuivi  par  le  même  destin 
«  qui  m'a  persécuté  pendant  la  vie?  »  Après  avoir  conté  ses  travaux,  il 
s'enfonce  dans  le  ténébreux  séjour  sans  attendre  ma  réponse. 

a  Je  demeurai  quelque  temps  encore,  dans  l'espérance  de  voir  quel- 
que autre  des  héros  les  plus  célèbres,  comme  Thésée  et  Pirithoûs; 
mais  je  craignis  enfin  que  la  sévère  Proserpine  n'envoyât  du  fond  de 
l'Érèbe  la  terrible  tête  de  la  Gorgone,  pour  l'exposer  à  mes  yeux.  Je 
regagnai  donc  promptement  mon  vaisseau,  et,  à  l'aide  des  rames  et 
du  vent,  je  m'éloignai  de  ces  funèbres  bords. 
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«  Arrivés  promptement  à  l'Ile  d'jEa,  nous  entrons  dans  le  port;  et 
dès  que  l'aurore  eut  annoncé  le  retour  du  soleil,  j'envoie  chercher  le 
corps  d'Elpénor,  qui  étoit  mort  le  jour  de  mon  départ.  Je  lui  rends  les 
honneurs  funèbres,  et  lui  élève  un  tombeau,  au  haut  duquel  je  place 
sa  rame.  A  peine  avions-nous  achevé  que  Circé  arrive,  suivie  de  ses 
femmes  et  avec  toutes  sortes  de  rafraîchissements.  «  Reposez-vous  à 
présent,  nous  dit-elle;  profitez  de  ces  provisions;  demain  vous  pourrez 
«  vous  rembarquer  pour  continuer  votre  route.  Je  vous  enseignerai  moi- 
ce  même  ce  que  vous  devez  faire  pour  éviter  les  malheurs  où  vous  pré- 
«  cipiteroit  votre  imprudence.  » 

«  La  déesse  me  tira  à  l'écart,  et  voulut  savoir  tout  ce  qui  m'étoit  ar- 
rivé dans  mon  voyage;  je  lui  en  fis  le  détail,  après  quoi  elle  me  dit  : 
«  Vous  avez  encore  d'autres  dangers  à  courir.  Vous  trouverez  dans 
«  votre  cbemin  les  Sirènes.  Elles  enchantent  tous  les  hommes  qui  ar- 
«  rivent  près  d'elles.  Passez  sans  vous  arrêter,  et  ne  manquez  pas  de 
«  boucher  avec  de  la  cire  les  oreilles  de  vos  compagnons,  de  peur  qu'ils 
«  ne  les  entendent.  Pour  vous,  si  vous  avez  la  curiosité  d'entendre 
«  sans  danger  ces  voix  délicieuses,  faites-vous  bien  lier  auparavant  à 
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«  votre  mât;  et  si,  transporté  de  plaisir,  vous  ordonnez  à  vos  gens 
«  de  vous  détacher,  qu'ils  vous  lient  au  contraire  plus  fortement  encore. 

«  Sorti  de  ce  péril,  vous  tomberez  dans  un  autre;  vous  aurez  à  pas- 
't  ser  devant  Charybde  et  Scylla.  Si  quelque  vaisseau  approche  malheu- 
«  reusement  de  l'un  de  ces  deux  écueils,  il  n'y  a  plus  d'espérance  pour 
«  lui.  Le  seul  qui  se  soit  tiré  de  ces  abîmes,  c'est  le  célèbre  navire  Argo, 
«  qui,  chargé  de  la  fleur  des  héros  de  la  Grèce,  passa  par  là  en  reve- 
«  nant  de  la  Colchide;  et  c'est  à  Junon  que  le  chef  des  Argonautes, 
«  Jason,  dut  alors  son  salut.  De  ces  deux  écueils,  l'un  porte  sa  cime 
«  jusqu'aux  cieux.  Il  n'y  a  point  de  mortel  qui  y  pût  monter  ni  en  des- 
«  cendre.  C'est  une  roche  unie  et  lisse,  comme  si  elle  étoit  taillée  et 
k  polie.  Au  milieu  il  y  a  une  caverne  obscure  dans  laquelle  demeure  la 
«  pernicieuse  Scylla.  Sa  voix  est  semblable  aux  rugissements  d'un  jeune 
a  lion.  C'est  un  monstre  affreux;  elle  a  douze  griffes  qui  font  horreur, 
«  six  cous  d'une  longueur  énorme,  et  sur  chacun  une  tête  épouvantable 
«  avec  une  gueule  béante  garnie  de  trois  rangs  de  dents.  L'autre  écueil 
«  n'est  pas  loin  de  là  :  il  est  moins  élevé;  on  voit  dessus  un  figuier  sau- 
«  vage  dont  les  branches,  chargées  de  feuilles,  s'étendent  fort  loin. 
«  Sous  ce  figuier  est  la  demeure  de  Charybde,  qui  engloutit  les  flots  et 
«  les  rejette  ensuite  avec  des  mugissements  horribles.  Éloignez-vous-en, 
«  surtout  quand  elle  absorbe  les  flots;  passez  plutôt  du  côté  de  Scylla, 
«  car  il  vaut  encore  mieux  que  vous  perdiez  quelques-uns  de  vos  com- 
«  pagnons  que  de  les  perdre  tous  et  de  périr  vous-même. 

«  —  Mais,  lui  dis- je  alors,  si  Scylla  m'enlève  six  de  mes  gens  pour 
«  chacune  de  ses  six  gueules,  ne  pourrai-je  pas  me  venger? 

«  —Ah!  mon  cher  Ulysse,  toujours  tenter  l'impossible,  même  dans 
«  l'état  où  vous  êtesl  Toute  la  valeur  humaine  ne  sauroit  résister  à 
«  Scylla.  Le  plus  sûr  est  de  se  dérober  à  sa  fureur  par  la  fuite.  Passez 
ce  vite,  invoquez  Cratée,  qui  a  mis  au  monde  ce  monstre  horrible;  elle 
«  arrêtera  sa  violence,  et  l'empêchera  de  se  jeter  sur  vous.  Vous  arri- 
ct  verez  à  Trinacrie,  où  paissent  des  troupeaux  de  bœufs  et  de  mou- 
ce  tons  :  ils  appartiennent  au  Soleil,  et  il  en  a  donné  la  garde  à  Phaétuse 
ce  et  à  Lampétie,  deux  nymphes  ses  filles,  qu'il  a  eues  de  la  déesse 
«  Njérée.  Gardez-vous  de  toucher  à  ces  troupeaux,  si  vous  voulez  évi- 
ce  ter  la  perte  certaine  de  votre  vaisseau  et  de  vos  compagnons. 

«  Ainsi  parla  Circé  :  l'aurore  vint  annoncer  le  jour;  la  déesse  reprit 
le  chemin  de  son  palais,  et  je  retournai  à  mon  vaisseau.  Je  donne  aus- 
sitôt l'ordre  pour  le  départ:  on  lève  l'ancre,  et  nous  voguons  avec  un 
vent  favorable.  J'instruis  alors  mes  compagnons  des  avis  que  Circé  ve- 
noit  de  me  donner:  pendant  que  je  les  entretenois,  nous  arrivons  à 
l'Ile  des  Sirènes.  Nous  exécutons  à  la  lettre  ce  qu'on  nous  avoit  pres- 
crit, et  nous  échappons  à  ce  premier  danger;  mais  nous  n'eûmes  pas 
plus  tôt  quitté  cette  Ile,  que  j'aperçus  une  fumée  affreuse,  que  je  vis 
les  flots  s'amonceler,  que  j'entendis  des  mugissements  horribles.  Les 
bras  tombent  à  mes  compagnons,  ils  sont  saisis  de  crainte,  ils  n'ont 
la  force  ni  de  ramer  ni  de  faire  aucune  manœuvre.  Je  les  presse,  je 
les  exhorte  :  ««Jupiter,  leur  dis-je,  Jupiter  veut  peut-être  que  notre 
«  vie  soit  le  prix  de  nos  grands  efforts;  éloignons-nous  de  l'endroit  où 
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«  vous  voyez  cette  fumée  et  ces  flots  amoncelés.  »  Ou  m'obéit  ;  mais  noua 
nous  approchions  de  Scylla;  et  pendant  que  nous  avions  les  yeux  at- 
tachés sur  cette  monstrueuse  Charybde  pour  éviter  la  mort  dont  elle 
nous  menaçoit,  Scylla  allonge  son  cou,  et  enlève  avec  ses  six  gueules 
six  de  mes  compagnons.  Je  vis  encore  leurs  pieds  et  leurs  mains  qui 
s'agitoient  en  l'air  comme  elle  les  enlevoit,  et  je  les  entendis  qui  m'ap- 
peloient  à  leur  secours.  Mais  ce  fut  pour  la  dernière  fois  que  je  les  vis 
et  que  je  les  entendis;  non,  jamais  je  n'éprouvai  de  douleur  aussi  vive 
et  aussi  désolante.  Nous  marchions  toujours  cependant,  et  nous  nous 
trouvâmes  vis-à-vis  de  l'île  du  Soleil.  J'ordonnai  à  mes  compagnons 
ie  s'en  éloigner,  en  leur  rappelant  les  menaces  que  m'avoient  faites 
£ircé  et  Tirésias. 

«  Euryloque  prit  alors  la  parole  et  me  dit  d'un  ton  fort  aigre  :  a  II 
«  faut,  Ulysse,  que  vous  soyez  le  plus  dur  et  le  plus  impitoyable  des 
«  hommes.  Nous  sommes  accablés  de  lassitude;  nous  trouvons  un  port 
«  commode,  un  pays  abondant  en  rafraîchissements;  et  vous  voulez 
«  que  nous  tenions  la  mer  pendant  la  nuit,  qui  est  le  temps  des  orages 
«  et  des  tempêtes!  Ne  vaut-il  pas  mieux  descendre  à  terre,  manger  et 
a  dormir  sur  le  rivage,  et  attendre  l'aurore  pour  gagner  le  large?  » 

a  Tous  mes  gens  furent  de  son  avis  :  seul  contre  tous,  je  ne  pus 
leur  résister  ;  mais  je  leur  fis  promettre  avec  serment  qu'ils  ne  tue- 
roient  aucun  des  bœufs  ou  des  moutons  qu'ils  trouveroient  à  terre. 
Ils  le  jurèrent  tous  ensemble.  Nous  descendîmes  à  terre.  La  nuit  fut 
effectivement  très-orageuse  ;  la  tempête  dura  un  mois  entier.  Tant  que 
durèrent  nos  provisions,  on  s'abstint  de  toucher  aux  troupeaux  du 
Soleil.  Mais  un  jour  que  je  m'étois  enfoncé  dans  un  bois  voisin  pour 
adresser  paisiblement  mes  prières  aux  dieux  de  l'Olympe,  Euryloque 
profita  de  mon  absence  pour  représenter  à  mes  compagnons  que  la 
nécessité  ne  connoissoit  point  de  loi,  et  que  la  faim  qui  les  dévoroit  les 
dispensoit  du  serment  qu'ils  avoient  fait  d'épargner  les  troupeaux  du 
Soleil.  «Choisissons-en  quelques-uns.  leur  dit-il,  des  meilleurs,  pour 
a  en  faire  un  sacrifice  aux  immortels.  Arrivés  à  Ithaque,  nous  apai- 
se serons  le  père  du  jour  par  de  riches  présents.  S'il  a  juré  notre  perte, 
x  ne  vaut-il  pas  encore  mieux  périr  au  milieu  des  flots,  que  de  mourir 
«  lentement  de  faim  dans  cette  île  déserte?  » 

«  Ce  pernicieux  conseil  fut  loué  et  suivi.  Le  sacrifice  étoit  déjà 
commencé  quand  je  revins;  je  sentis  en  m'approchant  une  odeur  de 
fumée,  et  je  ne  doutai  pas  de  mon  malheur.  La  belle  Lampétie  alla 
porter  au  Soleil  la  nouvelle  de  cet  attentat.  Ce  dieu  s'en  plaignit  au 
maître  du  tonnerre,  et  la  perte  de  mes  compagnons  et  de  mon  vaisseau 
fut  résolue. 

«Quand  j'eus  regagné  mon  vaisseau;  je  fis  à  mes  compagnons  de 
sévères  réprimandes;  mais  le  mal  étoit  sans  remède,  et  ils  passèrent 
six  jours  entiers  à  faire  bonne  chère.  La  tempête  ayant  cessé,  pour  ne 
point  perdre  de  temps  nous  nous  rembarquâmes.  Dès  que  nors  eûmes 
perdu  l'île  de  vue,  à  peine  étions-nous  en  pleine  mer,  ne  voyant  pres- 
que plus  que  le  ciel  et  les  flots,  que  du  flanc  d'un  nuage  obscur  sortit 
le  violent  Zéphire,  accompagné  d'un  déluge  de  pluie  et  d'affreux  tour 
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biilons.  Noire  navire  en  devient  le  jouet  et  la  victime;  il  nous  porte 
dans  le  gouffre  de  Charybde.  Je  me  prends  en  y  entrant  à  ce  figuier 
sauvage  dont  je  vous  ai  parlé  ;  je  demeure  suspendu  à  ses  branches 
jusqu'à  ce  que  je  voie  sortir  de  cet  abîme  les  débris  de  mon  vaisseau. 
Je  me  précipite  sur  le  mât  à  demi  brisé,  et  pendant  neuf  jours  j'erre 
ainsi  porté  au  gré  des  vents  et  des  flots,  et  le  dixième  jour  j'aborde 
dans  l'Ile  d'Ogygie  :  Calypso,  qui  en  est  souveraine,  m'y  reçut  et  m'y 
traita  avec  bonté.  ■» 

PRÉCIS  DU  LIVRE  XIII. 

Les  Phéaciens  écoutoient  le  récit  des  aventures  d'Ulysse  dans  un 
iîience  d'admiration  qui  dura  encore  quand  il  eut  cessé  de  parler.  En- 
fin Alcinoûs,  leur  roi,  prit  la  parole,  et  lui  dit:  «  Je  ne  crois  pas, 
prince  d'Ithaque,  que  vous  éprouviez,  en  sortant  de  mes  États,  les 
traverses  qui  vous  ont  tant  fait  souffrir.  Oui,  j'espère  que  vous  reverrez 
bientôt  votre  patrie;  mais  je  veux  réparer  vos  pertes,  et  que  vous  y 
arriviez  plus  riche  encore  que  si  vous  emportiez  le  butin  que  vous  avez 
fait  à  Troie.  Nous  ajouterons  donc  à  tous  nos  présents  chacun  un  tré- 
pied et  une  cuvette  d'or.  ■> 

Tous  les  prirces  applaudirent  au  discours  d' Alcinoûs,  et  se  reti- 
rèrent dans  leurs  palais  pour  aller  prendre  quelque  repos.  Le  lende- 
main, dès  que  l'étoile  du  matin  eut  fait  place  à  l'aurore,  on  offrit  à 
Jupiter  le  sacrifice  d'un  taureau,  et  l'on  prépara  un  grand  festin;  Dé- 
modocus  le  rendit  délicieux  par  ses  chants  admirables.  Mais  Ulysse 
tournoit  souvent  la  tète  pour  regarder  le  soleil,  dont  la  course  lui  pa- 
roissoit  trop  lente;  quand  il  pencha  vers  son  coucher,  sans  perdre  un 
moment,  il  adressa  la  parole  aux  Phéaciens,  et  surtout  à  leur  roi: 
a  Faites  promptement  vos  libations,  je  vous  en  supplie,  afin  que  vous 
me  renvoyiez  dans  Theureux  état  où  vous  m'avez  mis,  et  que  je  vous 
dise  mes  derniers  adieux.  Vous  m'avez  comblé  de  présents  :  que  les  dieux 
vous  en  récompensent,  et  vous  donnent  toutes  les  vertus!  qu'ils  répan- 
dent sur  vous  à  pleines  mains  toutes  sortes  de  prospérités,  et  qu'ils 
détournent  tous  les  maux  de  dessus  vos  peuples!  » 

Puis  s'adressant  à  Arété,  et  lui  présentant  sa  coupe  pleine  d'un  ex- 
cellent vin,  il  lui  parla  en  ces  termes:  «Grande  princesse,  soyez 
toujours  heureuse  au  milieu  de  vos  États,  et  que  ce  ne  soit  qu'au  bout 
d'une  longue  vieillesse  que  vous  payiez  le  tribut  que  tous  les  hommes 
doivent  à  la  nature!  Je  m'en  retourne  dans  ma  patrie,  comblé  de  vos 
bienfaits.  Que  la  joie  et  les  plaisirs  n'abandonnent  jamais  cette  demeure, 
et  que,  toujours  aimée  et  estimée  du  roi  votre  époux  et  des  princes 
vos  enfants,  vous  receviez  continuellement  de  vos  sujets  les  marques 
d'amour  et  de  respect  qu'ils  vous  doivent!  » 

En  achevant  ces  mots,  Ulysse  sort  de  la  salle,  il  arrive  au  port:  on 
embarque  les  provisions,  on  part,  et  les  rameurs  font  blanchir  la  mer 
sous  leurs  efforts. 

Cependant  le  sommeil  s'empare  des  paupières  d'Ulysse  et  lui  fait 
oublier  toutes  ses  peines,  i-e  vaisseau  qui  le  porte  fend  les  flots  avec 
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rapidité-,  le  vol  de  l'épervier,  qui  est  le  plus  vite  des  oiseaux,  n'auroit 
pu  égaler  la  célérité  de  sa  course  :  et  quand  l'étoile  brillante  qui  an- 
nonce l'arrivée  de  l'aurore  se  leva,  il  aborde  aux  terres  d'Ithaque;  il 
entre  dans  le  port  du  vieillard  Phorcys,  un  des  dieux  marins.  Ce  port 
est  couronné  d'un  bois  d'oliviers,  qui,  par  leur  ombre,  y  entretiennent 
une  fraîcheur  agréable  ;  et  près  de  ce  bois  est  un  antre  profond  et  dé- 
licieux, consacré  aux  Naïades.  Ce  lieu  charmant  est  arrosé  par  des 
fontaines  dont  l'eau  ne  tarit  jamais. 

Les  rameurs  d'Ulysse  entrent  dans  ce  port,  qu'ils  connoissoient  depuis 
longtemps.  Us  descendent  à  terre,  enlèvent  le  roi  d'Ithaque,  l'exposent 
sur  le  rivage,  sans  qu'il  s'éveille;  mettent  tous  ses  habits,  tous  ses 
présents,  au  pied  d'un  olivier,  hors  du  chemin,  de  peur  qu'ils  ne 
fussent  exposés  au  pillage,  si  quelqu'un  venoit  à  passer.  Ils  se  rem- 
barquent ensuite,  et  reprennent  la  route  de  Schérie. 

Neptune,  irrité  de  voir  Ulysse  dans  sa  patrie,  malgré  les  menaces 
qu'il  lui  avoit  faites  et  le  désir  qu'il  avoit  de  l'en  empêcher,  s'en  plaint 
à  Jupiter.  Le  maître  du  tonnerre  lui  laisse  toute  la  liberté  de  se  venger 
sur  les  Phéaciens,  et  de  les  punir  de  l'accueil  qu'ils  avoient  fait  au  roi 
d'Ithaque,  et  des  moyens  qu'ils  lui  avoient  fournis  pour  revoir  promp- 
tement  ses  États.  Neptune,  satisfait,  l'en  remercie:  et  le  fils  de  Sa- 
turne lui  suggère  la  manière  dont  il  doit  exercer  sa  vengeance,  a  Quand 
tout  le  peuple,  lui  dit-il,  sera  sorti  de  la  ville  pour  voir  arriver  le 
vaisseau  qui  a  transporté  Ulysse  dans  sa  patrie,  et  qu'on  le  verra 
s'avancer  à  pleines  voiles,  changez-le  tout  à  coup  en  un  grand  rocher 
près  de  la  terre,  et  conservez-lui  la  figure  de  vaisseau,  afin  que  tous 
les  hommes  qui  le  verront  soient  frappés  de  crainte  et  d'étonnement; 
ensuite  couvrez  la  ville  d'une  haute  montagne  qui  ne  cessera  jamais  de 
les  effrayer.  » 

Neptune  se  rendit  promptement  à  l'île  de  Schérie,  et  fit  à  la  lettre 
ce  que  Jupiter  venoit  de  lui  permettre.  Alcinoùs,  à  la  vue  de  ce  pro- 
dige, se  rappela  ce  que  lui  avoit  prédit  son  père;  il  le  raconta  aux 
Phéaciens,  et  après  avoir  solennellement  renoncé  à  conduire  désor- 
mais les  étrangers  qui  aborderoient  dans  leur  île,  ils  tâchèrent  d'apaiser 
Neptune  en  lui  immolant  douze  taureaux  choisis. 

Cependant  Ulysse  se  réveille;  il  ne  reconnoît  pas  la  terre  chérie 
après  laquelle  il  avoit  tant  soupiré.  Minerve  avoit  enveloppé  ce  héros 
d'un  épais  nuage  qui  l'empêchoit  de  rien  distinguer;  elle  vouloit  avoir 
le  temps  de  l'avertir  des  précautions  qu'il  avoit  à  prendre;  car  il  étoit 
important  qu'il  ne  fût  pas  reconnu  lui-même,  ni  de  sa  femme,  ni 
d'aucun  de  ses  sujets,  avant  qu'il  eût  tiré  vengeance  des  poursuivants 
de  Pénélope.  Ulysse  s'écria  donc  en  s'éveillant  :  «  Malheureux  que  je 
suis,  dans  quel  pays  me  trouvé-je  ?  Grands  dieux  !  les  Phéaciens  n'étoient 
donc  pas  si  sages  ni  si  justes  que  je  le  pensois  :  ils  m'avoient  promis 
de  me  ramener  à  ma  chère  Ithaque,  et  ils  m'ont  exposé  sur  une  terre 
étrangère.  » 

Pendant  qu'il  est  plongé  dans  ces  tristes  pensées,  Minerve  s'approche 
de  lui  sous  la  figure  d'un  jeune  berger.  Ulysse,  ravi  de  cette  rencontre, 
u;  Adresse  ces  poroles  :  «  Berger,  je  vous  salue;  ne  formez  pas  contra 
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moi  de  mauvais  desseins;  sauvez-moi  toutes  ces  richesses  (en  lui  mon- 
trant les  présents  qu'on  avoit  débarqués  sur  le  rivage) ,  et  sauvez-moi 
moi-même.  Je  vous  adresse  mes  prières  comme  à  un  dieu  tutélaire .  et 
j'embrasse  vos  genoux  comme  votre  suppliant.  Quelle  est  cette  terre? 
quel  est  son  peuple?  Est-ce  une  lie?  ou  n'est-ce  ici  que  la  plage  de 
quelque  continent. 

—  Ce  pays  est  célèbre,  lui  répondit  Minerve;  c'est  une  île  qu'on  ap- 
pelle Ithaque.— J'en  ai  fort  entendu  parler,  »  dit  Ulysse,  qui  vouloit 
dissimuler  son  nom  et  sa  joie.  Il  se  donne  même  à  la  déesse  pour  un 
Cretois  qu'une  affaire  malheureuse  forçoit  à  chercher  un  asile  loin  de 
sa  patrie.  La  déesse  sourit  à  sa  feinte,  et  le  prenant  par  la  main,  elle 
lui  parla  en  ces  termes  :  «.  0  le  plus  dissimulé  des  mortels,  homme  iné- 
puisable en  détours  et  en  finesse,  dans  le  sein  même  de  votre  patrie 
vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  recourir  à  vos  déguisements  ordi- 
naires !  Mais  laissons  là  ces  tromperies.  Ne  reconnoissez-vous  point  en- 
core Minerve  qui  vous  assiste,  qui  vous  soutient,  qui  vous  a  tiré  de 
tant  de  dangers,  et  procuré  enfin  un  heureux  retour  dans  votre  pa- 
trie? Gardez-vous  bien  de  vous  faire  connoître  à  personne  :  souffrez 
dans  le  silence  tous  les  maux,  tous  les  affronts  et  toutes  les  insolences 
que  vous  aurez  à  essuyer  de  la  part  des  poursuivants  et  de  vos  sujets. 

—  Ne  m'abusez-vous  point,  grande  déesse?  répliqua  Ulysse;  est-il 
bien  vrai  que  je  sois  à  Ithaque? 

— Vous  êtes  toujours  le  même,  repartit  Minerve,  toujours  soupçon- 
neux et  défiant.  »  En  achevant  ces  mots,  elle  dissipe  le  nuage  dont  elle 
l'avoit  environné,  et  il  reconnut  avec  transport  la  terre  qui  Pavoit  nourri. 
Après  cela,  il  chercha  avec  la  déesse  à  mettre  ses  trésors  en  sûreté 
dans  Pantre  des  Naïades,  à  la  garde  desquelles  il  se  confia;  puis  il  la 
pria  de  lui  inspirer  la  même  force  et  le  même  courage  qu'elle  lui  avoit 
inspirés  lorsqu'il  saccagea  la  superbe  ville  de  Priam.  «  Je  vous  proté- 
gerai toujours,  répondit  Minerve;  mais,  avant  toutes  choses,  je  vais 
dessécher  et  rider  votre  peau;  faire  tomber  ces  beaux  cheveux  blonds, 
et  vous  couvrir  de  haillons  :  ainsi  changé,  allez  trouver  votre  fidèle 
Eumée,  à  qui  vous  avez  donné  l'intendance  d'une  partie  de  vos  trou- 
peaux; c'est  un  homme  plein  de  sagesse,  et  qui  est  entièrement  dé- 
voué à  votre  fils  et  à  la  sage  Pénélope.  Demeurez  près  de  lui  pendant 
que  j'irai  à  Sparte  chercher  Télémaque,  qui  est  allé  chez  Mônélas  pour 
apprendre  de  vos  nouvelles.»  En  finissant  ces  mots,  elle  touche  Ulysse 
de  sa  baguette,  et  le  métamorphose  en  pauvre  mendiant;  et,  après 
avoir  pris  les  mesures  les  plus  propres  à  faire  réussir  les  projets  de  ven- 
geance du  fils  de  Laërte,  la  fille  de  Jupiter  s'envole  à  Sparte  pour  ra- 
mener Télémaque 
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Ulysse  s'éloigne  du  port  où  il  avoit  entretenu  Minerve,  s'avance  vers 
sa  demeure,  et  trouve  Eumée  sous  des  portiques  qui  régnoient  autour 
de  la  belle  maison  qu'il  avoit  bâtie  de  ses  épargnes.  Les  chiens,  aper- 
cevant Ulysse  sous  la  figure  d'un  mendiant,  se  mirent  à  aboyer,  et 
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l'auroient  dévoré,  si  le  maître  des  pasteurs  ne  lût  accouru  prompte- 
ment.  «  Quel  danger  vous  venez  de  courir!  s'écria-t-il.  Vous  m'avez 
exposé  à  des  regrets  éternels;  les  dieux  m'ont  envoyé  assez  d'autre? 
déplaisirs  sans  celui-là.  Je  passe  ma  vie  à  pleurer  l'absence  et  peut- 
être  la  mort  de  mon  cher  maître.  » 

En  achevant  ces  mots,  il  fait  entrer  Ulysse  et  l'invite  à  s'asseoir.  Ce- 
lui-ci, ravi  de  ce  bon  accueil,  lui  en  témoigne  sa  reconnoissance  avec 
une  sorte  d'étonnement.  Euméelui  réplique  que,  quand  il  seroit  dans 
un  état  plus  vil,  il  ne  lui  seroit  pas  permis  de  le  mépriser.  «  Tous  les 
étrangers,  lui  dit-il,  tous  les  pauvres  sont  sous  la  protection  spéciale 
de  Jupiter;  c'est  lui  qui  nous  les  adresse.  Je  ne  suis  pas  en  état  de 
faire  beaucoup  pour  eux;  j'aurois  plus  de  liberté  si  mon  cher  maître 
étoit  ici;  mais  les  dieux  lui  ont  fermé  toute  voie  de  retour.  Je  puis 
dire  qu'il  m'aimoit  :  et  que  d'avantages  n'aurois-je  pas  retirés  de  son 
affection,  s'il  avoit  vieilli  dans  son  palais!  Mais  il  ne  vit  peut-être  plus.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  il  se  pressa  de  servir  à  manger  à  Ulysse,  et  lui 
raconta  tout  ce  qu'il  avoit  à  souffrir  des  poursuivants  de  Pénélope,  et 
avec  quelle  douleur  il  les  voyoit  consumer  les  richesses  immenses  du 
roi  d'Ithaque,  dont  il  lui  fait  le  détail.  Le  prétendu  mendiant  demande 
au  bon  Eumée  le  nom  de  son  maître,  qu'il  a  peut-être  vu  dans  quel- 
ques-unes des  contrées  qu'il  a  parcourues,  a  Ah!  mon  ami,  répondit 
l'intendant  des  bergers,  ni  ma  maîtresse  ni  son  fils  n'ajouteront  plus  de 
foi  à  tous  les  voyageurs  qui  se  vanteront  d'avoir  vu  Ulysse;  on  sait  que 
les  étrangers  qui  ont  besoin  d'assistance  forgent  des  mensonges  pour 
se  rendre  agréables,  et  ne  disent  presque  jamais  la  vérité.  Peut-être 
que  vous-même,  bon  homme,  vous  inventeriez  dépareilles  fables,  si 
l'on  vous  donnoit  de  meilleurs  habits  à  la  place  de  ces  haillons.  Mais 
il  est  certain  que  l'âme  d'Ulysse  est  à  présent  séparée  de  son  corps. 

—  Mon  ami,  répondit  Ufysse,  quoique  vous  persistiez  dans  vos  dé- 
fiances, je  ne  laisse  pas  de  vous  assurer,  et  même  avec  serment,  que 
vous  verrez  bientôt  votre  maître  de  retour.  Que  la  récompense  pour  la 
bonne  nouvelle  que  je  vous  annonce  soit  prête:  je  vous  demande  que 
vous  changiez  ces  vêtements  délabrés  en  magnifiques  habits;  mais, 
quelque  besoin  que  j'en  aie,  je  ne  les  recevrai  qu'après  son  arrivée,  car 
je  hais  et  je  méprise  ceux  qui,  cédant  à  la  pauvreté,  ont  la  bassesse  de 
recourir  à  des  fourberies.  » 

Eumée,  peu  sensible  à  ces  belles  promesses,  le  pria  de  n'en  plus 
parler  et  de  ne  point  réveiller  inutilement  son  chagrin,  «  Racontez- 
moi,  lui  dit-il,  vos  aventures;  dites-moi,  sans  déguisement,  qui  vous 
êtes,  votre  nom,  votre  patrie,  sur  quel  vaisseau  vous  êtes  venu,  car  la 
mer  est  le  seul  chemin  qui  puisse  mener  dans  cette  île.  » 

Ulysse,  à  son  ordinaire,  lui  bâtit  une  fable;  il  feignit  d'être  de  l'îlf 
de  Crète,  fils  d'un  homme  riche,  et  ajouta  que  l'envie  de  voyager  lu 
avoit  fait  faire  beaucoup  de  courses  sur  mer;  qu'il  s'y  étoit  enrichi: 
mais  que,  dans  une  expédition  sur  le  fleuve  Égyptus,  ses  gens,  contre 
son  intention,  pillèrent  les  fertiles  champs  des  Égyptiens  :  ils  en  fu- 
rent punis;  les  habitants  les  massacrèrent  tous,  ou  les  firent  esclaves; 
lui-même  se  rendit  au  roi,  qui  lui  sauva  la  vie, et,  après  l'av  ir  retenu 
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dans  son  palais  pendant  sept  ans,  le  renvoya  comblé  de  richesses  et 
de  présents.  Il  se  confia  à  un  Phénicien,  grand  imposteur,  qui  le  sé- 
duisit par  de  belles  paroles,  a  Je  partis  sur  son  vaisseau,  dit  Ulysse  : 
une  affreuse  tempête  me  jeta  sur  la  terre  des  Thesprotes.  Le  héros  Phi- 
don,  qui  régnoit  dans  cette  contrée,  me  traita  avec  bonté  et  avec  ma- 
gnificence; pressé  de  m'en  retourner,  je  m'embarquai  sur  un  vaisseau 
qui  partoit  pour  Dulichium.  Le  patron  et  ses  compagnons,  malgré  les 
ordres  et  les  recommandations  de  leur  roi,  me  dépouillèrent  de  mes 
beaux  habits,  m'enlevèrent  mes  richesses,  me  couvrirent  de  ces  vieux 
haillons  et  me  lièrent  à  leur  mât.  Je  rompis  mes  liens  pendant  la 
nuit;  je  me  jetai  à  la  mer,  et  j'abordai  à  la  nage  près  d'un  grand 
bois,  où  je  me  suis  caché.  C'est  ainsi  que  les  dieux  m'ont  sauvé  des 
mains  de  ces  barbares,  et  qu'ils  m'ont  conduit  dans  la  maison  d'un 
homme  sage  et  plein  de  vertu. 

—  Que  vous  m'avez  touché  par  le  récit  de  vos  aventures!  repartit 
Eumée  :  mais,  soit  que  ce  soient  des  contes,  soit  que  vous  m'ayez  dit 
la  vérité,  ce  n'est  point  là  ce  qui  m'oblige  à  vous  bien  traiter;  c'est  Ju- 
piter qui  préside  à  l'hospitalité,  et  dont  j'ai  toujours  la  crainte  devant 
les  yeux;  c'est  la  compassion  que  j'ai  naturellement  pour  les  mal- 
heureux. 

—  Que  vous  êtes  défiant!  répondit  Ulysse.  Mais  faisons  un  traité,  vous 
et  moi  :  si  votre  roi  revient  dans  ses  Etats,  comme  et  dans  letemps  que  je 
vous  ai  dit,  vous  me  donnerez  des  habits  magnifiques  et  un  vaisseau 
bien  équipé  pour  me  rendre  à  Dulichium  ;  et  s'il  ne  revient  pas,  je  con- 
sens que  vous  me  fassiez  précipiter  du  haut  de  ces  grands  rochers. 

—  Non,  non,  dit  le  bon  Eumée,  vous  ne  périrez  pas  de  ma  main, 
quoi  qu'il  arrive.  Que  deviendroit  ma  réputation  de  bonté  que  j'ai  ac- 
quise parmi  les  hommes?  que  deviendroit  ma  vertu,  qui  m'est  encore 
plus  précieuse  que  ma  réputation  .  si  j'allois  vous  ôter  la  vie,  et  violer 
ainsi  toutes  les  lois  de  l'hospitalité? 

«  Mais  l'heure  du  souper  approche,  mes  bergers  vont  rentrer,  et  je 
vais  tout  préparer  et  pour  notre  léger  repas,  et  pour  le  sacrifice  qui 
doit  le  précéder.  » 

Aussitôt  il  se  met  en  mouvement,  et,  après  avoir  tout  disposé,  il. 
demande  à  tous  les  dieux,  par  des  vœux  très-ardents,  qu'Ulysse  re- 
vienne bientôt  dans  son  palais,  et  immole  ensuite  les  victimes;  il  en 
ait  sept  parts  et  en  présente  la  plus  honorable  à  son  hôte.  Celui-ci, 
ravi  de  cette  distinction,  lui  en  témoigne  sa  reconnoissance  en  ces 
termes  : 

«  Eumée,  daigne  le  grand  Jupiter  vous  aimer  autant  que  je  vous 
aime  pour  le  bon  accueil  que  vous  me  faites,  en  me  traitant  avec  au- 
tant d'honneur,  malgré  l'état  misérable  où  je  me  trouve.  » 

Le  souper  fini,  on  songea  à  aller  se  coucher  :  Ulysse,  qui  craignoit 
le  froid  de  la  nuit,  dont  ses  haillons  l'auroient  mal  défendu,  eut  re- 
cours à  un  apologue  pour  se  procurer  un  bon  manteau.  Eumée,  qui 
l'entendit,  lui  en  fit  donner  un  par  ses  bergers,  et  lui  préoara  un  bon 
lit  auprès  du  feu. 
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Minerve,  qui  venoit  de  quitter  Ulysse  sur  le  rivage  d'Ithaque,  se 
transporte  à  Lacédémone  pour  presser  Télémaque  de  quitter  la  cour 
de  Ménélas.  «  Hâtez-vous,  lui  dit  la  déesse  en  l'abordant,  hâtez-vous 
de  retourner  dans  vos  États.  Ne  savez-vous  pas  que  vos  biens  y  sont 
la  proie  des  poursuivants  avides  de  Pénélope?  Cette  reine  abandonnée 
ne  cédera-t-elle  pas  enfin  aux  sollicitations  mêmes  de  sa  famille,  qui 
semble  décidée  à  accepter  les  offres  d'Eurymaque?  Prévenez  ce  mal- 
heur, engagez  Ménélas  à  vous  renvoyer;  ne  tardez  pas  à  aller  mettre 
ordre  à  vos  affaires.  Je  vous  avertis  encore  que  les  plus  déterminés  des 
poursuivants  en  veulent  à  votre  vie,  et  qu'ils  se  tiennent  en  embus- 
cade entre  l'Ile  de  Samos  et  celle  d'Ithaque  pour  vous  y  surprendre  à 
votre  passage.  Éloignez-vous  donc  de  ces  îles,  ne  voguez  que  la  nuit; 
mettez  pied  à  terre  au  premier  endroit  d'Ithaque  où  vous  aborderez; 
allez  trouver  le  fidèle  Eumée,  renvoyez  votre  vaisseau  sans  vous  dans 
un  de  vos  ports,  et  faites  partir  Eumée  de  son  côté,  pour  donner  avis 
à  Pénélope  de  votre  retour.  » 

La  déesse  disparoît  aussitôt  et  s'envole  vers  l'Olympe.  Télémaque, 
empressé  de  lui  obéir,  réveille  le  fils  de  Nestor.  «  Hâtons-nous,  lui  crie- 
t— il,  hâtons-nous,  mon  cher  Pisistrate  ,  d'atteler  notre  char  et  de  nous 
mettre  en  chemin  pour  Pylos.  — Il  est  nuit  encore,  lui  répondit  le  fils 
de  Nestor;  attendons  le  lever  de  l'aurore;  attendons  que  nous  puissions 
remercier  Ménélas,  et  donnez-lui  le  temps  de  faire  porter  dans  notre 
char  les  présents  qu'il  vous  destine.  » 

Dès  que  le  jour  parolt,  le  fils  d'Ulysse  se  lève;  Ménélas  l'avoit  pré- 
venu, et  il  entre  au  même  instant  sous  le  beau  portique  où  ses  hôtes 
avoient  couché.  Télémaque  lui  témoigne  l'impatience  qu'il  a  d'aller 
retrouver  sa  mère.  Ménélas  se  rend  après  avoir  exigé  qu'il  lui  étalât 
les  présents  qu'il  vouloit  lui  faire,  a  Que  ne  consentez-vous,  ajouta-t-il, 
à  traverser  la  Grèce  et  le  pays  d'Argos?  je  vous  accompagnerois  avec 
plaisir,  et  il  n'y  a  aucune  de  nos  villes  qui  ne  vous  fît  l'accueil  que 
mérite  le  fils  du  grand  Ulysse. 

—  Grand  roi,  dit  Télémaque,  vous  n'ignorez  pas  combien  je  suis 
nécessaire  à  Pénélope;  vous  savez  le  désordre  que  mon  absence  peut 
causer  dans  mon  palais;  souffrez  donc  que  je  vous  quitte  promptement. 
—  Partez  donc,  puisque  c'est  un  devoir,  lui  répondit  Ménélas;  Hélène 
va  donner  ses  ordres  pour  qu'on  vous  serve  à  manger,  et  pendant  ce 
temps-là  je  vais  chercher  avec  elle  et  avec  mon  fils  Mégapenthe  ce  que 
je  pourrai  vous  offrir  de  plus  précieux  et  de  plus  propre  à  me  rappeler 
à  votre  souvenir.  ■» 

Us  reviennent  bientôt  tous  trois,  et  Ménélas  offre  à  Télémaque  une 
;oupe  d'argent  dont  les  bords  sont  de  l'or  le  plus  fin;  c'étoit  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art  et  l'ouvrage  de  Vulcain  même.  Mégapenthe  met  en- 
suite à  ses  pieds  une  urne  d'argent,  et  la  belle  Hélène  lui  présente  un 
voile  merveilleux  qu'elle  avoit  fait  elle-même.  «  11  vous  servira,  lui 
dit-elle,  mon  cher  Télémaque,  à  orn^r  la  princesse  que  vous  épou- 
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serez.  »  Le  jeune  prince  le  reçoit  avec  reconnoissance  et  ne  peut  se  lasser 
d'en  admirer  l'élégance  et  la  richesse.  Il  monta  sur  son  char  et  dit  à 
ses  illustres  hôtes  en  les  quittant  :  «  Plaise  aux  dieux  qu'à  mon  arri- 
vée je  puisse  trouver  mon  père  et  lui  conter  toutes  les  marques  de 
bonté  et  de  générosité  dont  vous  m'avez  comblé!  » 

En  finissant  ces  mots  il  pousse  ses  coursiers  et,  après  avoir  passé 
chez  Dioclès,  ils  arrivent  aux  portes  de  Pylos.  Alors  Télémaque  dit  au 
fils  de  Nestor  :  «  Vous  m'aimez,  cher  Pisistrate;  vous  savez  combien 
il  est  important  pour  moi  d'arriver  à  Ithaque:  souffrez  donc  que  je  me 
rende  tout  de  suite  à  mon  vaisseau.  Je  connois  Nestor  et  toute  sa  gé- 
nérosité, je  suis  incapable  de  lui  résister;  il  voudra  me  retenir,  et  le 
moindre  délai  pourroit  me  devenir  funeste.  » 

Pisistrate  cède  à  la  voix  de  son  ami  ;  il  le  mène  sur  le  rivage.  «  Trans- 
portons vos  présents,  lui  dit-il,  sur  votre  vaisseau;  montez-y  vous- 
même;  partez  sans  différer;  éloignez-vous  avant  que  mon  père  sache 
notre  retour,  car  il  viendroit  lui-même  s'il  vous  savoit  ici  et  vous  for- 
ceroit  à  prolonger  votre  séjour.  » 

Au  moment  que  Télémaque  finissoit  le  sacrifice  qu'il  offroit  à  Mi- 
nerve sur  la  poupe,  pour  implorer  son  secours,  il  se  présente  à  lui  un 
étranger  obligé  de  quitter  Argos  pour  un  meurtre  qu'il  avoit  commis; 
c'étoit  un  devin  descendu  en  droite  ligne  du  célèbre  Mélampus,  qui  de- 
meuroit  anciennement  dans  la  ville  de  Pylos.  Il  y  possédoit  de  grandes 
richesses  et  un  superbe  palais  que  l'injustice  et  la  violence  deNélée,  son 
oncle,  l'avoient  obligé  d'abandonner.  Ce  premier  malheur  le  précipita 
dans  beaucoup  d'autres;  il  en  fait  à  Télémaque  le  triste  récit  ;  ce  jeune 
prince  en  est  touché,  se  découvre  à  lui,  lui  déclare  son  nom,  sa  pa- 
trie, consent  à  le  recevoir  sur  son  vaisseau  et  le  fait  asseoir  auprès  de 
lui.  On  dresse  le  mât,  on  déploie  les  voiles,  on  se  couche  sur  les  rames 
et,  à  l'aide  d'un  vent  favorable  envoyé  par  Minerve,  on  fend  rapide- 
ment les  flots  de  la  mer;  on  passe  les  courants  de  Crunes  et  de  Chal- 
cis,  on  arrive  à  la  hauteur  de  Phée,  on  côtoie  l'Ëlide  près  de  l'embou- 
chure du  Pénée,  et  alors,  au  lieu  de  prendre  le  droit  chemin  à  gauche, 
entre  Samos  et  Ithaque,  Télémaque  fait  pousser  vers  les  îles  appelées 
Pointues,  qui  font  partie  des  Échinades,  pour  arriver  à  Ithaque  par  le 
côté  du  septentrion,  et  éviter  par  ce  moyen  l'embuscade  qu'on  lui  dres- 
soit  du  côté  du  midi,  dans  le  détroit  de  Samos. 

Pendant  ce  temps-là,  Ulysse  et  Eumée  étoient  à  table  avec  les  ber- 
gers. Ulysse,  pour  éprouver  le  chef  de  ses  pasteurs,  parut  craindre  de 
lui  être  à  charge  et  lui  demanda  le  chemin  de  la  ville  pour  y  aller 
chercher  de  quoi  vivre,  a  Eh!  bon  homme,  lui  dit  Eumée  en  colère, 
avez-vous  dcnc  envie  de  périr  à  la  ville  sans  aucun  secours?  Quelle 
idée  de  vouloir  vous  exposer  aux  poursuivants  et  compter  sur  votre 
dextérité  et  sur  votre  adresse!  Vraiment  les  esclaves  qui  les  servent  ne 
sont  pas  faits  comme  vous;  ils  sont  tous  jeunes,  beaux  et  très-magni- 
fiquement vêtus.  Demeurez  ici .  vous  n'y  êtes  point  à  charge  ;  quand 
le  fils  d'Ulysse  sera  de  retour,  il  vous  donnera  des  habits  tels  que  vous 
devez  les  avoir  et  vous  fournira  les  moyens  d'aller  partout  où  vous 
voudrez.  » 
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Ulysse,  charmé  de  ces  marques  d'affection,  en  remercie  le  bon  Eu- 
mée.  Il  lui  demande  ensuite  des  nouvelles  de  sa  mère,  de  Laërte  son 
père,  et  lui  fait  raconter  son  origine  à  lui-même  et  par  quel  malheur 
il  avoit  été  réduit  à  l'esclavage.  Eumée  satisfit  avec  plaisir  à  toutes  les 
demandes  d'Ulysse,  et  celui-ci,  après  l'en  avoir  remercié,  le  félicita 
d'être  tombé  entre  les  mains  d'un  maître  qui  l'aimoit  et  qui  fournis- 
soit  abondamment  à  ses  besoins. 

Cependant  Télémaque  et  ses  compagnons  abordent  au  rivage  d'Itha- 
que. Le  jeune  prince  descend  à  terre  et  leur  recommande  de  ramenei 
le  vaisseau  dans  le  port  de  la  capitale  :  a  Je  vais  seul,  leur  dit-il,  visiter 
une  terre  que  j'ai  près  d'ici  et  voir  mes  bergers;  je  vous  rejoindrai 
après  avoir  vu  comment  tout  s'y  passe.  »  Alors  le  devin  Théoclymène 
lui  demanda  où  il  iroit  et  s'il  pourroit  prendre  la  liberté  d'aller  tout 
droit  au  palais  de  la  reine,  a  Dans  un  autre  temps,  lui  répondit  Télé- 
maque, je  ne  souffrirois  pas  que  vous  allassiez  ailleurs;  mais  aujour- 
d'hui ce  serait  un  parti  trop  dangereux.  »  Comme  il  disoit  ces  mots, 
on  vit  voler  un  vautour,  qui  est  le  plus  vif  des  messagers  d'Apollon- 
il  tenoit  dans  ses  serres  une  colombe.  Théoclymène,  tirant  alors  le 
jeune  prince  à  l'écart,  lui  déclare  que  c'est  un  oiseau  des  augures  et 
qu'il  lui  prédit  qu'il  aura  toujours  l'avantage  sur  ses  ennemis. 

«  Que  votre  prédiction  s'accomplisse  ,  Théoclymène ,  lui  répondit 
Télémaque,  vous  recevrez  de  moi  des  présents  considérables.  En 
attendant,  je  charge  Pirée,  fils  de  Clytius,  de  prendre  soin  de  vous 
et  de  ne  vous  laisser  manquer  d'aucune  des  choses  que  demande  l'hos- 
pitalité. » 

Après  ces  mots,  le  fils  d'Ulysse  se  met  en  chemin  pour  aller  visiter 
ses  nombreux  troupeaux,  sur  lesquels  le  bon  Eumée  veilloit  avec  beau- 
coup d'attention  et  de  fidélité. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  XVI. 

A  peine  Eumée  aperçoit-il  Télémaque  qu'il  se  lève  avec  précipita- 
tion; les  vases  qu'il  tenoit  lui  tombent  des  mains;  il  court  au-devant 
de  son  maître,  il  lui  saute  au  cou,  il  l'embrasse  en  pleurant  :  «  Vous 
voilà  donc  revenu,  mon  cher  prince!  hélas!  j'avois  presque  perdu 
Tespérance  de  vous  revoir.  Qu'alliez-vous  faire  à  Pylos?  que  j'ai  craint 
pour  vous  les  périls  de  ce  voyage!  Entrez,  prince;  vous  trouverez  tout 
dans  l'ordre.  Que  ne  venez-vous  plus  souvent  nous  visiter  et  nous  sur- 
veiller? 

—  Il  est  important,  comme  vous  savez,  répondit  Télémaque,  que  je 
me  tienne  à  la  ville  et  que  j'observe  de  près  les  menées  des  poursui- 
vants; mais,  avant  que  de  m'y  rendre,  j'ai  voulu  vous  voir  et  savoir 
de  vous  si  ma  mère  est  encore  dans  le  palais,  et  si  elle  n'a  pas  cédé 
enfin  à  l'importunité  des  princes  qui  l'obsèdent. 

—  Son  courage  et  sa  fidélité  ne  se  sont  point  encore  démentis,  mon 
cher  fils;  Pénélope  est  toujours  digne  de  vous  et  du  divin  fils  de 
(aërte.  » 

Télémaque  entre,  il  aperçoit  Ulvsse,  qui  veut  lui  céder  sa  place;  son 
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fils,  qui  ne  peut  le  reconnottre,  refuse  de  la  prendre,  par  respect  pour 
les  lois  de  l'hospitalité.  Ils  se  mettent  à  table  et,  après  le  repas,  Télé- 
maque  demande  quel  est  ce  pauvre  étranger.  Eumée  lui  répète  en  peu 
de  mots  le  roman  que  lui  a  fait  Ulysse.  Son  fils  en  paraît  touché  et 
voudroit  le  secourir,  a  Mais  comment,  lui  dit-il,  vous  introduire  dans 
mon  palais  dans  l'état  où  vous  êtes?  il  est  rempli  d'insolents;  je  suis 
jeune,  je  suis  seul  contre  eux  tous,  et  il  me  seroit  impossible  de  vous 
garantir  des  insultes  qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  vous  faire.  » 

Ulysse,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  «  0  mon  cher  prince,  puisque 
vous  me  permettez  de  vous  répondre,  j'avoue  que  je  souffre  du  récit 
que  vous  me  faites  des  désordres  que  commettent  suus  vos  yeux  les 
poursuivants  de  Pénélope.  N'êtes-vous  pas  d'âge  à  les  contenir  et  à  vous 
en  venger?  Que  ne  suis-je  le  fils  d'Ulysse  ou  Ulysse  lui  même!  ou  je 
périrois  les  armes  à  la  main  dans  mon  palais,  ou  j'en  chasserois  tous 
ces  fiers  ennemis.  m 

—  Les  plus  grands  princes  des  îles  voisines,  deDulichium,  de  Samos 
et  de  Zacynthe,  les  principaux  d'Ithaque,  voilà  ceux  qui  aspirent  à  la 
main  de  ma  mère,  voilà  ceux  qui  remplissent  mon  palais  et  qui  con- 
sument tout  mon  bien.  Ulysse  lui-même,  tout  grand  guerrier  qu'il  est, 
pourroit-il,  s'il  étoit  seul,  nous  délivrer? 

«  Cependant,  cher  Eumée,  courez  à  la  ville;  apprenez  à  ma  mère 
mon  arrivée;  dites-lui  que  je  me  porte  bien,  mais  ne  parlez  qu'à  elle; 
qu'aucun  de  ses  amants  ne  le  sache,  ilssèmeroient  ma  route  de  pièges, 
car  ils  ne  cherchent  qu'à  me  faire  périr.  » 

Eumée,  pressé  de  partir,  se  met  en  chemin.  Minerve  apparoît  dans 
ce  moment  à  Ulysse  sans  se  laisser  voir  à  son  fils.  «  Fils  de  Laërte, 
lui  dit-elle,  il  n'est  plus  à  propos  de  vous  cacher  à  Télémaque  ;  décou- 
vrez-vous à  lui;  prenez  ensemble  des  mesures  pour  faire  périr  ces  fiers 
poursuivants;  comptez  sur  ma  protection,  je  combattrai  à  vos  côtés.  » 
En  finissant  ces  mots  elle  le  touche  de  sa  verge  d'or,  lui  rend  sa  taille, 
sa  bonne  mine,  sa  première  beauté,  et  disparoît  après  ce  nouveau  chan- 
gement. Télémaque,  étonné  de  cette  métamorphose,  le  prend  pour  un 
dieu  et  lui  promet  des  sacrifices.  «Vous  vous  trompez,  cher  Télémaque, 
lui  dit  alors  Ulysse;  ne  me  regardez  pas  comme  un  des  immortels;  je 
suis  Ulysse,  je  suis  votre  père,  dont  la  longue  absence  vous  a  coûté 
tant  de  larmes  et  de  soupirs.  »  En  achevant  ces  mots,  il  l'embrasse 
avec  tendresse. 

Mais  Télémaque  ne  peut  encore  se  persuader  que  c'est  son  père. 
Non,  vous  n'êtes  point  Ulysse:  c'est  quelque  dieu  qui  veut  m'abuser 
par  un  faux  espoir,  a  Mon  cher  Télémaque,  réplique  Ulysse,  que  vo- 
tre surprise  et  votre  admiration  cessent;  le  prodige  qui  vous  étonne 
est  l'ouvrage  de  Minerve  :  tantôt  elle  m'a  rendu  semblable  à  un  men- 
diant, et  tantôt  elle  m'a  donné  la  figure  d'un  jeune  homme  de  bonne 
mine,  et  vêtu  magnifiquement.  »  Télémaque  alors  se  jette  au  cou  de 
son  père  et  l'arrose  de  ses  larmes;  Ulysse  pleure  de  même.  Enfin, 
après  avoir  satisfait  à  ce  premier  besoin  de  leur  tendresse  mutuelle, 
ils  s'assoient,  et  Ulysse  demande  à  son  fils  le  nombre  et  la  qualité  des 
poursuivants  de  Pénélope,  et  paroît  décidé  à  les  attaquer  tous.  Télé- 
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maque ,  surpris  de  cette  résolution,  le  témoigne  à  son  père,  qui  lui 
répond  qu'ils  auront  pour  eux  deux  Jupiter  et  Minerve,  et  qu'avec  leur 
secours  ils  seront  invincibles.  «.  Ayez  soin  seulement,  dès  que  je  vous 
en  donnerai  le  signal,  de  faire  porter  au  haut  du  palais  toutes  les  ar- 
mes qui  sont  dans  l'appartement  bas;  si  les  princes  en  paroissent  sur- 
pris, dites-leur  que  c'est  pour  leur  sûreté,  et  que  vous  craignez  que 
dans  le  vin  ils  n'en  abusent  pour  se  venger  des  querelles  si  ordinaires 
quand  on  se  livre  aux  excès  de  la  table.  Vous  ne  laisserez  que  deux 
épées,  ceux  javelots  et  deux  boucliers,  dont  nous  nous  saisirons  quand 
nous  voudrons  les  immoler  à  notre  vengeance.  J'ai  encore  une  chose 
à  vous  recommander,  c'est  de  contenir  la  joie  que  vous  avez  de  me 
revoir,  et  de  ne  dire  encore  notre  secret  à  personne,  pas  même  à 
Laërte,  pas  même  à  Pénélope. 

—  Mon  père,  répondit  Télémaque,  je  vous  obéirai,  et  j'espère  vous 
faire  connoître  que  je  ne  déshonore  pas  votre  sang,  et  que  je  ne  suis 
ni  foible  ni  imprudent.  » 

Pendant  que  le  père  et  le  fils  s'entretiennent  de  leurs  projets,  Eumée 
arrive  au  palais.  Pénélope  en  est  ravie  ;  et  la  nouvelle  du  retour  de 
Télémaque  s'y  répand  avec  rapidité.  Les  poursuivants,  tristes  et  con- 
fus, s'assemblent,  forment  la  résolution  atroce  de  se  défaire,  par  vio- 
lence, de  Télémaque.  Pénélope,  instruite  par  le  héraut  Médon  de  ce 
détestable  complot,  s'en  plaint  à  ces  princes,  et  plus  particulièrement 
à  Antinous,  le  plus  violent  de  ses  persécuteurs.  Eurymaque,  fils  de 
Polybe,  la  rassure  et  lui  promet  sur  sa  tête  qu'on  n'attentera  pas  à  la 
vie  de  son  fils.  Sur  cette  promesse  trompeuse,  la  princesse,  un  peu 
calmée,  se  retire  dans  son  appartement  pour  y  pleurer  son  cher  Ulysse. 

Sur  le  soir.  Eumée  revient  de  son  ambassade;  mais  avant  qu'il  entre 
dans  la  maison,  Minerve  fait  reprendre  à  Ulysse  sa  figure  de  vieillard 
et  de  mendiant.  Télémaque,  après  avoir  demandé  des  nouvelles  de 
Pénélope,  l'interroge  sur  tout  ce  qui  se  passoit  à  Ithaque,  et  sur  le 
retour  des  princes  qui  l'attendoient  à  la  hauteur  de  Samos.  a  Je  n'ai 
point  eu  la  curiosité,  répondit  le  chef  des  bergers,  de  m'informer  de 
ce  qui  se  passoit  à  la  ville;  mais  j'ai  aperçu,  en  revenant,  un  vaisseau 
qui  entroit  dans  le  port,  et  qui  étoit  plein  d'hommes  armés  de  lances 
et  de  boucliers.  »  Télémaque  sourit;  et,  après  avoir  soupe  avec  son 
père,  ils  allèrent  goûter  les  douceurs  d'un  paisible  sommeil. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  XVII. 

Dès  que  la  belle  Aurore  eut  annoncé  le  jour,  le  fils  d'Ulysse  mit  ses 
brodequins  et,  prenant  une  pique,  il  se  disposa  à  partir  pour  la  ville. 
Il  recommanda,  en  partant,  à  Eumée  d'y  mener  aussi  son  hôte  :  a  Car, 
ajouta-t-il,  le  malheureux  état  où  je  me  trouve  ne  me  permet  pas  de 
me  charger  de  tous  les  étrangers.  —Prince,  lui  dit  alors  Ulysse,  je 
ne  souhaite  nullement  d'être  retenu  ici  :  un  mendiant  trouve  beaucoup 
mieux  de  quoi  se  nourrir  à  la  ville  qu'à  la  campagne.  » 

Télémaque  sort  et  marche  à  grands  pas  ,  méditant  la  ruine  des 
ooursuivants.  En  arrivant  dans  son  palais,  il  pose  sa  pique  près  d'une 
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colonne  et  entre  dans  la  salle.  Pénélope,  instruite  de  son  retour,  des- 
cend de  son  appartement;  elle  ressembloit  à  Diane  et  à  la  belle  Vénus  : 
aile  embrasse  son  fils,  elle  lui  demande  des  nouvelles  d'un  voyage  qui 
lui  a  causé  bien  des  alarmes  ;  elle  gémit,  elle  soupire,  elle  pleure. 
■c  Ma  mère,  lui  dit  Télémaque,  ne  m'affligez  pas  par  vos  larmes;  n'ex- 
sitez  pas  dans  mon  cœur  de  tristes  souvenirs;  prions  les  dieux  de  nous 
secourir  et  de  nous  consoler;  espérons  tout  de  leur  bonté.  » 

Après  cette  tendre  entrevue,  Télémaque  sort  pour  aller  chercher  son 
hôte  Théoclymène,  et  le  mener  dans  son  palais  :  il  le  fait  baigner,  par- 
fumer, et  lui  donne  des  habits  magnifiques;  on  leur  dresse  ensuite 
une  table  couverte  de  toutes  sortes  de  mets.  Pénélope  revient  dans  la 
salle,  et,  s'asseyant  auprès  d'eux  avec  sa  quenouille  et  ses  fuseaux, 
2lle  demande  à  son  fils  ce  qu'il  a  appris  dans  son  voyage,  «  J'ai  été, 
Uii  raconte-t-il,  parfaitement  reçu  de  Nestor,  qui  ne  sait  ce  qu'est  de- 
venu mon  père.  Pour  Ménélas,  il  assure  qu'il  vit  encore,  et  qu'il  a  ap- 
pris d'un  dieu  marin  que  Calypso  le  retenoit  malgré  lui  dans  son  île. 
—  Puisqu'il  vit  encore,  s'écrie  Pénélope,  espérons  qi/3  nous  le  rever- 
rons. —  Oui,  grande  reine,  lui  dit  Théoclymène,  vous  Le  reverrez  bien- 
tôt; il  est  déjà  dans  sa  patrie;  il  s'y  tient  caché,  et  /  se  prépare  à  se 
venger  avec  éclat  de  tous  les  poursuivants:  je  pren  1s  à  témoin  de  ce 
que  je  vous  dis  le  grand  Jupiter,  cette  table  hospi'  alière,  et  ce  foyer 
sacré  où  j'ai  trouvé  un  asile.  » 

Cependant  Ulysse  et  Eumée  partent  pour  la  ville;  ils  rencontrent  sur 
la  route  Mélanthius,  fils  de  Dolius,  qui,  suivi  de  d zux  bergers,  menoit 
les  chèvres  les  plus  grasses  de  tout  le  troupeau  peur  la  table  des  pour- 
suivants :  c'étoit  l'ennemi  d'Eumée;  et  dès  qu'il  l 'aperçut,  il  l'accabla 
d'injures  ainsi  que  son  compagnon,  qui  eut  bien  de  la  peine  à  se  rete- 
nir. Non  content  des  injures  qu'il  vomit  contre  eux,  il  s'approche 
d'Ulysse  et,  en  passant,  lui  donne  un  coup  de  pied  de  toute  sa  force. 
Ce  coup,  quoique  rude,  ne  l'ébranla  point  :  il  retint  même  les  mouve- 
ments de  colère  qu'excitoit  la  brutalité  de  Mélanthius ,  et  prit  le  parti 
de  souffrir  en  silence.  Pour  le  bon  Eumée,  il  en  fut  indigné,  et  pria 
les  dieux  de  faire  revenir  Ulysse  pour  rabaisser  l'orgueil  et  punir  l'in- 
solence de  ce  domestique. 

Arrivés  au  palais,  ils  s'arrêtèrent  à  la  porte.  «  Comment  nous  condui- 
rons-nous? dit  le  fidèle  Eumée  :  voulez-vous  entrer  le  premier  et  vous 
présenter  aux  poursuivants?  —  Passez  d'abord,  lui  dit  Ulysse;  je  vous 
attendrai  ici  :  ne  vous  mettez  point  en  peine  de  ce  qui  pourra  m'arri- 
ver,  je  suis  accoutumé  aux  insultes;  mon  courage  et  ma  patience  ont 
été  mis  à  bien  des  épreuves.  »  Pendant  qu'ils  parloient  ainsi,  un  chien 
qu'Ulysse  avoit  élevé  le  reconnut,  et  mourut  de  joie  en  le  voyant. 

Dès  que  Télémaque  aperçut  Eumée,  il  lui  fit  signe  de  s'approcher; 
Ulysse  entre  bientôt  après  lui,  sous  la  figure  d'un  mendiant  et  d'un 
vieillard  fort  cassé,  appuyé  sur  son  bâton.  Il  s'assit  sur  le  seuil  de  la 
porte.  Minerve  le  poussa  à  aller  demander  l'aumône  aux  poursuivants, 
afin  qu'il  pût  juger  par  là  de  leur  caractère,  et  connoître  ceux  qui 
avoient  de  l'humanité  et  de  la  justice.  Il  alla  donc  aux  uns  et  aux  au- 
tres avec  un  air  si  naturel,  qu'on  eût  dit  qu'il  n'avoit  fait  d'autre  mé- 
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tier  toute  sa  vie.  Les  poursuivants  ne  purent,  en  le  voyant,  se  défen- 
dre d'un  mouvement  de  pitié;  ils  lui  donnèrent  tous;  mais  Antinous, 
choqué  de  ce  qu'on  l'avoit  introduit  dans  la  salle,  le  reprocha  dure- 
ment à  Eumée;  et  quand  Ulysse  s'approcha  de  lui,  il  le  repoussa  avec 
dédain.  Ulysse,  en  s'éloignant,  lui  dit  :  a  Antinous,  vous  êtes  beau  e' 
bien  fait;  mais  le  bon  sens  et  l'humanité  n'accompagnent  pas  cette 
bonne  mine.  »  Antinous,  irrité  de  ces  paroles,  prend  son  marchepied, 
le  lance  de  toute  sa  force.  Tous  les  poursuivants  furent  irrités  des  vio- 
lences et  des  emportements  d'Antinous;  Ulysse  seul,  quoique  rudement 
frappé  à  l'épaule,  n'en  parut  point  ébranlé;  if  conjura  seulement  les 
dieux  protecteurs  des  pauvres  de  punir  ce  jeune  emporté. 

Télémaque  sentit  dans  son  cœur  une  douleur  extrême  de  voir  son 
père  si  maltraité;  il  retint  cependant  ses  larmes,  de  peur  de  trahir  son 
secret.  Pénélope,  instruite  de  ce  qui  s'étoit  passé,  pria  Apollon  de 
punir  cette  impiété;  car  c'en  étoit  une  à  ses  yeux  que  de  maltraiter 
un  pauvre:  elle  fit  monter  Eumée,  et  lui  dit  qu'elle  vouloit  voir  cet 
étranger,  a  II  a  beaucoup  voyagé,  lui  dit-elle,  et  peut-être  a-t-il  ren- 
contré mon  cher  Ulysse.  —  Attendez  l'entrée  de  la  nuit,  réplique  Eu- 
mée, pour  ne  pas  donner  d'inquiétude  aux  poursuivants;  vous  le  ver- 
rez alors  à  votre  aise  :  il  sait  beaucoup  de  choses  ;  il  les  raconte  bien , 
et  vous  ne  pourrez  pas  l'entendre  sans  y  prendre  beaucoup  d'intérêt.  » 

PRECIS  DU  LIVRE  XVIII. 

Eumée  étoit  à  peine  parti ,  qu'on  vit  paroître  à  la  porte  du  palais  un 
mendiant  célèbre  dans  Ithaque  par  sa  gloutonnerie;  car  il  mangeoit 
toujours  et  étoit  toujours  affamé.  Quoiqu'il  fût  d'une  taille  prodigieuse, 
il  n'avoit  ni  force  ni  courage  :  on  l'appeloit  Irus.  En  arrivant,  il  vou- 
lut chasser  Ulysse  de  son  poste,  a  Retire-toi,  lui  dit-il,  vieillard  dé- 
crépit; retire-toi ,  ou  je  t'y  forcerai  en  te  traînant  par  les  pieds.  » 

Ulysse,  le  regardant  d'un  air  farouche,  lui  répondit:  «  Mon  ami, 
je  ne  te  dis  point  d'injures,  je  ne  te  fais  aucun  mal,  je  n'empêche  pas 
qu'on  te  donne;  cette  porte  peut  suffire  pour  nous  deux. 

—  Grands  dieux  !  s'écria  Irus  en  colère,  voilà  un  gueux  qui  a  la  langue 
bien  pendue;  si  je  le  prends,  je  l'accommoderai  mal.  » 

Les  princes,  pour  se  divertir,  les  excitèrent,  les  mirent  aux  mains, 
et  promirent  au  vainqueur  une  bonne  récompense.  «  Princes,  leur  dit 
Ulysse,  un  vieillard  comme  moi,  accablé  de  calamités  et  de  misères, 
ne  devroit  point  entrer  en  lice  avec  un  adversaire  jeune  et  vigoureux; 
je  ne  m'y  refuse  cependant  pas,  pourvu  que  vous  me  promettiez  de  ne 
mettre  pas  la  main  sur  moi  pour  favoriser  Irus.  » 

Aussitôt  il  se  découvre;  on  vit  avec  étonnement  ses  cuisses  fortes  et 
nerveuses,  ses  épaules  carrées,  sa  poitrine  large,  ses  bras  forts  comme 
l'airain  :  Irus,  en  le  voyant,  en  fut  tout  découragé;  il  fallut  le  traîner 
dans  l'arène.  Les  voilà  donc  tous  deux  aux  prises.  Irus  décharge  un 
grand  coup  de  poing  sur  l'épaule  d'Ulysse.  Celui-ci  le  frappe  au  haut 
du  cou  avec  tant  de  force,  qu'il  lui  brise  la  mâchoire  et  l'étend  à  terre: 
il  le  traîne  ensuite  hors  des  portiques;  il  lui  met  un  bâton  à  la  nimn, 
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en  le  faisant  asseoir  et  lui  disant  :  «  Demeure  là,  mon  ami,  et  ne  t'avise 
plus,  toi  qui  es  le  dernier  des  hommes,  de  traiter  les  étrangers  et  les 
mendiants  comme  si  tu  étois  leur  roi.  »  Les  princes  félicitèrent  Ulysse 
et  lui  envoyèrent  amplement  de  la  nourriture. 

Dans  ce  même  moment,  Minerve  inspire  à  la  fille  d'Icarius,  à  la 
sage  Pénélope,  le  dessein  de  se  montrer  aux  poursuivants,  afin  qu'elle 
les  repaisse  de  vaines  espérances,  et  qu'elle  soit  plus  honorée  de  son 
fi!s  et  de  son  mari.  En  arrivant  dans  la  salle  où  tout  le  monde  étolt 
rassemblée,  elle  adresse  d'abord  la  parole  à  son  fils  :  touchée  du  trai- 
tement qu'Antinous  avoit  fait  à  Ulysse,  qu'elle  n'avoit  pas  encore  re- 
connu, elle  reproche  à  Télémaque  d'avoir  souffert  qu'on  maltraitât, 
en  sa  présence,  un  étranger  qui  étoit  venu  chercher  un  asile  dans  le 
palais.  «  J'en  suis  affligé,  répondit  son  fils;  mais  que  vouliez-vous,  ma 
mère,  que  je  fisse  seul  contre  tous?» 

Eurymaque,  s'approchant  alors  de  Pénélope,  lui  parla  de  sa  beauté , 
de  sa  taille,  de  sa  sagesse,  de  toutes  ses  admirables  qualités.  «Hélas! 
dit-elle,  je  ne  songe  plus  à  ces  avantages  depuis  le  jour  que  les  Grecs 
se  sont  embarqués  pour  Ilion,  et  que  mon  cher  Ulysse  les  a  suivis. 
S'il  revenoit  dans  sa  patrie,  ma  gloire  en  seroit  plus  grande;  et  ce 
seroit  là  toute  ma  beauté.  » 

Ulysse  fut  ravi  d'entendre  le  discours  de  Pénélope.  Les  poursuivants 
ne  renoncèrent  cependant  pas,  de  leur  côté,  à  leurs  espérances,  et  firent 
de  beaux  présents  à  la  reine  d'Ithaque.  La  reine  les  fit  porter  dans  son 
appartement  par  ses  femmes,  et  on  passa  le  reste  de  la  journée  dans 
les  plaisirs  de  la  danse  et  de  la  musique. 

Eurymaque  prend  querelle  avec  Ulysse  et  lui  jette  à  la  tête  un 
marche  pied,  que  celui-ci  évita  heureusement.  Télémaque,  pour  en 
prévenir  les  suites,  les  congédie  tous  et  les  exhorte  à  se  retirer.  Éton- 
nés de  l'air  d'autorité  que  prend  ce  jeune  prince,  ils  n'osent  cepen- 
dant lui  résister;  et  le  sage  Amphinome,  fils  de  Nisus,  leur  dit  : 
a  Pourquoi  maltraitez-vous  cet  étranger?  Laissons-le  dans  le  palais  de 
Télémaque,  puisqu'il  est  son  hôte  ;  faisons  des  libations,  et  allons  goûter 
les  douceurs  du  repos.  » 

PRÉCIS  DU  LIVRE  XIX. 

Ulysse,  étant  demeuré  seul  dans  le  palais,  prend  avec  Minerve  des 
mesures  pour  donner  la  mort  aux  poursuivants  de  Pénélope.  Tout  plein 
de  cette  pensée,  il  appelle  Télémaque  :  a  Ne  perdons  pas  un  moment, 
lui  dit-il;  portons  au  haut  du  palais  toutes  les  armes.»  Télémaque  obéit 
à  son  père,  et  charge  la  prudente  Euryclée  d'empêcher  les  femmes  de 
sa  mère  de  sortir  de  leur  appartement  tandis  qu'ils  les  transporte- 
roient.  Son  ordre  fut  exécuté.  Le  père  et  le  fils  se  mettent  à  porter  les 
casques,  les  boucliers,  les  épées,  les  lances;  et  Minerve  marche  devant 
eux  avec  une  lampe  d'or  qui  répand  une  lumière  extraordinaire.  Télé- 
maque, surpris  de  ce  prodige,  en  parle  à  son  père,  qui  lui  répond  : 
«Gardez  le  silence,  mon  fils,  retenez  votre  curiosité:  ne  sondez  pas 
les  secrets  du  ciel;  contentez-vous  de  profiter  de  ses  faveurs  avec  re- 
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connoissance.  Mais  il  est  temps  que  vous  alliez  vous  reposer:  votre 
mère  va  descendre,  et  m'a  demandé  un  entretien.  » 

Pénélope  paroît  en  effet,  suivie  de  ses  femmes.  Mélantho,  la  plus 
insolente  de  celles  qui  l'accompagnoient,  fâchée  de  trouver  Ulysse  dam 
la  salle,  veut  l'en  faire  sortir,  et  l'accable  d'injures.  «  Pourquoi  m'at- 
taquez-vous avec  tant  d'aigreur?  lui  répond  Ulysse  on  la  regardant  avec 
colère.  Est-ce  parce  que  je  ne  suis  plus  jeune  et  que  je  n'ai  que  de 
méchants  habits?  J'ai  été  autrefois  environné  de  toute  la  magnificence 
qui  attire  les  regards:  Jupiter  a  renversé  cette  grande  fortune  :  que 
cet  exempie  vous  rende  plus  sage  ;  craignez  de  perdre  cette  faveur  qui 
vous  relève  au-dessus  de  vos  compagnes.  » 

Pénélope  la  reprend  aussi  et  lui  impose  silence.  Elle  fait  asseoir 
Ulysse  auprès  d'elle,  et  lui  demande  quel  est  son  nom,  où  il  a  pris 
naissance,  et  ce  que  font  ses  parents.  Ulysse  feint  qu'il  est  de  l'île  de 
Crète;  qu'il  y  tenoit  un  rang  distingué  lorsque  le  roi  d'Ithaque  y  a 
passé  pour  aller  à  Ilion  :  il  le  dépeint  avec  la  plus  grande  exactitude, 
lui  parle  de  l'habit  qu'.l  portoit  et  de  ceux  qui  l'accompagnoient  :  «  Il 
les  a  tous  perdus,  ajoute-t-il,  à  son  retour;  et  je  sais  qu'il  a  été  le  seul 
à  se  sauver  d'une  tempête  excitée  par  la  colère  des  dieux.  »  Pénélope 
lui  dépeint  à  scn  tour  ses  inquiétudes  et  le  chagrin  que  lui  cause  l'ab- 
sence d'Ulysse,  a  Je  suis,  dit-elle,  persécutée  par  les  princes  que  vous 
voyez  :  mon  cœur  se  refuse  aux  engagements  qu'ils  me  sollicitent  de 
prendre;  de  peur  de  les  irriter,  je  les  amuse  par  des  espérances  que 
je  ne  voudrois  pas  réaliser.  Je  leur  avois  promis  de  me  décider  quand 
j'aurois  achevé  de  broder  un  grand  voile;  j'y  travaillois  le  jour,  et  la 
nuit  je  défaisois  l'ouvrage  que  j'avois  fait  :  quelques-unes  de  mes 
femmes  m'ont  trahie  et  leur  ont  découvert  cette  innocente  ruse.  Je 
ne  trouve  plus  d'expédient  pour  reculer,  et  je  suis  la  plus  malheureuse 
des  femmes. 

—  Temporisez  encore,  lui  dit  Ulysse,  et  ne  pleurez  plus;  le  roi  d'I- 
thaque est  vivant  :  vous  le  verrez  bientôt.  Je  jure,  par  ce  foyer  où  je 
m?  suis  réfugié,  qu'il  reviendra  dans  cette  année. 

—  Dieu  veuille  que  ce  bonheur  m'arrive,  comme  vous  me  le  pro- 
mettez! répondit  la  sage  Pénélope;  mais,  si  j'en  crois  mes  pressenti- 
ments, il  ne  reviendra  pas,  et  personne  ne  pourra  vous  fournir  les 
moyens  de  retourner  dans  votre  patrie.  •» 

Cependant  la  reine,  touchée  de  ce  que  cet  étranger  venoit  de  lui 
raconter,  ordonne  à  ses  femmes  d'en  prendre  soin,  de  lui  dresser  un 
bon  lit,  de  lui  laver  les  pieds,  et  de  le  parfumer  d'essences.  «Celle, 
dit-elle,  qui  le  maltraiteroit,  ou  qui  lui  feroit  la  moindre  peine,  en- 
courroit  mon  indignation  :  les  hommes  n'ont  sur  la  terre  qu'une  vie 
fort  courte;  c'est  pourquoi  il  faut  l'employer  à  faire  du  bien. 

—  Princesse,  répondit  Ulysse,  modérez  votre  générosité;  je  ne  suis 
point  accoutumé  à  tant  d'égards;  je  ne  souffrirai  pas  que  ces  jeunes 
femmes  me  rendent  les  services  que  vous  exigez  d'elles. 

—  Recevez-les  du  moins,  lui  dit  Pénélope,  d'Euryclée,  la  nourrice 
de  mon  cher  et  infortuné  Ulysse  :  vous  m'avez  inspiré  un  véritable  in- 
térêt; et  de  tous  les  étrangers  qui  sont  venus  dans  mon  palais,  il  n'y 
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en  a  point  qui  aient  marqué  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  actions 
tant  de  vertu  et  tant  de  sagesse.  Allez  donc,  dit-elle  à  Euryclée,  allez 
laver  les  pieds  de  cet  hôte,  qui  paroît  de  même  âge  que  mon  cher 
prince:  je  m'imagine  qu'Ulysse  est  fait  comme  lui,  et  dans  un  état 
aussi  pitoyable;  car  les  hommes  dans  la  misère  vieillissent  prompte- 
ment. 

—  Ah!  s'écrie  alors  Euryclée,  c'est  son  absence  qui  cause  tous  mes 
chagrins.  Seroit-il  l'objet  de  la  haine  de  Jupiter,  malgré  sa  piété?  car 
jamais  prince  n'a  offert  à  ce  dieu  tant  de  sacrifices  ni  des  hécatombes 
si  parfaites.  Je  vous  l'avoue,  pauvre  étranger,  malgré  votre  misère, 
eous  me  causez  de  grandes  agitations  :  je  n'ai  vu  personne  qui  ressem- 
blât à  Ulysse  autant  que  vous;  c'est  sa  taille,  sa  voix,  toute  sa  dé- 
marche. —  Vous  n'êtes  pas  la  seule,  lui  dit  Ulysse,  qui  avez  été  frappée 
de  cette  ressemblance.  » 

Euryclée  prit  alors  un  vaisseau:  et  lorsqu'elle  lui  lava  les  pieds,  elle 
ie  reconnut  à  une  cicatrice  qui  lui  restoit  d'une  blessure  que  lui  avoit 
faite  un  sanglier  sur  le  mont  Parnasse,  où  il  étoit  allé  chasser  autre- 
fois avec  le  fils  d'Autolycus,  son  aïeul  maternel,  père  d'Anticlée  sa 
mère.  Ulysse,  se  jetant  sur  elle,  lui  mit  la  main  sur  la  bouche,  et  de 
l'autre  il  la  tira  à  lui  et  lui  dit:  o  Ma  chère  nourrice,  gardez-vous  de 
parler!  vous  me  perdriez,  et  je  m'en  vengerois.  —  Ah!  mon  cher  fils, 
répondit-elle,  ne  connoissez-vous  pas  ma  fidélité  et  ma  constance?  Je 
garderai  votre  secret,  et  je  serai  aussi  impénétrable  que  la  pierre  la 
plus  dure,  que  le  fer  même.  » 

Après  qu'elle  eut  achevé  de  laver  les  pieds  d'Ulysse,  et  qu'elle  les 
eut  frottés  et  parfumés,  il  s'approcha  du  feu  pour  se  chauffer.  Alors 
Pénélope  lui  dit:  a  Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  moment  d'entre- 
tien, car  voilà  bientôt  l'heure  du  repos  pour  ceux  que  le  chagrin  n'em- 
pêche pas  de  goûter  les  douceurs  du  sommeil  :  pour  moi,  je  ne  puis 
presque  plus  fermer  la  paupière.  Comme  la  pl.iintive  Philomèle  pleure 
sans  cesse  son  cher  Ityle,  qu'elle  a  tué  par  une  cruelle  méprise,  moi- 
même  je  pleure  sans  cesse,  et  mon  esprit  est  agité  de  pensées  tristes 
et  diverses  :  des  songes  cruels  me  tourmentent,  et  il  faut  que  je  vous 
raconte  le  dernier  que  j'ai  eu.  J'ai  dans  ma  basse-cour  vingt  oisons  do- 
mestiques que  je  nourris,  et  que  j'aime  à  voir  :  il  m'a  semblé  qu'un 
aigle  est  venu  du  sommet  de  la  montagne  voisine  fondre  sur  ces  oisons, 
et  leur  a  rompu  ie  cou:  puis,  avec  une  voix  articulée  comme  celle 
d'un  homme,  il  m'a  crié  de  dessus  les  créneaux  de  la  muraille  où  il 
étoit  allé  se  poser  :  «  Fille  d'Icarius,  prenez  courage,  ce  n'est  pas  ici  un 
«  vain  songe  :  ces  oisons,  ce  sont  les  poursuivants,  et  moi  je  suis  votre 
«  mari  qui  viens  vous  délivrer  et  les  punir.  » 

—  Grande  reine,  reprit  Ulysse,  n'en  doutez  pas,  la  mort  va  fondre 
sur  la  tête  des  poursuivants;  aucun  d'eux  ne  pourra  se  dérober  à  sa 
cruelle  destinée. 

—  Hélas!  dit  alors  Pénélope,  rien  de  plus  incertain  que  les  songes, 
et  je  n'ose  me  flatter  que  le  mien  s'accomplisse.  Le  jour  de  demain  est 
le  malheureux  jour  qui  va  m'arracher  de  cette  demeure  :  je  vais  pro- 
poser un  combat  dont  je  serai  le  Drix;  celui  aui  se  servira  le  mieux  dp 
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l'arc  d'Ulysse,  et  fera  passer  ses  flèches  dans  des  bagues  suspendues 
à  douze  piliers,  m'emmènera  avec  lui;  et  pour  le  suivre  je  quitterai 
ce  palais  si  riche,  où  je  suis  venue  dès  ma  première  jeunesse,  et  dont 
je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir,  même  dans  mes  songes.  » 

Ulysse,  plein  d'admiration  pour  la  prudence  de  Pénélope,  l'exhorte 
à  ne  pas  différer  de  proposer  ce  combat  :  <r  Car,  lui  dit-il,  vous  verrez 
plus  tôt  votre  mari  de  retour  que  vous  ne  verrez  les  poursuivants  se 
servir  de  son  arc,  et  faire  passer  les  flèches  au  travers  de  tous  ces 
anneaux. 

—  Que  je  trouve  de  charmes  dans  cette  conversation!  s'écria  la  reine 
en  soupirant;  que  je  serois  aise  de  la  prolonger!  mais  il  n'est  pas  juste 
de  vous  empêcher  de  dormir;  les  dieux  ont  réglé  la  vie  des  hommes, 
ils  ont  fait  le  jour  pour  le  travail  et  la  nuit  pour  le  repos.  Je  vais  donc 
me  coucher  sur  ce  triste  lit  témoin  de  mes  douleurs  et  si  souvent  ar- 
rosé de  mes  larmes.  » 

En  disant  ces  mots,  elle  le  quitte  et  monte  dans  son  magnifique  ap- 
partenu t.  • 

PRÉCIS  DU  LIVRE  XX. 

Ulysse  se  retire  dans  le  vestibule  et  se  couche  sur  une  peau  de  bœuf 
qui  n'avoit  point  été  préparée;  le  sommeil  ne  ferma  pas  ses  paupières; 
il  étoit  trop  occupé  de  trouver  des  moyens  de  se  venger  de  ses  enne- 
mis. Cependant  les  femmes  de  Pénélope  sortent  secrètement  de  l'appar- 
tement de  la  reine  pour  aller  aux  rendez-vous  ordinaires  qu'elles 
avoient  avec  les  poursuivants.  La  vue  de  ce  désordre  excita  la  colèie 
d'Ulysse;  il  délibéra  s'il  ne  les  en  puniroit  pas  sur  l'heure;  mais  à  la 
réflexion  il  s'apaisa.  «  Supportons  encore  cet  affront,  se  dit-il  à  lui- 
même;  attendons  que  nous  ayons  puni  les  insolents  qui  veulent  me 
ravir  Pénélope.  » 

Comme  il  étoit  dans  ces  agitations,  Minerve  descendit  des  cieux  et 
vint  se  placer  auprès  de  lui.  «  Malheureux  Ulysse,  pourquoi  ne  dormez- 
vous  pas?  lui  dit  la  déesse;  vous  vous  retrouvez  dans  votre  maison, 
votre  femme  est  fidèle  et  vous  avez  un  fils  tel  qu'il  n'y  a  point  de  père 
qui  ne  voulût  que  son  fils  lui  ressemblât. 

—  Je  mérite  vos  reproches,  grande  déesse,  lui  répondit  Ulysse;  mais 
je  roule  dans  ma  tête  de  grands  projets;  je  veux  les  exécuter  et  j'en 
redoute  les  suites. 

—  Vous  ne  comptez  donc,  reprit  Minerve,  que  sur  vos  forces  et 
votre  prudence?  ignorez-vous  que  je  vous  protège,  et  douterez-vous 
toujours  de  mon  pouvoir?  Dormez  tranquillement  et  attendez  tout 
de  mon  secours;  bientôt  vous  verrez  finir  les  malheurs  qui  vous  ac- 
cablent. » 

En  finissant  ces  mots,  Minerve  versa  sur  ses  yeux  un  doux  sommeil 
qui  calma  ses  chagrins,  et  reprit  son  vol  vers  l'Olympe.  Mais  la  sage 
Pénélope,  succombant  à  ses  peines,  s'écria  en  gémissant  :  «  Que  les 
dieux,  témoins  de  mon  désespoir,  m'ôtent  la  vie  qui  m'est  odieuse l 
ou'ils  me  permettent  d'aller  rejoindre  mon  cher  Ulysse  dans  le  séjour 
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même  des  ténèbres  et  de  l'horreur  !  que  je  ne  sois  pas  réduite  à  faire  la 
joie  d'un  second  mari  !  » 

Ulysse  entendit  les  gémissements  de  Pénélope;  il  craignit  d'en  avoir 
été  reconnu.  Il  délibéra  s'il  n'iroit  pas  se  présenter  à  elle;  mais  aupa- 
ravant il  lève  les  mains  au  ciel  et  fait  aux  dieux  cette  prière  :  a  Père 
des  dieux  et  des  hommes,  grand  Jupiter,  dirigez  mes  pas  ;  que  je  puisse 
tirer  quelque  bo'  figure  des  premiers  mots  que  j'entendrai  prononcer! 
que  je  sois  rassure  p«r  quelque  prodige  de  votre  puissance.  » 

Le  dieu  du  ciel  exauça  sa  prière;  il  fît  gronder  la  foudre.  Une  femme 
occupée  à  moudre  de  l'orge  et  du  froment  ,  étonnée  d'entendre 
le  tonnerre  quoique  le  ciel  fût  sans  nuages,  s'écria  :  «  Sans  doute, 
père  des  dieux  ,  que  vous  envoyez  à  quelqu'un  ce  merveilleux  pro- 
dige 1  Hélas!  daignez  accomplir  le  désir  dune  malheureuse;  faites 
qu'aujourd'hui  les  poursuivants  prennent  leur  dernier  repas  dans  ce 
palais!  » 

Ulysse  eut  une  joie  extrême  d'avoir  eu  un  prodige  dans  le  ciel  et  un 
bon  augure  sur  la  terre,  et  il  ne  douta  plus  qu'il  n'exterminât  bientôt 
ses  ennemis. 

Le  jour  commençoit  à  paroître;  les  femmes  allument  du  feu  et  se 
distribuent  dans  les  différents  offices  dont  elles  étoient  chargées.  Les 
cuisiniers  arrivent,  les  pourvoyeurs  leur  portent  des  provisions.  Phi- 
létius,  qui  avoit  l'intendance  des  troupeaux  d'Ulysse  dans  l'île  des 
Céphaliens,  leur  mène  une  génisse  grasse  et  des  chèvres;  c'étoit  mal- 
gré lui,  il  étoit  attaché  à  son  ancien  maître,  il  aimoit  Télémaque  et 
voyoit  avec  douleur  tout  ce  qui  se  passoit  dans  le  palais. 

A  la  vue  d'un  étranger  couvert  de  haillons  il  est  attendri,  <*  Hélas! 
dit-il,  peut-être  qu'Ulysse,  s'il  n'est  pas  mort,  n'est  pas  mieux  traité 
de  la  fortune.  Que  ne  vient-il  mettre  fin  aux  désordres  insupportables 
dont  nous  sommes  témoins! 

— Rassurez-vous,  lui  dit  alors  Ulysse;  je  vous  jure  que  votre  maître 
arrivera  ici  avant  que  vous  en  sortiez. 

—  Ah!  répondit  le  pasteur,  daigne  le  grand  Jupiter  accomplir  cette 
grande  promesse  !  » 

Les  poursuivants  se  mettent  à  table,  Télémaque  entre  dans  la  salle; 
il  y  introduit  Ulysse  et  recommande  avec  autorité  à  tous  les  convives 
de  respecter  son  hôte.  Ils  en  furent  étonnés,  etCtésippe,  pour  braver 
les  menaces  de  Télémaque,  se  saisit  d'un  pied  de  bœuf  et  le  lance  avec 
violence  à  la  tête  d'Ulysse,  qui  évite  le  coup.  Son  fils,  en  colère,  lui 
dit  qu'il  est  bien  heureux  de  n'avoir  pas  blessé  ce  pauvre  étranger, 
qu'il  l'en  aurait  puni  sur-le-champ  en  le  perçant  de  sa  pique,  <r  Que 
personne,  ajouta-t-il,  ne  s'avise  de  suivre  cet  exemple  :  je  ne  suis  plus 
d'âge  à  souffrir  de  pareils  excès  chez  moi. 

—  Télémaque  a  raison,  dit  Agélaûs,  fils  de  Damastor;  mais  pour 
mettre  fin  à  tout  ce  qu'il  peut  souffrir  de  nos  poursuites,  que  ne  con- 
seille-t-il  à  la  reine  de  choisir  un  mari?  Il  n'y  a  plus  d'espoir  de  retour 
pour  Ulysse,  et  tous  les  délais  de  Pénélope  tournent  à  la  ruine  de 
son  fils. 

—  Onoi  qu'il  m'en  puisse  coûter,  lui  répondit  Télémaque,  je  necon- 
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traindrai  jamais  ma  mère  à  sortir  de  mon  palais  ni  à  faire  un  choix  qui 
peut  lui  déplaire.  » 

Cependant  Minerve  aliène  les  esprits  des  poursuivants  et  leur  inspire 
une  envie  démesurée  de  rire.  Ils  avaloientdes  morceaux  de  viande  tout 
sanglants;  leurs  yeux  étoient  noyés  de  larmes  et  ils  poussoient  de 
profonds  soupirs  avant-coureurs  des  maux  qui  les  attendoient. 

Le  devin  Théoclymène,  effrayé  de  ce  qu'il  voyoit,  s'écria  :  «  Ah  ! 
malheureux!  qu'est-ce  que  je  vois?  Que  vous  est-il  arrivé  de  funeste?» 

Eurymaque,  s'adressant  aux  convives,  leur  dit  :  a  Cet  étranger 
extravague,  il  vient  sans  doute  tout  fraîchement  de  l'autre  monde  ; 
qu'on  fasse  sortir  ce  fou  de  la  salle,  qu'on  le  conduise  à  la  place  publique. 

—  Je  sortirai  très-bien  tout  seul,  répondit  Théoclymène;  j'en  sor- 
tirai avec  grand  plaisir,  car  je  vois  ce  que  vous  ne  voyez  pas;  je  vois 
les  maux  qui  vont  fondre  sur  vos  têtes.  » 

Tous  s'écrièrent  que  Télémaque  était  bien  mal  en  hôtes  :  a  L'un, 
dirent-ils.  est  un  misérable  mendiant,  et  l'autre  nous  donne  des  extra- 
vagances pour  des  prophéties.  » 

Voilà  les  beaux  propos  que  tenoient  les  poursuivants.  Télémaque  ne 
daigne  pas  y  répondre.  Mais  si  le  dîner  leur  fut  agréable,  le  souper 
qui  le  suivit  ne  lui  ressembla  pas. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  XXI. 

Minerve  inspira  à  Pénélope  de  proposer  dès  ce  jour  aux  poursuivants 
l'exercice  de  tirer  la  bague  avec  l'arc  d'Ulysse;  il  étoit  suspendu  avec 
un  carquois  rempli  de  flèches  dans  un  appartement  qui  étoit  au  haut 
du  palais,  et  où  elle  avoit  renfermé  les  richesses  et  les  armes  de  son 
mari.  Cet  arc  étoit  un  présent  quTphitus.  fils  d'Eurytus,  égal  aux  im- 
mortels, avoit  fait  autrefois  à  Ulysse  dans  le  pays  de  Lacé'Jémone,  où 
ils  s'étoient  rencontrés  dans  le  palais  d'Orsiloque.  La  reine  fait  porter 
par  ses  femmes  à  l'entrée  de  la  salle  l'arc,  le  carquois  et  le  coffre  où 
étoient  les  bagues  qui  dévoient  servir  à  l'exercice  qu'elle  alloit  pro- 
poser, a  Princes,  leur  dit-elle,  puisque  vous  vous  obstinez  à  demander 
ma  main,  je  la  donnerai  t  celui  qui  tendra  cet  arc  merveilleux  le  plus 
facilement  et  qui  fera  passer  sa  flèche  dans  les  bagues  suspendues  à  ces 
douze  piliers.  » 

Alors  Télémaque,  prenant  la  parole,  dit  :  a  Je  ne  puis  pas  être  sim- 
ple spectateur  d'un  combat  qui  doit  me  coûter  si  cher.  Non,  non,  comme 
vous  allez  faire  vos  efforts  poar  m'enlever  Pénélope,  il  fautque  je  fasse 
aussi  les  miens  pour  la  retenir;  si  je  suis  assez  heureux  pour  réussir, 
je  i, 'aurai  pas  la  douleur  de  voir  ma  mère  me  quitter  et  suivre  un  se- 
cond mari  ;  car  elle  n'abandonnera  pas  un  fils  qu'elle  verra  en  état  de 
suivre  ies  grands  exemples  de  son  père.  » 

Aussitôt  il  se  lève,  quitte  son  manteau  et  son  épée  et  se  met  lui- 
même  à  Presser  les  piliers  et  à  suspendre  les  bagues.  Jl  prend  l'arc  en- 
suite, il  essaye  trois  fois  de  le  bander,  mais  ses  efforts  sont  inutiles. 
Il  ne  désespéroit  cependant  pas  encore,  lorsqu'Ulysse,  qui  vit  que  cela 
pourrait  être  contraire  à  ses  desseins,  lui  fit  signe  d'y  renoncer. 
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Léodès,  fils  d'Ènops,  prit  l'arc  qu'avoit  abandonné  Télémaque,  s'ef- 
força vainement  de  le  bander,  et  prophétisa  que  les  autres  n'y  réussi- 
roient  pas  mieux,  et  trouveroient  la  mort  dans  ce  prétendu  jeu.  Anti- 
nous, offensé  de  cette  prédiction,  lui  reprocha  sa  foiblesse  avec  aigreur 
et  chargea  le  berger  Mêlanthius  de  faire  fondre  de  la  graisse  pour  en 
frotter  l'arc  et  le  rendre  plus  souple  et  plus  maniable. 

Dans  ce  moment  Eumée  et  Philétius,  très-attachés  à  Ulysse,  sortent 
de  la  salle;  le  roi  d'Ithaque  les  suit,  se  déclare  à  eux,  ieur  demande 
s'il  peut  compter  sur  leur  courage  et  leur  fidélité,  leur  donne  ses  or 
dres  et  leur  assigne  les  postes  qu'ils  doivent  occuper:  ils  rentrent  en- 
suite l'un  après  l'autre  et  trouvent  Eurymaque  désespéré  de  ne  pouvoir 
tendre  l'arc  qu'il  tenoit  à  la  main.  «  Quelle  honte  pour  nous,  s:écrioit-il, 
de  ne  pouvoir  faire  aucun  usage  de  cette  arme  dont  Ulysse  se  servoit 
si  facilement!  » 

Antinous,  toujours  confiant,  lui  dit  :  •*  Ce  n'est  pas  la  force  qui  nous 
manque,  mais  nous  avons  mal  pris  notre  temps;  c'est  aujourd'hui  une 
grande  fête  d'Apollon  •  est-il  permis  de  tendre  l'arc?  Tenons-nous  au 
jourd'hui  en  repos;  faisons  un  sacrifice  à  ce  dieu  qui  préside  à  l'art 
de  tirer  des  flèches,  et,  favorisés  de  son  secours,  nous  achèverons 
heureusement  cet  exercice.  » 

Ulysse  se  lève  alors;  il  applaudit  au  discours  d'Antinous,  et  demande 
cependant  la  permission  de  manier  un  moment  cet  arc,  pour  éprouver 
ses  forces,  et  voir  si  elles  sont  encore  entières  et  comme  elles  étoient 
avant  ses  fatigues  et  ses  malheurs. 

«  Malheureux  vagabond,  lui  dit  Antinous,  irrité,  ainsi  que  tous  les 
poursuivants,  de  tant  d'audace,  le  vin  te  trouble  la  raison  :  demeure 
en  repos,  ne  cherche  point  à  entrer  en  lice  avec  des  hommes  si  fort  au- 
dessus  de  toi. 

—  Pourquoi  non?  dit  Pénélope  :  cet  étranger  n'aspire  pas  sans  doute 
à  m'épouser;  je  me  flatte  qu'il  n'est  pas  assez  insensé  pour  se  bercer 
d'une  telle  espérance. 

—  Mais,  dit  Eurymaque  quelle  humiliation  pour  nous,  grande  prin- 
cesse, si  un  vil  mendiant  nous  surpassoit  en  force  et  en  adresse! 

—  C'est  votre  conduite,  lui  répliqua  la  reine,  qui  doit  vous  couvrir 
de  confusion.  Donnez-lui  donc  cet  arc,  afin  que  nous  voyions  ce 
qu'il  sait  faire  :  s'il  vient  à  bout  de  le  tendre,  je  lui  donnerai  une 
belle  tunique,  un  beau  manteau,  des  brodequins,  une  épée,  un  long 
javelot,  et  je  le  ferai  conduire  où  il  voudra.  » 

Eumée  remet  l'arc  entre  les  mains  d'Ulysse;  Pénélope  se  retire  dans 
son  appartement  par  le  conseil  de  Télémaque,  et  ce  jeune  prince  or- 
donne à  Euryclée  d'en  fermer  les  portes,  afin  qu'aucune  des  femmes 
de  sa  mère  ne  puisse  en  sortir.  Ulysse  alors  examine  son  arc,  s'assure 
qu'il  est  en  bon  état,  et  soutient  sans  s'émouvoir  toutes  les  mauvaises 
plaisanteries  des  poursuivants;  il  le  tend  ensuite  sans  aucun  effort,  et 
aussi  facdement  qu'un  maître  de  lyre  tend  une  corde  à  boyau  en  tour- 
nant une  cheville.  Pour  éprouver  la  corde,  il  la  lâcha;  la  corde  lâchée 
résonna  et  fit  un  bruit  semblable  à  la  voix  de  l'hirondelle.  Après  cette 
épreuve,  il  prend  la  flèche,  il  l'ajuste  s  ns  se  lever  de  son  siège,  et 


330  l'odyssée. 

tire  avec  tant  de  justesse,#  qu'il  enfile  les  anneaux  de  tous  les  piliers, 
a.  Jeune  prince,  dit-il  ensuite  à  son  fils,  votre  hôte  ne  vous  fait  point 
de  honte;  il  n'a  point  manqué  le  but;  je  neméritois  point  le  mépris  et 
les  reproches  des  poursuivants.  » 

En  même  temps  il  fait  signe  à  Télémaque,  qui  l'entend,  prend  son 
épée,  s'arme  d'une  boDne  pique,  et  se  tient  debout  près  du  siège  de 
son  père. 

PRECIS  DU  LIVRE  XXII. 

Ulysse  jette  ses  haillons ,  saute  sur  le  seuil  de  sa  porte  avec  son  arc 
et  son  carquois,  verse  à  ses  pieds  toutes  ses  flèches;  et,  s'adressant 
aux  poursuivants  :  «  Il  est  temps  que  tout  ceci  change  de  face  et  que 
je  me  propose  un  but  plus  sérieux  :  nous  verrons  si  j'y  atteindrai,  et  si 
Apollon  m'accordera  cette  gloire.  » 

11  dit,  et  tire  en  même  temps  sur  Antinous  :  il  portoit  à  la  bouche 
une  coupe  pleine  de  vin;  la  pensée  de  la  mort  étoit  alors  bien  éloignée 
de  lui  ;  il  tombe  percé  à  la  gorge,  et  inonde  la  table  de  son  sang.  Les 
convives  jettent  un  grand  cri;  ils  se  lèvent,  courent  aux  armes:  mais 
ils  ne  trouvent  ni  bouclier,  ni  pique;  Ulysse  avoit  eu  la  précaution  de 
les  faire  enlever.  Ne  pouvant  donc  pas  lui  résister  par  la  force,  ils  ta- 
chent de  l'intimider  par  des  injures.  Ulysse,  les  regardant  avec  des 
yeux  terribles,  se  fit  alors  connoître.  «  Lâches,  leur  dit-il,  vous  ne 
vous  attendiez  pas  que  je  reviendrois  des  rivages  de  Troie,  et,  dans 
cette  confiance,  vous  consumiez  ici  tous  mes  biens;  vous  déshonoriez 
ma  maison  par  vos  infâmes  débauches,  et  vous  poursuiviez  ma  femme, 
sans  vous  remettre  devant  les  yeux  ni  la  crainte  des  dieux  ni  la  ven- 
geance des  hommes.  » 

Il  dit,  et  une  pâle  frayeur  glace  leurs  esprits.  Le  seul  Eurymaque  eut 
l'assurance  de  lui  répondre  que,  s'il  étoit  véritablement  Ulysse,  il  avoit 
raison  de  se  plaindre;  mais  qu'Antinous  étoit  le  plus  coupable,  qu'il 
s'en  étoit  vengé,  et  que  pour  eux,  ils  étoient  prêts  à  réparer  tous  les 
dommages  qu'ils  lui  avoient  faits. 

a  Non,  non,  répliqua  le  roi  d'Ithaque;  ce  ne  sont  pas  vos  biens  qui 
pourront  me  satisfaire;  j'en  veux  à  votre  vie;  vous  n'avez  qu'à  vous 
défendre  ou  à  prendre  la  fuite.  » 

Eurymaque  alors  tire  son  épée,  s'élance  sur  Ulysse;  celui-ci  le  pré- 
vient, et  lui  perce  le  cœur  d'une  flèche.  Amphinome  tombe  sous  les 
coups  de  Télémaque,  qui  lui  laisse  ?a  pique  dans  le  corps  et  avertit 
son  père  qu'il  va  chercher  des  javelots  et  des  boucliers,  et  armer  les 
deux  fidèles  pasteurs  qu'il  avoit  chargés  de  garder  les  portes.  «  Allez, 
mon  fils,  répondit  Ulysse;  apportez-moi  ces  armes;  j'ai  encore  assez 
de  flèches  pour  me  défendre  quelque  temps  :  mais  ne  tardez  pas;  car 
on  forceroit  enfin  ce  poste  que  je  défends  tout  seul  » 

Télémaque,  sans  perdre  un  moment ,  monte  à  l'appartement  où  étoient 
les  armes;  il  en  apporte  pour  son  père,  pour  lui-même,  pour  le  fi- 
dèle Eumée,  et  pour  Philétius.  Mélanthius,  voyant  que  le  fils  d'Ulysse 
avoit  négligé  de  fermer  la  porte  de  l'arsenal,  y  monte  par  un  escalier 
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dérobé,  et  en  rapporte  aux  poursuivants  des  boucliers,  des  casques  et 
des  javelots.  Ulysse,  s'apercevant  de  la  trahison  de  Mélanthius,  et  le 
voyant  enfiler  encore  l'escalier  dérobé,  ordonne  à  Eumée  et  à  Philé- 
tius  de  le  suivre,  de  le  saisir,  de  le  lier,  de  le  suspendre  aune  colonne 
de  l'appartement,  et  de  le  laisser  là  tout  en  vie  souffrir  longtemps  les 
peines  qu'il  a  méritées.  L'ordre  est  ponctuellement  exécuté. 

Mais  les  amants  de  Pénélope,  bien  armés,  se  préparent  au  combat, 
semblent  ne  respirer  que  le  sang  et  le  carnage.  Minerve  alors,  et  sous 
la  figure  de  Mentor,  se  joint  à  Ulysse,  qui  la  reconnoît,  et  l'exhorte  à 
l'aider  à  se  défendre.  Les  poursuivants,  qui  la  prennent  pour  le  véri- 
table Mentor,  cherchent  à  l'intimider  par  les  plus  terribles  menaces. 
Minerve  en  fut  indignée,  et  disparut  après  avoir  encouragé  Ulysse  et 
Télémaque  ;  mais  elle  rendit  inutiles  les  efforts  de  leurs  ennemis,  et 
détourna  tous  les  coups  qu'ils  vouloient  porter  au  roi  d'Ithaque.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  de  ceux  d'Ulysse:  les  quatre  plus  braves  tombèrent 
sous  ses  traits,  et  le  reste  ne  tarda  pas  à  périr  victime  de  sa  ven- 
geance. 

Le  chantre  Phémius,  cherchant  à  éviter  la  mort  et  ne  pouvant  l'é- 
viter parla  fuite,  vint  alors  se  jeter  aux  pieds  d'Ulysse,  «  FilsdeLaërte, 
lui  dit-il,  vous  me  voyez  à  vos  genoux;  ayez  pitié  de  moi,  donnez- 
moi  la  vie.  Vous  auriez  une  douleur  amère  d'avoir  fait  périr  un  chantre 
qui  fait  les  délices  des  hommes  et  des  dieux;  je  n'ai  eu  dans  mon  art 
d'autre  maître  que  mon  génie.  C'est  malgré  moi  que  je  suis  venu  dans 
votre  palais  pendant  votre  absence.  Pouvois-je  résister  à  des  princes  si 
fiers,  et  qui  avoient  en  main  l'autorité  et  la  force?  » 

Télémaque  intercéda  pour  Phémius,  et  pria  aussi  son  père  d'épar- 
gner le  héraut  Médon,  qui  a  pris  tant  de  soin  de  son  enfance.  Médon, 
encouragé  par  la  supplique  de  Télémaque.  se  montra  alors,  et  sortit  de 
dessous  un  siège  où  il  s'étoit  couvert  d'une  peau  de  bœuf  nouvelle- 
ment dépouillé.  Ulysse  leur  accorda  la  vie  à  tous  les  deux,  et  les  fit 
sortir  de  ce  lieu  de  carnage. 

Après  avoir  fait  mordre  la  poussière  à  tous  les  poursuivants,  il  ap- 
pelle Euryclée,  et  lui  demande  le  nom  des  femmes  de  Pénélope  qui  ont 
participé  à  leurs  crimes;  elles  paroissent  tremblantes  et  le  visage  cou- 
vert de  larmes.  Ulysse  leur  ordonne  d'emporter  les  morts,  de  nettoyer 
la  salle  et  de  laver  les  sièges  et  la  table;  après  quoi,  pour  les  punir 
de  leur  trahison  et  de  leurs  désordres,  il  les  condamne  toutes  à  perdre 
la  vie. 

Cette  horrible  exécution  faite,  Ulysse,  pour  purifier  son  palais,  de- 
mande du  feu  et  du  soufre,  et  fait  descendre  ensuite  dans  la  salle  les 
autres  femmes  de  Pénélope;  elles  se  jetèrent  à  l'envi  au  cou  de  ce 
prince  :  il  les  reconnut  toutes,  et  répondit  à  leurs  caresses  par  des  lar- 
mes et  des  sanglots. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  XXIII. 

Euryclée,  transportée  de  joie,  monte  à  l'appartement  de:  la  reine.  Le 
zèle  lui  redonne  les  forces  de  la  jeunesse*  elle  marche  d'un  pas  ferme 
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et  assuré,  et  dans  un  moment  elle  arrive  près  du  lit  de  la  princesse  et 
lui  crie  :  «  Éveillez-vous, ma  chère  Pénélope;  Ulysse  est  enfin  revenu, 
il  est  danscepalais,  ils'estvengédesprincesquiaspiroientàvotremain.  » 

La  sage  Pénélope,  éveillée,  lui  répond  dans  sa  surprise  :  a  Pour- 
quoi venez- vous  me  tromper?  pourquoi  troubler  un  sommeil  qui  sus- 
pendoit  toutes  mes  douleurs? 

—  Je  ne  vous  trompe  pas,  réplique  Euryclée;  Ulysse  est  de  retour; 
c'est  l'étranger  même  à  qui  vous  avez  parlé,  et  qu'on  a  si  maltraité 
dans  votre  maison.  » 

Pénélope  alors  ouvre  son  cœur  à  la  joie,  saute  de  son  lit,  embrassi 
sa  chère  nourrice,  et  la  conjure  de  lui  dire  la  vérité,  et  de  lui  racon- 
ter comment  on  a  pu  se  défaire  en  si  peu  de  temps  de  tant  de  concur- 
rents. Puis,  retombant  dans  ses  inquiétudes .  elle  lui  dit  :  a  Ce  sont  des 
contes  que  tout  ce  que  vous  me  rapportez.  N'est-ce  pas  quelqu'un  des 
immortels,  qui,  ne  pouvant  souffrir  les  mauvaises  actions  de  ces  prin- 
ces, leur  a  donné  la  mort?  Pour  mon  cher  Ulysse,  il  a  perdu  toute 
espérance  de  retour  :  il  a  perdu  la  vie!  Descendons  néanmoins, allons 
trouver  mon  fils,  et  voir  l'auteur  de  ce  grand  exploit.  » 

En  finissant  ces  mots  elle  s'avance  en  délibérant  sur  la  conduite 
qu'elle  devoit  tenir.  La  crainte  de  donner  dans  quelque  piège  funeste  à 
son  honneur  la  rendit  très-réservée.  TTÎlémaque,  surprisde  son  embar- 
ras, lui  reprocha  sa  froideur;  elle  s'excuse  sur  le  saisissement  que  lui 
cause  toute  cette  aventure.  *  Je  n'ai,  dit-elle,  la  force  ni  de  parler  à 
cet  étranger,  ni  de  le  regarder;  mais  s'il  est  véritablement  mon  cher 
Ulysse,  il  lui  est  fort  aisé  de  se  faire  connoître  sûrement.  * 

Ulysse  dit  alors,  en  souriant,  à  Télémaque  :  «Mon  fils,  donnez  le 
temps  à  votre  mère  de  m'examiner;  laissez-la  me  faire  des  questions: 
elle  me  méconnaît  parce  qu'elle  me  voit  malpropre  et  couvert  de  hail- 
lons; elle  ne  peut  s'imaginer  que  je  sois  Ulysse:  cela  changera.  Pen- 
sons à  nous  mettre  à  couvert  des  suites  que  nous  devons  craindre  de 
tant  de  princes  immolés  à  notre  vengeance  ;  tâchons  dedonnerlechange 
au  public,  avant  que  le  bruit  de  cette  expédition  éclate;  mettons  tout  en 
ordre  dans  la  maison  ;  prenons  le  bain;  parons-nous  de  nos  plus  beaux 
habits;  que  tout  le  palais  retentisse  de  cris  de  joie  et  d'allégresse,  et 
que  le  peuple  trompé  s'imagine  que  Pénélope  a  fait  son  choix  et  vient 
de  donner  la  main  à  un  de  ses  prétendants.  » 

On  exécute  les  ordres  d:Ulysse.  Lui-même,  après  s'être  baigné  et  par- 
fumé, se  couvre  d'habits  magnifiques  :  Minerve  lui  donne  un  éclat  ex- 
traordinaire de  beauté  et  de  bonne  mine.  1!  va  se  présenter  à  la  reine; 
il  s'assoit  auprès  d'elle;  il  lui  reproche  son  air  d'indifférence. 

a  Prince,  lui  répond  Pénélope,  mon  embarras  ne  vient  ni  de  fierté 
ni  de  mépris.  Vous  me  paroissez  Ulysse;  mais  je  ne  me  fie  pas  encore 
assez  à  mes  yeux;  et  la  fidélité  que  je  dois  à  mon  mari,  et  ce  que  je 
me  dois  à  moi-même,  demandent  les  plus  exactes  précautions  et  les 
sûretés  les  plus  grandes.  Mais,  Euryclée,  allez,  faites  porter  hors  de  la 
chambre  de  mon  mari  le  lit  qu'il  s'est  fait  lui-même  :  garnissez-le  de 
tout  ce  que  nous  avons  de  meilleur  et  de  plus  beau,  afin  qu'il  aille 
prendre  du  repos. 
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—  Cela  est  impossible,  répondit  Ulysse,  à  moins  qu'on  n'ait  scié  les 
pieds  de  ce  lit,  qui  étoient  attachés  au  plancher.  » 

A  ces  mots  la  reine  tombe  presque  évanouie,  elle  ne  doute  plus  que 
ce  ne  soit  son  cher  Ulysse.  Enfin,  revenue  de  sa  foiblesse,  elle  court  à 
lui  le  visage  baigné  de  pleurs;  et  en  l'embrassant  avec  toutes  les  mar- 
ques d'une  véritable  tendresse,  elle  lui  dit  :  «  Mon  cher  Ulysse,  ne 
soyez  point  irrité  contre  moi,  ne  me  faites  plus  de  reproches.  Depuis 
votre  départ  j'ai  été  dans  une  appréhension  continuelle  que  quelqu'un 
ne  vint  me  surprendre  par  des  apparences  trompeuses.  Combien  d'exem- 
ples de  ces  surprises!  Hélène  même,  quoique  fille  de  Jupiter,  ne  fut- 
elle  pas  trompée?  Présentement  que  vous  m'en  donnez  des  preuves  si 
fortes,  je  vous  reconnois  pour  mon  cher  Ulysse  que  je  pleure  depuis  si 
longtemps.  » 

Ces  paroles  attendrirent  Ulysse,  et  le  remplirent  d'admiration  pour 
la  vertu  et  la  prudence  de  Pénélope.  «  Hélas!  lui  dit-il  alors  en  soupi- 
rant, nous  ne  sommes  pas  encore  à  la  fin  de  tous  nos  travaux  ;  il  m'en 
reste  un  à  entreprendre,  et  c'est  le  plus  long  et  le  plus  difficile,  comme 
Tirésias  me  le  déclara  le  jour  que  je  descendis  dans  le  ténébreux  palais 
de  Pluton,  pour  consulter  ce  devin  sur  les  moyens  de  retourner  dans 
ma  patrie. 

—  Quel  est-il?  répliqua  Pénélope;  comment  se  terminera-t-il? 

—  Heureusement,  lui  répondit  Ulysse;  et  le  devin  m'a  assuré  que 
la  mort  ne  trancheroit  le  fil  de  mes  jours  qu'au  bout  d'une  longue  et 
paisible  vieillesse,  qu'après  que  j'aurois  rendu  mon  peuple  heureux  et 
florissant.  » 

Ulysse  lui  raconta  ensuite  tout  ce  qu'il  avoit  éprouvé  de  malheurs, 
tout  ce  qu'il  avoit  couru  de  dangers  depuis  son  départ  de  Troie  :  il 
commença  par  la  défaite  des  Ciconiens;  il  lui  fit  le  détail  des  cruautés 
du  Cyclope  Polyphême,  et  de  la  vengeance  qu'il  avoit  tirée  du  meurtre 
de  ses  compagnons,  que  ce  monstre  avoit  dévorés;  il  lui  raconta  son 
arrivée  chez  Éole,  les  caresses  insidieuses  de  Circé,  sa  descente  aux 
enfers  pour  y  consulter  l'âme  de  Tirésias;  il  lui  peignit  le  rivage  des 
Sirènes,  les  merveilles  de  leurs  chants  et  le  péril  qu'il  y  avoit  à  les  en- 
tendre; il  lui  parla  des  écueils  effroyables  de  Charybde  et  de  Scylla, 
de  son  arrivée  dans  l'Ile  de  Trinacrie,  de  l'imprudence  de  ses  compa- 
gnons qui  tuèrent  les  bœufs  du  Soleil,  du  naufrage  et  de  la  mort  de 
ses  compagnons  en  punition  de  ce  crime,  et  de  la  pitié  que  les  dieux 
eurent  de  lui  en  le  faisant  aborler  seul  dans  l'île  de  Calypso;  il  n'ou- 
blia pas  les  efforts  de  la  déesse  pour  le  retenir,  ni  les  offres  qu'elle  lui 
fit  de  l'immortalité.  Enfin,  il  lui  raconta  comment,  après  tant  de  tra- 
vaux, il  étoit  arrivé  chez  les  Phéaciens,  et  de  là  à  Ithaque. 

Il  finit  là  son  histoire;  le  sommeil  vint  le  délasser  de  ses  fatigues; 
et,  quand  l'aurore  parut,  il  partit  pour  aller  embrasser  son  père,  en 
ordonnant  à  Pénélope  de  se  tenir  dans  son  appartement,  et  de.  ne  se 
laisser  voir  à  personne. 
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Cependant  Mercure  avoit  assemblé  les  âmes  des  poursuivants  de  Pé- 
nélope. Il  tenoit  à  la  main  sa  verge  d'or,  et  ces  âmes  le  suivoient  avec 
une  espèce  de  frémissement.  Arrivées  dans  la  prairie  d'Asphodèle,  où 
habitent  les  ombres,  elles  trouvèrent  l'âme  d'Achille,  celle  de  Patrocle, 
celle  d'Antilope,  celle  d'Ajax,  le  plus  beau  et  le  plus  vaillant  des  Grecs 
après  le  fils  de  Pelée.  L'âme  d'Agamemnon  étoit  venue  les  joindre. 
Achille,  lui  adressant  la  parole,  lui  dit  :  «  Fils  d'Atrée,  nous  pensions 
que  de  tous  les  héros  vous  étiez  le  plus  chéri  du  maître  du  tonnerre  ;  la 
Parque  inexorable  a  tranché  le  fil  de  vos  jours  avant  le  temps. 

—  Fils  de  Pelée,  lui  répondit  Agamemnon ,  que  vous  êtes  heureux 
d'avoir  terminé  votre  vie  sur  le  rivage  d'Iiion  !  les  plus  braves  des  Grecs 
et  des  Troyens  furent  tués  autour  de  vous,  et  jamais  guerrier  ne  Tut 
pleuré  plus  amèrement,  jamais  monarque  ne  reçut  tant  d'honneurs  au 
moment  de  ses  funérailles.  La  déesse  votre  mère,  avertie  par  nos  cris 
de  votre  mort  funeste,  sortit  de  la  mer  avec  ses  nymphes;  elles  envi- 
ronnèrent votre  bûcher  ;  et  quand  les  flammes  de  Vulcain  eurent  achevé 
de  vous  consumer,  elle  nous  donna  une  urne  d'or,  présent  de  Bacchus 
et  chef-d'œuvre  de  Vulcain ,  pour  enfermer  vos  cendres  précieuses  avec 
celles  de  votre  ami  Patrocle.  Toute  l'armée  travailla  ensuite  à  vous 
élever  un  magnifique  tombeau  sur  le  rivage  de  l'Hellespont.  Oui,  di- 
vin Achille,  la  mort  même  n'a  eu  aucun  pouvoir  sur  votre  nom;  il 
passera  d'âge  en  âge,  avec  votre  gloire,  jusqu'à  la  dernière  postérité. 
Et  moi,  quel  avantage  ai-je  retiré  de  mes  travaux?  J'ai  péri  honteu- 
sement, victime  du  traître  Ëgisthe  et  de  ma  détestable  femme.  » 

Ils  s'entretenoient  encore,  lorsque  Mercure  leur  présenta  les  âmes 
des  poursuivants.  Achille  et  Agamemnon  ne  les  virent  pas  plus  tôt 
qu'ils  s'avancèrent  au-devant  d'elles;  ils  reconnurent  le  fils  de  Mélan- 
thée,  le  vaillant  Amphimédon.  «Quel  accident,  lui  dirent-ils,  a  fait 
descendre  dans  ce  séjour  ténébreux  une  si  nombreuse  et  si  vaillante 
ieunesse  ? 

—  C'est,  répondit  Amphimédon,  la  colère  d'Ulysse:  nous!/  croyions 
enseveli  sous  les  eaux;  nous  poursuivions  la  main  de  Pénélope  .  elle  ne 
rejetoit  ni  n'acceptoit  aucun  de  nous;  mais  elle  nous  faisoit  de  vaines 
et  inutiles  promesses,  dans  l'espérance  que  son  cher  et  vaillant  Ulysse 
viendroit  tôt  ou  tard  la  délivrer  de  nos  poursuites.  Il  est  arrivé  après 
vingt  ans  de  courses  et  de  travaux,  et,  aidé  de  son  seul  Télémaque, 
il  s'est,  comme  vous  le  voyez,  cruellement  vengé  de  notre  témérité  et 
de  notre  insolence. 

—  Ah!  s'écria  aussitôt  Agamemnon,  que  vous  êtes  heureux,  fils  de 
Laërte,  d'avoir  trouvé  une  femme  si  sage  et  si  vertueuse!  Quelle  pru- 
dence dans  cette  fille  d'Icarius!  quelle  fidélité  pour  son  mari!  La  mé- 
moire de  sa  vertu  ne  mourra  jamais,  et  pour  l'instruction  des  mortels 
elle  recevra  l'hommage  de  tous  les  siècles.  Pour  la  fille  de  Tyndare, 
elle  sera  le  sujet  de  chants  odieux  et  tragiques,  et  son  nom  sera  à  ja- 
mais couvert  de  honte  et  d'opprobre.  » 
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Ainsi  s'entretenoient  ces  ombres  dans  le  royaume  de  Pluton.  Cepen- 
dant Ulysse  et  Télémaque  arrivent  à  la  campagne  du  vieux  Laërte  :  elle 
eonsistoit  en  quelques  pièces  de  terre  qu'il  avoit  augmentées  par  ses 
soins  et  par  son  travail,  et  dans  une  petite  maison  qu'il  avoit  bâtie; 
tout  auprès  l'on  voyoit  une  espèce  de  ferme  où  logeoient  ses  domes- 
tiques peu  nombreux  qu'il  avoit  conservés  :  il  avoit  auprès  de  lui  une 
vieille  femme  de  Sicile,  qui  gouvernoit  sa  maison  et  prenoit  un  grand 
soin  de  sa  vieillesse  dans  ce  désert  où  il  s'étoit  confiné.  Ulysse  ordonna 
à  son  fils  et  aux  bergers  qui  l'accompagnoient  de  se  retirer  dans  la 
maison,  d'y  porter  ses  armes  et  d'y  préparer  le  dîner.  Pour  lui,  il  s'a- 
vança vers  un  grand  verger  où  il  trouva  son  père  seul,  occupé  à  arra- 
cher les  mauvaises  herbes  qui  croissoient  autour  d'un  jeune  arbre  :  il 
étoit  pourvu  d'une  tunique  fort  usée,  portoit  des  vieilles  bottines  de 
cuir,  avoit  aux  mains  des  gants  fort  épais,  et  sur  la  tête  un  casque  de 
peau  de  chèvre. 

Quand  Ulysse  aperçut  son  père  dans  cet  équipage  pauvre  et  lugubre, 
il  ne  put  retenir  ses  larmes:  puis  se  déterminant  à  l'aborder,  et  crai- 
gnant de  se  faire  connottre  trop  promptement,  il  feignit  d'être  un 
étranger  qui  doutoit  s'il  étoit  dans  l'île  d'Ithaque.  Il  lui  demande  donc 
quelle  est  la  région  où  il  se  trouve,  le  félicite  sur  le  succès  de  ses 
travaux,  la  propreté  de  son  jardin,  et  l'abondance  de  légumes  et  de 
fruits  qu'il  lui  procuroit.  «  Vous  êtes,  ajouta-t-il,  vêtu  comme  un  pauvre 
esclave,  et  cependant  vous  avez  la  mine  d'un  roi  ;  que  ne  jouissez-vous 
donc  du  repos  et  des  avantages  que  vous  pourriez  avoir?  » 

Il  lui  parla  ensuite  d'Ulysse,  de  l'hospitalité  qu'il  lui  avoit  donnée, 
des  présents  qu'il  lui  avoit  faits,  «  Hélas!  s'écria  Laërte  au  nom  d'U- 
lysse, mon  cher  fils  n'est  plus!  s'il  étoit  vivant,  il  répondroit  à  votre 
générosité.  » 

Après  ces  mots  le  vieillard  tombe  presque  de  foiblesse;  Ulysse  se 
jette  alors  tendrement  à  son  cou,  et  lui  dit:  a  Mon  père,  je  suis  celui 
que  vous  pleurez. — Si  vous  êtes  Ulysse,  ce  fils  si  cher,  répondit  Laërte, 
donnez-moi  un  signe  certain  qui  me  force  à  vous  croire.  » 

Ulysse  alors  lui  montre  la  cicatrice  de  l'énorme  plaie  que  lui  fit  au- 
trefois un  sanglier  sur  le  mont  Parnasse,  lorsqu'il  alla  voir  son  grand- 
père  Autolycus.  «  Si  ce  signe  ne  suffit  pas,  je  vais  vous  montrer  dans 
ce  jardin  les  arbres  que  vous  me  donnâtes  autrefois^  lorsque  dans  mon 
enfance  je  vous  les  demandai.  Je  vous  en  dirai  le  nombre  et  l'espèce.  » 

A  ces  mots,  le  cœur  et  les  genoux  manquent  à  Laërte;  mais,  revenu 
bientôt  à  lui,  il  s'écrie  :  <*  Grand  Jupiter  !  il  y  a  donc  encore  des  dieux 
dans  l'Olympe,  puisque  ces  impies  poursuivants  ont  été  punis  de  leurs 
violences  et  de  leurs  injustices!  Mais  ne  voudroit-on  pas  venger  leur 
mort? 

—  Ne  craignez  rien,  répond  Ulysse:  allons  dans  votre  maison,  où 
j'ai  envoyé  Télémaque  avec  Eumée  et  Philétius,  pour  nous  préparer 
à  manger.  » 

Ils  entrent  :  la  vieille  Sicilienne  baigne  son  maître  Laërte,  le  par- 
fume d'essences,  et  lui  donne  un  habit  magnifique  pour  honorer  ce 
grand  jour.  Dolius  arrive  aussi  avec  ses  enfants:  nouvelle  reconnois- 
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sance  très-attendrissante.  On  se  met  à  table;  et  a  peine  a-t-on  dîné, 
qu'on  apprend  qu'Eupithès  ,  à  la  tête  des  habitants  d'Ithaque,  qu'il 
avoit  soulevés  pour  venger  la  mort  de  son  fils  Antinous,  arrivoit  pour 
attaquer  Ulysse. 

On  prend  les  armes.  Laêrte  et  Dolius  s'en  couvrent  comme  les  au- 
tres, quoiqu'ils  soient  accablés  sous  le  poids  des  ans.  Ulysse  fait  ouvrir 
les  portes;  il  sort  fièrement  à  la  tête  de  sa  petite  troupe,  et  dit  à  Télé- 
maque:  «  Mon  fils,  voici  une  occasion  de  vous  distinguer  et  de  mon- 
trer ce  que  vous  êtes;  ne  déshonorez  pas  vos  ancêtres,  dont  la  valeur 
est  célèbre  dans  tout  l'univers. 

—  Mon  père,  répondit  Télémaque,  j'espère  que  ni  vous,  ni  Laêrte, 
vous  n'aurez  point  à  rougir  de  moi,  et  que  vous  reconnoltrez  vo- 
tre sang.  » 

Laêrte,  ravi  d'entendre  ces  paroles  pleines  d'une  si  noble  fierté,  s'é- 
crie :  «  Quel  jour  pour  moi  !  quelle  joie  !  Je  vois  de  mes  yeux  mon  fils 
et  mon  petit-fils  disputer  de  valeur,  et  se  montrer  à  l'envi  dignes  de 
leur  naissance.  » 

Il  s'avance  et,  fortifié  par  Minerve,  qu'il  invoque,  il  lance  sa  pique 
avec  roideur;  elle  va  donner  dans  le  casque  d'Eupithès,  dont  elle  perce 
et  brise  le  crâne.  Ulysse  alors  et  son  généreux  fils  se  jettent  sur  la 
troupe,  déconcertée  de  la  mort  de  leur  chef;  ils  portent  la  mort  dans 
tous  les  rangs,  et  il  n'en  seroit  pas  échappé  un  seul,  si  Minerve,  en 
inspirant  aux  ennemis  une  telle  frayeur  que  les  armes  leur  tomboient 
des  mains,  n'eût  aussi  inspiré  à  Ulysse  des  sentiments  de  compassion 
et  de  paix.  Cette  déesse,  sous  la  figure  du  sage  Mentor,  en  dicta  les 
conditions,  et  l'on  ne  songea  plus  qu'à  les  cimenter  par  les  sacrifices 
et  les  serments  accoutumés. 


pin  de  l'odyssée. 


RECUEIL   DE    FABLES 

COMPOSÉES   POUR    L'ÉDUCATION 

DE  Mgr  LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 


I.  —  Histoire  d'une  vieille  reine  et  d'une  jeune  paysanne. 

Il  étoit  une  fois  une  reine  si  vieille,  si  vieille,  qu'elle  n'avoit  plus 
ni  dents  ni  cheveux  ;  sa  tête  branloit  comme  les  feuilles  que  le  vent 
remue;  elle  ne  voyoit  goutte,  même  avec  ses  lunettes;  le  bout  de  son 
nez  et  celui  de  son  menton  se  touchoient;  elle  étoit  rapetissée  de  la 
moitié,  et  tout  en  un  peloton,  avec  le  dos  si  courbé,  qu'on  auroit  cru 
qu'elle  avoit  toujours  été  contrefaite.  Une  fée  qui  avoit  assisté  à  sa 
naissance  l'aborda  et  lui  dit:  «  Voulez- vous  rajeunir?  —  Volontiers, 
répondit  la  reine  :  je  donnerois  tous  mes  joyaux  pour  n'avoir  que  vingt 
ans.  —  Il  faut  donc,  continua  la  fée,  donner  votre  vieillesse  à  quelque 
autre  dont  vous  prendrez  la  jeunesse  et  la  santé.  A  qui  donnerons-nous 
vos  cent  ans?  »  La  reine  fit  chercher  partout  quelqu'un  qui  voulût  être 
vieux  pour  la  rajeunir.  Il  vint  beaucoup  de  gueux  qui  vouloient  vieillir 
pour  être  riches;  mais  quand  ils  avoient  vu  la  reine  tousser,  cracher, 
râler,  vivre  de  bouillie,  être  sale,  hideuse,  puante,  souffrante,  et 
radoter  un  peu,  ils  ne  vouloient  plus  se  charger  de  ses  années;  ils 
aimoient  mieux  mendier  et  porter  des  haillons.  Il  venoit  aussi  des  am- 
bitieux, à  qui  elle  promettoit  de  grands  rangs  et  de  grands  honneurs. 
«  Mais  que  faire  de  ces  rangs?  disoient-ils  après  l'avoir  vue;  nous  n'ose- 
rions nous  montrer,  étant  si  dégoûtants  et  si  horribles.»  Mais  enfin  il 
se  présenta  une  jeune  fille  de  village,  belle  comme  le  jour,  qui  de- 
manda la  couronne  pour  prix  de  sa  jeunesse;  elle  se  nommoit  Péron- 
nelle. La  reine  s'en  fâcha  d'abord;  mais  que  faire?  à  quoi  sert-il  de  se 
fâcher?  elle  vouloit  rajeunir.  «  Partageons,  dit-elle  à  Péronnelle,  mon 
royaume;  vous  en  aurez  une  moitié,  et  moi  l'autre:  c'est  bien  assez 
pour  vous  qui  êtes  une  petite  paysanne.  —  Non,  répondit  la  fille,  ce 
n'est  pas  assez  pour  moi  :  je  veux  tout.  Laissez-moi  mon  bavolet,  avec 
mon  teint  fleuri;  je  vous  laisserai  vos  cent  ans,  avec  vos  rides  et  la 
mort  qui  vous  talonne.  —  Mais  aussi,  répondit  la  reine,  que  ferois-je, 
si  je  n'avois  plus  de  royaume?  —  Vous  ririez,  vous  danseriez,  vous 
chanteriez  comme  moi,  »  lui  dit  cette  fille.  En  parlant  ainsi,  elle  se 
mit  à  rire,  à  danser  et  à  chanter.  La  reine,  qui  étoit  bien  loin  d'en 
faire  autant,  lui  dit  :  a  Que  feriez-vous  en  ma  place?  vous  n'êtes  point 
accoutumée  à  la  vieillesse.  —  Je  ne  sais  pas,  dit  la  paysanne,  ce  que 
je  ferois:  mais  je  voudrois  bien  l'essayer;  car  j'ai  toujours  ouï  dire 
qu'il  est  beau  d'être  reine.  »  Pendant  qu'elles  étoient  en  marché,  la 
fée  survint,  qui  dit  à  la  paysanne  :  *  Voulez-vous  faire  votre  appren- 
tissage de  vieille  reine,  pour  savoir  si  ce  métier  vous  accommodera? 
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—  Pourquoi  non?  »  dit  la  fille.  A  l'instant  les  rides  couvrent  son  front; 
ses  cheveux  blanchissent;  elle  devient  grondeuse  et  rechignée;  sa  tête 
branle,  et  toutes  ses  dents  aussi;  elle  a  déjà  cent  ans.  La  fée  ouvre 
une  petite  boîte,  et  en  tire  une  fouie  d'officiers  et  de  courtisans  ri- 
chement vêtus,  qui  croissent  à  mesure  qu'ils  en  sortent,  et  qui  rendent 
mille  respects  à  la  nouvelle  reine.  On  lui  sert  un  grand  festin  :  mais 
elle  est  dégoûtée  et  ne  sauroit  mâcher;  elle  est  honteuse  et  étonnée; 
elle  ne  sait  ni  que  dire  ni  que  faire;  elle  tousse  à  crever;  elle  crache 
sur  son  menton;  elle  a  au  nez  une  roupie  gluante  qu'elle  essuie  avec 
sa  manche;  elle  se  regarde  au  miroir,  et  se  trouve  plus  laide  qu'une 
guenuche.  Cependant  la  véritable  reine  étoit  dans  un  coin,  qui  rioit 
et  qui  commençoit  à  devenir  jolie;  ses  cheveux  revenoient,  et  ses  dents 
aussi;  elle  reprenoit  un  bon  teint  frais  et  vermeil;  elle  se  redressoit 
avec  mille  petites  façons:  mais  elle  étoit  crasseuse,  court- vêtue,  et 
faite  comme  un  petit  torchon  qui  a  traîné  dans  les  cendres.  Elle  n'étoit 
pas  accoutumée  à  cet  équipage;  et  les  gardes,  la  prenant  pour  quel- 
que servante  de  cuisine,  vouloient  la  chasser  du  palais.  Alors  Péron- 
nelle lui  dit:  a  Vous  voilà  bien  embarrassée  de  n'être  plus  reine,  et 
moi  encore  davantage  de  l'être:  tenez,  voilà  votre  couronne,  rendez- 
moi  ma  cotte  grise.  »  L'échange  fut  aussitôt  fait,  et  la  reine  de  revieil- 
lir, et  la  paysanne  de  rajeunir.  A  peine  le  changement  fut  fait,  que 
toutes  deux  s'en  repentirent;  mais  il  n'étoit  plus  temps.  La  fée  les 
condamna  à  demeurer  chacune  dans  sa  condition.  La  reine  pleuroit 
tous  les  jours.  Dès  qu'elle  avoit  mal  au  bout  du  doigt,  elle  disoit  : 
v. Hélas!  si  j'étois Péronnelle,  à  l'heure  que  je  parle  je  serois  logée  dans 
uiie  chaumière,  et  je  vivrois  de  châtaignes;  mais  je  danserois  sous 
l'orme  avec  les  bergers,  au  son  de  la  flûte.  Que  me  sert  d'avoir  un 
beau  lit,  où  je  ne  fais  que  souffrir,  et  tant  de  gens  qui  ne  peuvent  me 
soulager?»  Ce  chagrin  augmenta  ses  maux;  les  médecins,  qui  étoient 
sans  cesse  douze  autour  d'elle,  les  augmentèrent  aussi.  Enfin  elle 
mourut  au  bout  de  deux  mois.  Péronnelle  faisoit  une  danse  ronde  le 
long  d'un  clair  ruisseau  avec  ses  compagnes,  quand  elle  apprit  la  mort 
de  la  reine  :  alors  elle  reconnut  qu'elle  avoit  été  plus  heureuse  que 
sage  d'avoir  perdu  la  royauté.  La  fée  revint  la  voir  et  lui  donna  à 
choisir  de  trois  maris:  l'un,  vieux,  chagrin,  désagréable,  jaloux  et 
cruel,  mais  riche,  puissant,  et  très-grand  seigneur,  qui  ne  pourroit 
ni  jour  ni  nuit  se  passer  de  l'avoir  auprès  de  lui;  l'autre  bien  fait, 
doux,  commode,  aimable  et  d'une  grande  naissance,  mais  pauvre  et 
malheureux  en  tout;  le  dernier,  paysan  comme  elle,  qui  ne  seroit  ni 
beau  ni  laid,  qui  ne  l'aimeroit  ni  trop  ni  peu,  qui  ne  seroit  ni  riche 
ni  pauvre.  Elle  ne  savoit  lequel  prendre;  car  naturellement  elle  aimoit 
fort  les  beaux  habits,  les  équipages  et  les  grands  honneurs. -Mais  la  fée 
lui  dit:  «Allez,  vous  êtes  une  sotte.  Voyez- vous  ce  paysan?  voilà  le 
mari  qu'il  vous  faut.  Vous  aimeriez  trop  le  second;  vous  seriez  trop 
aimée  du  premier;  tous  deux  vous  rendroient  malheureuse  :  c'est  bien 
assez  que  le  troisième  ne  vous  batte  point.  Il  vaut  mieux  danser  sur 
l'herbe  ou  sur  la  fougère  que  dans  un  palais,  et  être  Péronnelle  au 
village  qu'une  dame  malheureuse  dans  le  beau  n?^nde.  Pourvu  que 
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vous  n'ayez  aucun  regret  aux   grandeurs,  vous  serez  heureuse  avec 
votre  laboureur  toute  votre  vie.» 

II.  —  Histoire  de  la  reine  Cisèle  et  de  la  fée  Corysante. 

II  étoit  une  fois  une  reine  nommée  Gisèle  oui  avoit  heaiusonn  d'es- 
prit et  un  grand  royaume.  Son  païais  etoit  tout  ae  marore;  ie  ion  eiort 
d  argent;  tous  les  meubles  qui  sont  ailleurs  de  fer  ou  de  cuivre  étoient 
couverts  de  diamants.  Cette  reine  étoit  fée;  et  elle  n'a  voit  qu'à  faire 
des  souhaits,  aussitôt  tout  ce  qu'elle  vouloit  ne  manquoit  pas  d'arriver 
.1  n  y  avo.t  qu  un  seul  point  qui  ne  dépendoit  pas  d'elle;  c'est  qu'elle 
avoit  cent  ans,  et  elle  ne  pouvoit  se  rajeunir.  Elle  avoit  été  plus  bp'lle 
que  le  jour,  et  elle  étoit  devenue  si  laide  et  si  horrible,  que  les  eens 
mêmes  qui  venoient  lui  faire  la  cour  cherchoient,  en  lui  parlant  des 
prétextes  pour  tourner  la  tête,  de  peur  de  la  regarder.  Elle  étoit  toute 
courbée,  tremblante,  boiteuse,  ridée,  crasseuse,  chassieuse,  toussant 
et  crachant  toute  la  journée  avec  une  saleté  qui  faisoit  bondir  le  cœur 
Elle  étoit  borgne  et  presque  aveugle;  ses  yeux  de  travers  avoient  une 
bordure  d  ecarlate  :  enfin  elle  avoit  une  barbe  grise  au  menton.  En  cet 
fn^'ia  ne.p07o,t  se  re?arder  elle-même,  et  elle  avoit  fait  casser 
tous  les  miroirs  de  son  palais.  Elle  n'y  pouvoit  souffrir  aucune  jeune 
personne  d  une  figure  raisonnable.  Elle  ne  se  faisoit  servir  que  par  .>es 
gens  borgnes,  bossus  boiteux  et  estropiés.  Un  jour  on  présenta  à  la 
reine  une  jeune  fille  de  quinze  ans,  d'une  merveilleuse  beauté  nom- 
mée Corysante.  D'abord  elle  se  récria  :  «  Qu'on  ôte  cet  objet  de 'devant 

fiîhf  FM'        a'f>  a  T"re  de  Cette  jeune  fille  lui  dit:  «Madame,  ma 
mie  est  fée,  et  elle  a  le  pouvoir  de  vous  donner  en  un  moment  toute  sa 
jeunesse  et  toute  sa  beauté.  »  La  reine,  détournant  ses  yeux,  répondit  ■ 
«  Eh  bien,  que  faut-il  lui  donner  en  récompense?  -  Tous  vos  trésors-" 
et  votre  couronne  même,  lui  répondit  la  mère.  -  C'est  de  quoi  je  na 
me  dépouillerai  jamais,  s'écria  la  reine;  j'aime  mieux  mourir.  »  Cette 
offre  ayant  ete  rebutée,  la  reine  tomba  malade  d'une  maladie  qui  la 
rendo.t  s,  puante  et  si  infecte,  que  ses  femmes  n'osoient  approcher 
délie  pour  la  servir,  et  que  ses  médecins  jugèrent  qu'elle  mourroit 
dans  peu  de  jours.  Dans  cette  extrémité,  elle  envoya  chercher  la  jeune 
mie,  et  la  pria  de  prendre  sa  couronne  et  tous  ses  trésors,  pour  lui 
donner  sa  jeunesse  avec  sa  beauté.  La  jeune  fille  lui  dit  :  .  Si  je  prends 
votre  couronne  et  vos  trésors,  en  vous  donnant  ma  beauté  et  mon  â-e 
je  deviendrai  tout  à  coup  vieille  et  difforme  comme  vous.  Vous  n'avez 
pas  voulu  d'abord  faire  ce  marché,  et  moi  j'hésite  à  mon  tour  pour 
savo.r  si  je  dois  le  faire.  »  La  reine  la  pressa  beaucoup;   et  comme  la 
jeune  fille  sans  expérience  étoit  fort  ambitieuse,  elle  se  laissa  toucher 
au  p.a.sir  d  être  reine.  Le  marché  fut  conclu.  En  un  moment  Gisèle  se 
redressa,  et  sa  taille  devint  majestueuse;  son  teint  prit  les  plus  belles 
couleurs;  ses  yeux  parurent  vifs;  la  fleur  de  la  Jeunesse  se  réoandit 

LTrfInSage:  6  "  Charma  t0Ute  Passemblée-  Mais  il  fallut  airelle  se 
retirât  dans  un  village  et  sous  une  cabane,  étant  couvene  ae  naulons 
Corysante,  au  contraire,  perdit  tous  ses  agréments,  et  devint  hideuse 
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Elle  demeura  dans  ce  superbe  palais  et  commanda   en  reine.  Dès 
qu'elle  se  vit  dans  un  miroir,  elle  soupira  et  dit  qu'on  n'en  présentât 
jamais  aucun  devant  elle.  Elle  chercha  à  se  consoler  par  ses  trésors. 
Mais  son  or  et  ses  pierreries  ne  l'empêchoient  point  de  souffrir  tous  les 
maux  de  la  vieillesse.  Elle  vouloit  danser,  comme  elle  étoit  accoutumée 
à  le  faire  avec  ses  compagnes,  dans  des  prés  fleuris,  à  l'ombre  des 
bocages;  mais  elle  ne  pouvoit  plus  se  soutenir  qu'avec  un  bâton.  Elle 
vouloit  faire  des  festins;  mais  elle  étoit  si  languissante  et  si  dégoûtée, 
que  les  mets  les  plus  délicieux  lui  faisoient  mal  au  cœur.  Elle  n'avoit 
même  aucune  dent,  et  ne  pouvoit  se  nourrir  que  d'un  peu  de  bouillie. 
Elle  vouloit  entendre  des  concerts  de  musique,  mais  elle  étoit  sourde. 
Alors  elle  regretta  sa  jeunesse  et  sa  beauté,   qu'elle  avoit  follement 
quittées  pour  une  couronne  et  pour  des  trésors  dont  elle  ne  pouvoit  se 
servir.  De  plus,  elle  qui  avoit  été  bergère,  et  qui  étoit  accoutumée  à 
passer  les  jours  à  chanter  en  conduisant  ses  moutons,  elle  étoit  à  tout 
moment  importunée  d'affaires  difficiles  qu'elle  ne  pouvoit  point  régler. 
D'un  autre  côté  Gisèle,  accoutumée  à  régner,  à  posséder  tous  les  plus 
grands  biens,  avoit  déjà  oublié  les  incommodités  de  la  vieillesse;  elle 
étoit   inconsolable  de  se  voir   si  pauvre.  «Quoi!  disoit-elle,   serai-je 
toujours  couverte  de  haillons?  A  quoi  me  sert  toute  ma  beauté  sous  cet 
habit  crasseux  et  déchiré?  A  quoi  me  sert-il  d'être  belle,  pour  n'être 
vue  que  dans  un  village,  par  des  gens  si  grossiers?  On  me  méprise  ;  je 
suis  réduite  à  servir  et  à  conduire  des  bêtes.  Hélas!  j'étois  reine;  je 
suis  bien  malheureuse  d'avoir  quitté  ma  couronne  et  tant  de  trésors! 
Oh  !  si  je  pouvois  les  ravoir  !  Il  est  vrai  que  je  mourrois  bientôt;  eh  bien  ! 
les  autres  reines  ne  meurent-elles  pas?  Ne  faut-il  pas  avoir  le  courage 
de  souffrir  et  de  mourir,  plutôt  que  de  faire  une  bassesse  pour  devenir 
jeune?  u  Corysante  sentit  que  Gisèle  regrettoit  son  premier  état,  et  lui 
dit  qu'en  qualité  de  fée  elle  pouvoit  faire  un  second  échange.  Chacune 
reprit  son  premier  état.  Gisèle  redevint  reine,  mais  vieille  et  horrible. 
Corysante  reprit  ses  charmes  et  la  pauvreté  de  bergère.  Bientôt  Gisèle 
accablée   de  maux,   s'en  repentit  et  déplora  son  aveuglement.  Mais 
Corvsante,   qu'elle   pressoit  de  changer  encore,   lui   répondit:  a  J'ai 
maintenant  éprouvé  les  deux  conditions;  j'aime  mieux  être  jeune  et 
manger  du  pain  noir,  et  chanter  tous  les  jours  en  gardant  mes  mou- 
tons, que  d'être  reine  comme  vous  dans  le  chagrin  et  dans  la  douleur,  a 

III.  —  Histoire  d'une  jeune  princesse. 

Il  y  avoit  une  fois  un  roi  et  une  reine  qui  n'avoient  point  d'enfants. 
Ils  en  étoient  si  fâchés,  si  fâchés,  que  personne  n'a  jamais  été  plus 
fâché.  Enfin  la  reine  devint  grosse  et  accoucha  d'une  fille,  la  plus 
belle  qu'on  ait  jamais  vue.  Les  fées  vinrent  à  sa  naissance;  mais  elles 
dirent  toutes  à  ia  reine  que  le  mari  de  sa  fille  auroit  onze  bouches,  ou 
que  si  elle  ne  se  marioit  avant  l'âge  de  vingt-deux  ans,  elle  devien- 
droit  crapaud.  Cette  prédiction  troubla  la  reine.  La  fille  avoit  à  peine 
quinze  ans,  qu'il  se  présenta  un  homme  qui  avoit  les  onze  bouches  et 
dix-huit  pieds  de  haut;  mais  la  princesse  le  trouva  si  hideux,  qu'elle 
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n'en  voulut  jamais.  Cependant  l'âge  fatal  approchoit,  et  le  roi,  qui  ai- 
moit  mieux  voir  sa  fille  mariée  à  un  monstre  que  de  devenir  crapaud, 
résolut  de  la  donner  à  l'homme  à  onze  bouches.  La  reine  trouva  l'al- 
ternative fâcheuse.  Comme  tout  se  préparait  pour  les  noces,  la  reine 
se  souvint  d'une  certaine  fée  qui  avoit  été  autrefois  de  ses  amies;  elle 
la  fit  venir,  et  lui  demanda  si  elle  ne  pouvoit  les  empêcher,  c  Je  ne 
le  puis,  madame,  lui  répondit-elle,  qu'en  changeant  votre  fille  en  li- 
notte. Vous  l'aurez  dans  votre  chambre;  elle  parlera  toutes  les  nuits, 
et  chantera  toujours.  »  La  reine  y  consentit.  Aussitôt  la  princesse  fut 
couverte  de  plumes  fines  et  s'envola  chez  le  roi,  de  là  revint  à  la 
reine,  qui  lui  fit  mille  caresses.  Cependant  le  roi  fit  chercher  la  prin- 
cesse; on  ne  la  trouva  point.  Toute  la  cour  étoit  en  deuil.  La  reine 
faisoit  semblant  de  s'affliger  comme  les  autres  :  mais  elle  avoit  tou- 
jours sa  linotte;  elle  s'entretenoit  toutes  les  nuits  avec  elle.  Un  jour  le 
roi  lui  demanda  comment  elle  avoit  eu  une  linotte  si  spirituelle:  elle 
lui  répondit  que  c'étoit  une  fée  de  ses  amies  qui  la  lui  avoit  donnée. 
Deux  mois  se  passèrent  tristement.  Enfin,  le  monstre,  lassé  d'atten- 
dre, dit  au  roi  qu'il  le  mangeroit  avec  toute  sa  cour,  si  dans  huit  jours 
il  ne  lui  donnoit  la  princesse;  car  il  étoit  ogre.  Cela  inquiéta  la  reine, 
qui  découvrit  tout  au  roi.  On  envoya  quérir  la  fée,  qui  rendit  à  la 
princesse  sa  première  forme.  Cependant  il  arriva  un  prince  qui,  outre 
sa  bouche  naturelle,  en  avoit  une  au  bout  de  chaque  doigt  de  la  main. 
Le  roi  auroit  bien  voulu  lui  donner  sa  fille;  mais  il  craignoit  le  mons- 
tre. Le  prince,  qui  étoit  devenu  amoureux  de  la  princesse,  résolut  de 
se  battre  contre  l'ogre.  Le  roi  n'y  consentit  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
On  prit  le  jour:  lorsqu'il  fut  arrivé,  les  champions  s'avancèrent  dans 
le  lieu  du  combat.  Tout  le  monde  faisoit  des  vœux  pour  le  prince;  mais, 
à  voir  le  géant  si  terrible,  on  trembloit  de  peur  pour  le  prince.  Le 
monstre  portoit  une  massue  de  chêne,  dont  il  déchargea  un  coup  sur 
Aglaor;  car  c'étoit  ainsi  que  se  nommoit  le  prince:  mais  Aglaor,  ayant 
évité  le  coup,  lui  coupa  le  jarret  de  son  épée;  et  l'ayant  fait  tomber, 
lui  ôta  la  vie.  Tout  le  monde  cria  victoire;  et  le  prince  Aglaor  épousa 
la  princesse,  avec  d'autant  plus  de  contentement  qu'il  l'avoit  délivrée 
d'un  rival  aussi  terrible  qu'incommode. 

IV.  —  Histoire  de  Florise. 

Une  paysanne  connoissoit  dans  son  voisinage  une  fée.  Elle  la  pria 
de  venir  à  une  de  ses  couches,  où  elle  eut  une  fille.  La  fée  prit  d'a- 
bord l'enfant  entre  ses  bras,  et  dit  à  la  mère  :  oc  Choisissez;  elle  sera, 
si  vous  le  voulez,  belle  comme  le  jour,  d'un  esprit  encore  plus  char- 
mant que  sa  beauté,  et  reine  d'un  grand  royaume,  mais  malheureuse; 
ou  bien  elle  sera  laide  et  paysanne  comme  vous,  mais  contente  dans 
sa  condition.  »  La  paysanne  choisit  d'abord  pour  cette  enfant  la  beauté 
et  l'esprit  avec  une  couronne,  au  hasard  de  quelque  malheur.  Voilà  la 
petite  fille  dont  la  beauté  commence  déjà  à  effacer  toutes  celles  qu'on 
avoit  jamais  vues.  Son  esprit  étoit  doux,  poli,  insinuant;  elle  appre- 
noit  tout  ce  qu'on  voulait  :ui  apprendre,  et  le  savoit  bientôt  mieux  auo 
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ceux  qui  le  lui  avoient  appris.  Elle  dansoit  sur  l'herbe,  les  jours  de 
fête,  avec  plus  de  grâce  que  toutes  ses  compagnes.   Sa  voix  étoit  plus 
touchante  qu'un  instrument  de  musique,  et  elle  faisoit  elle-même  les 
chansons  qu'elle  chantoit.   D'abord  elle  ne  savoit  point  qu'elle  é-oit 
belle:  mais  en  jouant  avec  ses  compagnes  sur  le  bord  d'une  claire  fon- 
taine, elle  se  vit.  elle  remarqua  combien  elle  étoit  différente  des  au- 
tres; elle  s'admira.  Tout  le  pays,  qui  accouroit  en  foule  pour  la  voir, 
lui  fit  encore  plus  connottre  ses  charmes.   Sa  mère,  qui  comptoit  sur 
les  prédictions  de  la  fée,  la  regardoit  déjà  comme  une  reine,  et  la  gâ- 
toit  par  ses  complaisances.  La  jeune  fille  ne  vouloit  ni  filer,  ni  coudre, 
ni  garder  les  moutons;  elle  s'amusoit  à  cueillir  des  fleurs,  à  en  parer 
sa  tête,  à  chanter,  à  danser  à  l'ombre  des  bois.   Le  roi  de  ce  pays-là 
étoit  fort  puissant,  et  il  n'avoit  qu'un  fils  nommé  Rosimond,  qu'il  vou- 
loit marier.  Il  ne  put  jamais  se  résoudre  à  entendre  parler  d'aucune 
princesse  des  États  voisins,  parce  qu'une  fée  lui  avoit  assuré  qu'il  trou- 
veroit  une  paysanne  plus  belle  et  plus  parfaite  que  toutes  les  princesses 
du  monde.  Il"  prit  résolution  de  faire  assembler  toutes  les  jeunes  villa- 
geoises de  son  royaume,  au-dessous  de  dix-huit  ans.  pour  choisir  celle 
qui  seroit  la  plus\iigne  d'être  choisie.  On  exclut  d'abord  une  quantité 
innombrable  de  filles  qui  n'avoient  qu'une  médiocre  beauté,  et  on  en 
sépara  trente   qui   surpassoient  infiniment  toutes  les  autres.   Florise 
(c'est  le  nom  de  notre  jeune  fille)  n'eut  pas  de  peine  à  être  mise  dans 
ce  nombre.  On  rangea  ces  trente  filles  au  milieu  d'une  grande  salle, 
dans  une  espèce  d'amphithéâtre  où  ie  roi  et  son  fils  les  pouvoient  re- 
garder toutes  à  la  fois.   Florise  parut  d'abord,  au  milieu  de  toutes  les 
autres,  ce  qu'une  belle  anémone  parcîtroit  parmi  des  soucis,   ou  ce 
qu'un  oranger  fleuri  paroîtroit  au  milieu  de  buissons  sauvages.  Le  roi 
s'écria  au'elle  méritoit  sa  couronne.  Rosimond  se  crut  heureux  de  pos- 
séder Florise.   On  lui  ôta  ses  habits  du  village,  on  lui  en  donna  qui 
étoient  tout  brodés  d'or.  En  un  instant  elle  se  vit  couverte  de  perles  et 
de  diamants.  Un  grand  nombre  de  dames  étoient  occupées  à  la  servir. 
On  ne  songeoit  qu'à  deviner  ce  qui  pouvoit  lui  plaire,  pour  le  lui  don- 
ner avant  qu'elle  eût  la  peine  de  le  demander.  Elle  étoit  logée  dans  un 
magnifique  appartement  du  palais,  qui  n'avoit,  au  lieu  de  tapisseries, 
que  de  grandes  glaces  de  miroir  de  toute  la  hauteur  des  chambres  et 
des  cabinets,  afin  qu'elle  eût  le  plaisir  de  voir  sa  beauté  se  multiplier 
de  tous  côtés,  et  que  le  prince  pût  l'admirer  en  quelque  endroit  qu'il 
jetât  les  yeux.  Rosimond  avoit  quitté  la  chasse,  le  jeu,  tous  les  exer- 
cices du  corps,  pour  être  sans  cesse  auprès  d'elle:  et  comme  le  roi  son 
père  étoit  mort  bientôt  après  le  mariage,  c'étoit  la  sage  Florise,  deve- 
nue reine,  dont  les  conseils  décidoient  de  toutes  les  affaires  de  lÉtat. 
La  reine,  mère  du  nouveau  roi,  nommée  Gronipote,  fut  jalouse  de  sa 
belle-fille.  Elle  étoit  artificieuse,  maligne,  cruelle.  La  vieillesse  avoit 
ajouté  une  affreuse  difformité  à  sa  laideur  naturelle,  et  elle  ressembloit 
à  une  furie.  La  beauté  de  Florise  la  taisoit  paroître  encore  plus  hi- 
deuse, et  l'irritoit  à  tout  moment:  elle  ne  pouvoit  souffrir  qu'une  si 
belle  personne  la  défigurât.  Elle  craignoit  aussi  son  esprit,  et  elle  s'a- 
bandonna à  toutes  les  fureurs  de  l'envie.  «  Vous  n'avez  noint  de  cœur. 
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disoit-elle  souvent  à  son  fils,  d'avoir  voulu  épouser  cette  petite  pay- 
sanne; et  vous  avez  la  bassesse  d'en  faire  votre  idole;  elle  est  fière 
comme  si  elle  étoit  née  dans  la  place  où  elle  est.  Quand  le  roi  votre 
père  voulut  se  marier,  il  me  préféra  à  toute  autre,  parce  que  j'étois  la 
fille  d'un  roi  égal  à  lui.  C'est  ainsi  que  vous  devriez  faire.  Renvoyez 
cette  petite  bergère  dans  son  village,  et  songez  à  quelque  jeune  prin- 
cesse dont  la  naissance  vous  convienne,  »  Rosimond  résistoit  à  sa  mère: 
mais  Gronipote  enleva  un  jour  un  billet  que  Florise  écrivoit  au  roi,  et 
le  donna  à  un  jeune  homme  de  la  cour,  qu'elle  obligea  d'aller  porter 
ce  billet  au  roi,  comme  si  Florise  lui  avoit  témoigné  toute  l'amitié 
qu'elle  ne  devoit  avoir  que  pour  le  roi  seul.  Rosimond,  aveuglé  par  sa 
jalousie  et  les  conseils  malins  que  lui  donna  sa  mère,  fit  enfermer 
Florise  pour  toute  sa  vie  dans  une  haute  tour  bâtie  sur  la  pointe  d'un 
rocher  qui  s'élevoit  dans  la  mer.  Là  elle  pleuroit  nuit  et  jour,  ne  sa- 
chant par  quelle  injustice  le  roi.  qui  l'avoit  tant  aimée,  la  traitoit  si 
indignement.  Il  ne  lui  étoit  permis  de  voir  qu'une  vieille  femme  à  qui 
Gronipote  l'avoit  confiée,  et  qui  lui  insultoit  à  tout  moment  dans  cette 
prison.  Alors  Florise  se  ressouvint  de  son  village,  de  sa  cabane,  et  de 
tous  ses  plaisirs  champêtres.  Un  jour,  pendant  qu'elle  étoit  accablée 
de  douleur  et  qu'elle  déploroit  l'aveuglement  de  sa  mère,  qui  avoit 
mieux  aimé  qu'elle  fût  belle  et  reine  malheureuse  que  bergère  laide  et 
contente  dans  son  état,  la  vieille  qui  la  traitoit  si  mal  vint  lui  dire  que 
le  roi  envoyoit  un  bourreau  pour  lui  couper  la  tête,  et  qu'elle  n'avoit 
plus  qu'à  se  résoudre  à  la  mort.  Florise  répondit  qu'elle  étoit  prête  à 
recevoir  le  coup.  En  effet,  le  bourreau  envoyé  par  les  ordres  du  roi. 
sur  les  conseils  de  Gronipote,  tenoit  un  grand  coutelas  pour  l'exécu- 
tion, quand  il  parut  une  femme  qui  dit  qu'elle  venoit  de  la  part  de 
cette  reine  pour  dire  deux  mots  en  secret  à  Florise  avant  sa  mort.  La 
vieille  la  laissa  parler  à  elle,  parce  que  cette  personne  lui  parut  une 
des  dames  du  palais;  mais  c'étoit  la  fée  qui  avoit  prédit  les  malheurs 
de  Florise  à  sa  naissance,  et  qui  avoit  pris  la  figure  de  cette  dame  de 
la  reine  mère.  Elle  parla  à  Florise  en  particulier,  en  faisant  retirer 
tout  le  monde,  a  Voulez-vous,  lui  dit-elle,  renoncer  à  la  beauté  qui 
vous  a  été  si  funeste?  Voulez-vous  quitter  le  titre  de  reine,  reprendre 
vos  anciens  habits,  et  retourner  dans  votre  village?  »  Florise  fut  ravie 
d'accepter  cette  offre.  La  fée  lui  appliqua  sur  le  visage  un  masque  en- 
chanté :  aussitôt  les  traits  de  son  visage  devinrent  grossiers  et  perdi- 
rent toute  leur  proportion;  elle  devint  aussi  laide  qu'elle  avoit  été  belle 
et  agréable.  En  cet  état,  elle  n* étoit  plus  reconnoissable,  et  elle  passa 
sans  peine  au  travers  de  tous  ceux  qui  étoient  venus  là  pour  être  té- 
moins de  son  supplice;  elle  suivit  la  fée,  et  repassa  avec  elle  dans  son 
pays.  On  eut  beau  chercher  Florise,  on  ne  la  put  trouver  en  aucun 
endroit  de  la  tour.  On  alla  en  porter  la  nouvelle  au  roi  et  à  Gronipote, 
qui  la  firent  encore  chercher,  mais  inutilement,  par  tout  le  royaume. 
La  fée  l'avoit  rendue  à  sa  mère,  qui  ne  l'eût  pas  connue  dans  un  si 
grand  changement,  si  elle  n'en  eût  été  avertie.  Florise  fut  contente  de 
vivre  laide,  pauvre  et  inconnue  dans  son  village,  où  elle  gardoit  des 
moutons.   Elle  entendoit  tous  les  jours  raconter  ses  aventures  et  dé- 
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plorer  ses  malheurs.  On  en  avoit  fait  des  chansons  qui  faisoient  pleurer 
tout  le  monde  ;  elle  prenoit  plaisir  à  les  chanter  souvent  avec  ses  com- 
pagnes, et  elle  en  pleuroit  comme  les  autres;  mais  elle  se  croyoit 
heureuse  en  gardant  son  troupeau,  et  ne  voulut  jamais  découvrir  à 
personne  qui  elle  étoit. 

V.  —  Histoire  du  roi  Alfaroute  et  de  Caripnne. 

Il  y  avoit  un  roi  nommé  Alfaroute,  qui  étoit  craint  de  tous  ses  voi- 
sins et  aimé  de  tous  ses  sujets.  Il  étoit  sage,  bon,  juste,  vaillant,  ha- 
bile; rien  ne  lui  manquoit.  Une  fée  vint  le  trouver,  et  lui  dire  qu'il  lui 
arriveroit  bientôt  de  grands  malheurs,  s'il  ne  se  servoit  pas  de  la  bague 
qu'elle  lui  mit  au  doigt.  Quand  il  tournoit  le  diamant  de  la  bague  en 
dedans  de  sa  main,  il  devenoit  d'abord  invisible;  et  dès  qu'il  le  retour- 
noit  en  dehors,  il  étoit  visible  comme  auparavant.  Cette  bague  lui  fut 
très-commode  et  lui  fit  grand  plaisir.  Quand  il  se  défioit  de  quelqu'un 
de  ses  sujets,  il  alloit  dans  le  cabinet  de  cet  homme,  avec  son  dia- 
mant tourné  en  dedans;  il  entendoit  et  il  voyoit  tous  les  secrets  do- 
mestiques sans  être  aperçu.  S'il  craignoit  les  desseins  de  quelque  roi 
voisin  de  son  royaume,  il  s'en  alloit  jusque  dans  ses  conseils  les  plus 
secrets,  où  il  apprenoit  tout  sans  être  jamais  découvert.  Ainsi  il  pré- 
venoit  sans  peine  tout  ce  qu'on  vouloit  faire  contre  lui  ;  il  détourna 
plusieurs  conjurations  formées  contre  sa  personne,  et  déconcerta  ses 
ennemis  qui  vouloient  l'accabler.  Il  ne  fut  pourtant  pas  content  de  sa 
bague,  et  il  demanda  à  la  fée  un  moyen  de  se  transporter  en  un  mo- 
ment d'un  pays  dans  un  autre,  pour  pouvoir  faire  un  usage  plus  prompt 
et  plus  commode  de  l'anneau  qui  le  rendoit  invisible.  La  fée  lui  répon- 
dit en  soupirant  :  «  Vous  en  demandez  trop  !  Craignez  que  ce  dernier 
don  ne  vous  soit  nuisible.  »  Il  n'écouta  rien,  et  la  pressa  toujours  de  le 
lui  accorder.  «  Eh  bien!  dit-elle,  il  faut  donc,  malgré  moi,  vous  don- 
ner ce  que  vous  vous  repentirez  d'avoir.  »  Alors  elle  lui  frotta  les  épaules 
d'une  liqueur  odoriférante.  Aussitôt  il  sentit  de  petites  ailes  qui  nais- 
soient  sur  son  dos.  Ces  petites  ailes  ne  paroissoient  point  sous  ses  ha- 
bits; mais  quand  il  avoit  résolu  de  voler,  il  n'avoit  qu'à  les  toucher 
avec  la  main,  aussitôt  elles  devenoient  si  longues,  qu'il  étoit  en  état 
de  surpasser  infiniment  le  vol  rapide  d'un  aigle.  Dès  qu'il  ne  vouloit 
plus  voler,  il  n'avoit  qu'à  retoucher  ses  ailes  :  d'abord  elles  se  rapetissoient, 
en  sorte  qu'on  nepouvoit  les  apercevoir  sous  ses  habits.  Par  ce  moyen, 
le  roi  alloit  partout  en  peu  de  moments  :  il  savoit  tout,  et  on  nepouvoit 
concevoir  par  où  il  devinoit  tant  de  choses;  car  il  se  renfermoit  et  pa- 
roissoit  demeurer  presque  toute  la  journée  dans  son  cabinet,  sans  que 
personne  osât  y  entrer.  Dès  qu'il  y  étoit,  il  se  rendoit  invisible  par  sa 
bague,  étendoit  ses  ailes  en  les  touchant,  et  parcouroit  des  pays  im- 
menses. Par  là,  il  s'engagea  dans  de  grandes  guerres  où  il  remporta 
toutes  les  victoires  qu'il  voulut;  mais,  comme  il  voyoit  sans  cesse  les 
secrets  des  hommes,  il  les  connut  si  méchants  et  si  dissimulés,  qu'il 
n'osoit  plus  se  fier  à  personne.  Plus  il  devenoit  puissant  et  redoutable, 
moins  il  étoit  aimé,  et  il  voyoit  qu'il  n'étoit  aimé  d'aucun  de  ceux  même* 
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à  qui  il  avoitfait  les  plus  grands  biens.  Pour  se  consoler,  il  résolut  d'al- 
ler dans  tous  les  pays  du  monde  chercher  une  femme  parfaite  qu'il  pût 
épouser,  dont  il  pût  être  aimé,  et  par  laquelle  il  pût  se  rendre  heureux. 
Il  la  chercha  longtemps;  et  comme  il  voyoit  tout  sans  être  vu,  il  con- 
noissoit  les  secrets  les  plus  impénétrables.  Il  alla  dans  toutes  les  cours  : 
il  trouva  partout  des  femmes  dissimulées,  qui  vouloient  être  aimées, 
et  qui  s'aimoient  trop  elles-mêmes  pour  aimer  de  bonne  foi  un  mari. 
II  passa  dans  toutes  les  maisons  particulières  :  l'une  avoit  l'esprit  léger 
et  inconstant,  l'autre  étoit  artificieuse,  l'autre  hautaine,  l'autre  bizarre; 
presque  toutes  fausses,  vaines  et  idolâtres  de  leur  personne.  Il  descen- 
dit jusqu'aux  plus  basses  conditions,  et  il  trouva  enfin  la  fille  d'un  pau- 
vre laboureur,  belle  comme  le  jour,  mais  simple  et  ingénue  dans  sa 
beauté,  qu'elle  comptoit  pour  rien,  et  qui  étoit,  en  effet,  sa  moindre 
qualité;  car  elle  avoit  un  esprit  et  une  vertu  qui  surpassoient  toutes  les 
grâces  de  sa  personne.  Toute  la  jeunesse  de  son  voisinage  s'empressoit 
pour  la  voir,  et  chaque  jeune  homme  eût  cru  assurer  le  bonheur  de  sa 
vie  en  l'épousant.  Le  roi  Alfaroute  ne  put  la  voir  sans  en  être  passionné. 
Il  la  demanda  à  son  père,  qui  fut  transporté  de  joie  de  voir  que  sa  fille 
seroit  une  grande  reine.  Cariphile  (c'étoit  son  nom)  passa  delà  cabane 
de  son  père  dans  un  riche  palais,  où  une  cour  nombreuse  la  reçut. 
Elle  n'en  Tut  point  éblouie;  elle  conserva  sa  simplicité,  sa  modestie, 
sa  vertu,  et  elle  n'oublia  point  d'où  elle  étoit  venue,  lorsqu'elle  fut  au 
comble  des  honneurs.  Le  roi  redoubla  sa  tendresse  pour  elle,  et  crut 
enfin  qu'il  parviendroit  à  être  heureux.  Peu  s'en  falloit  qu'il  ne  le  fût 
déjà,  tant  il  commençoit  à  se  fier  au  bon  cœur  de  la  reine.  Il  se  ren- 
dent à  toute  heure  invisible  pour  l'observer  et  pour  la  surprendre,  mais 
il  ne  découvrit  rien  en  elle  qu'il  ne  trouvât  digne  d'être  admiré.  Il  n'y 
avoit  plus  qu'un  reste  de  jalousie  et  de  défiance  qui  le  troubloit  encore 
dans  son  amitié.  La  fée,  qui  lui  avait  prédit  les  suites  funestes  de  son 
dernier  don,  l'ave rtissoit  souvent,  et  il  en  fut  importuné.  11  donna  or- 
dre qu'on  ne  la  laissât  plus  entrer  dans  le  palais,  et  dit  à  la  reine  qu'il 
lui  défendoit  de  la  recevoir.  La  reine  promit,  avec  beaucoup  de  peine, 
d'obéir,  parce  qu'elle  aimoit  fort  cette  bonne  fée.  Un  jour  la  fée,  vou- 
lant instruire  la  reine  sur  l'avenir,  entra  chez  elle  sous  la  figure  d'un 
officier,  et  déclara  à  la  reine  qui  elle  étoit.  Aussitôt  la  reine  l'embrassa 
tendrement.  Le  roi,  qui  étoit  alors  invisible,  l'aperçut,  et  fut  trans- 
porté de  jalousie  jusqu'à  la  fureur  :  il  tira  son  épée  et  en  perça  la  reine, 
qui  tomba  mourante  entre  ses  bras.  Dans  ce  moment,  la  fée  reprit  sa 
véritable  figure.  Le  roi  la  reconnut  et  comprit  l'innocence  de  la  reine. 
Alors  il  voulut  se  tuer.  La  fée  arrêta  le  coup  et  tâcha  de  le  consoler. 
La  reine,  en  expirant,  lui  dit  :  «  Quoique  je  meure  de  votre  main,  je 
meurs  toute  à  vous.  »  Alfaroute  déplora  son  malheur  d'avoir  voulu ,  mal- 
gré la  fée,  un  don  qui  lui  étoit  si  funeste.  Il  lui  rendit  la  bague,  et  la 
pria  de  lui  ôter  ses  ailes.  Le  reste  de  ses  jours  se  passa  dans  l'amer 
tume  et  dans  la  douleur.  Il  n'avoit  point  d'autre  consolation  que  d'al- 
er  pleurer  sur  le  tombeau  de  Cariphile. 
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VI.  —  Histoire  de  Rosimond  et  de  Brdminte. 

Il  étoit  une  fois  un  jeune  homme  plus  beau  que  le  jour,  nommé  Ro- 
simond, et  qui  avoit  autant  d'esprit  et  de  vertu  que  son  frère  aîné  Bra- 
minte  étoit  mal  fait,  désagréable,  brutal  et  méchant.  Leur  mère,  qui 
avoit  horreur  de  son  fils  aîné,  n'avoit  des  yeux  que  pour  voir  le  cadet. 
L'aîné,  jaloux,  invente  une  calomnie  horrible  pour  perdre  son  frère  : 
il  dit  à  son  père  que  Rosimond  alloit  souvent  chez  un  voisin,  qui  étoil 
son  ennemi,  pour  lui  rapporter  tout  ce  qui  se  passoit  au  logis,  et  pou, 
lui  donner  le  moyen  d'empoisonner  son  père.  Le  père,  fort  emporté 
battit  cruellement  son  fils,  le  mit  en  sang,  puis  le  tint  trois  jours  en 
prison  sans  nourriture,  et  enfin  le  chassa  de  sa  maison,  en  le  mena- 
çant de  le  tuer  s'il  revenoit  jamais.  La  mère,  épouvantée,  n'osa  rien 
dire;  elle  ne  fit  que  gémir.  L'enfant  s'en  alla  pleurant;  et  ne  sachant 
où  se  retirer,  il  traversa  sur  le  soir  un  grand  bois  :  la  nuit  le  surprit 
au  pied  d'un  rocher;  il  se  mit  à  l'entrée  d'une  caverne  sur  un  tapis  de 
mousse  où  couloit  un  clair  ruisseau,  et  il  s'y  endormit  de  lassitude.  Au 
point  du  jour ,  ens'éveillant,  il  vit  une  belle  femme  montée  sur  un  cheval 
gris,  avec  une  housse  en  broderie  d'or,  qui  paroissoit  aller  à  la  chasse. 
«  N'avez-vous  point  vu  passer  un  cerf  et  des  chiens  ?  lui  dit-elle.  *  Il  ré- 
pondit que  non.  Puis  elle  ajouta  :  a  II  me  semble  que  vous  êtes  affligé. 
Qu'avez-vous?  lui  dit-elle.  Tenez,  voilà  une  bague  qui  vous  rendra  le 
plus  heureux  et  le  plus  puissant  des  hommes,  pourvu  que  vous  n'en 
abusiez  jamais.  Qu-and  vous  tournerez  le  diamant  en  dedans,  vous  se- 
rez d'abord  invisible;  dès  que  vous  le  tournerez  en  dehors,  vous  paraî- 
trez à  découvert.  Quand  vous  mettrez  l'anneau  à  votre  petit  doigt,  vous 
paroîtrez  le  fiisdu  roi,  suivi  de  toute  une  cour  magnifique  :  quand  vous 
le  mettrez  au  quatrième  doigt,  vous  paroîtrez  dans  votre  figure  natu- 
relle. »  Aussitôt  le  jeune  homme  comprit  que  c'étoit  une  fée  qui  lui 
parloit.  Après  ces  paroles,  elle  s'enfonça  dans  le  bois.  Pour  lui,  il  s'en 
retourna  aussitôt  chez  son  père,  avec  impatience  de  faire  l'essai  de  sa 
bague.  Il  vit  et  entendit  tout  ce  qu'il  voulut,  sans  être  découvert.  Il  ne 
tint  qu'à  lui  de  se  venger  de  son  frère,  sans  s'exposer' à  aucun  danger. 
Il  se  montra  seulement  à  sa  mère, l'embrassa  et  lui  dit  sa  merveilleuse 
aventure.  Ensuite,  mettant  l'anneau  enchanté  à  son  petit  doigt,  il  pa- 
rut tout  à  coup  comme  le  prince  fils  du  roi,  avec  cent  beaux  chevaux, 
et  un  grand  nombre  d'officiers  richement  vêtus.  Son  père  fut  bien 
étonné  de  voir  le  fils  du  roi  dans  sa  petite  maison;  il  étoit  embarrassé, 
ne  sachant  quels  respects  il  devoit  lui  rendre.  Alors  Rosimond  lui  de- 
manda combien  il  avoit  de  fils.  «  Deux,  répondit  le  père.  —  Je  les 
veux  voir  ;  faites -les  venir  tout  à  l'heure,  lui  dit  Rosimond:  je  les 
veux  emmener  tous  deux  à  la  cour  pour  faire  leur  fortune.  »  Le  père 
timide  répondit  en  hésitant  :  «  Voilà  l'alné  que  je  vous  présente.  —  Où 
est  donc  le  cadet?  je  le  veux  voir  aussi,  dit  encore  Rosimond.  —  Il 
n'est  pas  ici,  dit  le  père.  Je  l'avois  châtié  pour  une  faute  et  il  m'a 
quitté.  »  Alors  Rosimond  lui  dit  :  <r  II  falloit  l'instruire,  mais  non  pas 
le  chasser.  Donnez-moi  toujours  l'aîné;  qu'il  me  suive.  Et  vous,  dit-il, 


FABLES.  347 

parlant  au  père,  suivez  deux  gardes  qui  vous  conduiront  au  lieu  que 
je  leur  marquerai.  x>  Aussitôt  deux  gardes  emmenèrent  le  père,  et  la 
fée  dont  nous  avons  parlé  l'ayant  trouvé  dans  une  forêt,  elle  le  frappa 
d'une  verge  d'or  et  le  fit  entrer  dans  une  caverne  sombre  et  profonde, 
où  il  demeura  enchanté,  «  Demeurez-y,  dit-elle,  jusqu'à  ce  que  votre 
fils  vienne  vous  en  tirer,  o  Cependant  le  fils  alla  à  la  cour  du  roi,  dans 
un  temps  où  le  jeune  prince  s'étoit  embarqué  pour  aller  faire  la  guerre 
dans  une  lie  éloignée.  Il  avoit  été  emporté  par  les  vents  sur  des  côtes 
inconnues,  où.  après  un  naufrage,  il  étoit  captif  chez  un  peuple  sau- 
vage. Pvosimond  parut  à  la  cour,  comme  s'il  eût  été  le  prince  qu'on 
croyoit  perdu,  et  que  tout  le  monde  pleuroit.  Il  dit  qu'il  étoit  revenu 
par  Je  secours  de  quelques  marchands,  sans  lesquels  il  seroit  péri.  Il  fit 
la  joie  publique.  Le  roi  parut  si  transporté,  qu'il  ne  pouvoit  parler;  et 
il  ne  se  lassoit  point  d'embrasser  son  fils  qu'il  avoit  cru  mort.  La  reine 
fut  encore  plus  attendrie.  On  fit  de  grandes  réjouissances  dans  tout  le 
royaume.  Un  jour,  celui  qui  passoit  pour  le  prince  dit  à  son  véritable 
frère  :  «Braminte,  vous  voyez  que  je  vous  ai  tiré  de  votre  village  pour 
faire  votre  fortune;  mais  je  sais  que  vous  êtes  un  menteur  et  que 
vous  avez,  par  vos  impostures,  causé  le  malheur  de  votre  frère  Rosi- 
mond  :  il  est  ici  caché.  Je  veux  que  vous  parliez  à  lui ,  et  qu'il  vous  re- 
proche vos  impostures.  »  Braminte,  tremblant,  se  jeta  à  ses  pieds  et 
lui  avoua  sa  faute,  a  N'importe,  dit  Rosimond,  je  veux  que  vous  par- 
liez à  votre  frère,  et  que  vous  lui  demandiez  pardon.  Il  sera  bien  gé- 
néreux s'il  vous  pardonne:  il  est  dans  mon  cabinet,  où  je  vous  le  ferai 
voir  tout  à  l'heure.  Cependant  je  m'en  vais  dans  une  chambre  voisine 
pour  vous  laisser  librement  avec  lui.  »  Braminte  entra,  pour  obéir,  dans 
le  cabinet.  Aussitôt  Rosimond  l'embrassa  en  pleurant,  lui  pardonna  et 
lui  dit  :  «  Je  suis  en  pleine  faveur  auprès  du  prince;  il  ne  tient  qu'à 
moi  de  vous  faire  périr  ou  de  vous  tenir  toute  votre  vie  dans  une  pri- 
son; mais  je  veux  être  aussi  bon  pour  vous  que  vous  avez  été  méchant 
pour  moi.  »  Braminte,  honteux  et  confondu,  lui  répondit  avec  soumis- 
sion .  n'osant  lever  les  yeux  ni  le  nommer  son  frère.  Ensuite  Rosimond 
fit  semblant  de  faire  un  voyage  en  secret  pour  aller  épouser  une  prin- 
cesse d'un  royaume  voisin  ;  mais,  sous  ce  prétexte,  il  alla  voir  sa  mère, 
à  laquelle  il  raconta  tout  ce  qu'il  avoit  fait  à  la  cour,  et  lui  donna, 
dans  le  besoin,  quelque  petit  secours  d'argent;  car  le  roi  lui  laissoit 
prendre  tout  ce  qu'il  vouloit;  mais  il  n'en  prenoit  jamais  beaucoup. 
Cependant  il  s'éleva  une  furieuse  guerre  entre  le  roi  et  un  autre  roi 
voisin,  qui  étoit  injuste  et  de  mauvaise  foi.  Rosimond  alla  à  la  cour 
du  roi  ennemi;  entra,  par  le  moyen  de  son  anneau,  dans  tous  les  con- 
seils secrets  de  ce  prince,  demeurant  toujours  invisible.  11  profita  de 
tout  ce  qu'il  apprit  des  mesures  des  ennemis  :  il  les  prévint,  et  les  dé- 
concerta en  tout;  il  commanda  l'armée  contre  eux;  il  les  défit  entiè- 
rement dans  une  grande  bataille,  et  conclut  bientôt  avec  eux  une  paix 
glorieuse,  à  des  conditions  équitables.  Le  roi  ne  songeoit  qu'à  le  ma- 
rier avec  une  princesse  héritière  d'un  royaume  voisin,  et  plus  belle  que 
les  Grâces.  Mais,  un  jour,  pendant  que  Rosimond  étoit  à  la  chasse  dans 
la  même  forêt  où  il  avoit  trouvé  la  fée.  elle  se  iirésentaà  lui.  <*  Gardez- 
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vous  bien,  lui  dit-elle  d'une  voix  sévère,  de  vous  marier  comme  si  vous 
étiez  le  prince;  il  ne  faut  tromper  personne;  il  est  juste  que  le  prince 
pour  qui  l'on  vous  prend  revienne  succéder  à  son  père.  Allez  le  cher- 
cher dans  une  lie  où  les  vents  que  j'enverrai  enfler  les  voiles  de  votre 
vaisseau  vous  mèneront  sans  peine.  Hàtez-vous  de  rendre  ce  service  à 
votre  maître,  contre  ce  qui  pourroit  flatter  votre  ambition,  et  songez 
à  rentrer  en  homme  de  bien  dans  votre  condition  naturelle.  Si  vous  ne 
le  faites,  vous  serez  injuste  et  malheureux;  je  vous  abandonnerai  à 
vos  anciens  malheurs.  »  Rosimond  profita  sans  peine  d'un  si  sage  con- 
seil. Sous  prétexte  d'une  négociation  secrète  dans  un  État  voisin,  il 
s'embarqua  sur  un  vaisseau,  et  les  vents  le  menèrent  d'abord  dans  l'île 
où  la  fée  lui  avoit  dit  qu'étoit  le  vrai  fils  du  roi.  Ce  prince  étoit  captif 
chez  un  peuple  sauvage,  où  on  lui  faisoit  garder  des  troupeaux.  Rosi- 
mond, invisible,  l'alla  enlever  dans  les  pâturages  où  il  conduisoit  son 
troupeau;  et,  le  couvrant  de  son  propre  manteau,  qui  étoit  invisible 
comme  lui,  il  le  délivra  des  mains  de  ces  peuples  cruels.  Ils  s'embar- 
quèrent. D'autres  vents,  obéissant  à  la  fée,  les  ramenèrent;  ils  arrivè- 
rent ensemble  dans  la  chambre  du  roi,  Rosimond  se  présenta  à  lui  et 
lui  dit  :  «  Vous  m'avez  cru  votre  fils,  je  ne  le  suis  pas  :  mais  je  vous 
le  rends;  tenez,  le  voilà  lui-même.  »  Le  roi,  bien  étonné,  s'adressa  à 
son  fils  et  lui  dit  :  a  N'est-ce  pas  vous,  mon  fils,  qui  avez  vaincu  mes 
ennemis,  et  qui  avez  fait  glorieusement  la  paix?  ou  bien  est-il  vrai  que 
vous  avez  fait  un  naufrage,  que  vous  avez  été  captif,  et  que  Rosimond 
vous  a  délivré?  —  Oui  mon  père,  répondit-il.  C'est  lui  qui  est  venu  dans 
le  pays  où  j'étois  captif.  Il  m'a  enlevé;  je  lui  dois  la  liberté  et  le  plai- 
sir de  vous  revoir.  C'est  lui  et  non  pas  moi,  à  qui  vous  devez  la  vic- 
toire. »  Le  roi  ne  pouvoit  croire  ce  qu'on  lui  disoit;  mais  Rosimond, 
changeant  sa  bague,  se  montra  au  roi  sous  la  figure  du  prince;  et  le 
roi,  épouvanté,  vit  à  la  fois  deux  hommes  qui  lui  parurent  tous  deux 
ensemble  son  même  fils.  Alors  iloffrit,  pour  tant  de  services,  des  sommes 
immenses  à  Rosimond,  qui  les  refusa:  il  demanda  seulement  au  roi  la 
grâce  de  conserver  à  son  frère  Braminte  une  charge  qu'il  avoit  à  la 
cour.  Pour  lui,  il  craignit  l'inconstance  de  la  fortune,  l'envie  des  hom- 
mes et  sa  propre  fragilité  :  il  voulut  se  retirer  dans  son  village  avec  sa 
mère,  où  il  se  mit  à  cultiver  la  terre.  La  fée,  qu'il  revit  encore  dans  les 
bois,  lui  montra  la  caverne  où  son  père  étoit,  et  lui  dit  les  paroles  qu'il 
falloit  prononcer  pour  le  délivrer;  il  prononça,  avec  une  très-sensible 
joie,  ces  paroles;  il  délivra  son  père,  qu'il  avoit  depuis  longtemps  im- 
patience de  délivrer,  et  lui  donna  de  quoi  passer  doucement  sa  vieil- 
lesse. Rosimond  fut  ainsi  le  bienfaiteur  de  toute  sa  famille,  et  il  eut  le 
plaisir  de  faire  du  bien  à  tous  ceux  qui  avoient  voulu  lui  faire  du  mal. 
Après  avoir  fait  les  plus  grandes  choses  à  la  cour,  il  ne  voulut  d'elle 
que  la  liberté  de  vivre  loin  de  sa  corruption.  Pour  comble  de  sagesse, 
il  craignit  que  son  anneau  ne  le  tentât  de  sortir  de  sa  solitude,  et  ne 
le  réengageât  dans  les  grandes  affaires  :  il  retourna  dans  le  bois  où  la 
fée  lui  avoit  apparu  si  favorablement;  il  alloit  tous  les  jours  auprès  de 
la  caverne  où  il  avoit  eu  le  bonheur  de  la  voir  autrefois,  et  c'étoit  dans 
l'espérance  de  l'y  revoir.  Enfin,  elle  s'y  présenta  encore  à  lui.  et  il  lui 
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rendit  l'anneau  enchanté.  «  Je  vous  rends,  lui  dit-il,  un  don  d'un  si 
grand  prix,  mais  si  dangereux,  et  duquel  il  est  si  facile  d'abuser.  Je 
ne  me  croirai  en  sûreté  que  quand  je  n'aurai  plus  de  quoi  sortir  de  ma 
solitude  avec  tant  de  moyens  de  contenter  toutes  mes  passions.  » 

Pendant  que  Rosimond  rendoit  cette  bague,  Braminte,  dont  le  mé- 
chant naturel  n'étoit  point  corrigé,  s'abandonnoit  à  toutes  les  passions, 
et  voulut  engager  le  jeune  prince,  qui  étoit  devenu  roi,  à  traiter  indi- 
gnement Rosimond.  La  fée  dit  à  Rosimond  :  «.  Votre  frère,  toujours 
imposteur,  a  voulu  vous  rendre  suspect  au  nouveau  roi  et  vous  perdre  : 
il  mérite  d'être  puni  et  il  faut  qu'il  périsse.  Je  m'en  vais  lui  donner 
cette  bague  que  vous  me  rendez.  »  Rosimond  pleura  le  malheur  de  son 
frère;  puis,  il  dit  à  la  fée  :  «  Comment  prétendez-vous  le  punir  par 
un  si  merveilleux  présent?  Il  en  abusera  pour  persécuter  tous  les  gens 
de  bien  et  pour  avoir  une  puissance  sans  bornes.  —  Les  mêmes  choses . 
répondit  la  fée,  sont  un  remède  salutaire  aux  uns  et  un  poison  mortel 
aux  autres.  La  prospérité  est  la  source  de  tous  les  maux  pour  les  mé- 
chants. Quand  on  veut  punir  un  scélérat,  il  n'y  a  qu'à  le  rendre  bien 
puissant  pour  le  faire  périr  bientôt.  »  Elle  alla  ensuite  au  palais;  elle 
se  montra  à  Braminte  sous  la  figure  d'une  vieille  femme  couverte 
de  haillons,  et  elle  lui  dit  :  «  J'ai  tiré  des  mains  de  votre  frère  la  bague 
que  je  lui  avois  prêtée  et  avec  laquelle  il  s'étoit  acquis  tant  de  gloire; 
recevez-la  de  moi  et  pensez  bien  à  l'usage  que  vous  en  ferez.  »  Bra- 
minte répondit  en  riant  :  «  Je  ne  ferai  pas  comme  mon  frère ,  qui  fut  as- 
sez insensé  pour  aller  chercher  le  prince  au  lieu  de  régner  en  sa  place.  » 
Braminte  avec  cette  bague  ne  songea  qu'à  découvrir  le  secret  de  toutes 
les  familles,  qu'à  commettre  des  trahisons,  des  meurtres  et  des  infa- 
mies; qu'à  écouter  les  conseils  du  roi,  qu'à  enlever  les  richesses  des 
particuliers.  Ses  crimes  invisibles  étonnèrent  tout  le  monde.  Le  roi, 
voyant  tant  de  secrets  découverts,  ne  savoit  à  quoi  attribuer  cet  incon- 
vénient: mais  la  prospérité  sans  bornes  et  l'insolence  de  Braminte  lui 
firent  soupçonner  qu'il  avoit  l'anneau  enchanté  de  son  frère.  Pour  le 
découvrir  il  se  servit  d'un  étranger  d'une  nation  ennemie,  à  qui  il  donna 
une  grande  somme.  Cet  homme  vint  la  nuit  offrir  à  Braminte,  de  la 
part  du  roi  ennemi,  des  biens  et  des  honneurs  immenses  s'il  vouloit 
lui  faire  savoir  par  des  espions  tout  ce  qu'il  pourroit  apprendre  des 
secrets  de  son  roi. 

Braminte  promit  tout,  alla  même  dans  un  lieu  où  on  lui  donna  une 
somme  très- grande  pour  commencer  sa  récompense.  Il  se  vanta  d'avoir 
un  anneau  qui  le  rendoit  invisible.  Le  lendemain  le  roi  l'envoya  cher- 
cher et  le  fit  d'abord  saisir.  On  lui  ôta  l'anneau  et  on  trouva  sur  lui 
plusieurs  papiers  qui  prouvoient  ses  crimes.  Rosimond  revint  à  la  cour 
pour  demander  la  grâce  de  son  frère,  qui  lui  fut  refusée.  On  fit  mourir 
Braminte,  et  l'anneau  lui  fut  plus  funeste  qu'il  n  avoit  été  utile  à  son 


rere. 


Le  roi,  pour  consoler  Rosimond  de  la  punition  de  Braminte,  lui  rendit 
l'anneau  comme  un  trésor  d'un  prix  infini.  Rosimond  affligé  n'en  jugea 
pas  de  même;  il  retourna  chercher  la  fée  dans  les  bois.  «  Tenez,  lui 
dit-il,  votre  anneau.  L'expérience  de  mon  frère  m'a  fait  comprendra 
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ce  que  je  n'avois  pas  bien  compris  d'abord  quand  vous  me  le  dîtes. 
Gardez  cet  instrument  fatal  de  la  perte  de  mon  frère.  Hélas!  il  seroit 
encore  vivant,  il  n'auroit  pas  accablé  de  douleur  et  de  honte  la  vieil- 
lesse de  mon  père  et  de  ma  mère,  il  seroit  peut-être  sage  et  heureux 
s'il  n'avoit  jamais  eu  de  quoi  contenter  ses  désirs.  Oh!  qu'il  est  dange« 
reux  de  pouvoir  plus  que  les  autres  hommes!  Reprenez  votre  anneau; 
malheur  à  ceux  à  qui  vous  le  donnerez  !  L'unique  grâce  que  je  vous 
demande,  c'est  de  ne  le  donner  jamais  à  aucune  des  personnes  pour  qui 
je  m'intéresse.  » 

VII.  —  L'anneau  de  Gygès. 

Pendant  le  règne  du  fameux  Crésus,  il  y  avoit  en  Lydie  un  jeune 
homme  bien  fait,  plein  d'esprit,  très-vertueux,  nommé  Callimaque, 
de  la  race  des  anciens  rois,  et  devenu  si  pauvre  qu'il  fut  réduit  à  se 
faire  berger.  Se  promenant  un  jour  sur  des  montagnes  escarpées  où  il 
revoit  sur  ses  malheurs  en  menant  son  troupeau,  il  s'assit  au  pied  d'un 
arbre  pour  se  délasser.  Il  aperçut  auprès  de  lui  une  ouverture  étroite 
dans  un  rocher.  La  curiosité  l'engage  à  y  entrer.  Il  trouve  une  caverne 
large  et  profonde.  D'abord  il  n'y  voit  goutte;  enfin  ses  yeux  s'accou- 
tument à  l'obscurité.  Il  entrevoit  dans  une  lueur  sombre  une  urne  d'or 
sur  laquelle  ces  mots  étoient  gravés  :  «  Ici  tu  trouveras  l'anneau  de 
Gygès.  0  mortel,  qui  que  tu  sois,  à  qui  les  dieux  destinent  un  si  grand 
bien,  montre-leur  que  tu  n'es  pas  ingrat,  et  garde-toi  d'envier  jamais 
le  bonheur  d*aucun  autre  homme.  » 

Callimaque  ouvre  l'urne,  trouve  l'anneau,  le  prend  et,  dans  le  trans- 
port de  sa  joie,  il  laissa  l'urne,  quoiqu'il  fût  très-pauvre  et  qu'elle  fût 
d'un  grand  prix.  Il  sort  de  la  caverne  et  se  hâte  d'éprouver  l'anneau 
enchanté  dont  il  avoit  si  souvent  entendu  parler  depuis  son  enfance. 
Il  voit  de  loin  le  roi  Crésus  qui  passoit  pour  aller  de  Sardes  dans  une 
maison  délicieuse  sur  les  bords  du  Pactole.  D'abord  iJ  s'approche  de 
quelques  esclaves  qui  marchoient  devant  et  qui  portoient  des  parfums 
pour  les  répandre  sur  les  chemins  où  le  roi  devoit  passer.  Il  se  mêle 
parmi  eux  après  avoir  tourné  son  anneau  en  dedans,  et  personne  ne 
l'aperçoit.  Il  fait  du  bruit  tout  exprès  en  marchant;  il  prononce  même 
quelques  paroles.  Tous  prêtèrent  l'oreille,  tous  furent  étonnés  d'enten- 
dre une  voix  et  de  ne  voir  personne.  Ils  se  disoient  les  uns  aux  autres  : 
a  Est-ce  un  songe  ou  une  vérité?  n'avez-vous  pas  cru  entendre  parler 
quelqu'un?  »  Callimaque,  ravi  d'avoir  fait  cette  expérience,  quitte  ces 
esclaves  et  s'approche  du  roi.  Il  est  déjà  tout  auprès  de  lui  sans  être 
découvert;  il  monte  avec  lui  sur  son  char,  qui  étoit  tout  d'argent, 
orné  d'une  merveilleuse  sculpture.  La  reine  étoit  auprès  de  lui  et  ils 
parloient  ensemble  des  plus  grands  secrets  de  l'État,  que  Crésus  ne 
confioit  qu'à  la  reine  seule.  Callimaque  les  entendit  pendant  tout  le 
chemin. 

On  arrive  dans  cette  maison,  dont  tous  les  murs  étoient  de  jaspe;  le 
toit  étoit  tout  de  cuivre  fin  et  briliant  comme  de  l'or;  les  lits  étoient 
d'argent,  el  tout  le  reste  des  meubles  de  même  ;  tout  étoit  orné  de  dia- 
mants et  de  pierres  précieuses.  Tout  le  palais  étoit  san-s  cesse  rempli 
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des  plus  doux  parfums,  et.  pour  les  rendre  plus  agréables,  on  en  répan- 
doit  de  nouveaux  à  chaque  heure  du  jour.  Tout  ce  qui  servoit  à  la 
personne  du  roi  étoit  d'or.  Quand  il  se  promenoit  dans  ses  jardins,  les 
jardiniers  avoient  l'art  de  faire  naître  les  plus  belles  fleurs  sous  ses  pas. 
Souvent  on  changeoit,  pour  lui  donner  une  agréable  surprise,  les  dé- 
corations des  jardins  comme  on  change  une  décoration  de  scène.  On 
transportoit  promptement,  par  de  grandes  machines,  les  arbres  avec 
leurs  racines,  et  on  en  apportoit  d'autres  tout  entiers,  en  sorte  que 
chaque  matin  le  roi,  en  se  levant,  apercevoit  ses  jardins  entièrement 
renouvelés.  Un  jour  c'étoient  des  grenadiers,  des  oliviers,  des  myrtes, 
des  orangers  et  une  forêt  de  citronniers.  Un  autre  jour  paroissoit  tout  à 
coup  un  désert  sablonneux  avec  des  pins  sauvages,  de  grands  chênes, 
de  vieux  sapins  qui  paroissoient  aussi  vieux  que  la  terre.  Un  autre  jour 
on  voyoit  des  gazons  fleuris,  des  prés  d'une  herbe  fine  et  naissante, 
tout  émaillés  de  violette,  au  travers  desquels  couloient  impétueuse- 
ment de  petits  ruisseaux.  Sur  leurs  rives  étoient  plantés  de  jeunes 
saules  d'une  tendre  verdure,  de  hauts  peupliers  qui  montoient  jus- 
qu'aux nues;  des  ormes  touffus  et  des  tilleuls  odoriférants  plantés  sans 
ordre  faisoient  une  agréable  irrégularité.  Puis  tout  à  coup,  le  lende- 
main, tous  ces  petits  canaux  disparoissoient,  on  ne  voyoit  plus  qu'un 
canal  de  rivière  d'une  eau  pure  et  transparente.  Ce  fleuve  étoit  le  Pac- 
tole, dont  les  eaux  couloient  sur  un  sable  doré.  On  voyoit  sur  ce  fleuve 
des  vaisseaux  avec  des  rameurs  vêtus  des  plus  riches  étoffes  couvertes 
d'une  broderie  d'or.  Les  bancs  des  rameurs  étoient  d'ivoire,  les  rames 
d'ébène,  le  bec  des  proues  d'argent,  tous  les  cordages  de  soie,  les 
voiles  de  pourpre,  et  le  corps  des  vaisseaux  de  bois  odoriférants  comme 
le  cè'lre.  Tous  les  cordages  étoient  ornés  de  festons,  tous  les  matelots 
étoient  couronnés  de  fleurs.  Il  couloit  quelquefois,  dans  l'endroit  des 
jardins  qui  étoit  sous  les  fenêtres  de  Crésus.  un  ruisseau  d'essence 
dont  l'odeur  exquise  s'exhaloit  dans  tout  le  palais.  Crésus  avoit  des 
lions,  des  tigres,  des  léopards  auxquels  on  avoit  limé  les  dents  et  les 
griffes,  qui  étoient  attelés  à  de  petits  chars  d'écaillé  de  tortue  garnis 
d'argent.  Ces  animaux  féroces  étoient  conduits  par  un  frein  d'or  et  par 
des  rênes  de  soie.  Ils  servoient  au  roi  et  à  toute  la  cour  pour  se  prome- 
ner dans  les  vastes  routes  u'une  forêt  qui  conservoit  sous  ses  rameaux 
impénétrables  une  éternelle  nuit.  Souvent  on  faisoit  aussi  des  courses 
avec  ces  chars  le  long  du  fleuve,  dans  une  prairie  unie  comme  un  tapis 
vert.  Ces  fiers  animaux  couroient  si  légèrement  et  avec  tant  de  rapi- 
dité, qu'ils  ne  laissoient  pas  même  sur  l'herbe  tendre  la  moindre  trace 
de  leurs  pas  ni  des  roues  qu'ils  tratnoient  après  eux.  Chaque  jour  on 
iuventoit  de  nouvelles  espèces  de  courses  pour  exercer  la  vigueur  et 
l'adresse  des  jeunes  gens.  Crésus,  à  chaque  nouveau  jeu,  attachoit 
quelque  grand  prix  pour  le  vainqueur.  Aussi  les  jjurs  eouloienl  dxaa 
les  délices  et  parmi  les  plus  agréables  spectacles. 

Callimaque  résolut  de  surprendre  tous  les  Lydiens  par  le  moven  de 
son  anneau.  Plusieurs  jeunes  hommes  de  la  plus  haute  naissance  avoient 
couru  devant  le  roi ,  qui  étoit  descendu  de  son  char  dans  la  prairie  pour 
les  voir  courir  Dans  le  moment  où  tous  les  prétendants  eurent  acheva 
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leur  course  et  que  Crésus  examinoit  à  qui  le  prix  devoit  appartenir^ 
Callimaque  se  met  dans  le  char  du  roi.  Il  demeure  invisible,  il  pousse 
les  lions,  le  char  vole.  On  eût  cru  que  c'étoit  celui  d'Achille  traîné  par 
des  coursiers  immortels,  ou  celui  de  Phébus  même  lorsque  après  avoir 
parcouru  la  voûte  immense  des  cieux,  il  précipite  ses  chevaux  enflam- 
més dans  le  sein  des  ondes.  D'abord  on  crut  que  les  lions,  s'étant 
échappés,  s'enfuyoient  au  hasard,  mais  bientôt  on  reconnut  qu'ils 
étoient  guidés  avec  beaucoup  d'art  et  que  cette  course  surpasseroit 
toutes  les  autres.  Cependant  le  char  paroissoit  vide  et  tout  le  monde 
demeuroit  immobile  d'étonnement.  Enfin  la  course  est  achevée  et  le 
prix  remporté,  sans  qu'on  puisse  comprendre  par  qui.  Les  uns  croient 
que  c'est  une  divinité  qui  se  joue  des  hommes  ;  les  autres  assurent  que 
c'est  un  homme  nommé  Orodes,  venu  de  Perse,  qui  avoit  l'art  des 
enchantements,  qui  évoquoit  les  ombres  des  enfers,  qui  tenoit  dans  ses 
mains  toute  la  puissance  d'Hécate,  qui  envoyoit  à  son  gré  la  Discorde 
et  Tes  Furies  dans  l'âme  de  ses  ennemis,  qui  faisoit  entendre  la  nuit 
les  hurlements  de  Cerbère  et  les  gémissements  profonds  de  l'Érèbe, 
enfin  qui  pouvoit  éclipser  la  lune  et  la  faire  descendre  du  ciel  sur  la 
terre.  Crésus  crut  qu'Orodes  avoit  mené  le  char;  il  le  fit  appeler.  On 
le  trouva  qui  tenoit  dans  son  sein  des  serpents  entortillés  et  qui,  pro- 
nonçant entre  ses  dents  des  paroles  inconnues  et  mystérieuses,  conju- 
roit  les  divinités  infernales.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  persuader 
qu'il  étoit  le  vainqueur  invisible  de  cette  course.  Il  assura  que  non, 
mais  le  roi  ne  put  le  croire.  Callimaque  étoit  ennemi  d'Orodes,  parce 
que  celui-ci  avoit  prédit  à  Crésus  que  ce  jeune  homme  lui  causeroit 
un  jour  de  grands  embarras  et  seroit  la  cause  de  la  ruine  entière  de 
son  royaume.  Cette  prédiction  avoit  obligé  Crésus  à  tenir  Callimaque 
loin  du  monde,  dans  un  désert  et  réduit  à  une  grande  pauvreté.  Calli- 
maque sentit  le  plaisir  de  la  vengeance  et  fut  bien  aise  de  voir  l'em- 
barras de  son  ennemi.  Crésus  pressa  Orodes  et  ne  put  pas  l'obliger  à 
dire  qu'il  avoit  couru  pour  le  prix.  Mais  comme  le  roi  le  menaça  de 
le  punir,  ses  amis  lui  conseillèrent  d'avouer  la  chose  et  de  s'en  faire 
honneur.  Alors  il  passa  d'une  extrémité  à  l'autre,  la  vanité  l'aveugla. 
Il  se  vanta  d'avoir  fait  ce  coup  merveilleux  par  la  vertu  de  ses  enchan- 
tements. Mais,  dans  le  moment  où  on  lui  parloit,  on  fut  bien  surpris 
de  voir  le  même  char  recommencer  la  même  course.  Puis  le  roi  enten- 
dit une  voix  qui  lui  disoit  à  l'oreille  :  «  Orodes  se  moque  de  toi;  il  se 
vante  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  »  Le  roi,  irrité  contre  Orodes,  le  fit  aussi- 
tôt charger  de  fers  et  jeter  dans  une  profonde  prison. 

Callimaque,  ayant  senti  le  plaisir  de  contenter  ses  passions  par  le 
secours  de  son  anneau,  perdit  peu  à  peu  les  sentiments  de  modération 
et  de  vertu  qu'il  avoit  eus  dans  sa  solitude  et  dans  ses  malheurs.  Il  fut 
même  tenté  d'entrer  dans  la  chambre  du  roi  et  de  le  tuer  dans  son  lit. 
Mais  on  ne  passe  point  tout  d'un  coup  aux  plus  grands  crimes  ;  il  eut  hor- 
reur d'une  action  si  noire  et  ne  put  endurcir  son  cœur  pour  l'exécuter. 
Mais  il  partit  poui  s'en  aller  en  Perse  trouver  Cyrus;  il  lui  dit  les  se- 
crets de  Crésus  qu'il  avoit  entendus,  et  le  dessein  des  Lydiens  de  faire 
une  ligue  contre  les  Pênes  avec  les  colonies  grecques  de  toute  la  côte 
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de  l'Asie  Mineure;  en  même  temps  il  lui  expliqua  les  préparatifs  de 
Crésus  et  les  moyens  de  les  prévenir.  Aussitôt  Cyrus  part  de  dessus  les 
bords  du  Tigre,  où  il  étoit  campé  avec  une  armée  innombrable,  et  vient 
jusqu'au  fleuve  Halys,  où  Crésus  se  présenta  à  lui  avec  des  troupes  plus 
magnifiques  que  courageuses.  Les  Lydiens  vivoient  trop  délicieu- 
sement pour  ne  craindre  point  la  mort.  Leurs  habits  étoient  brodés 
d"or  et  semblables  à  ceux  des  femmes  les  plus  vaines;  leurs  armes 
étoient  toutes  dorées;  ils  étoient  suivis  d'un  nombre  prodigieux  de 
chariots  superbes;  l'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses  éclatoient  par- 
tout dans  leurs  tentes,  dans  leurs  vases,  dans  leurs  meubles  et  jusque 
sur  leurs  esclaves.  Le  faste  et  la  mollesse  de  cette  armée  ne  dévoient 
faire  attendre  qu'imprudence  et  lâcheté,  quoique  les  Lydiens  fussent 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  Penses.  Ceux-ci,  au  contraire, 
ne  montroient  que  pauvreté  et  courage;  ils  étoient  légèrement  vêtus; 
ils  vivoient  de  peu,  se  nourrissoient  de  racines  et  de  légumes,  ne  bu- 
voient  que  de  l'eau,  dormoient  sur  la  terre  exposés  aux  injures  de  l'air, 
exerçoient  sans  cesse  leurs  corps  pour  les  endurcir  au  travail;  ils  n'a- 
voient  pour  tout  ornement  que  le  fer;  leurs  troupes  étoient  toutes  hé- 
rissées de  piques,  de  dards  et  d'épées  :  aussi  n'avoient-ils  que  du 
mépris  pour  des  ennemis  noyés  dans  les  délices.  A  peine  la  bataille 
mérita-t-elle  le  nom  d'un  combat.  Les  Lydiens  ne  purent  soutenir  le 
premier  choc;  ils  se  renversent  les  uns  sur  les  autres;  les  Perses  ne 
font  que  tuer,  ils  nagent  dans  le  sang.  Crésus  s'enfuit  jusqu'à  Sardes. 
Cyrus  l'y  poursuit  sans  perdre  un  moment.  Le  voilà  assiégé  dans  sa 
ville  capitale.  Il  succombe  après  un  long  siège,  il  est  pris,  on  le  mène 
au  supplice.  En  cette  extrémité  il  prononce  le  nom  de  Solon.  Cyrus  veut 
savoir  ce  qu'il  dit.  Il  apprend  que  Crésus  déplore  son  malheur  de  n'a- 
voir pas  cru  ce  Grec  qui  lui  avoit  donné  de  si  sages  conseils.  Cyrus, 
touché  de  ces  paroles,  donne  la  vie  à  Crésus. 

Alors  Callimaque  commença  à  se  dégoûter  de  sa  fortune.  Cyrus  l'avoit 
mis  au  rang  de  ses  satrapes,  et  lui  avoit  donné  d'assez  grandes  ri- 
chesses. Un  autre  en  eût  été  content:  mais  le  Lydien,  avec  son  an- 
neau, se  sentoit  en  état  de  monter  plus  haut.  Il  ne  pouvoit  souffrir  de 
se  voir  borné  à  une  condition  où  il  avoit  tant  d'égaux  et  un  maître.  Il 
ne  pouvoit  se  résoudre  à  tuer  Cyrus,  qui  lui  avoit  fait  tant  de  bien.  Il 
avoit  même  quelquefois  du  regret  d'avoir  renversé  Crésus  de  son  trône. 
Lorsqu'il  l'avoit  vu  conduit  au  supplice,  il  avoit  été  saisi  de  douleur.  Il 
ne  pouvoit  plus  demeurer  dans  un  pays  où  il  avoit  causé  tant  de  maux, 
et  où  il  ne  pouvoit  rassasier  son  ambition.  11  part;  il  cherche  un  pays 
inconnu  :  il  traverse  des  terres  immenses,  éprouve  partout  l'effet  ma- 
gique et  merveilleux  de  son  anneau,  élève  à  son  gré  et  renverse  les 
rois  et  les  royaumes,  amasse  de  grandes  richesses,  parvient  au  faîte 
des  honneurs,  et  se  trouve  cependant  toujours  dévoré  de  désirs.  Son 
talisman  lui  procure  tout,  excepté  la  paix  et  le  bonheur.  C'est  qu'on 
ne  les  trouve  que  dans  soi-même,  qu'ils  sont  indépendants  de  tous  ces 
avantages  extérieurs  auxquels  nous  mettons  tant  de  prix;  et  que  quand 
dans  l'opulence  et  la  grandeur  on  perd  la  simplicité,  l'innocence  et  la 
modération,  alors  le  cœur  et  la  conscience,  qui  sont  les  vrais  sièges 
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du  bonheur,  deviennent  la  proie  du  trouble,  de  l'inquiétude,  de  la 
honte  et  du  remords. 

Vin.  —  Voyage  dans  Vile  des  Plaisirs. 

Après  avoir  longtemps  vogué  sur  la  mer  Pacifique,  nous  aperçû- 
mes de  loin  une  île  de  sucre  avec  des  montagnes  de  compote,  des 
rochers  de  sucre  candi  et  de  caramel,  et  des  rivières  de  sirop,  qui 
couloient  dans  la  campagne.  Les  habitants,  qui  étoient  fort  friands, 
léchoient  tous  les  chemins,  et  suçoient  leurs  doigts  après  les  avoir 
trempés  dans  les  fleuves.  Il  y  avoit  aussi  des  forêts  de  réglisse,  et  de 
grands  arbres  d'où  tomboient  des  gaufres  que  le  vent  emportoit  dans 
la  bouche  des  voyageurs,  si  peu  qu'elle  fût  ouverte.  Comme  tant  de 
douceurs  nous  parurent  fades,  nous  voulûmes  passer  en  quelque  autre 
pays  où  l'on   pût  trouver  des  mets  d'un  goût  plus  relevé.  On  nous 
assura  qu'il  y  avoit,  à  dix  lieues  de  là  ,  une  autre  île  où  il  y  avoit  des 
mines  de  jambons,  de  saucisses  et  de  ragoûts  poivrés.  On  les  creusoit 
comme  on  creuse  lés  mines  d'or  dans  le  Pérou.  On  y  trouvoit  aussi  des 
ruisseaux  de  sauces  à  l'oignon.   Les  murailles  des  maisons  sont  de 
croûtes  de  pâté.  Il  y  pleut  du  vin  couvert  quand  le  temps  est  chargé; 
et    dans  les  plus  beaux  jours,  la  rosée  du  matin  est  toujours  du  vin 
blanc,  semblable  au  vin  grec  ou  à  celui  de  Saint-Laurent.  Pour  passer 
dans  cette  lie,  nous  fîmes  mettre  sur  le  port  de  celle  d'où  nous  vou- 
lions partir  douze  hommes  d'une  grosseur  prodigieuse,  et  qu'on  avoit 
endormis  :  ils  souffioient  si  fort  en  ronflant,  qu'ils  remplirent  nos  voiles 
d'un  vent  favorable.  A  peine  fûmes-nous  arrivés  dans  l'autre  île,  que 
nous  trouvâmes  sur  le  rivage  des  marchands  qui  vendoient  de  l'appé- 
tit •  car  on  en  manquoit  souvent  parmi  tant  de  ragoûts.  Il  y  avoit  aussi 
d'autres  gens  qui  vendoient  le  sommeil.  Le  prix  en  étoit  réglé,  tant  par 
heure;  mais  il  y  avoit  des  sommeils  plus  chers  les  uns  que  les  autres, 
à  proportion  des  songes  que  Ton  vouloit  avoir.  Les  plus  beaux  songes 
étoient  fort  chers.  J'en  demandai  des  plus  agréables  pour  mon  argent; 
et  comme  j'étois  las,  j'allai  d'abord  me  coucher.  Mais  à  peine  fus-je 
dans  mon  lit  que  j'entendis  un  grand  bruit;  j'eus  peur,  et  je  demandai 
du  secours.   On  me  dit  que  c'étoit  la  terre  qui  s'entr'ouvroit.  Je  crus 
être  perdu,  mais  on  me  rassura  en  me  disant  qu'elle  s'entr  ouvroit 
ainsi  toutes  les  nuits  à  une  certaine  heure,  pour  vomir  avec  grand 
effort  des  ruisseaux  bouillants  de  chocolat  moussé,   et  des  liqueurs 
glacées  de  toutes  les  façons.  Je  me  levai  à  la  hâte  pour  en  prendre,  et 
elles  étoient  délicieuses.  Ensuite  je  me  recouchai,  et  dans  mon  som- 
meil ie  crus  voir  que  tout  le  monde  étoit  de  cristal,  que  les  hommes 
se  nourrissoient  de  parfums  quand  il  leur  plaisoit,  qu'ils  ne  pouvo.ent 
marcher  qu'en  dansant,  ni  parler  qu'en  chantant;  qu  ils  avo.ent  des 
ailes  pour  fendre  les  airs,  et  des  nageoires  pour  passer  les  mers.  Mais 
ces  hommes  étoient  comme  des  pierres  à  fusil  :  on  ne  pouvoit  les  cho- 
quer, qu'aussitôt  ils  ne  prissent  feu.  Ils  s'enflammoient  comme  une 
mèche,  et  je  ne  pouvois  m'empêcher  de  rire  voyant  comb.en  ils  étoient 
faciles  à  émouvoir.  Je  voulus  demander  à  l'un  d'eux  pourquoi  il  parois- 
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soit  si  animé  :  il  me  répondit,  en  me  montrant  le  poing,  qu'il  ne  se 
mettoit  jamais  en  colère. 

A  peine  fus-je  éveillé,  qu'il  vint  un  marchand  d'appétit,  me  deman 
dant  de  quoi  je  voulois  avoir  faim,  et  si  je  voulois  qu'il  me  vendît  des 
relais  d'estomacs  pour  manger  toute  la  journée.  J'acceptai  la  condition. 
Pour  mon  argent,  il  me  donna  douze  petits  sachets  de  taffetas  que  je 
mis  sur  moi,  et  qui  dévoient  me  servir  comme  douze  estomacs,  pour 
digérer  sans  peine  douze  grands  repas  en  un  jour.  A  peine  eus-je  pris 
les  douze  sachets,  que  je  commençai  à  mourir  de  faim.  Je  passai  ma 
journée  à  faire  douze  festins  délicieux.  Dès  qu'un  repas  étoit  fini,  la 
faim  me  reprenoit,  et  je  ne  lui  donnois  pas  le  temps  de  me  presser. 
Mais,  comme  j'avois  une  faim  avide,  on  remarqua  que  je  ne  mangeois 
pas  proprement  :  les  gens  du  pays  sont  d'une  délicatesse  et  d'une  pro- 
preté exquises.  Le  soir,  je  fus  lassé  d'avoir  passé  toute  la  journée  à 
table  comme  un  cheval  à  son  râtelier.  Je  pris  la  résolution  de  faire 
tout  Je  contraire  le  lendemain,  et  de  ne  me  nourrir  que  de  bonnes 
odeurs.  On  me  donna  à  déjeuner  de  la  fleur  d'orange.  A  dîner,  ce  fut 
une  nourriture  plus  forte  :  on  me  servit  des  tubéreuses  et  puis  des 
peaux  d'Espagne.  Je  n'eus  que  des  jonquilles  à  collation.  Le  soir,  on 
me  donna  à  souper  de  grandes  corbeilles  pleines  de  toutes  les  fleurs 
odoriférantes,  et  on  y  ajouta  des  cassolettes  de  toutes  sortes  de  par- 
fums. La  nuit,  j'eus  une  indigestion  pour  avoir  trop  senti  tant  d'odeurs 
nourrissantes.  Lejour  suivant,  je  jeûnai,  pour  me  délasser  de  la  fa- 
tigue des  plaisirs  de  la  table.  On  me  dit  qu'il  y  avoit  en  ce  pays-là  un? 
ville  toute  singulière,  et  on  me  promit  de  m'y  mener  par  une  voiture 
qui  m'étoit  inconnue.  On  me  mit  dans  une  petite  chaise  de  bois  fort 
léger,  et  toute  garnie  de  grandes  plumes,  et  on  attacha  à  cette  chaise, 
avec  des  cordes  de  soie,  quatre  oiseaux  grands  comme  des  autru? 
ches,  qui  avoient  des  ailes  proportionnées  à  leur  corps.  Ces  oiseaux 
prirent  d'abord  leur  vol.  Je  conduisis  les  rênes  du  côté  de  l'orient 
qu'on  m'avoit  marqué.  Je  voyois  à  mes  pieds  les  hautes  montagnes;  e' 
nous  volâmes  si  rapidement,  que  je  perdois  presque  l'haleine  en  fen 
dant  le  vague  de  l'air.  En  une  heure  nous  arrivâmes  à  cette  ville  si 
renommée.  Elle  est  toute  de  marbre,  et  elle  est  grande  trois  fois  comme 
Paris.  Toute  la  ville  n'est  qu'une  seule  maison.  Il  y  a  vingt-quatre 
grandes  cours,  dont  chacune  est  grande  comme  le  plus  grand  palais 
du  monde;  et,  au  milieu  de  ces  vingt-quatre  cours,  il  y  en  a  un» 
vingt-cinquième  qui  est  six  fois  plus  grande  que  chacune  des  autres. 
Tous  les  logements  de  cette  maison  sont  égaux,  car  il  n'y  a  point 
d'inégalité  de  condition  entre  les  habitants  de  cette  ville.  Il  n'y  a  là 
ni  domestique  ni  petit  peuple;  chacun  se  sert  soi-même,  personne  n'est 
servi  :  il  y  a  seulement  des  souhaits,  qui  sont  de  petits  esprits  follets 
et  voltigeants,  qui  donnent  à  chacun  tout  ce  qu'il  désire  dans  le  mo- 
ment même.  En  arrivant,  je  reçus  un  de  ces  esprits,  qui  s'attacha  à 
moi  et  qui  ne  me  laissa  manquer  de  rien  :  à  peine  me  donnoit-il  le 
temps  de  désirer.  Je  commençois  même  à  être  fatigué  des  nouveaux 
désirs  que  cette  liberté  de  me  contenter  excitoit  sans  cesse  en  moi;  et 
je  compris  par  expérience,  qu'il  valoit  mieux  se  passer  des  choses  su* 
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perflues  que  d'être  sans  cesse  dans  de  nouveaux  désirs,  sans  pouvoir 
jamais  s'arrêter  à  la  jouissance  tranquille  d'aucun  plaisir.  Les  habitants 
de  cette  ville  étoient  polis,  doux  et  obligeants.  Ils  me  reçurent  comme 
si  j'avois  été  l'un  d'entre  eux.  Dès  que  je  voulois  parler,  ils  devinoient 
ce  que  je  voulois,  et  le  faisoient  sans  attendre  que  je  m'expliquasse. 
Cela  me  surprit,  j'aperçus  qu'ils  ne  parloient  jamais  entre  eux  :  ils  lisent 
dans  les  yeux  les  uns  des  autres  tout  ce  qu'ils  pensent,  comme  on  lit  dans 
un  livre;  quand  ils  veulent  cacher  leurs  pensées,  ils  n'ont  qu'à  fermer 
les  yeux.  Ils  me  menèrent  dans  une  saDe  où  il  y  eut  une  musique  de 
parfums.  Ils  assemblent  les  parfums  comme  nous  assemblons  les  sons. 
Un  certain  assemblage  de  parfums,  les  uns  plus  forts,  les  autres  plus 
doux,  fait  une  harmonie  qui  chatouille  l'odorat,  comme  nos  concerts 
flattent  l'oreille  par  des  sons  tantôt  graves  et  tantôt  aigus.  En  ce  pays- 
là,  les  femmes  gouvernent  les  hommes,  elles  jugent  les  procès,  elles 
enseignent  les  sciences  et  vont  à  la  guerre.  Les  hommes  s'y  fardent, 
s'y  ajustent  depuis  le  matin  jusqu'au  soir;  ils  filent,  ils  cousent,  ils 
travaillent  à  la  broderie,  et  ils  craignent  d'être  battus  par  leurs  femmes, 
quand  ils  ne  leur  ont  pas  obéi.  On  dit  que  la  chose  se  passoit  autre- 
ment, il  y  a  un  certain  nombre  d'années  :  mais  les  hommes,  servis  par 
les  souhaits,  sont  devenus  si  lâches,  si  paresseux  et  si  ignorants,  que 
les  femmes  furent  honteuses  de  se  laisser  gouverner  par  eux.  Elles 
s'assemblèrent  pour  réparer  les  maux  de  la  république.  Elles  firent  des 
écoles  publiques,  où  les  personnes  de  leur  sexe  qui  avoient  le  plus 
d'esprit  se  mirent  à  étudier.  Elles  désarmèrent  leurs  maris,  qui  ne  de- 
mandoient  pas  mieux  que  de  n'aller  jamais  aux  coups.  Elles  les  débar- 
rassèrent de  tous  les  procès  à  juger,  veillèrent  à  l'ordre  public,  établirent 
des  lois,  les  firent  observer,  et  sauvèrent  la  chose  publique,  dont 
l'inapplication,  la  légèreté,  la  mollesse  des  hommes,  auraient  sûre- 
ment causé  la  ruine  totale.  Touché  de  ce  spectacle,  et  fatigué  de  tant 
de  festins  et  d'amusements,  je  conclus  que  les  plaisirs  des  sens,  quel- 
que variés,  quelque  faciles  qu'ils  soient,  avilissent  et  ne  rendent  point 
heureux.  Je  m'éloignai  donc  de  ces  contrées  en  apparence  si  délicieuses; 
et,  de  retour  chez  moi,  je  trouvai  dans  une  vie  sobre,  dans  un  travail 
modéré,  dans  des  mœurs  pures,  dans  la  pratique  de  la  vertu,  le  bon- 
heur et  la  santé  que  n'avoient  pu  me  procurer  la  continuité  de  la  bonne 
chère  et  la  variété  des  plaisirs. 

IX.  —  La  patience  et  Véducation  corrigent  bien  des  défauts 

Une  ourse  avoit  un  petit  ours  qui  venoit  de  naître.  Il  étoit  horrible- 
ment laid.  On  ne  reconnoissoit  en  lui  aucune  figure  d'animal:  c'étoit 
une  masse  informe  et  hideuse.  L'ourse,  toute  honteuse  d'avoir  un  tel 
fils,  va  trouver  sa  voisine  la  corneille,  qui  faisoit  un  grand  bruit  par 
son  caquet  sous  un  arbre.  «  Que  ferai-je,  lui  dit-elle,  ma  bonne  com- 
mère, de  ce  petit  monstre?  j'ai  envie  de  l'étrangler.  —  Gardez- vous-en 
bien,  dit  la  causeuse  :  j'ai  vu  d'autres  ourses  dans  le  même  embarras 
que  vous.  Allez;  léchez  doucement  votre  fils;  il  sera  bientôt  joli,  mi- 
gnon et  propre  à  vous  faire  honneur.  »  La  mère  crut  facilement  ce  qu'on 
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lui  disoit  en  faveur  de  son  fils.  Elle  eut  la  patience  de  le  lécher  long- 
temps. Enfin  il  commença  à  devenir  moins  difforme,  et  elle  alla  re- 
mercier la  corneille  en  ces  termes  :  «  Si  vous  n'eussiez  modéré  mon 
impatience,  j'aurois  cruellement  déchiré  mon  fils,  qui  fait  maintenant 
tout  le  plaisir  de  ma  vie.  » 
0  que  l'impatience  empêche  de  biens  et  cause  de  maux  ! 

X.  —  Le  hibou 

Un  jeune  hibou,  qui  s'étoit  vu  dans  une  fontaine,  et  qui  se  trouvoit 
plus  beau,  je  ne  dirai  pas  que  le  jour,  car  il  le  trouvoit  fort  désagréa- 
ble, mais  que  la  nuit,  qui  avoit  de  grands  charmes  pour  lui,  disoit 
en  lui-même  :  a  J'ai  sacrifié  aux  Grâces;  Vénus  a  mis  sur  moi  sa  cein^ 
ture  dans  ma  naissance;  les  tendres  Amours,  accompagnés  des  Jeux 
et  des  Ris,  voltigent  autour  de  moi  pour  me  caresser.  Il  est  temps  que 
le  blond  Hyménée  me  donne  des  enfants  gracieux  comme  moi  ;  ils  se- 
ront l'ornement  des  bocages  et  les  délices  de  la  nuit.  Quel  dommage 
que  la  race  des  plus  parfaits  oiseaux  se  perdît!  heureuse  l'épouse  qui 
passera  sa  vie  à  me  voir!  »  Dans  cette  pensée,  il  envoie  la  corneille  de- 
mander de  sa  part  une  petite  aiglonne,  fille  de  l'aigle,  reine  des  airs. 
La  corneille  avoit  peine  à  se  charger  de  cette  ambassade  :  «  Je  serai 
mal  reçue,  disoit-elle,  de  proposer  un  mariage  si  mal  assorti.  Quoi! 
l'aigle,  qui  ose  regarder  fixement  le  soleil,  se  marieroit  avec  vous  qui 
ne  sauriez  seulement  ouvrir  les  yeux  tandis  qu'il  est  jour!  C'est  le 
moyen  que  les  deux  époux  ne  soient  jamais  ensemble  :  l'un  sortira  le 
jour,  et  l'autre  la  nuit.  »  Le  hibou,  vain  et  amoureux  de  lui-même, 
n'écouta  rien.  La  corneille,  pour  le  contenter,  alla  enfin  demander 
l'aiglonne.  On  se  moqua  de  sa  folle  demande.  L'aigle  lui  répondit:  o  Si 
le  hibou  veut  être  mon  gendre,  qu'il  vienne  après  le  lever  du  soleil 
me  saluer  au  milieu  de  l'air.  »  Le  hibou  présomptueux  y  voulut  aller. 
Ses  yeux  furent  d'abord  éblouis;  il  fut  aveuglé  par  les  rayons  du  soleil, 
et  tomba  du  haut  de  l'air  sur  un  rocher.  Tous  les  oiseaux  se  jetèrent 
sur  lui  et  lui  arrachèrent  ses  plumes.  Il  fut  trop  heureux  de  se  cacher 
dans  son  trou  et  d'épouser  la  chouette,  qui  fut  une  digne  dame  du 
lieu.  Leur  hymen  fut  célébré  la  nuit,  et  ils  se  trouvèrent  l'un  et  l'au- 
tre très-beaux  et  très-agréables. 

Il  ne  faut  rien  chercher  au-dessus  de  soi,  ni  se  flatter  sur  ses  avan- 
tages. 

XI.  —  L'abeille  et  la  mouche. 

Un  jour,  une  abeille  aperçut  une  mouche  auprès  de  sa  ruche.  «  Que 
viens-tu  faire  ici?  lut  dit-elle  d'un  ton  furieux.  Vraiment,  c'est  bien 
à  toi,  vil  animal,  à  te  mêler  avec  les  reines  de  l'air!  —  Tu  as  raison, 
répondit  froidement  la  mouche;  on  a  toujours  tort  de  s'approcher  d'une 
nation  aussi  fougueuse  que  la  vôtre.  —  Rien  n'est  plus  sage  que  nous, 
dit  l'abeille  :  nous  seules  avons  des  lois  et  une  république  bien  policée  : 
nous  ne  broutons  que  des  fleurs  odoriférantes;  nous  ne  faisons  que 
du  miel  délicieux,  qui  égale  le  nectar.  Ote-toj  de  ma  présence,  vilaine 
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mouche  importune,  qui  ne  fais  que  bourdonner  et  chercher  ta  vie  sur 
des  ordures.  —  Nous  vivons  comme  nous  pouvons,  répondit  la  mouche  ; 
la  pauvreté  n'est  pas  un  vice;  mais  la  colère  en  est  un  grand.  Vous 
faites  du  miel  qui  est  doux,  mais  votre  cœur  est  toujours  amer;  vous 
êtes  sages  dans  vos  lois,  mais  emportées  dans  votre  conduite.  Votre 
colère,  qui  pique  vos  ennemis,  vous  donne  la  mort;  et  votre  folle 
cruauté  vous  fait  plus  de  mal  qu'à  personne.  Il  vaut  mieux  avoir  des 
qualités  moins  éclatantes,  avec  plus  de  modération.  » 

XII.  —  Le  renard  puni  de  sa  curiosité. 

Un  renard  des  montagnes  d'Aragon,  ayant  vieilli  dans  la  finesse, 
voulut  donner  ses  derniers  jours  à  la  curiosité.  Il  prit  le  dessein  d'aller 
voir  en  Castille  le  fameux  Escurial,  qui  est  le  palais  des  rois  d'Es- 
pagne, bâti  par  Philippe  II.  En  arrivant  il  fut  surpris,  car  il  étoit  peu 
accoutumé  à  la  magnificence;  jusqu'alors  il  n'avoit  vu  que  son  terrier 
et  le  poulailler  d'un  fermier  voisin,  où  il  étoit  d'ordinaire  assez  mal 
reçu.  Il  voit  là  des  colonnes  de  marbre,  là  des  portes  d'or,  des  bas- 
reliefs  de  diamant.  Il  entra  dans  plusieurs  chambres  dont  les  tapisse- 
ries étoient  admirables:  on  y  voyoit  des  chasses,  des  combats,  des 
fables  où  les  dieux  se  jouoient  parmi  les  hommes;  enfin  l'histoire  de 
don  Quichotte,  où  Sancho,  monté  sur  son  grison,  alloit  gouverner 
l'île  que  le  duc  lui  avoit  confiée.  Puis  il  aperçut  des  cages  où  l'on  avoit 
renfermé  des  lions  et  des  léopards.  Pendant  que  le  renard  regardoit 
ces  merveilles,  deux  chiens  du  palais  l'étranglèrent.  11  se  trouva  mnl 
de  sa  curiosité. 

XIII.  —  Les  deux  renards. 

Deux  renards  entrèrent  la  nuit  par  surprise  dans  un  poulailler;  ils 
étranglèrent  le  coq,  les  poules  et  les  poulets;  après  ce  carnage,  ils 
apaisèrent  leur  faim.  L'un,  qui  étoit  jeune  et  ardent,  vouloit  tout  dé- 
vorer; l'autre,  qui  étoit  vieux  et  avare,  vouloit  garder  quelques  pro- 
visions pour  l'avenir.  Le  vieux  disoit  :  «  Mon  enfant,  l'expérience  nra 
rendu  sage;  j'ai  vu  bien  des  choses  depuis  que  je  suis  au  monde.  Ne 
mangeons  pas  tout  notre  bien  en  un  seul  jour.  Nous  avons  fait  fortune; 
c'est  un  trésor  que  nous  avons  trouvé,  il  faut  le  ménager.  »  Le  jeune 
répondoit  :  a  Je  veux  tout  manger  pendant  que  j'y  suis,  et  me  rassa- 
sier pour  huit  jours;  car  pour  ce  qui  est  de  revenir  ici,  chansons!  il 
n'y  fera  pas  bon  demain;  le  maître,  pour  venger  la  mort  de  ses  poules, 
nous  assommeroit.  »  Après  cette  conversation  ,  chacun  prend  son  parti. 
Le  jeune  mange  tant,  qu'il  se  crève  et  peut  à  peine  aller  mourir  dans 
son  terrier.  Le  vieux,  qui  se  croit  bien  plus  sage  de  modérer  ses  appé- 
tits et  de  vivre  d'économie,  veut  le  lendemain  retourner  à  sa  proie  et 
est  assommé  par  le  maître.  Ainsi  chaque  âge  a  ses  défauts:  les  jeunes 
gens  sont  fougueux  et  insatiables  dans  leurs  plaisirs;  les  vieux  sont 
incorrigibles  dans  leur  avarice. 
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XIV.  —  Le  dragon  et  les  renards. 

Un  dragon  gardoit  un  trésor  dans  une  profonde  caverne;  il  veilloif 
jour  et  nuit  pour  le  conserver.  Deux  renards,  grands  fourbes  et  grands» 
voleurs  de  leur  métier,  s'insinuèrent  auprès  de  lui  par  leurs  flatteries. 
Ils  devinrent  ses  confidents.  Les  gens  les  plus  complaisants  et  les  plus 
empressés  ne  sont  pas  les  plus  sûrs.  Ils  le  traitoient  de  grand  person- 
nage, admiroient  toutes  ses  fantaisies,  étoient  toujours  de  son  avis  et 
se  moquoient  entre  eux  de  leur  dupe.  Enfin  il  s'endormit  un  jour  au 
milieu  d'eux;  ils  l'étranglèrent  et  s'emparèrent  du  trésor.  Il  fallut  le 
partager  entre  eux;  c'étoitune  affaire  bien  difficile,  car  deux  scélérats 
ne  s'accordent  que  pour  faire  le  mal.  L'un  d'eux  se  mit  à  moraliser: 
«  A  quoi,  disoit-il.  nous  servira  tout  cet  argent?  un  peu  de  chasse 
nous  vaudroit  mieux:  on  ne  mange  point  du  métal;  les  pistoles  sont 
de  mauvaise  digestion.  Les  hommes  sont  des  fous  d'aimer  tant  ces 
fausses  richesses;  ne  soyons  pas  aussi  insensés  qu'eux.  »  L'autre  fît 
semblant  d'être  touché  de  ces  réflexions,  et  assura  qu'il  vouloit  vivre 
en  philosophe  comme  Bias,  portant  tout  son  bien  sur  lui.  Chacun  fait 
semblant  de  quitter  le  trésor;  mais  ils  se  dressèrent  des  embûches  et 
s'entre-déchirèrent.  L'un  d'eux  en  mourant  dit  à  l'autre,  qui  étoit  aussi 
blessé  que  lui  :  «  Que  voulois-tu  faire  de  cet  argent?  —  La  même  chose 
que  tu  voulois  en  faire,  »  répondit  l'autre.  Un  homme  passant  apprit 
leur  aventure  et  les  trouva  bien  fous.  «  Vous  ne  l'êtes  pas  moins  que 
nous,  lui  dit  un  des  renards.  Vous  ne  sauriez,  non  plus  que  nous,  vous 
nourrir  d'argent,  et  vous  vous  tuez  pour  en  avoir.  Du  moins,  notre 
race  jusqu'ici  a  été  assez  sage  pour  ne  mettre  en  usage  aucune  mon- 
noie.  Ce  que  vous  avez  introduit  chez  vous  pour  la  commodité  fait  vo- 
tre malheur.  Vous  perdez  les  vrais  biens  pour  chercher  les  biens  ima- 
ginaires, o 

XV.  —  Le  loup  et  le  Jeune  mouton. 

Des  moutons  étoient  en  sûreté  dans  leur  parc  ,  îes  chiens  dormoient, 
et  le  berger,  à  l'ombre  d'un  grand  ormeau,  jouoit  de  la  flûte  avec 
d'autres  bergers  voisins.  Un  loup  affamé  vint,  par  les  fentes  de  l'en- 
ceinte, reconnoître  l'état  du  troupeau.  Un  jeune  mouton  sans  expé- 
rience, et  qui  n'avoit  jamais  rien  vu,  entra  en  conversation  avec  lui: 
a.  Que  venez-vous  chercher  ici?  dit-il  au  glouton,  —  L'herbe  tendre  et 
fleurie,  lui  répondit  le  loup.  Vous  savez  que  rien  n'est  plus  doux  que 
de  paître  dans  une  verte  prairie  émaillée  de  fleurs,  pour  apaiser  sa 
faim,  et  d'aller  éteindre  sa  soif  dans  un  clair  ruisseau;  j'ai  trouvé  ici 
l'un  et  l'autre.  Que  faut-il  davantage?  J'aime  la  philosophie  qui  en- 
seigne à  se  contenter  de  peu.  —  Est-il  donc  vrai,  repartit  le  jeune 
mouton,  que  vous  ne  mangez  point  la  chair  des  animaux  et  qu'un  peu 
d'herbe  vous  suffit?  Si  cela  est,  vivons  comme  frères  et  paissons  en- 
semble. »  Aussitôt  le  mouton  sort  du  parc  dans  la  prairie,  où  le  sobre 
philosophe  le  mit  en  pièces  et  l'avala. 

Défiez-vous  des  belles  paroles  des  gens  qui  se  vantent  d'être  ver- 
tueux. Jugez-en  par  leurs  actions  et  non  ppr  leurs  discours 
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XVI.  —  Le  chat  et  les  lapins. 

Un  chat,  qui  faisoit  le  modeste,  étoit  entré  dans  une  garenne  peu- 
plée de  lapins.  Aussitôt  toute  la  république  alarmée  ne  songea  qu'à 
s'enfoncer  dans  ses  trous.  Comme  le  nouveau  venu  étoit  au  guet  au- 
près d'un  terrier,  les  députés  de  ia  nation  iapine,  qui  avoient  vu  se° 
terribles  griffes,  comparurent  dans  l'endroit  le  plus  étroit  de  l'entréo 
du  terrier,  pour  lui  demander  ce  qu'd  prétendoit.  Il  protesta  d'une 
voix  douce  qu'il  vouloit  seulement  étudier  les  mœurs  de  la  nation; 
qu'en  qualité  de  philosophe,  il  alloit  dans  tous  les  pays  pour  s'infor- 
mer des  coutumes  de  chaque  espèce  d'animaux.  Les  députés,  simples 
et  crédules,  retournèrent  dire  à  leurs  frères  que  cet  étranger,  si  véné- 
rable par  son  maintien  modeste  et  par  sa  majestueuse  fourrure,  étoit 
un  philosophe  sobre,  désintéressé,  pacifique,  qui  vouloit  seulement 
rechercher  la  sagesse  de  pays  en  pays;  qu'il  venoit  de  beaucoup  d'au- 
tres lieux  où  il  avoit  vu  de  grandes  merveilles;  qu'il  y  auroit  bien  du 
plaisir  à  l'entendre;  et  qu'il  n'avoit  garde  de  croquer  les  lapins,  puis- 
qu'il çroyoit  en  bon  bramin  la  métempsycose  et  ne  mangeoit  d'aucun 
aliment  qui  eût  eu  vie.  Ce  beau  discours  toucha  l'assemblée.  En  vain 
un  vieux  lapin  rusé,  qui  étoit  le  docteur  de  la  troupe,  représenta  com- 
bien ce  grave  philosophe  lui  étoit  suspect;  malgré  lui  on  va  saluer  le 
bramin,  qui  étrangla  du  premier  salut  sept  ou  huit  de  ces  pauvres 
gens.  Les  autres  regagnent  leurs  trous,  bien  effrayés  et  bien  honteux 
de  leur  faute.  Alors  dbm  Mitis  revint  à  l'entrée  du  terrier,  protestant, 
d'un  ton  plein  de  cordialité,  qu'il  n'avoit  fait  ce  meurtre  que  malgré 
lui,  pour  son  pressant  besoin;  que  désormais  il  vivroit  d'autres  ani- 
maux et  feroit  avec  eux  une  alliance  éternelle.  Aussitôt  les  lapins  en- 
trent en  négociation  avec  lui,  sans  se  mettre  néanmoins  à  la  portée 
de  sa  griffe.  La  négociation  dure,  on  l'amuse.  Cependant  un  lapin  des 
plus  agiles  sort  par  les  derrières  du  terrier  et  va  avertir  un  berger  voi- 
sin, qui  aimoit  à  prendre  dans  un  lac  de  ces  lapins  nourris  de  geniè- 
vre. Le  berger,  irrité  contre  ce  chat  exterminateur  d'un  peuple  si  utile, 
accourt  au  terrier  avec  un  arc  et  des  flèches;  il  aperçoit  le  chat,  qui 
n'étoit  attentif  qu'à  sa  proie;  il  le  perce  d'une  de  ses  flèches,  et  le 
chat  expirant  dit  ces  dernières  paroles  :  «  Quand  on  a  une  fois  trompé, 
on  ne  peut  plus  être  cru  de  personne;  on  est  haï,  craint,  détesté,  et 
on  est  enfin  attrapé  par  ses  propres  finesses.  » 

XVII.  —  Le  lièvre  qui  fait  le  brave. 

Un  lièvre,  qui  étoit  honteux  d'être  poltron,  cherchoit  quelque  occa- 
sion de  s'aguerrir.  Il  alloit  quelquefois  par  un  trou  d'une  haie  dans  le.' 
choux  du  jardin  d'un  paysan,  pour  s'accoutumer  au  bruit  du  village. 
Souvent  même  il  passoit  assez  près  de  quelques  mâtins,  qui  se  con- 
tentoient  d'aboyer  après  lui.  Au  retour  de  ces  grandes  expéditions,  il 
se  croyoit  plus  redoutable  qu'Alcide  après  tous  ses  travaux.  On  dit 
même  qu'il  ne  rentroit  dans  son  gîte  qu'avec  des  feuilles  de  laurier  et 
faisoit  l'ovation.  Il  vantoit  ses  prouesses  à  ses  compères  les  lièvres  voi« 
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sins.  Il  représentait  les  dangers  qu'il  avoit  courus,  les  alarmes  qu'il 
avoit  données  aux  ennemis,  les  ruses  de  guerre  qu'il  avoit  faites  en 
expérimenté  capitaine,  etsurtout  son  intrépidité  héroïque.  Chaque  ma- 
tin il  remercioit  Mars  et  Eellone  de  lui  avoir  donné  des  talents  et  un 
courage  pour  dompter  toutes  les  nations  à  longues  oreilles.  Jean  Lapin , 
discourant  un  jour  avec  lui,  lui  dit  d'un  ton  moqueur:  a  Mon  ami,  je 
te  voudrois  voir  avec  cette  belle  fierté  au  milieu  d'une  meute  de  chiens 
courants.  Hercule  fuiroit  bien  vite  et  feroit  une  laide  contenance.  — 
Moi,  répondit  notre  preux  chevalier,  je  ne  reculerois  pas,  quand  toute 
la  gent  chienne  viendrait  m'attaquer.  »  A  peine  eut-il  parlé,  qu'il  en- 
tendit un  petit  tournebroche  d'un  fermier  voisin,  qui  glapissoit  dans 
les  buissons  assez  loin  de  lui.  Aussitôt  il  tremble,  il  frissonne,  il  a  la 
fièvre,  ses  yeux  se  troublent  comme  ceux  de  Paris  quand  il  vit  Méné- 
las  qui  venoit  ardemment  contre  lui.  Il  se  précipite  d'un  rocher  escarpé 
dans  une  profonde  vallée,  où  il  pensa  se  noyer  dans  un  ruisseau.  Jean 
Lapin,  le  voyant  faire  le  saut,  s'écri*  de  son  terrier:  a  Le  voilà,  ce  fou- 
dre de  guerre!  le  voilà,  cet  Hercule  qui  doit  purger  la  terre  de  tous 
les  monstres  dont  elle  est  pleine!» 

XVIII.  —  Le  singe. 

Un  vieux  singe  malin  étant  mort,  son  ombre  descendu  dans  la  som- 
bre demeure  de  Pluton,  où  elle  demanda  à  retourner  parmi  les  vi- 
vants. Pluton  vouloit  la  renvoyer  dans  le  corps  d'un  âne  pesant  et  stu- 
pide.  pour  lui  ôter  sa  souplesse,  sa  vivacité  et  sa  malice;  mais  elle  fit 
tant  de  tours  plaisants  et  badins,  que  l'inflexible  roi  des  enfers  ne  put 
s'empêcher  de  rire,  et  lui  laissa  le  choix  d'une  condition.  £lle  demanda 
à  entrer  dans  le  corps  d'un  perroquet,  a  Au  moins,  disoit-elle,  je  con- 
serverai par  là  quelque  ressemblance  avec  les  hommes,  que  j'ai  si 
longtemps  imités.  Étant  singe,  je  faisois  des  gestes  comme  eux:  et, 
étant  perroquet,  je  parlerai  avec  eux  dans  les  plus  agréables  conver- 
sations. »  A  peine  l'âme  du  singe  fut  introduite  dans  ce  nouveau  mé- 
tier, qu'une  vieille  femme  causeuse  l'acheta.  11  fit  ses  délices;  elle  le 
mit  dans  une  belle  cage.  Il  faisoit  bonne  chère,  et  discourait  toute  la 
journée  avec  la  vieille  radoteuse,  qui  ne  parloit  pas  plus  sensément 
que  lui.  Il  joignoit  à  son  nouveau  talent  d'étourdir  tout  le  monde  je  ne 
sais  quoi  de  son  ancienne  profession  ;  il  remuoit  sa  tête  ridiculement; 
il  faisoit  craquer  son  bec:  il  agitoit  ses  ailes  de  cent  façons,  et  faisoit 
de  ses  pattes  plusieurs  tours  qui  sentoient  encore  les  grimaces  de  Fa- 
gotin.  La  vieille  prenoit  à  toute  heure  ses  lunettes  pour  l'admirer.  Elle 
étoit  bien  fâchée  d'être  un  peu  sourde  et  de  perdre  quelquefois  des 
paroles  de  son  perroquet,  à  qui  elle  trouvoit  plus  d'esprit  qu'à  per- 
sonne. Ce  perroquet  gâté  devint  bavard,  importun  et  fou.  Il  se  tour- 
menta si  fort  dans  sa  ca^re.  et  but  tant  de  vin  avec  la  vieille,  qu  il  en 
mourut.  Le  voilà  revenu  devant  Pluton,  qui  voulut  cette  fois  le  faire 
passer  dans  le  corps  d'un  poisson  pour  le  rendre  muet;  mais  il  fit  en- 
core une  farce  devant  le  roi  des  ombres;  et  les  princes  ne  résistent 
guère  aux  demandes  des  mauvais  plaisants  qui  les  flattent,  Pluton  ac- 
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corda  donc  à  celui-ci  qu'il  iroit  dans  le  corps  d'un  homme.  Mais  comme 
le  dieu  eut  honte  de  l'envoyer  dans  le  corps  d'un  homtne  sage  et  ver- 
tueux, il  le  destina  au  corps  d'un  harangueur  ennuyeux  et  importun, 
qui  mentoit,  qui  se  vantoit  sans  cesse,  qui  faisoit  des  gestes  ridicules, 
qui  se  moquoit  de  tout  le  monde,  qui  interrompoit  toutes  les  conver- 
sations les  plus  solides,  pour  dire  des  riens,  ou  les  sottises  les  plus 
grossières.  Mercure,  qui  le  reconnut  dans  ce  nouvel  état,  lui  dit  en 
riant  :  «  Ho  !  ho  !  je  te  reconnois  ;  tu  nVs  qu'un  composé  du  singe  et  du 
perroquet  que  j'ai  vus  autrefois.  Qui  t'ôteroit  tes  gestes  et  tes  paroles 
apprises  par  cœur,  sans  jugement,  ne  laisseroit  rien  de  toi.  D'un  joli 
singe  et  d'un  bon  perroquet,  on  n'en  fait  qu'un  sot  homme.  » 

0  combien  d'hommes"  dans  le  monde,  avec  des  gestes  façonnés,  un 
petit  caquet  et  un  air  capable,  n'ont  ni  sens  ni  conduite! 

XIX.  —  Les  deux  souris. 

Une  souris  ennuyée  de  vivre  dans  les  périls  et  dans  les  alarmes,  à 
cause  de  Mitis  et  de  Rodilardus,  qui  faisoient  grand  carnage  de  la  na- 
tion souriquoise,  appela  sa  commère,  qui  étoit  dans  un  trou  de  son 
voisinage.  «  Il  m'est  venu,  lui  dit-elle,  une  bonne  pensée.  J'ai  lu,  dans 
certains  livres  que  je  rongeois  ces  jours  passés,  qu'il  y  a  un  beau  pays 
nommé  les  Indes,  où  notre  peuple  est  mieux  traité  et  plus  en  sûreté 
qu'ici.  En  ce  [ays-là,  les  sages  croient  que  l'âme  d'une  souris  a  été 
autrefois  l'âme  d'un  grand  capitaine;  d'un  roi,  d'un  merveilleux  fakir, 
et  qu'elle  pourra,  après  la  mort  de  la  souris,  entrer  dans  le  corps  de 
quelque  belle  dame  ou  de  quelque  grand  pandiar  '.  Si  je  m'en  souviens 
bien,  cela  s'appelle  métempsycose.  Dans  cette  opinion,  ils  traitent  tous 
les  animaux  avec  une  charité  fraternelle;  on  voit  des  hôpitaux  de  sou- 
ris, qu'on  met  en  pension  et  qu'on  nourrit  comme  personnes  de  mé- 
rite. Allons,  ma  sœur,  partons  pour  un  si  beau  pays,  où  la  police  est 
si  bonne  et  où  l'on  fait  justice  à  notre  mérite.  »  La  commère  lui  ré- 
pondit :  a  Mais,  ma  sœur,  n'y  a-t-il  point  de  chats  qui  entrent  dans 
ces  hôpitaux?  Si  ce!a  étoit,  ils  feroient  en  peu  de  temps  bien  des  mé- 
tempsycoses; un  coup  de  dent  ou  de  griffes  feroit  un  roi  ou  un  fakir; 
merveille  dont  nous  nous  passerions  très-bien.  —  Ne  craignez  point 
cela,  dit  la  première;  l'ordre. est  parfait  dans  ce  pays-là;  les  chats  ont 
leurs  maisons,  comme  nous  les  nôtres;  et  ils  ont  aussi  leurs  hôpitaux 
d'invalides,  qui  sont  à  part.  »  Sur  cette  conversation,  nos  deux  souris 
partent  ensemble;  elles  s'embarquent  dans  un  vaisseau  qui  alloit  faire 
un  voyage  de  long  cours,  en  se  coulant  le  long  des  cordages  le  soir 
de  la  veille  de  l'embarquement.  On  part;  elles  sont  ravies  de  se  voir 
sur  la  mer,  loin  des  terres  maudites  où  les  chats  exerçoient  leur  ty- 
rannie. La  navigation  fut  heureuse;  elles  arrivent  à  Surate,  non  pour 
amasser  des  richesses,  comme  les  marchands,  mais  pour  se  faire  bien 
traiter  par  les  Hindous.  A  peine  furent-elles  entrées  dans  une  maison 
destinée  aux  souris,  qu'elles  y  prétendirent  les  premières  places.  L'une 

*.  On  donne  le  nom  de  pandiars  a<-x  brames  qui  s'occupent  d'astronomie- 
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prétendoit  se  souvenir  d'avoir  été  autrefois  un  fameux  bramin  sur  la 
côte  de  Malabar;  l'autre  protestoit  qu'elle  avoit  été  une  belle  dame  du 
même  pays,  avec  de  longues  oreilles.  Elles  firent  tant  les  insolentes,  que 
les  souris  indiennes  ne  purent  les  souffrir.  Voilà  une  guerre  civile.  On 
donna  sans  quartier  sur  ces  deux  Franguis,  qui  vouloient  faire  la  loi 
aux  autres;  au  lieu  d'être  mangées  par  les  chats,  elles  furent  étran- 
glées par  leurs  propres  sœurs. 

On  a  beau  aller  loin  pour  éviter  le  péril  ;  si  on  n'est  modeste  et  sensé, 
on  va  chercher  son  malheur  bien  loin  :  autant  vaudroit-il  le  trouver 
chez  soi. 

XX.  —  Le  pigeon  puni  de  son  inquiétude. 

Deux  pigeons  vivoient  ensemble  dans  un  colombier  avec  une  paix 
profonde.  Ils  fendoient  l'air  de  leurs  ailes,  qui  paroissoient  immobiles 
par  leur  rapidité.  Ils  se  jouoient  en  volant  l'un  auprès  de  l'autre,  se 
fuyant  et  se  poursuivant  tour  à  tour.  Puis  ils  alloient  chercher  du  grain 
dans  l'aire  du  fermier  ou  dans  les  prairies  voisines.  Aussitôt  ils  alloient 
se  désaltérer  dans  l'onde  pure  d'un  ruisseau  qui  couloit  au  travers  de 
ces  prés  fleuris.  De  là  ils  revendent  voir  leurs  pénates  dans  le  colom- 
bier blanchi  et  plein  de  petits  trous  :  ils  y  passoient  le  temps  dans  una 
douce  société  avec  leurs  fidèles  compagnes.  Leurs  cœurs  étoient  ten- 
dres; le  plumage  de  leurs  cous  étoit  changeant,  et  peint  d'un  plusgran/ 
nombre  de  couleurs  que  l'inconstante  Iris.  On  entendoit  le  doux  mua 
mure  de  ces  heureux  pigeons,  et  leur  vie  étoit  délicieuse.  L'un  d'eux, 
se  dégoûtant  des  plaisirs  d'une  vie  paisible,  se  laissa  séduire  par  une 
folle  ambition,  et  livra  son  esprit  aux  projets  de  la  politique.  Le  voiU 
qui  abandonne  son  ancien  ami;  il  part,  il  va  du  côté  du  Levant.  Il  passe 
au-dessus  de  la  mer  Méditerranée,  et  vogue  avec  ses  ailes  dans  les  airs, 
comme  un  navire  avec  ses  voiles  dans  les  ondes  de  Téthys.  Il  arrive  à 
Alexandrette;  de  là  il  continue  son  chemin,  traversant  les  terres  jus- 
qu'à Alep.  En  y  arrivant,  il  salue  les  autres  pigeons  de  la  contrée,  qui 
servent  de  courriers  réglés,  et  il  envie  leur  bonheur.  Aussitôt  il  se  ré- 
pand parmi  eux  un  bruit  qu'il  est  venu  un  étranger  de  leur  nation,  qui 
a  traversé  des  pays  immenses.  Il  est  mis  au  rang  des  courriers  :  il  porte 
toutes  les  semaines  les  lettres  d'un  bâcha  attachées  à  son  pied,  et  il 
fait  vingt-huit  lieues  en  moins  d'une  journée.  Il  est  orgueilleux  de  por- 
ter les  secrets  de  l'État,  et  il  a  pitié  de  son  ancien  compagnon,  qui  vit 
sans  gloire  dans  les  trous  de  son  colombier.  Mais  un  jour,  comme  il 
portoit  des  lettres  du  bâcha,  soupçonné  d'infidélité  par  le  Grand  Sei- 
gneur, on  voulut  découvrir  par  les  lettres  de  ce  bâcha  s'il  n'avoit  point 
quelque  intelligence  secrète  avec  les  officiers  du  roi  de  Perse  :  une 
flèche  tirée  perce  le  pauvre  pigeon,  qui  d'une  aile  traînante  se  sou- 
tient encore  un  peu,  pendant  que  son  sang  coule.  Enfin  il  tombe  ,  et 
les  ténèbres  de  la  mort  couvrent  déjà  ses  yeux  :  pendant  qu'on  lui  ôte 
les  lettres  pour  les  lire ,  il  expire  plein  de  douleur,  condamnant  sa  vaine 
ambition,  et  regrettant  le  doux  repos  de  son  colombier,  où  il  pouvoit 
vivre  en  sûreté  avec  son  ami. 
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XXI.  —  Le  jeune  Bacchus  et  le  Faune- 
Un  jour  le  jeune  Bacchus,  que  Silène  insiruisoit,  cherchoit  les  Muses 
dans  un  bocage  dont  le  silence  n'étoit  troublé  que  par  le  bruit  des  fon- 
taines et  par  le  chant  des  oiseaux.  Le  soleil  n'en  pouvoit,  avec  ses 
rayons,  percer  ia  sombre  verdure.  L'enfant  de  Sémélé,  pour  étudier  la 
langue  des  dieux,  s'assit  dans  un  coin  au  pied  d'un  vieux  chêne,  du 
tronc  duquel  plusieurs  hommes  de  l'âge  d'or  étoientnés.  llavoitmème 
autrefois  rendu  des  oracles,  et  le  temps  n'avoit  osé  l'abattre  de  sa  tran- 
chante faux.  Auprès  de  ce  chêne  sacré  et  antique  se  cachoit  un  jeune 
faune,  qai  prêtoit  l'oreille  aux  vers  que  chantoit  l'enfant,  et  qui  mar- 
quoit  à  Silène,  par  un  ris  moqueur,  toutes  les  fautes  que  faisoit  son 
disciple.  Aussitôt  les  naïades  et  les  autres  nymphes  du  bois  sourioient 
aussi.  Ce  critique  étoit  jeune,  gracieux  et  folâtre;  sa  tête  étoit  cou- 
ronnée de  lierre  et  de  pampre;  ses  tempes  étoient  ornées  de  grappes 
de  raisin;  de  son  épaule  gauche  pendcit  sur  son  côté  droit,  en  écharpe, 
un  feston  de  1  erre;  et  le  jeune  Bacchus  se  plaisoit  à  voir  ces  feuilles 
consacrées  à  sa  divinité.  Le  faune  étoit  enveloppé  au-dessous  de  la  cein- 
ture par  la  dépouille  affreuse  et  hérissée  d'une  jeune  lionne  qu'il  avoit 
tuée  dans  les  forêts.  Il  tenoit  dans  sa  main  une  .houlette  courbée  et 
noueuse.  Sa  queue  paroissoit  derrière  comme  se  jouant  sur  son  dos. 
Mais  comme  Bacchus  ne  pouvoit  souffrir  un  rieur  malin,  toujours  prêt 
à  se  moquer  de  ses  expressions,  si  elles  n'étoient  pures  et  élégantes, 
il  lui  dit  d'un  ton  fier  et  impatient  :  «  Comment  oses-tu  te  moquer  du 
fils  de  Jupiter?  »  Le  faune  répondit  sans  s'émouvoir  :  a  Hé!  commeut 
le  fils  de  Jupiter  ose-t-il  faire  quelque  faute?  » 

XXII.  —  Le  nourrisson  des  Muses  favorisé  du  Soleil 

Le  Soleil, ayant  laissé  le  vaste  tour  du  ciel  en  paix,  avoit  fini  sa  course, 
et  plongé  ses  chevaux  fougueux  dans  le  sein  des  ondes  de  l'Hespérie. 
Le  bord  de  l'horizon  étoit  encore  rouge  comme  la  pourpre,  et  enflammé 
des  rayons  ardents  qu'il  y  avoit  répandus  sur  son  passage.  La  brûlante 
canicule  desséchoit  la  terre;  toutes  les  plantes  altérées  languissoient; 
les  fleurs  ternies  penchoient  leurs  têtes,  et  leurs  tiges  malades  nepou- 
voient  plus  les  soutenir;  les  zéphyrs  mêmes  retenoient  leurs  douces 
haleines;  l'air  que  les  animaux  respiroient  étoit  semblable  à  de  l'eau 
tiède.  La  nuit,  qui  répand  avec  ses  ombres  une  douce  fraîcheur,  ne 
pouvoit  tempérer  la  chaleur  dévorante  que  le  jour  avoit  causée  :  elle 
ne  pouvoit  verser  sur  les  hommes  abattus  et  défaillants,  ni  la  rosée 
qu'elle  fait  distiller  quand  Vesper  brille  à  la  queue  des  autres  étoiles, 
ni  cette  moisson  de  pavots  qui  font  sentir  les  charmes  du  sommeil  à 
toute  la  nature  fatiguée.  Le  soleil  seul,  dans  le  sein  de  Téthys,  jouis- 
soit  d'un  profond  repos;  mais  ensuiie.  quand  il  fut  obligé  de  remonter 
sur  son  char  attelé  par  les  Heures  et  devancé  par  l'Aurore,  qui  sème 
son  chemin  de  roses  .il  aperçut  tout  l'Olympe  couvert  de  nuages;  il  vil 
les  restes  d'une  temt  ête  qui  avoit  effrayé  les  mortels  pendant  toute  la 
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nuit.  Les  nuages  étoient  encore  empestés  de  l'odeur  des  vapeurs  sou- 
frées qui  avoient  allumé  les  éclairs  et  fait  gronder  le  menaçant  ton- 
nerre; les  vents  séditieux,  ayant  rompu  leurs  chaînes  et  forcé  leurs 
cachots  profonds,  mugissoient  encore  dans  les  vastes  plaines  de  l'air; 
des  torrents  tomboient  des  montagnes  dans  tous  les  vallons.  Celui  dont 
l'œil  plein  de  rayons  anime  toute  la  nature  voyoit  de  toutes  parts,  eu 
se  levant,  le  reste  d'un  cruel  orage.  Mais  ce  qui  l'émut  davantage, 
il  vit  un  jeune  nourrisson  des  Muses  qui  lui  étoit  fort  cher,  et  à  qui 
la  tempête  avoit  dérobé  le  sommeil  lorsqu'il  commençoit  déjà  à  éten- 
dre ses  sombres  ailes  sur  ses  paupières.  Il  fut  sur  le  point  de  ramener 
ses  chevaux  en  arrière  et  de  retarder  le  jour,  pour  rendre  le  repos  à 
celui  qui  l'avoit  perdu.  «  Je  veux,  dit-il,  qu'il  dorme  :  le  sommeil  ra- 
fraîchira son  sang,  apaisera  sa  bile,  lui  donnera  la  santé  et  la  force 
dont  il  aura  besoin  pour  imiter  les  travaux  d'Hercule,  lui  inspirera  je 
ne  sais  quelle  douceur  tendre  qui  pourroit  seule  lui  manquer.  Pourvu 
qu'il  dorme,  qu'il  rie,  qu'il  adoucisse  son  tempérament,  qu'il  aime  le* 
jeux  de  la  société,  qu'il  prenne  plaisir  à  aimer  les  hommes  et  à  se  faire 
aimer  d'eux,  toutes  les  grâces  de  l'esprit  et  du  corps  viendront  en  foule 
pour  l'orner.  » 

XXIII.  —  Aristée  et  Virgile. 

Virgile,  étant  descendu  aux  enfers,  entra  dans  ces  campagnes  for- 
tunées où  les  héros  et  les  hommes  inspirés  des  dieux  passent  une  vie 
bienheureuse  sur  des  gazons  toujours  émaillés  de  fleurs  et  entrecou- 
pés de  mille  ruisseaux.  D'abord  le  berger  Aristée,  qui  étoit  là  au  nom- 
bre des  demi-dieux,  s'avança  vers  lui.  ayant  appris  son  nom.  «  Que 
j'ai  de  joie,  lui  dit-il,"  de  voir  un  si  grand  poète!  Vos  vers  coulent  plus 
doucement  que  la  rosée  sur  l'herbe  tendre;  ils  ont  une  harmonie  si 
douce  qu'ils  attendrissent  le  cœur,  et  qu'ils  tirent  les  larmes  des  yeux. 
Vous  en  avez  fait,  pour  moi  et  pour  mes  abeille^,  dont  Homère  même 
pourroit  être  jaloux.  Je  vous  dois,  autant  qu'au  Soleil  et  à  Cyrène,  la 
gloire  dont  je  jouis.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  je  les  récitai , 
ces  vers  si  tendres  et  si  gracieux,  à  Linus,  à  Hésiode  et  à  Homère. 
Après  les  avoir  entendus,  ils  allèrent  tous  trois  boire  de  l'eau  du  fleuve 
Léthé,  pour  les  oublier,  tant  ils  étoient  affligés  de  repasser  dans  leur 
mémoire  des  vers  si  dignes  d'eux,  qu'ils  n'avoient  pas  faits.  Vous  sa- 
vez que  la  nation  des  poètes  est  jalouse.  Venez  donc  parmi  eux  prendre 
votre  place.  —  Elle  sera  bien  mauvaise,  cette  place,  répondit  Virgile, 
puisqu'ils  sont  si  jaloux.  J'aurai  de  mauvaises  beures  à  passer  dans 
leur  compagnie;  je  vois  bien  que  vos  abeilles  n'étoient  pas  plus  faciles 
à  irriter  que  ce  chœur  des  poètes.  —  Il  est  vrai,  reprit  Aristée;  ils  bour- 
donnent comme  les  abeilles;  comme  elles,  ils  ont  un  aiguillon  perçant 
pour  piquer  tout  ce  qui  enflamme  leur  colère.  —  J'aurai  encore,  dit 
Virgile,  un  autre  grand  homme  à  ménager  ici  :  c'est  le  divin  Orphée. 
Comment  vivez-vous  ensemble?  —  Assez  mal,  répondit  Aristée.  Il  est 
encore  jaloux  de  sa  femme,  comme  les  trois  autres  de  la  gloire  des  vers: 
mais  pour  vous,  il  vous  recevra  bien,  car  vous  l'avez  traité  honorable- 
ment, et  vous  avez  parlé  beaucoup  plus  sagement  qu'Ovide  de  sa  que- 
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relie  avec  les  femmes  de  Thrace  qui  le  massacrèrent.  Mais  ne  tardons 
pas  davantage  :  entrons  dans  ce  petit  bois  sacré,  arrosé  de  tant  de  fon- 
taines plus  claires  que  le  cristal;  vous  verrez  que  toute  la  troupe  sacrée 
se  lèvera  pour  vous  faire  honneur.  N'entendez-vous  pas  déjà  la  lyre 
d'Orphée?  Écoutez  Linus  qui  chante  le  combat  des  dieux  contre  les 
géants.  Homère  se  prépare  à  chanter  Achille ,  qui  venge  la  mort  de 
Patrocle  par  celle  d'Hector.  Mais  Hésiode  est  celui  que  vous  avez  le  plus 
à  craindre;  car,  de  l'humeur  dont  il  est,  il  sera  bien  fâché  que  vous 
ayez  osé  traiter  avec  tant  d'élégance  toutes  les  choses  rustiques  qui  ont 
été  son  partage.  »  A  peine  Aristée  eut  achevé  ces  mots,  qu'ils  arrivè- 
rent dans  cet  ombrage  frais  où  règne  un  éternel  enthousiasme  qui  pos- 
sède ces  hommes  divins.  Tous  se  levèrent;  on  fit  asseoir  Virgile,  on  le 
pria  de  chanter  ses  vers.  Il  les  chanta  d'abord  avec  modestie,  et  puis 
avec  transport.  Les  plus  jaloux  sentirent  malgré  eux  une  douceur  qui 
les  ravissoit.  La  lyre  d'Orphée,  qui  avoit  enchanté  les  rochers  et  les 
^bois,  échappa  de  ses  mains,  et  des  larmes  amères  coulèrent  de  ses 
yeux.  Homère  oublia  pour  un  moment  la  magnificence  rapide  de  l'I- 
liade, et  la  variété  agréable  de  l'Odyssée;  Linus  crut  que  ces  beaux 
vers  avoient  été  faits  par  son  père  Apollon;  il  étoit  immobile,  saisi  et 
suspendu  par  un  si  doux  chant.  Hésiode,  tout  ému,  ne  pouvoit  résister 
à  ce  charme.  Enfin,  revenant  un  peu  à  lui,  il  prononça  ces  paroles 
pleines  de  jalousie  et  d'indignation  ;  «  0  Virgile,  tu  as  fait  des  vers 
plus  durables  que  l'airain  et  que  le  bronze!  Mais  je  te  prédis  qu'un 
jour  on  verra  un  enfant  qui  les  traduira  en  sa  langue,  et  qui  partagera 
avec  toi  la  gloire  d'avoir  chanté  les  abeilles.  » 

XXIV.  —  Le  rossignol  et  la  fauvette. 

Sur  les  bords  toujours  verts  du  fleuve  Alphée  il  y  a  un  bocage  sacré 
où  trois  naïades  répandent  à  grand  bruit  leurs  eaux  claires,  et  arro- 
sent les  fleurs  naissantes  :  les  Grâces  y  vont  souvent  se  baigner.  Les 
arbres  de  ce  bocage  ne  sont  jamais  agités  par  les  vents,  qui  les  res- 
pectent; ils  sont  seulement  caressés  par  le  souffle  des  doux  zéphyrs. 
Les  nymphes  et  les  faunes  y  font  la  nuit  des  danses  au  son  de  la  flûte 
de  Pan.  Le  soleil  ne  sauroit  percer  de  ses  rayons  l'ombre  épaisse  que 
forment  les  rameaux  entrelacés  de  ce  bocage.  Le  silence,  l'obscurité  et 
la  délicieuse  fraîcheur  y  régnent  le  jour  comme  la  nuit.  Sous  ce  feuil- 
lage on  entend  Philomèle  qui  chante  d'une  voix  plaintive  et  mélodieuse 
ses  anciens  malheurs,  dont  elle  n'est  pas  encore  consolée.  Une  jeune 
fauvette,  au  contraire,  y  chante  ses  plaisirs,  et  elle  annonce  le  prin- 
temps à  tous  les  bergers  d'alentour.  Philomèle  même  est  jalouse  des 
chansons  tendres  de  sa  compagne.  Un  jour,  elles  aperçurent  un  jeune 
berger  qu'elles  n'avoient  point  encore  vu  dans  ces  bois;  il  leur  parut 
gracieux,  noble,  aimant  les  Muses  et  l'harmonie:  elles  crurent  que 
c'étoit  Apollon,  tel  qu'il  fut  autrefois  chez  le  roi  Admète,  ou  du  moins 
quelque  jeune  héros  du  sang  de  ce  dieu.  Les  deux  oiseaux,  inspirés 
par  les  Muses,  commencèrent  aussitôt  à  chanter  ainsi  ' 

«  Quel  est  donc  ce  berger  ou  ce  dieu  inconnu  qui  vient  orner  notre 
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bocage?  Il  est  sensible  à  nos  chansons  ;  il  aime  la  poésie  :  elle  adoucira 
son  cœur,  et  le  rendra  aussi  aimable  qu'il  est  fier.  » 

Alors  Philomèle  continua  seule' 

a  Que  ce  jeune  héros  croisse  en  vertu,  comme  une  fleur  que  le  prin- 
temps fait  éclore!  qu'il  aime  les  doux  jeux  de  l'esprit!  que  les  grâces 
soient  sur  ses  lèvres  !  que  la  sagesse  de  Minerve  règne  dans  son  cœur  I  » 

La  fauvette  lui  répondit  : 

a  Qu'il  égale  Orphée  par  les  charmes  de  sa  voix,  et  Hercule  par  ses 
hauts  faits!  qu'il  porte  dans  son  cœur  l'audace  d'Achille,  sans  en  avoir 
la  férocité!  qu'il  soit  bon,  qu'il  soit  sage,  bienfaisant,  tendre  pour  les 
hommes,  et  aimé  d'eux!  Que  les  Muses  fassent  naître  en  lui  toutes 
les  vertus!  » 

Puis  les  deux  oiseaux  inspirés  reprirent  ensemble  : 

a  II  aime  nos  douces  chansons;  elles  enlrent  dans  son  cœur,  comme 
la  rosée  tombe  sur  nos  gazons  brûlés  par  le  soleil.  Que  les  dieux  le  mo- 
dèrent et  le  rendent  toujours  fortuné!  qu'il  tienne  en  sa  main  la  corne 
d'abondance!  que  l'âge  d'or  revienne  par  lui!  que  la  sagesse  se  ré- 
pande de  son  cœur  sur  tous  les  mortels!  et  que  les  fleurs  naissent  sous 
ses  pas!  » 

Pendant  qu'elles  chantèrent,  les  zéphyrs  retinrent  leurs  haleines; 
toutes  les  fleurs  du  bocage  s'épanouirent;  les  ruisseaux  formés  parles 
trois  fontaines  suspendirent  leurs  cours;  les  satyres  et  les  faunes,  pour 
mieux  écouter,  dressoient  leurs  oreilles  aiguës;  Écho  redisoit  ces  belles 
paroles  à  tous  les  rochers  d'alentour;  et  toutes  les  dryades  sortirent 
du  sein  des  arbres  verts,  pour  admirer  celui  que  Philomèle  et  sa  com- 
pagne venoient  de  chanter. 

XXV.  —  Le  départ  de  Lycon. 

Quand  la  Renommée,  par  le  son  éclatant  de  sa  trompette,  eut  an- 
noncé aux  divinités  rustiques  et  aux  bergers  de  Cynthe  le  départ  de 
Lycon,  tous  ces  bois  si  sombres  retentirent  de  plaintes  amères.  Écho 
les  répétoit  tristement  à  tous  les  vallons  d'alentour.  On  n'entendoit  plus 
le  doux  son  de  la  flûte  ni  celui  du  haulbois.  Les  bergers  mêmes,  dans 
leur  douleur,  brisoient  leurs  chalumeaux.  Tout  languissoit  ■  la  tendre 
verdure  des  arbres  commençoit  à  s'effacer  ;  le  ciel,  jusqu'alors  si  serein, 
se  chargeoit  de  noires  tempêtes;  les  cruels  aquilons  faisoient  déjà  fré- 
mir les  bocages  comme  en  hiver.  Les  divinités  mêmes  les  plus  cham- 
pêtres ne  furent  pas  insensibles  à  cette  perte;  les  dryades  sortoient  des 
troncs  creux  des  vieux  chênes  pour  regretter  Lycon.  Il  se  fit  une  as- 
semblée de  ces  tristes  divinités  autour  d'un  grand  arbre  qui  élevoit  ses 
branches  vers  les  cieux  ,  et  qui  couvroit  de  son  ombre  épaisse  la  terre,  sa 
mère,  depuis  plusieurs  siècles.  Hélas!  autour  de  ce  vieux  tronc  noueux 
et  d'une  grosseur  prodigieuse,  les  nymphes  de  ce  bois,  accoutumées  à 
faire  leurs  danses  et  leurs  jeux  folâtres,  vinrent  raconter  leur  malheur. 
a  C'en  est  fait,  disoient-elles,  nous  ne  reverrons  plus  Lycon;  il  nous 
quitte;  la  fortune  ennemie  nous  l'enlève  :  il  va  être  l'ornement  et  les 
délices  d'un  autre  bocage  plus  heureux  que  le  nôtre.  Non,  il  n'est  plus 
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permis  d'espérer  d'entendre  sa  voix,  ni  le  voir  tirani  de  l'arc,  et  per- 
çant de  ses  flèches  les  rapides  oiseaux.  »  Pan  lui-même  accourut,  ayant 
oublié  sa  flûte;  les  faunes  et  les  satyres  suspendirent  leurs  danses. 
Les  oiseaux  mêmes  ne  chantoient  plus;  on  n'entendoit  que  les  cris  af- 
freux des  hiboux  et  des  autres  oiseaux  de  mauvais  présage.  Philomèle 
et  ses  compagnes  gardoient  un  morne  silence.  Alors  Flore  et  Pomone 
parurent  tout  à  coup,  d'un  air  riant,  au  milieu  du  bocage,  se  tenant 
par  la  main;  Tune  étoit  couronnée  de  fleurs,  et  en  faisoit  naître  sous 
ses  pas,  empreints  sur  le  gazon;  l'autre  portoit,  dans  une  corne  d'a- 
bondance, tous  les  fruits  que  l'automne  répand  sur  la  terre  pour  payer 
l'homme  de  ses  peines.  «  Consolez-vous,  dirent-elles  à  cette  assemblée 
de  dieux  consternés  :  Lycon  part,  il  est  vrai,  mais  il  n'abandonne  pas 
cette  montagne  consacrée  à  Apollon.  Bientôt  vous  le  reverrez  ici  culti- 
vant lui-même  nos  jardins  fortunés;  sa  main  y  plantera  de  verts  ar- 
bustes, les  plantes  qui  nourrissent  l'homme,  et  les  fleurs  qui  font  ses 
délices.  0  aquilons,  gardez-vous  de  flétrir  jamais  par  vos  souffles  em- 
pestés ces  jardins  où  Lycon  prendra  des  plaisirs  innocents!  Il  préfé- 
rera la  simple  nature  au  faste  et  aux  divertissements  désordonnés:  il 
aimera  ces  lieux,  il  les  abandonne  à  regret.  ■»  Aces  mots,  la  tristesse  se 
change  en  joie  :  on  chanie  les  louanges  de  Lycon;  on  dit  qu'il  sera 
amateur  des  jardins,  comme  Apollon  a  été  berger  conduisant  les  trou- 
peaux d'Admète  :  mille  chansons  divines  remplissent  le  bocage;  et  le 
nom  de  Lycon  passe  de  l'antique  forêt  jusque  dans  les  campagnes  les 
plus  reculées.  Les  bergers  le  répètent  sur  leurs  chalumeaux;  les  oi- 
seaux mêmes,  dans  leurs  doux  ramages,  font  entendre  je  ne  sais  quoi 
qui  ressemble  au  nom  de  Lycon.  La  terre  se  pare  de  fleurs,  et  s'enri- 
chit de  fruits.  Les  jardins,  qui  attendent  son  retour,  lui  préparent  les 
grâces  du  printemps  et  les  magnifiques  dons  de  l'automne.  Les  seuls 
regards  de  Lycon,  qu'il  jette  encore  de  loin  sur  cette  agréable  monta- 
gne, la  fertilisent.  Là.  après  avoir  arraché  les  plantes  sauvages  sté- 
riles, il  cueillera  l'olive  et  le  myrte,  en  attendant  que  Mars  lui  fasse 
cueillir  ailleurs  des  lauriers. 

XXVI.  —  Citasse  de  Diane. 

Il  y  avoit  dans  le  pays  des  Celtes,  et  assez  près  du  fameux  séjour  des 
druides,  une  sombre  forêt  dont  les  chênes,  aussi  anciens  que  la  terre, 
avoient  vu  les  eaux  du  déluge,  et  conservoient  sous  leurs  épais  ra- 
meaux une  profonde  nuit  au  milieu  du  jour.  Dans  cette  forêt  reculée 
étoit  une  belle  fontaine  plus  claire  que  le  cristal,  et  qui  donnoit  son 
nom  au  lieu  où  elle  couloit.  Diane  alloit  souvent  percer  de  ses  traits 
des  cerfs  et  des  daims  dans  cette  forêt  pleine  de  rochers  escarpés  et 
sauvages.  Après  avoir  chassé  avec  ardeur,  elle  alloit  se  plonger  dans 
les  pures  eaux  de  la  fontaine,  et  la  naïade  se  glorifioit  de  faire  les  dé- 
lices de  la  déesse  et  de  toutes  les  nymphes.  Un  jour,  Diane  chassa  en 
ces  lieux  un  sanglier  plus  grand  et  plus  furieux  que  celui  de  Calydon. 
Son  dos  étoit  armé  d'une  soie  dure,  aussi  hérissée  et  aussi  horrible  que 
les  piç-  )>  d'un  bataillon.  Ses  yeux  étincelants  étoient  pleins  de  sang 
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et  de  feu.  Il  jetoit  d'une  gueule  béante  et  enflammée  une  écume  mêlée 
d'un  sang  noir.  Sa  hure  monstrueuse  ressembloit  à  la  proue  recourbée 
d'un  navire.  Il  étoit  sale  et  couvert  de  la  boue  de  sa  bauge,  où.  il  s'é- 
toit  vautré.  Le  souffle  brûlant  de  sa  gueule  agitoit  l'air  tout  autour  de 
lui,  et  faisoit  un  bruit  effroyable.  Il  s'élançoit  rapidement  comme  la 
foudre;  il  renversoit  les  moissons  dorées,  et  ravageoit  toutes  les  cam- 
pagnes voisines  :  il  coupoit  les  hautes  tiges  des  arbres  les  plus  durs, 
pour  aiguiser  ses  défenses  contre  leurs  troncs.  Ces  défenses  étoient 
aiguës  et  tranchantes  comme  les  glaives  recourbés  des  Perses.  Les  la- 
boureurs épouvantés  se  réfugioient  dans  leurs  villages.  Les  bergers,  ou- 
bliant leurs  foibles  troupeaux  errants  dans  les  pâturages,  couroient  vers 
leurs  cabanes.  Tout  étoit  consterné;  les  chasseurs  mêmes,  avec  leurs 
dards  et  leurs  épieux ,  n'osoient  entrer  dans  la  forêt.  Diane  seule ,  ayant 
pitîé  de  ce  pays,  s'avance  avec  son  carquois  doré  et  ses  fièches.  Une 
troupe  de  nymphes  la  suit,  et  elle  les  surpasse  de  toute  la  tête.  Elle 
est  dans  sa  course  plus  légère  que  les  zéphyrs,  et  plus  prompte  que 
les  éclairs.  Elle  atteint  le  monstre  furieux,  le  perce  d'une  de  ses  flè- 
ches au-dessous  de  l'oreille,  à  l'endroit  où  l'épaule  commence.  Le  voilà 
qui  se  roule  dans  les  flots  de  son  sang  :  il  pousse  des  cris  dont  toute  la 
forêt  retentit,  et  montre  en  vain  ses  défenses  prêtes  à  déchirer  ses  en- 
nemis. Les  nymphes  en  frémissent.  Diane  seule  s'avance,  met  le  pied 
sur  sa  tête,  et  enfonce  son  dard;  puis  se  voyant  rougie  du  sang  de  ce 
sanglier,  qui  avoit  rejailli  sur  elle,  elle  se  baigne  dans  la  fontaine,  et 
se  retire  charmée  d'avoir  délivré  les  campagnes  de  ce  monstre 

XXVII.  —  Les  abeilles  et  les  vers  à  soie. 

Un  jour  les  abeilles  montèrent  jusque  dans  l'Olympe,  au  pied  du 
trône  de  Jupiter,  pour  le  prier  d'avoir  égard  au  soin  qu'elles  avoient 
pris  de  son  enfance,  quand  elles  le  nourrirent  de  leur  miel  sur  le  mont 
Ida.  Jupiter  voulut  leur  accorder  les  premiers  honneurs  entre  tous  les 
petits  animaux  ;  mais  Minerve,  qui  préside  aux  arts,  lui  représenta 
qu'il  y  avoit  une  autre  espèce  qui  disputoit  aux  abeilles  la  gloire  des 
inventions  utiles.  Jupiter  voulut  en  savoir  le  nom.  oc  Ce  sont  les  vers  à 
soie,  »  répondit-elle.  Aussitôt  le  père  des  dieux  ordonna  à  Mercure  de 
faire  venir  sur  les  ailes  des  doux  zéphyrs  des  députés  de  ce  petit  peu- 
ple, afin  qu'on  pût  entendre  les  raisons  des  deux  partis.  L'abeille  am- 
bassadrice de  sa  nation  représenta  la  douceur  du  miel  qui  est  le  nectar 
des  hommes,  son  utilité,  l'artifice  avec  lequel  il  est  composé;  puis 
elle  vanta  la  sagesse  des  lois  qui  policent  la  république  volante  des 
abeilles,  a  Nulle  autre  espèce  d'animaux,  disoit  l'orateur,  n'a  cette 
gloire,  et  c'est  une  récompense  d'avoir  nourri  dans  un  antre  le  père 
des  dieux.  De  plus  nous  avons  en  partage  la  valeur  guerrière  quand 
notre  roi  anime  nos  troupes  dans  les  combats.  Comment  est-ce  que  ces 
vers,  insectes  vils  et  méprisables,  oseroient  nous  disputer  le  premier 
rang?  Ils  ne  savent  que  ramper,  pendant  que  nous  prenons  un  noble 
essor  et  que  de  nos  ailes  dorées  nous  montons  jusqu'aux  astres.  »  Le 
harangueur  des  vers  à  soie  répondit  :  a  Nous  ne  sommes  que  de  petits 
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vers,  et  nous  n'avons  ni  ce  grand  courage  pour  la  guerre,  ni  ces  sages 
lois;  mais  chacun  de  nous  montre  les  merveilles  de  la  nature  et  se 
consume  dans  un  travail  utile.  Sans  lois,  nous  vivons  en  paix,  et  on  ne 
voit  jamais  de  guerre  civile  chez  nous,  pendant  que  les  abeilles  s'en- 
tre-tuent  à  chaque  changement  de  roi.  Nous  avons  la  vertu  de  Protée 
pour  changer  de  forme.  Tantôt  nous  sommes  de  petits  vers  composés 
de  onze  petits  anneaux  entrelacés  avec  la  variété  des  plus  vives  couleurs 
qu'on  admire  dans  les  fleurs  d'un  parterre.  Ensuite  nous  filons  de  quoi 
vêtir  les  hommes  les  plus  magnifiques  jusque  sur  le  trône,  et  de  quoi 
orner  les  temples  des  dieux.  Cette  parure  si  belle  et  si  durable  vaut 
bien  du  miel  qui  se  corrompt  bientôt.  Enfin  nous  nous  transformons  en 
fève,  mais  en  fève  qui  sent,  qui  se  meut  et  qui  montre  toujours  de  la 
vie.  Après  ces  prodiges,  nous  devenons  tout  à  coup  des  papillons  avec 
l'éclat  des  pkis  riches  couleurs.  C'est  alors  que  nous  ne  cédons  plus 
aux  abeilles  pour  nous  élever  d'un  vol  hardi  jusque  vers  l'Olympe.  Ju- 
gez maintenant,  ô  père  des  Dieux.  »  Jupiter,  embarrassé  pour  la  déci- 
sion, déclara  enfin  que  les  abeilles  tiendroient  le  premier  rang  à  cause 
des  droits  qu'elles  avoient  acquis  depuis  les  anciens  temps.  «  Quel 
moyen,  dit-il ,  de  les  dégrader?  je  leur  ai  trop  d'obligation;  mais  je  crois 
que  les  hommes  doivent  encore  plus  aux  vers  à  soie.» 

XXVIII.  —  L' assemblée  des  animaux  pour  choisir  un  roi. 

Le  lion  étant  mort,  tous  les  animaux  accoururent  dans  son  antre  pour 
consoler  la  lionne  sa  veuve,  qui  faisoit  retentir  de  ses  cris  les  monta- 
gnes et  les  forêts.  Après  lui  avoir  fait  leurs  compliments  ils  commen- 
cèrent l'élection  d'un  roi;  la  couronne  du  défunt  étoit  au  milieu  de 
l'assemblée.  Le  lionceau  étoit  trop  jeune  et  trop  foible  pour  obtenir  la 
royauté  sur  tant  de  fiers  animaux,  a  Laissez-moi  croître,  disoit  il;  je 
saurai  bien  régner  et  me  faire  craindre  à  mon  tour.  En  attendant  je 
veux  étudier  l'histoire  des  belles  actions  de  mon  père  pour  égaler  un 
jour  sa  gloire.  —  Pour  moi,  dit  le  léopard,  je  prétends  être  couronné, 
car  je  ressemble  plus  au  lion  que  tous  les  autres  prétendants.  —  Et 
moi,  dit  l'ours,  je  soutiens  qu'on  m'avoit  fait  une  injustice  quand  on 
me  préféra  le  lion;  je  suis  fort,  courageux,  carnassier  tout  autant  que 
lui,  et  j'ai  un  avantage  singulier,  qui  est  de  grimper  sur  les  arbres.— 
Je  vous  laisse  à  juger,  messieurs,  dit  l'éléphant,  si  quelqu'un  peut  me 
disputer  la  gloire  d'être  le  plus  grand,  le  plus  fort  et  le  plus  brave  de 
tous  les  animaux.  —  Je  suis  le  plus  noble  et  le  plus  beau,  dit  le  cheval. 
—  Et  moi  le  plus  fin ,  dit  le  renard.  —  Et  moi  le  plus  léger  à  la  course, 
dit  le  cerf.  —  Où  trouverez-vous,  dit  le  singe,  un  roi  plus  agréable  et 
plus  ingénieux  que  moi?  Je  divertirai  chaque  jour  mes  sujets.  Je  res 
semble  même  à  l'homme,  qui  est  le  véritable  roi  de  toute  la  nature.  » 
Le  perroquet  harangua  ainsi  :  «  Puisque  tu  te  vantes  de  ressembler  à 
."homme,  je  puis  m'en  vanter  aussi.  Tu  ne  lui  ressembles  que  par  ton 
laid  visage  et  par  quelques  grimaces  ridicules;  pour  moi,  je  lui  res- 
semble par  la  voix,  qui  est  la  marque  de  la  raison  et  le  plus  bel  orne- 
ment de  l'homme.  —  Tais-toi,  maudit  causeur,  lui  répondit  le  singe- 
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tu  parles,  m;iis  non  pas  comme  l'homme;  tu  dis  toujours  la  même 
chose,  sans  entendre  ce  que  tu  dis.  »  L'assemblée  se  moqua  de  ces  deux 
mauvais  copistes  de  l'homme,  et  on  donna  la  couronne  à  l'éléphant 
parce  qu'il  a  la  force  et  la  sagesse  sans  avoir  ni  la  cruauté  des  bêtes 
furieuses,  ni  la  sotte  vanité  de  tant  d'autres  qui  veulent  toujours  pa- 
roltre  ce  qu'elles  ne  sont  pas. 

XXIX.  —  Les  deux  lionceaux. 

Deux  lionceaux  avoient  été  nourris  ensemble  dans  la  même  forêt; 
ils  étoient  de  même  âge,  de  même  taille,  de  même  force.  L'un  fut 
pris  dans  de  grands  filets  à  une  chasse  du  Grand-Mogol  ;  l'autre  de- 
meura dans  des  montagnes  escarpées.  Celui  qu'on  avoit  pris  fut  mené 
à  la  cour ,  où  il  vivoit  dans  les  délices;  on  lui  donnoit  chaque  jour  une 
gazelle  à  manger;  il  n'avoit  qu'à  dormir  dans  une  loge  où  on  avait 
soin  de  le  faire  coucher  mollement.  Un  eunuque  blanc  avoit  soin  de 
peigner  deux  fois  le  jour  sa  longue  crinière  dorée.  Comme  il  étoit  ap- 
privoisé, le  roi  même  le  caressoit  souvent.  Il  étoit  gras,  poli,  de 
bonne  mine  et  magnifique,  car  il  portoit  un  collier  d'or  et  on  lui  met- 
toit  aux  oreilles  des  pendants  garnis  de  perles  et  de  diamants;  il  mé- 
prisoit  tous  les  autres  lions  qui  étoient  dans  des  loges  voisines  moins 
belles  que  la  sienne,  et  qui  n'étoient  pas  en  faveur  comme  lui.  Ces 
prospérités  lui  enflèrent  le  cœur,  il  crut  être  un  grand  personnage 
puisqu'on  le  traitoit  si  honorablement.  La  cour  où  il  brilloit  lui  donna 
le  goût  de  l'ambition;  il  s'imaginoit  qu'il  auroit  été  un  héros  s'il  eût 
habité  les  forêts.  Un  jour,  comme  on  ne  l'attachoit  plus  à  sa  chaîne, 
il  s'enfuit  du  palais  et  retourna  dans  le  pays  où  il  avoit  été  nourri. 
Alors  le  roi  de  toute  la  nation  lionne  venoit  de  mourir,  et  on  avoit  as- 
semblé les  états  pour  lui  choisir  un  successeur.  Parmi  beaucoup  de 
prétendants,  il  y  en  avoit  un  qui  effaçoit  tous  les  autres  par  sa  fierté 
et  par  son  audace;  c'étoit  cet  autre  lionceau  qui  n'avoit  point  quitté  les 
déserts  pendant  que  son  compagnon  avoit  fait  fortune  à  la  cour.  Le 
solitaire  avoit  souvent  aiguisé  son  courage  par  une  cruelle  faim;  il  étoit 
accoutumé  à  ne  se  nourrir  qu'au  travers  des  plus  grands  périls  et  par 
des  carnages;  il  déchiroit  et  troupeaux  et  bergers.  Il  étoit  maigre, 
hérissé,  hideux;  le  feu  et  le  sang  sortoient  de  ses  yeux;  il  étoit  léger, 
neneux,  accoutuméà  grimper,  à  s'élancer  intrépide  contre  les  épieux 
et  les  dards.  Les  deux  anciens  compagnons  demandèrent  le  combat 
pour  décider  qui  régneroit.  Mais  une  vieille  lionne,  sage  et  expéri- 
mentée, dont  toute  la  république  respectoit  les  conseils,  fut  d'avis  de 
mettre  d'abord  sur  le  trône  celui  qui  avoit  étudié  la  politique  à  la  cour. 
Bien  des  gens  murmuroient,  disant  qu'elle  vouloit  qu'on  préférât  un 
personnage  vain  et  voluptueux  à  un  guerrier  qui  avoit  appris,  dans  la 
fatigue  et  dans  les  périls,  à  soutenir  les  grandes  affaires.  Cependant 
l'autorité  de  la  vieille  lionne  prévalut;  on  mit  sur  le  trône  le  lion  de 
cour.  D'abord  il  s'amollit  dans  les  plaisirs,  il  n'aima  que  le  faste;  il 
usoit  de  souplesse  et  de  ruse  pour  cacher  sa  cruauté  et  sa  tyrannie. 
Bientô'  il  fut  haï.  méDrisé,  détesté.  Alors  la  vieille  lionne  dit"  «  Il  est 
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temps  di  le  détrôner.  Je  savois  bien  qu'il  étoit  indigne  d'être  roi  ;  mais 
je  voulois  que  vous  en  eussiez  un  gâté  par  la  mollesse  et  par  la  politi- 
que, pour  mieux  vous  faire  sentir  ensuite  le  prix  d'un  autre  qui  a  mé- 
rité la  royauté  par  sa  patience  et  sa  valeur.  C'est  maintenant  qu'il  faut 
les  faire  combattre  l'un  contre  l'autre.  »  Aussitôt  on  les  mit  dans  un 
champ  clos,  où  les  deux  champions  servirent  de  spectacle  à  l'assemblée. 
Mais  le  spectacle  ne  fut  pas  long;  le  lion  amolli  trembloit  et  n'osoit  so 
présenter  à  l'autre;  il  fuit  honteusement  et  se  cache;  l'autre  le  pour- 
suit et  lui  insulte.  Tous  s'écrièrent  :  «  II  faut  l'égorger  et  le  mettre  en 
pièces!  — Non,  non,  répondit-il;  quand  on  a  un  ennemi  si  lâche,  il  y 
auroit  de  la  lâcheté  à  le  craindre.  Je  veux  qu'il  vive,  il  ne  mérite 
pas  de  mourir.  Je  saurai  bien  régner  sans  m'embarrasser  de  le  tenir 
soumis,  s  En  effet,  le  vigoureux  lion  régna  avec  sagesse  et  autorité. 
L'autre  fut  très-content  de  lui  faire  bassement  sa  cour,  d'obtenir  de 
lui  quelques  morceaux  de  chair  et  de  passer  sa  vie  dans  une  oisiveté 
honteuse. 

XXX.  —  Les  abeilles 

Un  jeune  prince,  au  retour  des  zéphyrs,  lorsque  toute  la  nature  se 
ranime,  se  promenoit  dans  un  jardin  délicieux;  il  entendit  un  grand 
bruit  et  aperçut  une  ruche  d'abeilles.  Il  s'approche  de  ce  spectacle,  qui 
étoit  nouveau  pour  lui;  il  vit  avec  étonnement  l'ordre,  le  soin  et  le 
travail  de  cette  petite  république.  Les  cellules  commençoient  à  se  for- 
mer et  à  prendre  une  figure  régulière.  Une  partie  des  abeilles  les  rem- 
plissoient  de  leur  doux  nectar;  les  autres  apportoient  des  fleurs  qu'elles 
avoient  choisies  entre  toutes  les  richesses  du  printemps.  L'oisiveté  et 
la  paresse  étoient  bannies  de  ce  petit  État:  tout  y  étoit  en  mouvement, 
mais  sans  confusion  et  sans  trouble.  Les  plus  considérables  d'entre  les 
abeilles  conduisoient  les  autres,  qui  obéissoient  sans  murmure  et  sans 
jalousie  contre  celles  qui  étoient  au-dessus  d'elles.  Pendant  que  le 
jeune  prince  admiroit  cet  objet  qu'il  ne  connoissoit  pas  encore,  une 
abeille,  que  toutes  les  autres  reconnoissoient  pour  leur  reine,  s'appro- 
cha de  lui  et  lui  dit:  «  La  vue  de  nos  ouvrages  et  de  notre  conduite 
vous  réjouit;  mais  elle  doit  encore  plus  vous  instruire.  Nous  ne  souf- 
frons point  chez  nous  le  désordre  ni  la  licence:  on  n'est  considérable 
parmi  nous  que  par  son  travail  et  par  les  talents  qui  peuvent  être  utiles 
à  notre  république.  Le  mérite  est  la  seule  voie  qui  élève  aux  premières 
places.  Nous  ne  nous  occupons  nuit  et  jour  qu'à  des  choses  dont  les 
hommes  retirent  toute  l'utilité.  Puissiez -vous  être  un  jour  comme 
nous,  et  mettre  dans  le  genre  humain  l'ordre  que  vous  admirez  chez 
nous!  Vous  travaillerez  par  là  à  son  bonheur  et  au  vôtre;  vous  rem- 
plirez la  tâche  que  le  destin  vous  a  imposée:  car  vous  ne  serez  au-des- 
sus des  autres  que  pour  les  protéger,  que  pour  écarter  les  maux  qui 
les  menacent,  que  pour  leur  procurer  tous  les  biens  qu'ils  ont  droit 
l'attendre  d'un  gouvernement  vigilant  et  paternel.  » 
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XXXI.  —  Le  Nil  et  le  Gange. 

Un  jour,  deux  fleuves,  jaloux  l'un  de  l'autre,  se  présentèrent  à  Nep- 
tune pour  disputer  le  premier  rang.  Le  dieu  étoit  sur  un  trône  d'or, 
au  milieu  d'une  grotte  profonde.  La  voûte  étoit  de  pierres  ponces,  mê- 
lées de  rocailles  et  de  conques  marines.  Les  eaux  immenses  venoient 
de  tous  côtés  et  se  suspendoient  en  voûte  au-dessus  de  la  tête  du  dieu. 
Là  paroissoient  le  vieux  Nérée,  ridé  et  courbé  comme  Saturne;  le  grand 
Océan,  père  de  tant  de  nymphes;  Téthys,  pleine  de  charmes;  Amphi- 
trite  avec  le  petit  Palémon;  Ino  et  Mélicerte;  la  foule  des  jeunes  né- 
réides, couronnées  de  fleurs.  Protée  même  y  étoit  accouru  avec  ses 
troupeaux  marins,  qui,  de  leurs  vastes  narines  ouvertes,  avaloient 
l'onde  amère,  pour  la  revomir  comme  des  fleuves  rapides  qui  tombent 
des  rochers  escarpés.  Toutes  les  petites  fontaines  transparentes,  les 
ruisseaux  bondissants  et  écumeux,  les  fleuves  qui  arrosent  la  terre, 
les  mers  qui  l'environnent,  venoient  apporter  le  tribut  de  leurs  eaux 
dans  le  sein  immobile  du  souverain  père  des  ondes.  Les  deux  fleuves, 
dont  l'un  est  le  Nil  et  l'autre  le  Gange,  s'avancent.  Le  Nil  tenoit  dans 
sa  main  une  palme;  et  le  Gange  ce  roseau  indien  dont  la  moelle  rend 
un  suc  si  doux  que  l'on  nomme  sucre.  Ils  étoient  couronnés  de  jonc. 
La  vieillesse  des  deux  étoit  également  majestueuse  et  vénérable.  Leurs 
corps  nerveux  étoient  d'une  vigueur  et  d'une  noblesse  au-dessus  de 
l'homme.  Leur  barbe,  d'un  vert  bleuâtre,  flottoit  jusqu'à  leur  ceinture. 
Leurs  yeux  étoient  vifs  et  étincelants,  malgré  un  séjour  si  humide. 
Leurs  sourcils  épais  et  mouillés  tomboient  sur  leurs  paupières.  Ils  tra- 
versent la  foule  des  monstres  marins:  les  troupeaux  de  tritons  folâtres 
sonnoient  de  la  trompette  avec  leurs  conques  recourbées;  les  dauphins 
s'élevoient  au-dessus  de  l'onde,  qu'ils  faisoient  bouillonner  par  les  mou- 
vements de  leurs  queues,  et  ensuite  se  replongeoient  dans  l'eau  avec 
un  bruit  effroyable,  comme  si  les  abîmes  se  fussent  ouverts. 

Le  Nil  parla  le  premier  ainsi:  «  0  grand  fils  de  Saturne,  qui  tenez 
le  vaste  empire  des  eaux,  compatissez  à  ma  douleur;  on  m'enlève  in- 
justement la  gloire  dont  je  jouis  depuis  tant  de  siècles;  un  nouveau 
fleuve,  qui  ne  coule  qu'en  des  pays  barbares,  ose  me  disputer  le  pre- 
mier rang.  Avez- vous  oublié  que  la  terre  d'Egypte,  fertilisée  par  mes 
eaux,  fut  l'asile  des  dieux  quand  les  géants  voulurent  escalader  l'O- 
lympe? C'est  moi  qui  donne  à  cette  terre  son  prix;  c'est  moi  qui  fais 
l'Egypte  si  délicieuse  et  si  puissante.  Mon  cours  est  immense;  je  viens 
de  ces  climats  brûlants  dont  les  mortels  n'osent  approcher;  et  quand 
Phaélon  sur  le  char  du  Soleil  embrasoit  les  terres,  pour  l'empêcher 
de  faire  tarir  mes  eaux,  je  cachai  si  bien  ma  tête  superbe,  qu'on  n'a 
point  encore  pu,  depuis  ce  temps-là,  découvrir  où  est  ma  source  et 
mon  origine.  Au  lieu  que  les  débordements  déréglés  des  autres  fleuves 
ravagent  les  campagnes,  le  mien,  toujours  régulier,  répand  l'abon- 
dance dans  ces  heureuses  terres  d'Egypte,  qui  sont  plutôt  un  beau  jar- 
din qu'une  campagne.  Mes  eaux  dociles  se  partagent  en  autant  de  ca- 
naux qu'il  plaît  aux  habitants  pour  arroser  leurs  terres  et  pour  faciliter 
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leur  commerce  Tous  mes  bords  sont  pleins  de  villes,  et  on  en  compte 
jusqu'à  vingt  mille  dans  la  seule  Egypte.  Vous  savez  que  mes  cata- 
doupes  ou  cataractes  font  une  chute  merveilleuse  de  toutes  mes  eaux 
de  certains  rochers  en  bas,  au-dessus  des  plaines  d'Egypte.  On  dit  même 
que  le  bruit  de  mes  eaux,  dans  cette  chute,  rend  sourds  to  :s  les  ha- 
bitants du  pays.  Sept  bouches  différentes  apportent  mes  eaux  dans  vo- 
tre empire,  et  le  delta  qu'elles  forment  est  la  demeure  du  plus  sage, 
du  plus  savant,  du  mieux  policé  et  du  plus  ancien  peuple  de  l'univers; 
il  compte  beaucoup  de  milliers  d'années  dnns  son  histoire  et  dans  la 
tradition  de  ses  prêtres.  J'ai  donc  pour  moi  la  longueur  de  mon  cours, 
l'ancienneté  de  mes  peuples,  les  merveilles  des  dieux  accomplies  sur 
mes  rivages,  la  fertilité  des  terres  par  mes  inondations,  la  singularité 
de  mon  origine  inconnue.  Mais  pourquoi  raconter  tous  mes  avantages 
contre  un  adversaire  qui  en  a  si  peu?  Il  sort  des  terres  sauvages  et 
glacées  des  Scythes,  se  jette  dans  une  mer  qui  n'a  aucun  commerce 
qu'avec  des  barbares;  ces  pays  ne  sont  célèbres  que  pour  avoir  été  sub- 
jugués par  Bacchus,  suivi  d'une  troupe  de  femmes  ivres  et  échcvelées, 
dansant  avec  des  thyrses  en  main.  Il  n'a  sur  ses  bords  ni  peuples  polis 
et  savants,  ni  villes  magnifiques,  ni  monuments  de  la  bienveillance 
des  dieux;  c'est  un  nouveau  venu  qui  se  vante  sans  preuve.  0  puis- 
sant dieu,  qui  commandez  aux  vagues  et  aux  tempêtes,  confondez  sa 
témérité  ! 

—  C'est  la  vôtre  qu'il  faut  confondre,  répliqua  alors  le  Gange.  Vous 
êtes,  il  est  vrai,  plus  anciennement  connu;  mais  vous  n'existiez  pas 
avant  moi.  Comme  vous,  je  descends  de  hautes  montagnes,  je  parcours 
de  vastes  pays,  je  reçois  le  tribut  de  beaucoup  de  rivières,  je  me  rends 
par  plusieurs  bouches  dans  le  sein  des  mers,  et  je  fertilise  les  plaines 
que  j'inonde.  Si  je  voulois,  à  votre  exemple,  donner  dans  le  merveil- 
leux, je  dirois,  avec  les  Indiens,  que  je  descends  du  ciel,  et  que  mes 
eaux  bienfaisantes  ne  sont  pas  moins  salutaires  à  l'âme  qu'au  corps. 
Mais  ce  n'est  pas  devant  le  dieu  des  fleuves  et  des  mers  qu'il  faut  se 
prévaloir  de  ces  prétentions  chimériques.  Créé  cependant  quand  le 
monde  sortit  du  chaos,  plusieurs  écrivains  me  font  naître  dans  le  jar- 
din de  délices  qui  fut  le  séjour  du  premier  homme.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  j'arrose  encore  plus  de  royaumes  que  vous;  c'est 
que  je  parcours  des  terres  aussi  riantes  et  aussi  fécondes;  c'est  que  je 
roule  cette  poudre  d'or  si  recherchée,  et  peut-être  si  funeste  au  bon- 
heur des  hommes;  c'est  qu'on  trouve  sur  mes  bords  des  perles,  dei 
diamants,  et  tout  ce  qui  sert  à  l'ornement  des  temples  et  des  mortels; 
c'est  qu'on  voit  sur  mes  rives  des  édifices  superbes  et  qu'on  y  célèbre 
de  longues  et  magnifiques  fêtes.  Les  Indiens,  comme  les  Égyptiens, 
ont  aussi  leurs  antiquités,  leurs  métamorphoses,  leurs  fables;  mais  ce 
qu'ils  ont  plus  qu'eux,  ce  sont  d'illustres  gymnosophistes,  des  philo- 
sophes éclairés.  Oui 'de  vos  prêtres  si  renommés  pourriez-vous  com- 
parer au  fameux  Pilpay?  Il  a  enseigné  aux  princes  les  principes  de  la 
morale  et  l'art  de  gouverner  avec  justice  et  bonté.  Ses  apologues  ingé- 
nieux ont  rendu  son  nom  immortel;  on  les  lit,  mais  on  n'en  profite 
guère  dans  les  Etats  que  j'enrichis:  et  ce  qui  fait  notre  honte  à  tous 
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les  deux,  c'est  que  nous  ne  voyons  sur  nos  boras  que  aes  princes  mal- 
heureux, parce  qu'ils  n'aiment  que  les  plaisirs  et  une  autorité  sans 
bornes;  c'est  que  nous  ne  voyons  dans  les  plus  belles  contrées  du 
monde  que  des  peuples  misérables,  parce  qu'ils  sont  presque  tous  es- 
claves, presque  tous  victimes  des  volontés  arbitraires  et  de  la  cupidité 
insatiable  des  maîtres  qui  les  gouvernent,  ou-plutôt  qui  les  écrasent. 
A  quoi  me  servent  donc  et  l'antiquité  de  mon  origine,  et  l'abondance 
de  mes  eaux,  et  tout  le  spectacle  des  merveilles  que  j'offre  au  naviga- 
teur? Je  ne  veux  ni  les  honneurs  ni  la  gloire  de  la  préférence,  tant  que 
je  ne  contribuerai  pas  plus  au  bonheur  de  la  multitude,  tant  que  je 
ne  servirai  qu'à  entretenir  la  mollesse  ou  l'avidité  de  quelques  tyrans 
fastueux  et  inappliqués.  Il  n'y  a  rien  de  grand,  rien  d'estimable,  que 
ce  qui  est  utile  au  genre  humain.  » 

Neptune  et  l'assemblée  des  dieux  marins  applaudirent  au  discours 
du  Gange,  louèrent  sa  tendre  compass;on  pour  l'humanité  vexée  et 
souffrante.  Ils  lui  firent  espérer  que,  d'une  autre  partie  du  monde,  il 
se  transporteroit  dans  l'Inde  des  nations  policées  et  humaines,  qui 
pourroient  éclairer  les  princes  sur  leur  vrai  bonheur,  et  leur  faire 
comprendre  qu'il  consiste  principalement,  comme  il  le  croyoit  avec 
tant  de  vérité,  à  rendre  heureux  tous  ceux  qui  dépendent  d*eux,  et  à 
les  gouverner  avec  sagesse  et  modération. 

XXXII.  —  Prière  indiscrète  de  Nélêe,  petit -fils  de  Nestor. 

Entre  tous  les  mortels  qui  avoient  été  aimés  des  dieux,  nul  ne  leur 
avoit  été  plus  cher  que  Nestor;  ils  avoient  versé  sur  lui  leurs  dons  les 
plus  précieux,  la  sagesse,  la  profonde  connoissance  des  hommes,  une 
éloquence  douce  et  insinuante.  Tous  les  Grecs  l'écoutoient  avec  admi- 
ration; et,  dans  une  extrême  vieillesse,  il  avoit  un  pouvoir  absolu  sur 
les  cœurs  et  sur  les  esprits.  Les  dieux,  avant  la  fin  de  ses  jours,  vou- 
lurent lui  accorder  encors  une  faveur,  qui  fut  de  voir  naître  un  fils  de 
Pisistrate.  Quand  il  vint  au  monde,  Nestor  le  prit  sur  ses  genoux;  et, 
levant  ies  yeux  au  ciel  :  «  0  Pallas!  dit-il,  vous  avez  comblé  la  mesure 
de  vos  bienfaits;  je  n'ai  plus  rien  à  souhaiter  sur  la  terre,  sinon  que 
vous  remplissiez  de  votre  esprit  l'enfant  que  vous  m'avez  fait  avoir. 
Vous  ajouterez,  j'en  suis  sûr,  puissante  déesse,  cette  faveur  à  toutes 
celles  que  j'ai  reçues  de  vous.  Je  ne  demande  point  de  voir  le  temps  où 
mes  vœux  seront  exaucés,  la  terre  m'a  porté  trop  longtemps;  coupez, 
fille  de  Jupiter,  le  fil  de  mes  jours.»  Ayant  prononcé  ces  mots,  un 
doux  sommeil  se  répand  sur  ses  yeux  :  il  fut  uni  avec  celui  de  la  mort; 
et,  sans  effort,  sans  douleur,  son  âme  quitta  son  corps  glacé  et  pres- 
que anéanti  par  trois  âges  d'homme  qu'il  avoit  vécu. 

Ce  petit-fils  de  Nestor  s'appeloit  Néléc.  Nestor,  à  qui  la  mémoire  de 
son  père  avoit  toujours  été  chère,  voulut  qu'il  portât  son  nom.  Quand 
Nélée  fut  sorti  de  l'enfance,  il  alla  faire  un  sacrifice  à  Minerve  dans 
un  bois  proche  de  la  ville  de  Pylos,  qui  étoit  consacré  à  cette  déesse. 
Après  que  les  victimes  couronnées  de  fleurs  eurent  été  égorgées,  pen- 
dant que  ceux  qui  l'avoient  accompagné  s'orçupoient  aux  cérémonies 
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qui  suivoient  l'immolation,  que  les  uns  coupoient  du  bois,  que  les  autres 
faisoient  sortir  du  feu  des  veines  des  cailloux,  qu'on  écorchoit  les  vic- 
times, et  qu'on  les  coupoit  en  plusieurs  morceaux;  tous  étant  éloignés 
de  l'autel,  Nélée  étoit  demeuré  auprès.  Tout  d'un  coup  il  entendit  la 
terre  trembler;  du  creux  des  arbres  sortoient  d'affreux  mugissements  : 
l'autel  paroissoit  en  feu  ;  et  sur  le  haut  des  flammes  parut  une  femme 
d'un  air  si  majestueux  et  si  vénérable,  que  Nélée  en  fut  ébloui.  Sa  figure 
étoit  au-dessus  de  la  forme  humaine,  ses  regards  étoient  plus  perçants 
que  les  éclairs  :  sa  beauté  n'avoit  rien  de  mou  ni  d'efféminé;  elle  étoit 
pleine  de  grâces,  et  marquoit  de  la  force  et  de  la  vigueur.  Nélée,  res- 
sentant l'impression  de  la  divinité,  se  prosterne  à  terre  :  tous  ses  membres 
se  trouvent  agités  par  un  violent  tremblement,  son  sang  se  glace  dans 
ses  veines,  sa  langue  s'attache  à  son  palais,  et  ne  peut  plus  proférer 
une  parole;  il  demeure  interdit,  immobile  et  presque  sans  vie.  Alors 
Pallas  lui  rend  la  force,  qui  l'avoit  abandonné.  «Ne  craignez  rien,  lui 
dit  cette  déesse;  je  suis  descendu  du  haut  de  l'Olympe  pour  vous  té- 
moigner le  même  amour  que  j'ai  fait  ressentir  à  votre  aïeul  Nestor;  je 
mets  votre  bonheur  dans  vos  mains  :  j'exaucerai  tous  vos  vœux;  mais 
pensez  attentivement  à  ce  que  vous  me  devez  demander.  »  Alors  Nélée, 
revenu  de  son  étonnement,  et  charmé  par  la  douceur  des  paroles  de  la 
déesse,  sentit  au  dedans  de  lui  la  même  assurance  que  s'il  n'eût  été 
que  devant  une  personne  mortelle.  Il  étoit  à  l'entrée  de  la  jeunesse  : 
dans  cet  âge  où  les  plaisirs  qu'on  commence  à  ressentir  occupent  et 
entraînent  l'âme  tout  entière,  on  n'a  point  encore  connu  l'amertume, 
suite  inséparable  des  plaisirs;  on  n'a  point  encore  été  instruit  par  l'ex- 
périence. aO  déesse!  s'écria-t-il,  si  je  puis  toujours  goûter  la  douceur 
de  la  volupté,  tous  mes  souhaits  seront  accomplis.  »  L'air  de  la  déesse 
étoit  auparavant  gai  et  ouvert;  à  ces  mots,  elle  en  prit  un  froid  et 
sérieux  :  «Tu  ne  comptes,  lui  dit-elle,  que  ce  qui  flatte  les  sens;  eh 
bien  !  tu  vas  être  rassasié  des  plaisirs  que  ton  cœur  désire.  »  La  déesse 
aussitôt  disparut.  Nélée  quitte  l'autel,  et  reprend  le  chemin  de  Pylos. 
11  voit  sous  ses  pas  naître  et  éclore  des  fleurs  d'une  odeur  si  délicieuse, 
que  les  hommes  n'avoient  jamais  ressenti  un  si  précieux  parfum.  Le 
pays  s'embellit,  et  prend  la  forme  qui  charme  les  yeux  de  Nélée.  La 
beauté  des  Grâces,  compagnes  de  Vénus,  se  répand  sur  toutes  les 
femmes  qui  paroissent  devant  lui.  Tout  ce  qu'il  boit  devient  nectar, 
tout  ce  qu'il  mange  devient  ambroisie  :  son  âme  se  trouve  noyée  dans 
un  océan  de  plaisirs.  La  volupté  s'empare  du  cœur  de  Nélée,  il  ne  vit 
plus  que  pour  elle;  il  n'est  plus  occupé  que  d'un  seul  soin,  qui  est 
que  les  divertissements  se  succèdent  toujours  les  uns  aux  autres,  et 
qu'il  n'y  ait  pas  un  seul  moment  où  ses  sens  ne  soient  agréablement 
charmés.  Plus  il  goûte  les  plaisirs,  plus  il  les  souhaite  ardemment.  Son 
esprit  s'amollit  et  perd  toute  sa  vigueur;  les  affaires  lui  deviennent  un 
poids  d'une  pesanteur  horrible  ;  tout  ce  qui  est  sérieux  lui  donne  un 
chagrin  mortel.  11  éloigne  de  ses  yeux  les  sages  conseillers  qui  avoient 
été  formés  par  Nestor,  et  qui  étoient  regardés  comme  le  plus  précieux 
héritage  que  ce  prince  eût  laissé  à  son  petit-fils.  La  raison,  les  remon- 
trances utiles  deviennent  l'objet  de  son  aversion  la  plus  vive,  et  il 
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frémit  si  quelqu'un  ouvre  la  bouche  devant  lui  pour  lui  donner  un  sage 
conseil.  Il  fait  bâtir  un  magnifique  palais  où  on  ne  voit  luire  que  l'or, 
l'argent  et  le  marbre,  où  tout  est  prodigué  pour  contenter  les  yeux  et 
appeler  le  plaisir.  Le  fruit  de  tant  de  soins  pour  se  satisfaire,  c'est 
l'ennui,  l'inquiétude.  A  peine  a-t-il  ce  qu'il  souhaite,  qu'il  s'en  dé- 
goûte .  il  faut  qu'il  change  souvent  de  demeure,  qu'il  coure  sans  cesse 
de  palais  en  palais,  qu'il  abatte  et  qu'il  réédifie.  Le  beau,  l'agréable, 
ne  le  louchent  plus;  il  lui  faut  du  singulier,  du  bizarre,  de  l'extraor- 
dinaire :  tout  ce  qui  est  naturel  et  simple  lui  paroît  insipide;  et  il  tombe 
dans  un  tel  engourdissement,  qu'il  ne  vit  plus,  qu'il  ne  sent  plus  que 
par  secousse,  par  soubresaut.  Pylos,  sa  capitale,  change  de  face.  On 
y  aimoit  le  travail,  on  y  honorait  les  dieux;  la  bonne  foi  régnoit  dans 
le  commerce,  tout  y  étoit  dans  l'ordre,  et  le  peuple  même  trouvoit, 
dans  les  occupations  utiles  qui  se  succédoient  sans  l'accabler,  l'aisance 
et  la  paix.  Un  luxe  effréné  prend  la  place  de  la  décence  et  des  vraies 
richesses:  tout  y  est  prodigué  aux  vains  agréments,  aux  commodités 
recherchées.  Les  maisons,  les  jardins,  les  édifices  publics  changent  de 
forme  :  tout  y  devient  singulier;  le  grand,  le  majestueux,  qui  sont 
toujours  simples,  ont  disparu.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  fâcheux,  les 
habitants,  à  l'exemple  de  Nélée,  n'aiment,  n'estiment,  ne  cherchent 
que  la  volupté;  on  la  poursuit  aux  dépens  de  l'innocence  et  de  la  vertu; 
on  s'agite,  on  se  tourmente  pour  saisir  une  ombre  vaine  et  fugitive  de 
bonheur,  et  on  en  perd  le  repos  et  la  tranquillité  :  personne  n'est  con- 
tent, parce  que  l'on  veut  l'être  trop,  parce  que  l'on  ne  sait  rien  souf- 
frir ni  rien  attendre.  L'agriculture  et  les  autres  arts  utiles  sont  devenus 
presque  avilissants  :  ce  sont  ceux  que  la  mollesse  a  inventés  qui  sont 
en  honneur,  qui  mènent  à  la  richesse,  et  auxquels  on  prodigue  les 
encouragements.  Les  trésors  que  Nestor  et  Pisistrate  avoient  amassés 
sont  bientôt  dissipés;  les  revenus  de  l'État  deviennent  la  proie  de  Tétour- 
derie  et  de  la  cupidité.  Le  peuple  murmure,  les  grands  se  plaignent, 
les  sages  seuls  gardent  quelque  temps  le  silence;  ils  parlent  enfin,  et 
leur  voix  respectueuse  se  fait  entendre  à  Nélée.  Ses  yeux  s'ouvrent, 
son  cœur  s'attendrit.  Il  a  encore  recours  à  Minerve  :  il  se  plaint  à  la 
déesse  de  sa  facilité  à  exaucer  ses  vœux  téméraires;  il  la  conjure  de 
retirer  ses  dons  perfides,  il  lui  demande  la  sagesse  et  la  justice.  «Que 
j'étois  aveugle!  s'écria-t-il  :  mais  je  connois  mon  erreur;  je  déteste  la 
faute  que  j'ai  faite,  je  veux  la  réparer,  et  chercher  dans  l'application 
à  mes  devoirs,  dans  le  soin  de  soulager  mon  peuple,  et  dans  l'inno- 
cence et  la  pureté  des  mœurs,  le  repos  et  le  bonheur  que  j'ai  vaine- 
ment cherchés  dans  les  plaisirs  des  sens.  » 

XXXIII.  —  Histoire  oV A libée,  Persan. 

Schah-Abbas,  roi  de  Perse,  faisant  un  voyage,  s'écarta  de  toute  sa 
cour,  pour  passer  dans  la  campagne  sans  y  être  connu,  et  pour  y  voir 
les  peuples  dans  touie  leur  liberté  naturelle.  Il  prit  seulement  avec  lui 
un  de  ses  courtisans.  «  Je  ne  connois  point,  lui  dit  le  roi,  les  véritables 
mœurs  des  hommf-- .  tout  ce  qui  nous  aborde  est  déguisé;  c'est  l'art, 


378  FABLES. 

et  non  pas  la  nature  simple,  qui  se  montre  à  nous.  Je  veux  étudier  la 
vie  rustique,  et  voir  ce  genre  d'hommes  qu'on  méprise  tant,  quoiqu'ils 
soient  le  vrai  soutien  de  toute  la  société  humaine.  Je  suis  las  de  voir 
des  courtisans  qui  m'observent  pour  me  surprendre  en  me  flattant;  il 
faut  que  j'aille  voir  des  laboureurs  et  des  bergers  qui  ne  me  connaissent 
pas.  »  Il  passa  avec  son  confident  au  milieu  de  plusieurs  villages  où 
Ton  faisoit  des  danses;  et  il  étoit  ravi  de  trouver  loin  des  cours  des 
plaisirs  tranquilles  et  sans  dépense.  Il  fit  un  repas  dans  une  cabane  ;  et 
comme  il  avoit  grand'  faim,  après  avoir  marché  plus  qu'à  l'ordinaire, 
les  aliments  grossiers  qu'il  y  prit  lui  parurent  plus  agréables  que  tous 
les  mets  exquis  de  sa  table.  En  passant  dans  une  prairie  semée  de 
fleurs  qui  bordoit  un  clair  ruisseau,  il  aperçut  un  jeune  berger  qui 
jouoit  de  la  flûte  à  l'ombre  d'un  grand  ormeau,  auprès  de  ses  moutons 
paissants.  Il  l'aborde,  il  l'examine:  il  lui  trouve  une  physionomie 
agréable,  un  air  simple  et  ingénu,  mais  noble  et  gracieux.  Les  haillons 
dont  le  berger  étoit  couvert  ne  diminuoient  point  l'éclat  de  sa  beauté. 
Le  roi  crut  d'abord  que  c'étoit  quelque  personne  de  naissance  illustre 
qui  s'étoit  déguisée  :  mais  il  apprit  du  berger  que  son  père  et  sa  mère 
étoient  dans  un  village  voisin,  et  que  son  nom  étoit  Alibée.  A  mesure 
que  le  roi  le  questionnoit,  il  admiroit  en  lui  un  esprit  ferme  et  raison- 
nable. Ses  yeux  étoient  vifs,  et  n'avoient  rien  d'ardent  ni  de  farouche 
sa  voix  étoit  douce,  insinuante  et  propre  à  toucher;  son  visage  n'a  voit 
rien  de  grossier;  mais  ce  n'étoit  pas  une  beauté  molle  et  efféminée. 
Le  berger,  d'environ  seize  ans,  ne  savoit  point  qu'il  fût  tel  qu'il  pa- 
roissoit  aux  autres  :  il  croyoit  penser,  parler,  être  fait  comme  tous  les 
autres  bergers  de  son  village;  mais  sans  éducation  il  avoit  appris 
tout  ce  que  la  raison  fait  apprendre  à  ceux  qui  l'écoutent.  Le  roi, 
l'ayant  entretenu  familièrement,  en  fut  charmé  :  il  sut  de  lui,  sur  l'état 
des  peuples,  tout  ce  que  les  rois  n'apprennent  jamais  d'une  foule  de 
flatteurs  qui  les  environnent.  De  temps  en  temps  il  rioit  de  la  naïveté 
de  cet  enfant,  qui  ne  ménageoit  rien  dans  ses  réponses.  C'étoit  une 
grande  nouveauté  pour  le  roi,  que  d'entendre  parler  si  naturellement; 
il  fit  signe  au  courtisan  qui  l'accompagnoit  de  ne  point  découvrir  qu'il 
étoit  le  roi,  car  il  craignoit  qu' Alibée  ne  perdît  en  un  moment  toute 
sa  liberté  et  toutes  ses  grâces,  s'il  venoit  à  savoir  devant  qui  il  parloit. 
«Je  vois  bien,  disoit  le  prince  au  courtisan,  que  la  nature  n'est  pas 
moins  belle  dans  les  plus  basses  conditions  que  dans  les  plus  hautes. 
Jamais  enfant  de  roi  n'a  paru  mieux  né  que  celui-ci,  qui  garde  les 
moutons.  Je  me  trouverais  trop  heureux  d'avoir  un  fils  aussi  beau, 
aussi  sensé,  aussi  aimable.  11  me  paroît  propre  à  tout;  et,  si  l'on  a 
soin  de  l'instruire,  ce  sera  assurémant  un  jour  un  grand  homme;  je 
veux  le  faire  élever  auprès  de  moi.  »  Le  roi  emmena  Alibée,  qui  fut 
bien  surpris  d'apprendre  à  qui  il  s'étoit  rendu  agréable.  On  lui  fit  ap 
prendre  à  lire,  à  écrire,  à  chanter,  et  ensuite  on  lui  donna  des  maîtres 
pour  les  arts  et  pour  les  sciences  qui  ornent  l'esprit.  D'abord,  il  fut 
un  peu  ébloui  de  la  cour,  et  son  grand  changement  de  fortune  chan- 
gea un  peu  son  cœur.  Son  âge  et  sa  faveur,  joints  ensemble,  altérèrent 
un  peu  sa  sagesse  et  sa  modération.  Au  lieu  de  sa  houlette,  de  sa  flûte 
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et  de  son  habit  de  berger,  il  prit  une  robe  de  pourpre  brodée  d'or, 
avec  un  turban  couvert  de  pierreries.  Sa  beauté  effaça  tout  ce  que  la 
cour  avoit  de  plus  agréable.  Il  se  rendit  capable  des  affaires  les  plus 
sérieuses,  et  mérita  la  confiance  de  son  maître,  qui,  connoissant  le 
goût  exquis  d'Alibée  pour  toutes  les  magnificences  d'un  palais,  lui 
donna  enfin  une  charge  très-considérable  en  Perse,  qui  est  celle  de 
garder  tout  ce  que  le  prince  a  de  pierreries  et  de  meubles  précieux. 

Pendant  toute  la  vie  du  grand  Schah-Abbas,  la  faveur  d'Alibée  ne  fit 
que  croître.  A  mesure  qu'il  s'avança  dans  un  âge  plus  mûr,  il  se  res- 
souvint enfin  de  son  ancienne  condition,  et  souvent  il  la  regrettoit.  «  0 
beaux  jours,  disoit-il  en  lui-même,  jours  innocents,  jours  où  j'ai 
goûté  une  joie  pure  et  sans  péril,  jours  depuis  lesquels  je  n'en  ai  vu 
aucun  de  si  doux,  ne  vous  reverrai-je  jamais?  Celui  qui  m'a  privé  de 
vous  en  me  donnant  tant  de  richesses  m'a  tout  ôté.  »  Il  voulutaller  revoir 
son  village;  il  s'attendrit  dans  tous  les  lieux  où  il  avoit  autrefois  dansé, 
chanté,  joué  de  la  flûte  avec  ses  compagnons.  Il  fit  quelque  bien  à  tous 
ses  parents  et  à  tous  ses  amis;  mais  il  leur  souhaita  pour  principal 
bonheur  de  ne  quitter  jamais  la  vie  champêtre  et  de  n'éprouver  jamais 
les  malheurs  de  la  cour. 

Illes  éprouva,  ces  malheurs!  Après  la  mort  de  son  bon  maître  Schah- 
Abbas,  son  fils  Schah-Sephi  succéda  à  ce  prince.  Des  courtisans  envieux 
et  pleins  d'artifice  trouvèrent  moyen  de  le  prévenir  contre  Alibée.  «Il 
a  abusé,  disoient-ils,  de  la  confiance  du  feu  roi;  il  a  amassé  des  tré- 
sors immenses  et  a  détourné  plusieurs  choses  d'un  très-grand  prix  dont 
il  étoit  dépositaire.  »  Schah-Sephi  étoit  tout  ensemble  jeune  et  prince: 
il  n'en  falloit  pas  tant  pour  être  crédule,  inappliqué  et  sans  précaution. 
Il  eut  la  vanité  de  vouloir  paroître  réformer  ce  que  le  roi  son  père 
avoit  fait,  et  juger  mieux  que  lui.  Pour  avoir  un  prétexte  de  déposséder 
Alibée  de  sa  charge,  il  lui  demanda,  selon  le  conseil  de  ses  courtisans 
envieux,  de  lui  apporter  un  cimeterre  garni  de  dimants  dun  prix  im- 
mense, que  le  roi  son  grand-père  avoit  coutume  de  porter  dans  les  com- 
bats. Schah-Abbas  avoit  fait  autrefois  ôter  de  ce  cimeterre  tous  ces 
beaux  diamants;  et  Alibée  prouva  par  de  bons  témoins  que  la  chose 
avoit  été  faite,  par  l'ordre  du  feu  roi.  avant  que  la  charge  eût  été  don- 
née à  Alibée.  Quand  les  ennemis  d'Alibée  virent  qu'ils  ne  pouvoient 
plus  se  servir  de  ce  prétexte  pour  le  perdre,  ils  conseillèrent  à  Schah- 
Sephi  de  lui  commander  de  faire  dans  quinze  jours  un  inventaire  exact 
de  tous  les  meubles  précieux  dont  il  étoit  chargé.  Au  bout  de  quinze 
jours  il  demanda  lui-même  à  voir  toutes  choses.  Alibée  lui  ouvrit  toutes 
les  portes  et  lui  montra  tout  ce  qu'il  avoit  en  garde.  Rien  n'y  man- 
quoit,  tout  étoit  propre,  bien  rangé  et  conservé  avec  grand  soin.  Le 
roi,  bien  mécompte  de  trouver  partout  tant  d'ordre  et  d'exactitude, 
étoit  presque  revenu  en  faveur  d'Alibée,  lorsqu'il  aperçut  au  bout  d'une 
grande  galerie  pleine  de  meubles  très-somptueux  une  porte  de  fer  qui 
avoit  trois  grandes  serrures.  «  C'est  là,  lui  dirent  à  l'oreille  les  courti- 
sans jaloux,  qu'Alibée  a  caché  toutes  les  choses  précieuses  qu'il  vous  a 
dérobées.  »  Aussitôt  le  roi  en  colère  s'écria  :  ■  Je  veux  voir  ce  qui  est 
au  delà  de  cette  porte.  Qu'y  avez-vous  mis?  montrez-le-moi.  »  A  ces. 
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mots  Alibée  se  jeta  à  ses  genoux,  le  conjurant  au  nom  de  Dieu  de  ne 
lui  ôter  pas  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux  sur  la  terre,  *  II  n  est  pas 
iuste,  disoit-il,  que  je  perde. en  un  moment  ce  qui  me  reste  et  qui  tait 
ma  ressource,  après  avoir  travaillé  tant  d'années  auprès  du  roi  votre 
père   Otez-moi,  si  vous  voulez,  tout  le  reste,  mais  laissez-moi  ceci.  »  Le 
roi  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  un  trésor  mal  acquis  qu'Alibee  avoit 
amassé.  Il  prit  un  ton  plus  haut  et  voulut  absolument  qu  on  ouvrit 
cette  porte.  Enfin  Alibée,  qui  en  avoit  les  clefs,  l'ouvrit  lui-même.  On 
ne  trouva  que  la  houlette  ,  la  flûte  et  l'habit  de  berger  qu  Alibée  avoit 
porté  autrefois  et  qu'il  revoyoit  souvent  avec  joie,  de  peur  d  oublier  sa 
première  condition,  «  Voilà,  dit-il,  ô  grand  roi,  les  précieux  restes  de 
mon  ancien  bonheur;  ni   la  fortune  ni    votre  puissance  n  ont  pu  me 
les  Ôter.  Voilà  mon  trésor  que  je  garde  pour  m'enrichir  quand  vous 
m'aurez  fait  pauvre.  Reprenez  tout  le  reste,  laissez-moi  ces  chers  gages 
de  mon  premier  état.  Les  voilà,  mes  vrais  biens  qui  ne  me  manqueront 
jamais    Les  voilà,  ces  biens  simples,  innocents,  toujours  doux  à  ceux 
qui  savent  se  contenter  du  nécessaire  et  ne  se  tourmenter  point  du  su- 
perflu. Les  voilà,  ces  biens  dont  la  liberté  et  la  sûreté  sont  les  fruits. 
Les  voilà,  ces  biens  qui  ne  m'ont  jamais  donné  un  momentd  embar- 
ras. O  chers  instruments  d'une  vie  simple  et  heureuse!  je  n  aime  que 
vous,  c'est  avec  vous  que  je   veux  vivre  et  mourir.  Pourquoi  faut-il 
que  tant  d'autres  biens  trompeurs  soient  venus  me  tromper  et  troubler 
1p  repos  de  ma  vie?  Je  vous  les  rends,  grand  roi,  toutes  ces  richesses 
qui  me  viennent  de  votre  libéralité;  je  ne  garde  que  ce  que  j  avois 
quand  le  roi  votre  père  vint,  par  ses  grâces,  me  ^\\^™^. 
Le  roi ,  entendant  ces  paroles,  comprit  l'innocence  d  Al.bee    et  étant 
indigné  contre  les  courtisans  qui  l'avoient  voulu  perdre    il  les  chassa 
d'auprès  de  lui.   Alibée  devint  son  principal  officier  et  fut  chargé  des 
affaires  les  plus  secrètes;   mais  il  revoyoit  tous  ies  jours  sa  houlette 
sa  flûte  et  son  ancien  habit,  qu'il  tenoit  toujours  prêts  dans  son  trésor 
pour  les  reprendre  dès  que  la  fortune  inconstante  troublero.t  sa  faveur. 
Il  mourut  dans  une  extrême  vieillesse,  sans  avoir  jamais  voulu  ni  faire 
punir  ses  ennemis,  ni  amasser  aucun  bien,  et  ne  laissant  à  ses  parents 
que  de  quoi  vivre  dans  la  condition  des  bergers,  qu  il  crut  toujours  la 
plus  sûre  et  la  plus  heureuse. 

XXXIV.  —  Le  berger  Cléobule  et  la  nymphe  Phidile. 


Un  berger  rêveur  menoit  son  troupeau  sur  les  rives  fleuries  du  fleuve 
Achélous  Les  faunes  et  les  satyres,  cachés  dans  les  bocages  voisins 
dansoient  sur  l'herbe  au  doux  son  de  sa  flûte.  Les  naïades,  cachées 
dans  les  ondes  du  fleuve,  levèrent  leurs  têtes  au-dessus  des  roseaux 
pour  écouter  ses  chansons.  Achélous  lui-même,  appuyé  sur  son  u.ne 
penchée,  montra  son  front,  où  il  ne  restoit  plus  qu'une  corne .depuis 
son  combat  avec  le  grand  Hercule,  et  cette  mélodie  suspendit  pour  un 
peu  de  temps  les  peines  de  ce  dieu  vaincu.  Le  berger  etoit  peu  tou- 
ché de  voir  ces  naïades  qui  l'admiroient;  il  ne  pensoit  quà  la  bergère 
Phidile,  simple,  naïve,  sans  aucune  parure,  à  qui  la  fortune  necionna 
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jamais  d'éclat  emprunté  et  que  les  Grâces  seules  avoient  ornée  et  em- 
bellie de  leurs  propres  mains.  Elle  sortoit  de  son  village,  ne  songeant 
qu'à  faire  paître  ses  moutons.  Elle  seule  ignoroit  sa  beauté.  Toutes  les 
autres  bergères  en  étoient  jalouses.  Le  berger  l'aimoit  et  n'osoit  ïe  lui 
dire.  Ce  qu'il  aimoit  le  plus  en  elle,  c'étoit  cette  vertu  simple  et  sé- 
vère qui  écartoit  les  amants  et  qui  fait  le  vrai  charme  delà  beauté.  Mais 
la  passion  ingénieuse  fait  trouver  l'art  de  représenter  ce  qu'on  n'oseroit 
dire  ouvertement;  il  finit  donc  toutes  ses  chansons  les  plus  agréables 
pour  en  commencer  une  qui  pût  toucher  le  cœur  de  cette  bergère.  Il 
savoit  qu'elle  aimoit  la  vertu  des  héros  qui  ont  acquis  de  la  gloire  dans 
les  combats;  il  chanta  sous  un  nom  supposé  ses  propres  aventures;  car 
en  ce  temps  les  héros  mêmes  étoient  bergers  et  ne  méprisoient  point 
la  houlette.  Il  chanta  donc  ainsi  : 

«  Quand  Polynice  alla  assiéger  la  ville  de  Thèbes  pour  renverser  du 
trône  son  frère  Étéocle,  tous  les  rois  de  la  Grèce  parurent  sous  les  ar- 
mes et  poussoient  leurs  chariots  contre  les  assiégés.  Adraste,  beau- 
père  de  Polynice ,  abattoit  les  troupes  de  soldats  et  les  capitaines  comme 
un  moissonneur  de  sa  faux  tranchante  coupe  les  moissons.  D'un  autre 
côté,  le  divin  Amphiaraûs  qui  avoit  prévu  son  malheur,  s'avançoit  dans 
la  mêlée  et  fut  tout  à  coup  englouti  par  la  terre,  qui  ouvrit  ses  abîmes 
pour  le  précipiter  dans  les  sombres  rives  du  Styx.  En  tombant  il  dé- 
ploroit  son  infortune  d'avoir  eu  une  femme  infidèle.  Assez  près  de  là 
on  voyoit  les  deux  frères,  fils  d'Œdipe,  qui  s'attaquoient  avec  fureur; 
comme  un  léopard  et  un  tigre  qui  s'entre-déchirent  dans  les  rochers  du 
Caucase,  ils  se  rouloient  tous  deux  dans  le  sable,  chacun  paroissant 
altéré  du  sang  de  son  frère.  Pendant  cet  horrible  spectacle,  Cléobule, 
qui  avoit  suivi  Polynice,  combattit  contre  un  vaillant  Thébain  que  le 
dieu  Mars  rendoit  presque  invincible.  La  flèche  du  Thébain,  conduite 
par  le  dieu,  auroit  percé  le  cou  de  Cléobule,  qui  se  détourna  prompte- 
ment.  Aussitôt  Cléobule  lui  enfonce  son  dard  jusqu'au  fond  des  en- 
trailles. Le  sang  du  Thébain  ruisselle,  ses  yeux  s'éteignent,  sa  bonne 
mine  et  sa  fierté  le  quittent,  la  mort  efface  ses  beaux  traits.  Sa 
jeune  épouse,  du  haut  d'une  tour,  le  vit  mourant  et  eut  le  cœur  percé 
d'une  douleur  inconsolable.  Dans  son  malheur,  je  le  trouve  heureux 
d'avoir  été  aimé  et  plaint;  je  mourrois  comme  lui  avec  plaisir,  pourvu 
que  je  puisse  être  aimé  de  même.  A  quoi  servent  la  valeur  et  la  gloire 
des  plus  fameux  combats:  à  quoi  servent  la  jeunesse  et  la  beauté  quand 
on  ne  peut  ni  plaire  ni  toucher  ce  qu'on  aime?  » 

La  bergère,  qui  avoit  prêté  l'oreille  à  une  si  tendre  chanson,  comprit 
que  ce  berger  étoit  Cléobule,  vainqueur  du  Thébain.  Elle  devint  sen- 
sible à  la  gloire  qu'il  avoit  acquise,  aux  grâces  qui  brilloient  en  lui,  et 
aux  maux  qu'il  souffroit  pour  elle.  Elle  lui  donna  sa  main  et  sa  foi.  Un 
heureux  hymen  les  joignit;  bientôt  leur  bonheur  fut  envié  des  bergers 
d'alentour  et  des  divinités  champêtres.  Ils  égalèrent  par  leur  union  et 
par  leur  vie  innocente,  par  leurs  plaisirs  rustiques,  jusque  dans  une 
extrême  vieillesse,  la  douce  destinée  de  Philémon  et  Baucis. 
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XXXV.  —  Los  aventures  de  Mélésichthon 

Mélésichthon,  né  à  Mégare,  d'une  race  illustre  parmi  les  Grecs,  ne 
songea  dans  sa  jeunesse  qu'à  imiter  dans  la  guerre  les  exemples  de 
ses  ancêtres  :  il  signala  sa  valeur  et  ses  talents  dans  plusieurs  expédi- 
tions, et  comme  toutes  ses  inclinations  étoient  magnifiques,  il  y  fît 
une  dépense  éclatante  qui  le  ruina  bientôt.  Il  fut  contraint  de  se  reti- 
rer dans  une  maison  de  campagne,  sur  le  bord  de  la  mer,  où  il  vivoit 
dans  une  profonde  solitude  avec  sa  femme  Proxinoé.  Elle  avoit  de  l'es- 
prit, du  courage,  de  la  fierté.  Sa  beauté  et  sa  naissance  l'avoient  fait 
rechercher  par  des  partis  beaucoup  plus  riches  que  Mélésichthon;  mais 
elle  l'avoit  préféré  à  tous  les  autres  pour  son  seul  mérite.  Ces  deux 
personnes  qui,  par  leur  vertu  et  leur  amitié,  s'étoient  rendues  natu- 
rellement heureuses  pendant  plusieurs  années,  commencèrent  alors 
à  se  rendre  mutuellement  malheureuses  par  la  compassion  qu'elles 
avoient  l'une  pour  l'autre.  Mélésichthon  auroit  supporté  plus  facile- 
ment ses  malheurs  s'il  eût  pu  les  souffrir  tout  seul  et  sans  une  per- 
sonne qui  lui  étoit  si  chère.  Proxinoé  sentoit  qu'elle  augmentoit  les 
peines  de  Mélésichthon.  Ils  cherchoient  à  se  consoler  par  deux  enfants 
qui  sembloient  avoir  été  formés  par  les  Grâces:  le  fils  se  nommait  Mé- 
libée  et  la  fille  Poéménis.  Mélibée,  dans  un  âge  tendre,  commençoit 
déjà  à  montrer  de  la  force,  de  l'adresse  et  du  courage;  il  surmontoit 
à  la  lutte,  à  la  course  et  aux  autres  exercices,  les  enfants  de  son  voisi- 
nage. Il  s'enfonçoit  dans  les  forêts,  et  ses  flèches  ne  portoient  pas  des 
coups  moins  assurés  que  celles  d'Apollon;  il  suivoit  encore  plus  ce  dieu 
dans  les  sciences  et  dans  les  beaux-arts  que  dans  les  exercices  du 
corps.  Mélésichthon,  dans  sa  solitude,  lui  enseignoit  tout  ce  qui  peut 
cultiver  et  orner  l'esprit,  tout  ce  qui  peut  faire  aimer  la  vertu  et  régler 
les  mœurs.  Mélibée  avoit  un  air  simple,  doux  et  ingénu,  mais  no- 
ble, ferme  et  hardi.  Son  père  jetoit  les  yeux  sur  lui,  et  ses  yeux  se 
noyoient  de  larmes.  Poéménis  étoit  instruite  par  sa  mère  dans  tous  les 
beaux-arts  que  Minerve  adonnés  aux  hommes;  elle  ajoutoit  aux  ouvra- 
ges les  plus  exquis  les  charmes  d'une  voix  qu'elle  joignoit  avec  une 
lyre  plus  touchante  que  celle  d'Orphée.  A  la  voir,  on  eût  cru  que  c'é- 
toit  la  jeune  Diane  sortie  de  l'île  flottante  où  elle  naquit.  Ses  cheveux 
blonds  étoient  noués  négligemment  derrière  sa  tête;  quelques-uns 
échappés  flottoient  sur  son  cou  au  gré  des  vents.  Elle  n'avoit  qu'une 
•obe  légère  avec  une  ceinture  qui  la  relevoit  un  peu  pour  être  plus  en 
état  d'agir.  Sans  parure,  elle  effaçoit  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus 
beau ,  et  elle  ne  le  savoit  pas  :  elle  n'avoit  même  jamais  songé  à  se  regar- 
der sur  le  bord  des  fontaines;  elle  ne  voyoit  que  sa  famille  et  ne  son- 
geoit  qu'à  travailler.  Mais  le  père,  accable  d'ennu's  et  ne  voyant  plus 
aucune  ressource  dans  ses  affaires,  ne  cherchoit  que  la  solitude.  Sa 
femme  et  ses  enfants  faisoient  son  supplice.  Il  alloit  souvent  sur  le 
rivage  de  la  mer,  au  pied  d'un  grand  rocher  plein  d'antres  sauvages; 
là,  il  déploroit  ses  malheurs,  puis  il  entroit  dans  une  profonde  vallée 
qu'un  bois  épais  dérohoit  aux  rayons  du  soleil  au  milieu  du  jour.  Il 
l'asseyoit  sur  le  gazon  qui  bordoit  une  claire  fontaine,  et  toutes  les 
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plus  tristes  pensées  revenoient  en  foule  dans  son  cœur.  Le  doux  som- 
meil étoit  loin  de  ses  yeux;  il  ne  parloit  plus  qu'en  gémissant;  la  vieil- 
lesse venoit  avant  le  temps  flétrir  et  rider  son  visage;  il  oublioit  même 
tous  les  besoins  de  la  vie  et  succomboit  à  sa  douleur. 

Un  jour,  comme  il  étoit  dans  cette  vallée  si  profonde,  il  s'endormit 
de  lassitude  et  d'épuisement;  alors  il  vit  en  songe  la  déesse  Cérès,  cou- 
ronnée d'épis  dorés,  qui  se  présenta  à  lui  avec  un  visage  doux  et  ma- 
jestueux. «.  Pourquoi,  lui  dit-elle  en  l'appelant  par  son  nom,  vous  lais- 
sez-vous abattre  aux  rigueurs  de  la  fortune?  —  Hélas!  répondit-il 
mes  amis  m'ont  abandonné,  je  n'ai  plus  de  bien;  il  ne  me  reste  qu» 
des  procès  et  des  créanciers;  ma  naissance  fait  le  comble  de  mon  mal- 
heur, et  je  ne  puis  me  résoudre  à  travailler  comme  un  esclave  pour 
gagner  ma  vie.  » 

Alors  Cérès  lui  répondit  :  «  La  noblesse  consiste-t-elle  dans  les 
biens?  ne  consiste-t-elle  pas  plutôt  à  imiter  la  vertu  de  ses  ancêtres? 
Il  n'y  a  de  nobles  que  ceux  qui  sont  justes.  Vivez  de  peu,  gagnez  ce 
peu  par  votre  travail;  ne  soyez  à  charge  à  personne;  vous  serez  le 
plus  noble  de  tous  les  hommes.  Le  genre  humain  se  rend  lui-même 
misérable  par  sa  mollesse  et  par  sa  fausse  gloire.  Si  les  choses  néces- 
saires vous  manquent,  pourquoi  voulez-vous  les  devoir  à  d'autres  qu'à 
vous-même?  Manquez-vous  de  courage  pour  vous  les  donner  par  une 
vie  laborieuse?  » 

Elle  dit,  et  aussitôt  elle  lui  présenta  une  charrue  d'or  avec  une  corne 
d'abondance.  Alors  Bacchus  parut  couronné  de  lierre,  et  tenant  un 
thyrse  dans  sa  main  :  il  étoit  suivi  de  Pan,  qui  jouoit  de  la  flûte  et  qui 
faisoit  danser  les  faunes  et  les  satyres.  Pomone  se  montra  chargée  de 
fruits,  et  Flore  ornée  des  fleurs  les  plus  vives  et  les  plus  odoriférantes. 
Toutes  les  divinités  champêtres  jetèrent  un  regard  favorable  sur  Mé- 
lésichthon. 

Il  s'éveilla,  comprenant  la  force  et  le  sens  de  ce  songe  divin;  il  se 
sentit  consolé  et  plein  de  goût  pour  tous  les  travaux  de  la  vie  cham- 
pêtre. Il  parla  de  ce  songe  à  Proxinoé,  qui  entra  dans  tous  ses  senti- 
ments. Le  lendemain,  ils  congédièrent  leurs  domestiques  inutiles;  on 
ne  vit  plus  chez  eux  de  gens  dont  le  seul  emploi  fût  le  service  de  leurs 
personnes;  ils  n'eurent  plus  ni  char  ni  conducteur.  Proxinoé  et  Poé- 
ménis  filoient  en  menant  paître  leurs  moutons;  ensuite  elles  faisoient 
leurs  toiles  et  leurs  étoffes,  puis  elles  tailloient  et  faisoient  elles-mêmes 
leurs  habits  et  ceux  du  reste  de  la  famille.  Au  lieu  des  ouvrages  de 
soie,  d'or  et  d'argent,  qu'elles  avoient  accoutumé  de  faire  avec  l'art  ex- 
quis de  Minerve,  elles  n'exerçoient  plus  leurs  doigts  qu'au  fuseau  ou  à 
d'autres  travaux  semblables.  Elles  préparoient  de  leurs  propres  mains 
les  légumes  qu'elles  cueilloient  dans  leur  jardin  pour  nourrir  toute  la 
maison.  Le  lait  de  leur  troupeau,  qu'elles  alloient  traire,  achevoit  de 
mettre  l'abondance.  On  n'achetoit  rien;  tout  étcit  préparé  promptement 
et  sans  peine.  Tout  étoit  bon,  simple,  naturel,  assaisonné  par  l'appé- 
tit inséparable  de  la  sobriété  et  du  travail. 

Dans  une  vie  si  champêtre,  tout  étoit  chez  eux  net  et  propre.  Toutes 
les  tapisseries  ètoient  vendues;  mais  les  murailles  de  la  maison  étoipnt 
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blanches,  et  on  ne  voyoit  nulle  part  rien  de  sale  ni  de :  dé rangé  :  les 
meubles  n'étoient   jamais  couverts  de  poussière;  les  lits  étoient  d  ê- 
toffesprossières,  mlis  propres.  La  cuisine  même  avoit  une  propreté 
nui  n'es  ;  pas  dans  les  grandes  maisons-  tout  y  étoit  b:en  range  et  lui- 
?aùt  Pour  régaler  la  famille  dans  les  jours  de  fête,  Proxinoé  faisoitdes 
gâteaux  excellents.  Elle  avoit  des  abeille;,  dont  le  m,e  é  toit .plus .doux 
Sue  celui  qui  couloit  du  tronc  des  chênes  creux  pendant  1  âge  d  or.  Les 
vaches  vndent  d'elles-mêmes  offrir  des  ruisseaux  de  la.t.  Cette  femme 
aborTeuse  avoit  dans  son  jardin  toutes  les  plantes  qui  peuvent  aider  à 
no        ■  "homme  en  chaque  saison,  et  elle  étoit  toujours  la  première 
à  avoir  les  fruits  et  les  légumes  de  chaque  temps  :  elle  ayo.t  même 
beaucoup  de  fleurs,  dont  elle  vendoit  une  partie  après  avoir  emp loye 
l'autre  à  orner  sa  maison.   La  fille  secondoit  sa  mère,  et  ne  goutoi 
dautre  pla  sir  que  celui  de  chanter  en  travaillant  ou  en  ™"t 
ses  moutons  dans  les  pâturages.  Nul  autre  ^^^ ^l[\^ 
lacontagion  et  les  loups  memenW.entenapproc^ 
chantoit,  ses  tendres  agneaux  dansoient  sur  l'herbe    et  tous  les  échos 
d'alentour  sembloient  prendre  plaisir  à  répéter  ses  chansons. 

MéSi thon  labouroit  lui-même  son  champ;  lui-même  il  conduisoit 
sa  charue    semoit  et  moissonnoit  :  il  trouvoit  les  travauxde  l'agncul- 

re  moins  durs,  plus  innocents  et  plus  utiles  que  ceux  de j  lagn erre  A 
neine  avoit-il  fauché  l'herbe  lendre  de  ses  prairies,  qui  sehàtoit  den 
F     r  f.\  Insde  Cérès    qui  le  pavoient  au  centuple  du  grain  semé. 

orifices    et  leurs  troupeaux  n'étoient  destinés  qu'aux  au  tels. 
Sbée  ne  montroit  presque  aucune  des  passions  de  la  jeunesse     il 

C      t      lecture    dont  son  père  lui  avoit  donné  le  goût 

des  plaisirs  qu'on  acheté  s    cher    les ^ «J  g   Mélibée  et 

simples,  faciles  à  trouver,  et  sans  auc une  suite  r  champetres.  Ils 
Poéménis  furent  ainsi  élevés  dans  le  e™1™*™™^^  courage  eD 
ne  se  souvinrent  de  leur  naissance  que  P°u' ^P^™  e  ^Smm 
.apportant  fc-jjj.  rabo=  ^^^J.  ^ple  et  », 
n'y  ramena  point  le  faste     l      am*         •  hthon  .  a  Les  richesses  ren- 
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il  répondoit  ces  paroles  :  «  A  qui  voulez-vous  que  je  m'attache,  ou  au 
faste  qui  m'avoit  perdu,  ou  à  une  vie  simple  et  laborieuse  qui  m'a  rendu 
riche  et  heureux?»  Enfin,  se  trouvant  un  jour  dans  ce  bois  sombre  où 
Cérèsl'avoit  instruit  par  un  songe  si  utile,  il  s'y  reposa  sur  l'herbe 
avec  autant  de  joie  qu'il  y  avoit  eu  d'amertume  dans  le  temps  passé. 
Il  s'endormit;  et  la  déesse,  se  montrant  à  lui  comme  dans  son  premier 
songe,  lui  dit  ces  paroles  :  a  La  vraie  noblesse  consiste  à  ne  recevoir 
rien  de  personne,  et  à  faire  du  bien  aux  autres.  Ne  recevez  donc  rien 
que  du  sein  fécond  de  la  terre  et  de  votre  propre  travail.  Gardez-vous 
bien  de  quitter  jamais,  par  mollesse  ou  par  fausse  gloire,  ce  qui  est 
la  source  naturelle  et  inépuisable  de  tous  les  biens.» 

XXXVI.  —  Les  aventures  ffAristonoùs. 

Sophronyme,  ayant  perdu  les  biens  de  ses  ancêtres  par  des  naufrages 
et  par  d'autres  malheurs,  s'en  consoloit  par  sa  vertu  dans  l'Ile  de  Dé- 
los.  Là,  il  chantoit  sur  une  lyre  d'or  les  merveilles  du  dieu  qu'on  y 
adore  :  il  cultivoit  les  Muses,  dont  il  étoit  aimé  :  il  recherchoit  curieu- 
sement tous  les  secrets  de  la  nature,  le  cours  des  astres  et  des  cieux, 
l'ordre  des  éléments,  la  structure  de  l'univers,  qu'il  mesuroit  de  son 
compas;  la  vertu  des  plantes,  la  conformation  des  animaux  :  mais  sur- 
tout il  s'étudioit  lui-même,  et  s'appliquoit  à  orner  son  âme  par  la  vertu. 
Ainsi  la  fortune,  en  voulant  l'abattre,  l'avoit  élevé  à  la  véritable  gloire, 
qui  est  celle  de  la  sagesse. 

Pendant  qu'il  vivoit  heureux  sans  biens  dans  cette  retraite,  il  aper- 
çut un  jour  sur  le  rivage  de  la  mer  un  vieillard  vénérable  qui  lui  étoit 
inconnu;  c'étoit  un  étranger  qui  venoit  d'aborder  dans  l'île.  Ce  vieil- 
lard admiroit  les  bords  de  la  mer,  dans  laquelle  il  savoit  que  cette  Ile 
avoit  été  autrefois  flottante;  il  considéroit  cette  côte,  où  s'élevoient, 
au-dessus  des  sables  et  des  rochers,  de  petites  collines  toujours  cou- 
vertes d'un  gazon  naissant  et  fleuri  ;  il  ne  pouvoit  assez  regarder  les 
fontaines  pures  et  les  ruisseaux  rapides  qui  arrosoient  cette  délicieuse 
campagne;  ils'avançoit  vers  les  bocages  sacrés  qui  environnent  le  tem- 
ple du  dieu;  il  étoit  étonné  de  voir  cette  verdure  que  les  Aquilons  n'o- 
sent jamais  ternir,  et  il  considéroit  déjà  le  temple,  d'un  marbre  de 
Paros  plus  blanc  que  la  neige,  environné  de  hautes  colonnes  de  jaspe. 
Sophronyme  n'étoit  pas  moins  attentif  à  considérer  ce  vieillard  :  sa 
barbe  blanche  tomboit  sur  sa  poitrine,  son  visage  ridé'n'avoit  rien  de 
difforme;  il  étoit  encore  exempt  des  injures  d'une  vieillesse  caduque; 
ses  yeux  montroient  une  douce  vivacité;  sa  taille  étoit  haute  et  majes- 
tueuse, mais  un  peu  courbée,  et  un  bâton  d'ivoire  le  soutenoit.  a  0 
étranger,  lui  dit  Sophronyme,  que  cherchez-vous  dans  cette  lie  qui 
parott  vous  être  inconnue?  Si  c'est  le  temple  du  dieu,  vous  le  voyez 
de  loin,  et  je  m'offre  de  vous  y  conduire;  car  je  crains  les  dieux,  et  j'ai 
appris  ce  que  Jupiter  veut  qu'on  fasse  pour  secourir  les  étrangers. 

—  J'accepte,  répondit  le  vieillard,  l'offre  que  vous  me  faites  avec 

tant  de  marques  de  bonté;  je  prie  les  dieux  de  récompenser  votre  amour 

Dur  les  étrangers.  Allons  vers  le  temple.  »  Dans  le  chemin,  il  raconta 

l'É:»ELON.    —   i.  25 
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à  Sophronyme  le  sujet  de  son  voyage  :  «  Je  m'appelle,  dit-il,  \risto- 
noûs.  natif  de  Clazomène,  ville  d'Ionie,  située  sur  cette  côte  agréable 
qui  s'avance  dans  la  mer,  et  semble  s'aller  joindre  à  l'Ile  de  Chio,  lor- 
tunée  patrie  d'Homère.  Je  naquis  de  parents  pauvres,  quoique  nobles. 
Mon  père,  nommé  Polystrate,  qui  étoit  déjà  chargé  d'une  nombreuse 
famille,  ne  voulut  point  m'élever;  il  me  fit  exposer  par  un  de  ses  amis 
de  Téos.  Une  vieille  femme  d'Érythre.  qui  avoit  du  bien  auprès  du  lieu 
où  l'on  m'exposa,  me  nourrit  de  lait  de  chèvre  dans  sa  maison  :  mais 
comme  elle  avoit  à  peine  de  quoi  vivre,  dès  que  je  fus  en  âge  de  ser- 
vir, elle  me  vendit  à  un  marchand  d'esclaves  qui  me  mena  dans  laLy- 
cie.  Il  me  vendit,  à  Patare,  à  un  homme  riche  et  vertueux,  nommé 
Alcine;  cet  Alcine  eut  soin  de  moi  dans  ma  jeunesse.  Je  lui  parus  do- 
cile, modéré,  sincère,  affectionné,  et  appliqué  à  toutes  les  choses  hon- 
nêtes dont  on  voulut  m'instruire;  il  me  dévoua  aux  arts  qu'Apollon  fa- 
vorise; il  me  fit  apprendre  la  musique,  les  exercices  du  corps,  et  surtout 
l'art  de  guérir  les  plaies  des  hommes.  J'acquis  bientôt  une  assez  grande 
réputation  dans  cet  art,  qui  est  si  nécessaire;  et  Apollon  qui  m'inspira 
me  découvrit  des  secrets  merveilleux.  Alcine,  qui  m'aimoit  de  plus  en 
plus,  et  qui  étoit  ravi  de  voir  le  succès  de  ses  soins  pour  moi,  m'af- 
franchit et  m'envoya  à  Damoclès,  roi  de  Lycaonie,  qui.  vivant  dans 
les  délices,  aimoit  la  vie  et  craignoit  de  la  perdre.  Ce  roi,  pour  me  re- 
tenir, me  (ionna  de  grandes  richesses.  Quelques  années  après,  Damo- 
clès mourut.  Son  fils,  irrité  contre  moi  par  des  flatteurs,  servit  à  me 
dégoûter  de  toutes  les  choses  qui  ont  de  l'éclat.  Je  sentis  enfin  un  vio- 
lent désir  de  revoir  la  Lycie,  où  j'avois  passé  si  doucement  mon  en- 
fance. J'espérois  y  retrouver  Alcine,  qui  m'avoit  nourri  et  qui  étoit  le 
premier  auteur  de  toute  ma  fortune.  En  arrivant  dans  ce  pays,  j'appris 
qu'Alcine  étoit  mort  après  avoir  perdu  ses  biens  et  souffert  avec  beau- 
coup de  constance  les  malheurs  de  sa  vieillesse.  J'allai  répandre  des 
fleurs  et  des  larmes  sur  ses  cendres;  je  mis  une  inscription  honorable 
sur  son  tombeau,  et  je  deman  iai  ce  qu'étoient  devenus  ses  enfants.  On 
me  dit  que  le  seul  qui  étoit  resté,  nommé  Orciloque,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  paroltre  sans  biens  dans  sa  patrie,  où  son  père  avoit  eu  tant 
d'éclat,  s'étoit  embarqué  dans  un  vaisseau  étranger,  pour  aller  mener 
une  vie  obscure  dans  quelque  île  écartée  de  la  mer.  On  m'ajouta  que 
cet  Orciloque  avoit  fait  naufrage  peu  de  temps  après,  vers  l'île  de  Car- 
pathe,  et  qu'ainsi  il  ne  restoit  plus  rien  de  la  famille  de  mon  bienfai- 
teur Alcine.  Aussitôt  je  songeai  à  acheter  la  maison  où  il  avoit  demeuré, 
avec  les  champs  fertiles  qu'il  possédoit  autour.  J'étois  bien  aise  de  re- 
voir ces  lieui,  qui  me  rappeloient  le  doux  souvenir  d'un  âge  si  agréa- 
ble et  d'un  si  bon  maître  :  il  me  sembloit  que  j'étois  encore  dans  cette 
fleur  de  mes  premières  années  où  j'avois  servi  Alcine.  A  peine  eus-je 
acheté  de  ses  créanciers  les  biens  de  sa  succession,  que  je  fus  obligé 
d'aller  à  Clazomène  :  mon  père  Polystrate  et  ma  mère  Phidile  étoient 
morts.  J'avois  plusieurs  frères  qui  vivoientmal  ensemble  :  aussitôt  que 
je  fus  arrivé  à  Clazomène,  je  me  présentai  à  eux  avec  un  habit  simple, 
comme  un  homme  dépourvu  de  biens,  en  leur  montrant  les  marques 
avec  lesquelles  vous  savez  qu'on  a  soin  d'exposer  les  enfants.  Ils  furent 
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étonnés  de  voir  ainsi  augmenter  le  nombre  des  héritiers  de  Polystrate, 
qui  dévoient  partager  sa  petite  succession  :  ils  voulurent  même  me  con- 
tester ma  naissance,  et  ils  refusèrent  devant  les  juges  de  me  recon- 
noître.  Alors,  pour  punir  leur  inhumanité,  je  déclarai  que  je  consen- 
tois  à  être  comme  un  étranger  pour  eux;  et  je  demandai  qu'ils  fussent 
aussi  exclus  pour  jamais  d'être  mes  héritiers.  Les  juges  l'ordonnèrent: 
et  alors  je  montrai  les  richesses  que  j'avois  apportées  dans  mon  vais- 
seau; je  leur  découvris  que  j'étois  cet  Aristonoûsqui  avoit  acquis  tant 
de  trésors  auprès  de  Damoclès,  roi  de  Lycaonie.  et  que  je  ne  m'étois 
jamais  marié. 

«  Mes  frères  se  repentirent  de  m'avoir  traité  si  injustement,  et,  dans 
le  désir  de  pouvoir  être  un  jour  mes  héritiers,  ils  firent  les. derniers 
efforts,  mais  inutilement,  pour  s'insinuer  dans  mon  amitié.  Leur  di- 
vision fut  cause  que  les  biens  de  notre  père  furent  vendus  ;  je  les 
achetai;  et  ils  eurent  la  douleur  de  voir  tout  le  bien  de  notre  père 
passer  dans  les  mains  de  celui  à  qui  ils  n'avoient  pas  voulu  en  donner 
la  moindre  partie;  ainsi,  ils  tombèrent  tous  dans  une  affreuse  pau- 
vreté. Mais  après  qu'ils  eurent  assez  senti  leur  faute,  je  voulus  leur 
montrer  mon  bon  naturel;  je  leur  pardonnai,  je  les  reçus  dans  ma 
maison,  je  leur  donnai  à  chacun  de  quoi  gagner  du  bien  dans  le  com- 
merce de  la  mer;  je  les  réunis  tous;  eux  et  leurs  enfants  demeurèrent 
ensemble  paisiblement  chez  moi:  je  devins  le  père  commun  de  toutes 
ces  différentes  familles.  Par  leur  union  et  par  leur  application  au  tra- 
vail, ils  amassèrent  bientôt  des  richesses  considérables.  Cependant 
la  vieillesse,  comme  vous  le  voyez,  est  venue  frapper  à  ma  porte; 
elle  a  blanchi  mes  cheveux  et  ridé  mon  visage;  elle  m'avertit  qufe  je 
ne  jouirai  pas  longtemps  d'une  si  parfaite  prospérité.  Avant  que  de 
mourir,  j'ai  voulu  voir  encore  une  dernière  fois  cette  terre  qui  m'est 
si  chère,  et  qui  me  touche  plus  que  ma  patrie  même,  cette  Lycie  où 
j'ai  appris  à  être  bon  et  sage  sous  la  conduite  du  vertueux  Alcine.  En 
y  repassant  par  mer,  j'ai  trouvé  un  marchand  d'une  des  lies  Cyclades, 
qui  m'a  assuré  qu'il  restoit  encore  à  Délos  un  fils  d'Orciloque,  qui 
imitoit  la  sagesse  et  la  vertu  de  son  grand-père  Alcine.  Aussitôt  j'ai 
quitté  la  route  de  Lycie,  et  je  me  suis  hâté  de  venir  chercher  sous  les 
auspices  d'Apollon,  dans  son  lie,  ce  précieux  reste  d'une  famille  à  qui 
je  dois  tout.  Il  me  reste  peu  de  temps  à  vivre  :  la  Parque,  ennemie  de 
ce  doux  repos  que  les  dieux  accordent  si  rarement  aux  mortels,  se  hâ- 
tera de  trancher  mes  jours;  mais  je  serai  content  de  mourir,  pourvu 
que'  mes  yeux,  avant  de  se  fermer  à  la  lumière,  aient  vu  le  petit-fils 
de  mon  maître.  Parlez  maintenant,  ô  vous  qui  habitez  avec  lui  dans 
cette  île  :  le  connoissez-vous?  pouvez-vous  me  dire  où  je  le  trouverai  ? 
Si  vous  me  le  faites  voir,  puissent  les  dieux  en  récompense  vous  faire 
voir  sur  vos  genoux  les  enfants  de  vos  enfants  jusqu'à  la  cinquième 
génération  !  puissent  les  dieux  conserver  toute  votre  maison  dans  la 
paix  et  dans  l'abondance  pour  fruit  de  votre  vertu  !  » 

Pendant  qu'Aristonoûs  parloit  ainsi,  Sophronyme  versoit  des  larmes 
mêlées  de  joie  et  de  douleur.  Enfin  il  se  jette  sans  pouvoir  parler  au 
cou  du  vieillard;  il  l'embrasse,  il  le  serre,  et  il  pousse  avec  Deine  ces 
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paroles  entrecoupées  de  soupirs:  a  Je  suis,  ô  mon  père,  celui  que  vous 
cherchez  ;  vous  voyez  Sophronyme  ,  petit-fils  de  votre  ami  Alcine  : 
c'est  moi,  et  je  ne  puis  douter,  en  vous  écoutant,  que  les  dieux  ne 
vous  aient  envoyé  ici  pour  adoucir  mes  maux.  La  reconnoissance,  qu' 
sembloit  perdue  sur  la  terre,  se  retrouve  en  vous  seul.  J'avois  ouï  dire, 
dans  mon  enfance,  qu'un  homme  célèbre  et  riche,  établi  en  Lycaonie, 
avoit  été  nourri  chez  mon  grand-père;  mais  comme  Orciloque,  mon 
père,  qui  est  mort  jeune,  me  laissa  au  berceau,  je  n'ai  su  ces  choses 
que  confusément.  Je  n'ai  osé  aller  en  Lycaonie  dans  l'incertitude,  et 
j'ai  mieux  aimé  demeurer  dans  cette  île,  me  consolant  dans  mes  mal- 
heurs par  le  mépris  des  vaines  richesses  et  par  le  doux  emploi  de  cul- 
tiver les  Muses  dans  la  maison  sacrée  d'Apollon.  La  sagesse,  qui  ac- 
coutume les  hommes  à  se  passer  de  peu  et  à  être  tranquilles,  m'a  tenu 
lieu  jusqu'ici  de  tous  les  autres  biens.  » 

En  achevant  ces  paroles,  Sophronyme,  se  voyant  arrivé  au  temple, 
proposa  à  Aristonoûs  d'y  faire  sa  prière  et  ses  offrandes.  Ils  firent  au 
dieu  un  sacrifice  de  deux  brebis  plus  blanches  que  le  neige,  et  d'un 
taureau  qui  avoit  un  croissant  sur  le  front  entre  les  deux  cornes  ;  en- 
suite ils  chantèrent  des  vers  en  l'honneur  du  dieu  qui  éclaire  l'univers, 
qui  règle  les  saisons,  qui  préside  aux  sciences  et  qui  anime  le  chœur 
des  neuf  Muses.  Au  sortir  du  temple,  Sophronyme  et  Aristonoûs  pas- 
sèrent le  reste  du  jour  à  se  raconter  leurs  aventures.  Sophronyme  re- 
çut chez  lui  le  vieillard,  avec  la  tendresse  et  le  respect  qu'il  auroit 
témoignés  à  Alcine  même,  s'il  eût  été  encore  vivant.  Le  lendemain 
ils  partirent  ensemble  et  firent  voile  vers  la  Lycie.  Aristonoûs  mena 
Sophronyme  dans  une  fertile  campagne  sur  le  bord  du  fleuve  Xanthe, 
dans  les  ondes  duquel  Apollon  au  retour  de  la  chasse,  couvert  de 
poussière,  a  tant  de  fois  plongé  son  corps  et  lavé  ses  beaux  cheveux 
blonds.  Ils  trouvèrent,  le  long  de  ce  fleuve,  des  peupliers  et  des  saules, 
dont  la  verdure  tendre  et  naissante  cachoit  les  nids  d'un  nombre  infini 
d'oiseaux  qui  chantoient  nuit  et  jour.  Le  fleuve,  tombant  d'un  rocher 
avec  beaucoup  de  bruit  et  d'écume,  brisoit  ses  flots  dans  un  canal  plein 
de  petits  cailloux;  toute  la  plaine  étoit  couverte  de  moissons  dorées; 
les  collines  qui  s'éLevoient  en  amphithéâtre,  étoient  chargées  de  ceps 
de  vigne  et  d'arbres  fruitiers.  Là  toute  la  nature  étoit  riante  et  gra- 
cieuse; le  ciel  étoit  doux  et  serein,  et  la  terre  toujours  prête  à  tirer 
de  son  sein  de  nouvelles  richesses  pour  payer  les  peines  du  laboureur. 
En  s' avançant  le  long  du  fleuve,  Sophronyme  aperçut  une  maison 
simple  et  médiocre,  mais  d'une  architecture  agréable,  avec  de  justes 
proportions.  Il  n'y  trouva  ni  marbre,  ni  or,  ni  argent,  lii  ivoire,  ni 
meubles  de  pourpre:  tout  y  étoit  propre,  et  plein  d'agrément  et  de 
commodité,  sans  magnificence.  Une  fontaine  couloit  au  milieu  de  la 
cour  et  formoit  un  petit  canal  le  long  d'un  tapis  vert.  Les  jardins  n'é- 
toient  point  vastes;  on  y  voyoit  des  fruits  et  des  plantes  utiles  pour 
nourrir  les  hommes;  aux  deux  côtés  du  jardin  paroissoient  deux  bo- 
cages, dont  les  arbres  étoient  presque  aussi  anciens  que  la  terre  leur 
mère ,  et  dont  les  rameaux  épais  faisoient  une  ombre  impénétrable 
aux  rayons  du  soleil.  Ils  entrèrent  dans  un  salon,  où  ils  firent  un  doux 
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repas  des  mets  que  Ja  nature  fournissent  dans  les  jardins,  et  on  n'y 
voyoit  rien  de  œ  que  la  délicatesse  des  hommes  va  chercher  si  loin  et 
si  chèrement  dans  les  villes  :  c'étoit  du  lait  aussi  doux  que  celui  qu'A- 
pollon avoit  le  soin  de  traire  pendant  qu'il  étoit  berger  chez  le  roi  Ad- 
mète;  c'étoit  du  miel  plus  exquis  que  celui  des  abeilles  d'Hybla  en 
Sicile,  ou  du  mont  Hymette  dans  l'Attique:  il  y  avoit  des  légumes  du 
jardin  et  des  fruits  qu'on  venoit  de  cueillir.  Un  vin  plus  délicieux  que 
le  nectar  couloit  de  grands  vases  dans  des  coupes  ciselées.  Pendant  ce 
repas  frugal,  mais  doux  et  tranquille,  Aristonoùs  ne  voulut  point  se 
mettre  à  table.  D"abord  il  fit  ce  qu'il  put,  sous  divers  prétextes,  pour 
cacher  sa  modestie;  mais  enfin,  comme  Sophronyme  voulut  le  pres- 
ser, il  déclara  qu'il  ne  se  résoudroit  jamais  à  manger  avec  le  petit-fils 
d'Alcine,  qu'il  avoit  si  longtemps  servi  dans  la  même  salle.  «  Voilà,  lui 
disoit-il,  où  ce  sage  vieillard  avoit  accoutumé  de  manger;  voilà  où  il 
conversoit  avec  ses  amis;  voilà  où  il  jouoit  à  divers  jeux;  voici  où  il 
se  promenoit  en  lisant  Hésiode  et  Homère;  voici  où  il  se  reposoit  la 
nuit.  »  En  rappelant  ces  circonstances,  son  cœur  s'attendrissoit,  et  les 
larmes  couloient  de  ses  yeux.  Après  le  repas,  il  mena  Sophronyme 
voir  la  belle  prairie  où  erroient  ses  grands  troupeaux  mugissants  sur 
le  bord  du  fleuve;  puis  ils  aperçurent  les  troupeaux  de  moutons  qui 
revenoient  des  gras  pâturages;  les  mères  bêlantes  et  pleines  de  lait  y 
étoient  suivies  de  leurs  petits  agneaux  bondissants.  On  voyoit  partout 
les  ouvriers  empressés,  qui  animoient  le  travail  pour  l'intérêt  de  leur 
maître  doux  et  humain,  qui  se  faisoit  aimer  d'eux,  et  leur  adoucissoit 
'fis  peines  de  l'esclavage. 

Aristonoùs,  ayant  montré  à  Sophronyme  cette  maison,  ces  esclaves, 
ces  troupeaux  et  ces  terres  devenues  si  fertiles  par  une  soigneuse  cul- 
ture, lui  dit  ces  paroles  :  «  Je  suis  ravi  de  vous  voir  dans  l'ancien  pa- 
trimoine de  vos  ancêtres;  me  voilà  content,  puisque  je  vous  mets  en 
possession  du  lieu  où  j'ai  servi  si  longtemps  Alcine.  Jouissez  en  paix 
de  ce  qui  étoit  à  lui,  vivez  heureux,  et  préparez-vous  de  loin  par  votre 
vigilance  une  fin  plus  douce  que  la  sienne.  »  En  même  temps  il  lui  fait 
une  donation  de  ce  bien,  avec  toutes  les  solennités  prescrites  par  les 
lois;  et  il  déclare  qu'il  exclut  de  sa  succession  ses  héritiers  naturels, 
si  jamais  ils  sont  assez  ingrats  pour  contester  la  donation  qu'il  a  faite 
au  petit-fils  d'Alcine  son  bienfaiteur.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  con- 
tenter le  cœur  d'Aristonoùs.  Avant  que  de  donner  sa  maison,  il  l'orne 
tout  entière  de  meubles  neufs,  simples  et  modestes  à  la  vérité,  mais 
propres  et  agréables;  il  remplit  les  greniers  des  riches  présents  de  Cé- 
rès  et  les  celliers  d'un  vin  de  Chio,  digne  d'être  servi  par  la  main  d'Hébé 
ou  de  Ganymède  à  la  table  du  grand  Jupiter;  il  y  met  aussi  du  vin 
praménien ,  avec  une  abondante  provision  de  miel  d'Hymette  et  d'Hy- 
bla et  d'huile  d'Attique,  presque  aussi  douce  que  le  miel  même.  Enfin 
il  y  ajoute  d'innombrables  toisons  d'une  laine  fine  et  blanche  comme 
la  neige,  riche  dépouille  des  tendres  brebis  qui  paissoient  sur  les  mon- 
tagnes d'Arcadie  et  dans  les  gras  pâturages  de  Sicile.  C'est  en  cet  état 
qu'il  donne  sa  maison  à  Sophronyme;  il  lui  donne  encore  cinquante 
talents  euDoïques  et  réserve  à  ses  parents  les  biens  qu'il  possède  dans 
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la  péninsule  de  Clazomène,  aux  environs  de  Smyrne,  de  Lébède  et  de 
Colophon,  qui  étoient  d'un  très-grand  prix.  La  donation  étant  faite, 
Aristonoûs  se  rembarque  dans  son  vaisseau  pour  retourner  dans  Ho- 
irie. Sophronyme,  étonné  et  attendri  par  des  bienfaits  si  magnifiques, 
l'accompagne"  jusqu'au  vaisseau,  les  larmes  aux  yeux,  le  nommant  tou- 
jours son  père  et  le  serrant  entre  ses  bras.  Aristinoûs  arriva  bientôt 
chez  lui  par  une  heureuse  navigation;  aucun  de  ses  parents  n'osa  se 
plaindre  de  ce  qu'il  venoit  de  donner  à  Sophronyme.  a  J'ai  laissé,  leur 
disoit-il,  pour  dernière  volonté  dans  moi  testament,  cet  ordre,  que 
tous  mes  biens  seront  vendus  et  distribués  aux  pauvres  de  l'Ionie,  s 
jamais  aucun  de  vous  s'oppose  au  don  que  je  viens  de  faire  au  petit-fils 
d'Alcine.  » 

Le  sage  vieillard  vivoit  en  paix  et  jouissoit  des  biens  que  les  dieux 
avoient  accordés  à  sa  vertu.  Chaque  année,  malgré  sa  vieillesse,  il 
faisoit  un  voyage  en  Lvcie  pour  revoir  Sophronyme  et  pour  aller  faire 
un  sacrifice  sur  le  tombeau  d'Alcine,  qu'il  avoit  enrichi  des  plus  beaux 
ornements  de  l'architecture  et  de  la  sculpture.  11  avoit  ordonné  que 
ses  propres  cendres,  après  sa  mort,  seroient  portées  dans  le  même 
tombeau  ,  afin  qu'elles  reposassent  avec  celles  de  son  cher  maître. 
Chaque  année  au  printemps,  Sophronyme,  impatient  de  le  revoir, 
avoit  sans  cesse  les  veux  tournés  vers  le  rivage  de  la  mer,  pour  tâcher 
de  découvrir  le  vaisseau  d'Aristonous,  qui  arrivoit  dans  cette  saison. 
Chaque  année  il  avoit  le  plaisir  de  voir  venir  de  loin,  au  travers  ces 
ondes  amères,  ce  vaisseau  qui  étoit  si  cher;  et  la  venue  de  ce  vaisseau 
lui  étoit  infiniment  plus  douce  que  toutes  les  grâces  de  la  nature  re- 
naissante au  printemps,  après  les  rigueurs  de  1  affreux  hiver. 

Une  année,  il  ne  voyoit  point  venir,  comme  les  autres,  ce  vaisseau 
tant  désiré;  il  soupiroit  amèrement;  la  tristesse  et  la  crainte  étoient 
peintes  sur  son  visage;  le  doux  sommeil  fuyoit  loin  de  ses  yeux;  nul 
mets  exquis  ne  lui  sembloit  doux;  il  étoit  inquiet,  alarmé  du  moindre 
bruit,  toujours  tourné  vers  le  port;  il  demandoit  à  tous  moments  si  on 
n'avoit  point  vu  quelque  vaisseau  venu  d'Tonie.  Il  en  vit  un;  mais, 
hélas!  Anstonous  n'y  étoit  pas,  il  ne  portoit  que  ses  cendres  dans  une 
urne  d'argent.  Amphiclès,  ancien  ami  du  mort,  et  à  peu  près  du  même 
âge,  fidèle  exécuteur  de  ses  dernières  volontés,  apporto.t  tristement 
cette  urne.  Quand  il  aborda  Sophronyme ,  la  parole  leur  manqua  à  tous 
deux,  et  ils  ne  s'exprimèrent  que  parleurs  sanglots.  Sophronyme 
avant  baisé  l'urne  et  l'ayant  arrosée  de  ses  larmes,  parla  ainsi:  «  u 
vieillard,  vous  avez  fait  le  bonheur  de  ma  vie,  et  vous  me  causez 
maintenant  la  plus  cruelle  de  toutes  les  douleurs;  je  ne  vous  verra, 
plus-  la  mort  me  seroit  douce  pour  vous  voir  et  pour  vous  suivre  dans 
les  champs  Élysées,  où  votre  ombre  jouit  de  la  bienheure use  paix  que 
les  dieux  justes  réservent  à  la  vertu.  Vous  avez  ramené  en  nos  jours 
la  justice,  la  piété  et  la  reconnoissance  sur  la  terre;  vous  avez  mon tie 
dans  un  siècle  de  Ter  la  bonté  et  l'innocence  de  l'âge  d  or.  Les  dieux 
avant  que  de  vous  couronner  dans  le  séjour  des  justes,  vous  ont  ac- 
cordé ici-bas  une  vieillesse  heureuse,  agréable  et  longue;  mais,  helas! 
ce  qui  devroit  toujours  durer  n'est  jamais  assez  long.  Je  ne  sens  plus 
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aucun  plaisir  à  jouir  de  vos  dons,  puisque  je  suis  réduit  à  en  jouir 
sans  vous.  0  chère  ombre!  quand  est-ce  que  je  vous  suivrai?  Précieu- 
ses cendres,  si  vous  pouvez  sentir  encore  quelque  chose,  vous  ressen- 
tirez sans  doute  le  plaisir  d'être  mêlées  à  celles  d'Alcine.  Les  miennes 
s'y  mêleront  aussi  un  jour.  En  attendant,  toute  ma  consolation  sera 
de  conserver  ces  restes  de  ce  que  j'ai  le  plus  aimé.  0  Aristonoûs! 
ô  Aristonoiis!  non,  vous  ne  mourrez  point,  et  vous  vivrez  toujours 
dans  le  fond  de  mon  cœur.  Plutôt  m'oublier  moi-même,  que  d'oublier 
jamais  cet  homme  si  aimable,  qui  m'a  tant  aimé,  qui  aimoit  tant  la 
vertu,  à  qui  je  dois  tout!  ■» 

Après  ces  paroles  entrecoupées  de  profonds  soupirs,  Sophronyme 
mit  l'urne  dans  le  tombeau  d'Alcine  ;  il  immola  plusieurs  victimes,  dont 
le  sang  inonda  les  autels  de  gazon  qui  environnoient  le  tombeau;  il 
répandit  des  libations  abondantes  de  vin  et  de  lait;  il  brûla  des  parfums 
venus  du  fond  de  l'Orient,  et  il  s'éleva  un  nuage  odoriférant  au  milieu 
des  airs.  Sophronyme  établit  à  jamais,  pour  toutes  les  années,  et  dans 
la  même  saison,  des  jeux  funèbres  en  l'honneur  d'Alcine  et  d'Aristo- 
nous.  On  y  venoit  de  la  Carie,  heureuse  et  fertile  contrée;  des  bords 
enchantés  du  Méandre,  qui  se  joue  par  tant  de  détours  et  qui  semble 
quitter  à  regret  le  pays  qu'il  arrose;  des  rives  toujours  vertes  du  Cays- 
tre;  des  bords  du  Pactole,  qui  roule  sous  ses  flots  un  sable  doré;  de 
la  Pamphylie,  que  Cérès,  Pomone  et  Flore  ornent  à  l'envi;  enlin,  des 
rastes  plaines  de  la  Cilicie,  arrosées  comme  un  jardin  par  les  torrents 
qui  tombent  du  mont  Taurus  toujours  couvert  de  neige.  Pendant  cette 
fête  si  solennelle,  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles,  vêtus  de  robes 
traînantes  de  lin  plus  blanches  que  les  lis,  chantoient  des  hymnes  à  la 
louange  d'Alcine  et  d'Aristonous;  car  on  ne  pouvoit  louer  l'un  sans 
louer  aussi  l'autre,  ni  séparer  deux  hommes  si  étroitement  unis  même 
après  leur  mort. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  merveilleux,  c'est  que,  dès  le  premier  jour, 
pendant  que  Sophronyme  faisoit  les  libations  de  vin  et  de  lait,  un 
myrte  d'une  verdure  et  d'une  odeur  exquise  naquit  au  milieu  du  tom- 
beau et  éleva  tout  à  coup  sa  tête  touffue  pour  couvrir  les  deux  urnes 
de  ses  rameaux  et  de  son  ombre;  chacun  s'écria  qu'Aristonous,  en  ré- 
compense de  sa  vertu,  avoit  été  changé  par  les  dieux  en  un  arbre  si 
beau.  Sophronyme  prit  soin  de  l'arroser  lui-même  et  de  l'honorer 
comme  une  divinité.  Cet  arbre,  loin  de  vieillir,  se  renouvelle  de  dix 
ans  en  dix  ans;  et  les  dieux  ont  voulu  faire  voir,  par  cette  merveille, 
que  la  vertu,  qui  jette  un  si  doux  parfum  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes, ne  meurt  jamais. 
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